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MAGASIN PITTORESQUE,
A DEUX SOUS PAR LIVRAISON.

PREMIÈRE LIVRAISON.- 1834.

!Course de chevaux libres dans le Corso.)

A Rome, des courses de chevaux libres ont lieu, chaque
année, à la fin du carnaval; c'est-le spectacle le plus recher-
ché et le plus populaire de ces jours de joie et de folie , dont
le retour annuel est si impatiemment attendu.

Le carnaval commence le lendemain des Rois, le 7 ,janvier;
à une heure après midi, la cloche du Capitole donne le signal;
tout le monde peut alors sortir en masque des maisons pour
se rendre dans l'ancienne Via Flaminia, qui divise Rome
en deux parties égales, et porte à présent le nom de Corso;
cette rue a près d'une demi-lieue de longueur; elle est la pro-
menade habituelle où les belles dames et leurs cavaliers,

TOME

par manière de plaisir et d'exercice salutaire, se font mener
en voiture sur les six heures du soir; mais c'est surtout
pendant le carnaval que la foule s'y presse; on suspend à
toutes les fenêtres des morceaux d'anciennes tapisseries de
damas cramoisi, galonnés en or, et le public occupe, en

payant, des siéges préparés le long des maisons.
Pendant la semaine qui précède les courses, on promène

chaque jour les chevaux (barberi) le long du Corso pour
les accoutumer à ce trajet , et on leur donne l'avoine à l'ex-
trémité où la course doit finir.

Tous les marchands étalent sur des mannequins une
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grande quantité de masques et d'habilltN amens fantastiques;
on expose aussi dans de grands paniers des dragées faites de
puzzle/ana (terre volcanique), blanchie avec de l'eau de
chaux; les masques s'amusent à se les jeter par poignées :
les rues en sont toutes blanches; personne n'est épargné,
et les voitures en sont accablées. Autrefois le Corso devenait
pendant le carnaval une sorte d'olympe ambulant, oh tous
les dieux et toutes les déesses de l'ancienne mythologie étaient
reproduits dans leurs costumes; mais. la mythologie a passé
de mode, on ne voit plus que des mascarades de fantaisie,
des polichinelles, des arlequins, des improvisateurs et des
faiseurs de sonnets.

Au bruit de deux coups de canon, dont le premier se fait
entendre à quatre heures et le second quelques minutes après,
les voitures s'éloignent immédiatement. Un détachement de
dragons parcourt le Corso au galop, tandis qu'une double
ligue d'infanterie maintient au milieu-le passage libre. Bien-
tôt s'élève une rumeur confuse qui est suivie d'un grand -si-
lence.

Les chevaux choisis pour la course sont arrêtés, sur un seul
rang, derrière une forte corde tendue an moyen de ma-
chines vers l'obélisque- de la Porte du Peuple. Leurs fronts
sont ornés de grandes plumes de paon et d'autres oiseaux,
qui flottent et tourmentent leurs regards : leurs queues et
leurs crinières brillent de paillettes d'or; des plaques de
cuivre , des balles de plomb garnies de pointes d'acier-
sont attachées sur leurs flancs, sur leurs croupes, et les
aiguillonnent sans cesse : de légères feuilles d'étain bril-
lant ou de papier gommé, fixées sur Ieur dos, se froissent
et bruissent comme les excitations d'un cavalier. Ainsi
décorés d'ornemens qui les blessent ou les effraient, on
conçoit leur impatience; ils se cabrent, ils piaffent, ils
hennissent. Les palefreniers qui cherchent à les retenir
luttent contre eux, et l'énergie physique qui se dessine
dans les poses de ces hommes du peuple, sur leurs traits,
quelquefois sur leur large poitrine et sur leurs bras nus,
offre au peintre ou au sculpteur des modèles qui exci-
teraient leur enthousiasme si trop souvent un cheval; ren-
versant son gardien ,ne le foulait aux pieds et ne s'élançait
à travers le peuple encore répandu dans le Corso,

Mais le sénateur de Rome donne le dernier signal ; la
trompette sonne, la corde tombe, et (si la comparaison
n'est pas trop ambitieuse), comme des flèches s'élancent
d'un arc, les chevaux seuls, sans cavalier, volent au but.
Les pointes d'acier leur déchirent le flanc, les acclama-
tions du peuple les poursuivent comme des claquemens de
fouet. Ordinairement, en deux minutes vingt-une secondes,
ils parcourent 865 toises; c'est 37 pieds par seconde.

Quand un cheval peut atteindre celui qui le devance ,
souvent il le mord, le frappe, le pousse, et emploie toutes
sortes de stratagèmes pour le retarder dans sa course. On est
averti de leur arrivée par deux coups de canon; pour les
arrêter, il n'y a autre chose qu'une toile tendue au bout de
la rue.

Autrefois les premières familles de Rome, les ,Borghèse,
les Colonna, tes Barberini, les Saint-Croce, etc., envoyaient
leurs chevaux, à ces courses; maintenant ce sont tout sim-
plement les maquignons, qui cependant ont le soin d'obtenir
pour chaque coursier la protection d'une noble famille.

La dernière course de chevaux est le signal de la fin du
carnaval; le peuple romain se disperse en criant : È morio
carnovalel è morio earnovaiel

QUELQUES CONSIDÉRATIONS
SUR L'INFLUENCE DES GRAVURES.

Les amateurs d'estampes conservent précieusement les
premiers essais de gravure sur bois du commencement du
xv e siècle; ils montrent aux curieux des sujets de sainteté,

des cartes à jouer, gravées de 1400 à 1450, ou sont repré-
sentées des figures puur la plupart informes. Les artistes,
en comparant ces ébauches grossières aux belles gravures sur
bois des derniers siècles , admirent les progrès de l'art.

Cette admiration est juste, et ces progrès sont incontes-
tables; mais tandis qu'un petit nombre de véritables appré-
ciateurs jouissent des oeuvres dues aux burins modernes,
autour lie nous la plus grande partie de la population ne
connaît pas encore de meilleures gravures que celles du
xve siècle. Les productions monstrueuses que répandent dans
la France, par millions d'exemplaires, les crieurs et les
porte-balles, n'ont même aucune trace de cette naiveté de
dessin qui donne un prix réel aux premières tentatives de
l'art : ce sont des imitations ignorantes d'épreuves anciennes
dont les planches ont été usées; ce sont des croquis barbares,
sans aucun sentiment de modelé ou lie perspective, formées
de quelques tailles noires, raides, anguleuses, ensanglantées
d'ocre rouge, et dont les sujets les plus ordinaires sont : des
miracles; Crédit est mort, les mauvais pasteurs l'ont tué;
le Juif errant; les quatre fils Aimon; la bétede Gévaudan,
Mandrin; Cartouche; des assassinats; de hideux por-
traits, etc. Si quelques gravures, ou quelques lithographies
prétentieuses, enluminées mains grotesquement, et enca-
drées, comme sont l'histoire de Geneviève de Brabant, de
Mathilde et Malcck-Adel, des Scènes de noces, etc., se

-Mêlent à ces productions, le goût n'en est pas moins offensé,
et souvent même la morale en souffre davantage.

Jefferson était bien pénétré de la nécessité de combattre
les fâcheuses influences de cette infériorité du goût public,
lorsqu'à la fin du dernier - siècle, effrayé de . -15 -paresse
du sentiment des arts dans les Etats-Unis, il faisait ache-
ter sur nos quais, chez nos marchands de Paris, pour les
répandre en Amérique, plusieurs millions de gravures re
présentant des sculptures d'art, des monumens, des scènes
historiques, des découvertes scientifiques ou des machines.

Quelques années après, on témoignait aussi de la même
conviction à l'institut national, lorsqu'à la fin de l'année
1804, l'académie de littérature et des beaux arts décernait
un prix de 5 hectogrammes d'or à l'ouvrage ile M. Amaury
Duval sur cette question mise au concours : « Quelle est
l'influence de la peinture sur les arts (l'industrie commer-
ciale? Faire connaitre les avantages que l'Etat retire de
cette influence, et ceux qu'il peut encore s'en promettre? n

Enfin , de nos jours, l'établissement d'écoles gratuites de
dessin dans les grandes villes, et surtout dans les villes ma-
nufacturières , l'enseignement du dessin linéaire dans les
écoles -primaires, sont encore des applications du sentiment
de ce même besoin d'améliorer l'éducation artistique dans
la classe la plus nombreuse.

Bien des écrivains célébres ont dit comment plus de pureté
dans le goût et dans l'imagination révèle et provoque-une per-
fection rapide dans les habitudes d'urbanité et d'humanité;
bien des savans ont décrit avec enthousiasme cottmtent, dans
les temps antiques sous Périclès, dans les temps modernes
sous Léon X ou les Médicis, on a vu l'art descendre et fleurir
jusque dans les ateliers des plus humbles artisans; comment
l'amour du bean dirigeait jusqu'à la main du ciseleur et du
potier; comment il embellissait jusqu'aux instrumens de
l'usage le plus habituel dans la vie. A remonter seulement à
plusieurs siècles en arrière, il n'est personne qui ne soit à
même de confirmer ces recherches historiques en considé-
rant l'influence remarquable que le goût de l'art a déjà exer-
cée sur des branches importantes de notre industrie natio-
nale : par exemple , sur les manufactures de toiles peintes ou
imprimées; sur celles d'étoffes de soie, d'or ou d'argent; de
tapisseries, d'armes, de porcelaines, de vases d'argile, de
papiers peints; sur les ouvrages en émail , en musaique , en
marqueterie; sur l'orfévrerie, la teinture des buis et des fils
de toute espèce; en un mot sur tout ce qui tient au luxe bien
dirigé des édifices - de leurs décorations extérieures ou luté-
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rieures, à celui des habits, des meubles, des bijoux de toute
espèce, etc.

On se rappelle encore que, dans un rapport fait à une com-
mission spéciale de la chambre des communes, le docteur
Bowring a exprimé la surprise qu'il avait éprouvée à Lyon,
en voyant la pureté du goût des ouvriers, des femmes, des
enfans employés à la fabrication des soieries. Il n'a pas hésité
à déclarer que c'était au sentiment du dessin entretenu dans
les fabriques que ce genre de produits devait sa supériorité
incontestable, sous le rapport de ses modèles ou patrons, au
même genre de produits en Angleterre. C'est qu'en effet
plus d'esprit , plus de délicatesse dans le regard et clans la
main de l'ouvrier, donnent à la matière qu'il modifie et qu'il

o transforme, plus d'élégance, plus de gràce, plus d'expres-
sion. Dans chaque profession, l'artisan doit devenir insensi-
blement artiste.

C'est peut-être une illusion que fait naître le désir d'être
utiles, mais il semble que cette éducation du goût, déjà favo-
risée par l'enseignement gratuit du dessin, recevra aussi une
puissante impulsion de la publicité toute nouvelle de tant de
recueils à gravures vendus au même prix que les plus mau-
vaises estampes, et aujourd'hui répandus chaque semaine

plusieurs centaines de mille d'exemplaires dans toutes les
classes.

De l'origine des noms propres en France.—Suivant une
hypothèse développée il y a quelque temps dans un recueil
littéraire, l'origine de la plupart des noms de famille en
France daterait environ du XII e siècle. Vers cette époque,
les serfs s'étant successivement affranchis, chacun d'eux, en
conquérant une individualité plus distincte ? en s'initiant à
la liberté personnelL et en détachant sa famille de l'arbre
seigneurial, aurait peu à peu cessé d'être désigné unique-
ment sous un nom de baptême et sous celui de son seigneur.

Les noms nouveaux, choisis ou imposés par ces premières
générations de chefs de famille libres, sembleraient pouvoir
se diviser en cinq classes distinctes :

La première représenterait la masse des affranchis indus-
triels qui ont gardé le nom de leur métier : les ferriers, les
chaussiers, les pelletiers, les serruriers, les fabres (févre
ou le fébure) , etc.;

La seconde représenterait les affranchis agricoles : du
pré, de la vigne, du val, du chêne, de l'orme, du mas, du
puy , de la fontaine, etc.;

La troisième comprendrait les affranchis nommés à des
fonctions bourgeoises, ou même mercenaires; ainsi : le
doyen, le prevôt, le maire, le sénéchal, etc.;

La quatrième embrasserait la foule de ceux qui, n'ayant
ni industrie, ni terres, se sont appelés de leur forme ou de
leur caractère; de là ces noms : le court, le grand, le
courbe, le doux, le camus, etc.;

Enfin , la cinquième classe se composerait de ceux qui
out conservé leur nbm chrétien et de baptême , et l'ont
transmis à leurs enfans, comme Pierre, Paul, Luc, An-
toine, Joseph, etc.

Les sentences sont comme des clous aigus qui enfoncent
la vérité clans notre souvenir. 	 DIDEROT.

ALGER.

STATISTIQUE COMMERCIALE.

Une commission, composée de pairs, de députés et de di-
vers fonctionnaires, avait été envoyée, dans notre province
d'Alger pour y faire un examen sérieux de l'état réel des
choses; elle vient de rentrera Paris, et il en a été nommé in-
continent une nouvelle, pour travailler d'après les résultats
de la première enquête.

Il est probable que le public ne tardera pas à connaître
quelques uns des principaux faits recueillis sur les lieux, ou
quelques unes des opinions qu'ont dû se former les membres
de ces commissions; nous croyons donc que nos lecteurs
aimeront à trouver, dans le Magasin pittoresque, des dé-
tails positifs stir l'état d'Alger; ils seront plus en mesure
d'apprécier les documens que le gouvernement se réserve de
livrer à la publicité.

Nous puiserons aujourd'hui divers renseignemens dans
l'Annua ire d'Alger de 4833, ouvrage qu'a publié une société
coloniale instituée en cette ville par les principaux négocians
clans le but de s'occuper des intérêts du pays. Depuis la con-
quête l'industrie y a changé de direction; et, au milieu des
méfiances et des craintes de toute sorte qui doivent préoc-
cuper les colons européens et les indigènes d'Afrique, on ne
peut espérer que les affaires soient arrivées à une situation
moyenne et régulière : aussi ne doit-on pas tirer de consé-
quences générales des résultats que présentent les années
4830, 4831 et 4832, et doit-on se borner à considérer les
chiffres que fournit l'Annuaire pour ces années comme des
faits qui réfléchissent en partie l'état matériel des choses.

Le commerce d'Alger avant la conquête était presque en-
tièrement entre les mains des juifs et du dey; celui-ci s'était
réservé le privilége de vendre la cire, la laine et le sel. La
majeure partie des affaires se faisait avec l'Italie oit Livourne
était le principal entrepôt; on tirait surtout de cette ville des
tissus, de la quincaillerie, du sucre, des denrées coloniales,
et même du café, quoique, pour cette graine précieuse aux
Orientaux, on eût la ressource des caravanes de la Mecque.

Aujourd'hui, comme alors, on importe à Alger beaucoup
plus de produits qu'on n'en exporte; mais le principal com-
merce se fait avec la France, ainsi qu'on peut le voir dans le
tableau des importations et exportations pour 4832, qui
montre clairement dans quelles proportions échangent leurs
produits les divers pays qui font des affaires avec Alger.

EXPORTATIONS D'ALGER.

Pour la France. . . . 654,746
Pour l'Italie.. . . 99,535
Pour les possessions

anglaises dans la
Méditerranée.... 	 4,442
Pour Tunis..... 48,782

Pour l 'Espagne . . , . 48,404
Pour la Suède. . . .	 e

Parmi les principales importations dé la France, on voit
figurer les vins pour 684,000 fr., les farines pour 522,000,
le sucre pour 555,000, le café pour 407,000, l'huile comes-
tible pour 86,000, les tissus pour 657,000, la mercerie pour
43,000, les cuirs préparés pour 441,000, la quincaillerie
pour 448,000 , le fer ouvré pour 440,000 , les bois de con-
struction pour 92,000, etc., etc. — Dans les principales
exportations d'Alger pour la France, il y a pour 404,000 fr.
de cuirs secs et salés, pour 584,000 d'huile, pour 79,000
de cire, pour 8,000 de cuivre, pour 5,000 de plumes d'au-
truche.

En examinant de même les tableaux des importations et
des exportations pour l'Italie, les possessions anglaises, l'Es-
pagne et Tunis , on reconnaît que la plus grande partie des
objets apportés dans Alger consiste en substances alimen-
taires et denrées coloniales, en tissus et quincailleries; et
qu'on en tire principalement des cuirs, de l'huile, du
kermès , un peu de cuivre et des plumes d'autruche.
Or, à mesure que notre province d'Afrique se pacifiera
et que la culture y sera plus facile, elle cessera d'acheter
à l'extérieur ses substances alimentaires; peut-être même
pourra - t - elle en fournir à la France, à l'Italie; il est en
outre probable qu'elle réussira à produire quelques den-
rées de nos colonies américaines. AIors, et ce temps . ne
doit pas être très éloigné, la nature du commerce d'Alger

IMPORTATIONS A ALGER.

De France . .. . . 5,894,489
D'Italie 	  4,468,158
Des possessions an-

glaises dans la Mé-

diterranée . - . 	
	

857,442
De Tunis . . . . . 	

	
412,955

D'Espagne . . . . 	 408,726
De Suède.. ... 	

	
9,700
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sera très modifiée; car le chiffre des importations en cette
ville; pour 1852, baisserait d'un million et demi au moins,
si l'on en défalquait seulement celui des farines, légumes,
fruits, beurre, etc., sans compter les vins ordinaires, dont

la vente s'y élève à environ 800,000 fr. Mais les tissus et
les objets confectionnés et manufacturés demeureront toujours
un objet important dans les transactions commerciales. On
pourra juger par le tableau suivant de la part que prennent

(La ville et la rade d'Alger, prises du côté de l'ouest.)

s ce genre de commerce les differens pays en relation avec
Alger.

IMPORTATIONS D8 TIUUS A ALGER SR 4852.

{ PUISAIS.
PR ANCS.I	

ANGL.
ITALIE. TOTAUX..

Tissus de coton. .. 	 484,088,450,742 745,080 4,549,910
— de fil 	 68,2791	 2,700	 n 70,979
— de suie et mélangés 	 107,5721	 2,529	 70,865 480,766
— de laine..	 . . . 	 154,447	 565	 41,076 496,080
Effets confectionnés . 	 121,041	 2,120- 2,237 425,990
Soie et bourre de soie 	 48,924	 4,860 5,981 56,765

TOTAUX. . .. 	 	 684,151,461,444 835,259 4,980,504

'l'unis envoie aussi pour 51,000 fr. de tissus de laine.
Les recettes de la direction ' des douanes ont donné

•147,506 fr. en 4850; 452,060 en 4851 ; 636,961 en 4832;
la progression est sensible. Le tonnage des navires entrés
dans le port d'Alger, dans le courant des trois années, pré-
sente un chiffre de 436,000 tonneaux ; le Hombre des marins
qui les montaient a-été de 3907 pour Ies navires français, et
de 7595 pour les étrangers. Les droits d'importation sont ce-
pendant de 8 pour 400 pour les marchandises apportées sous
pavillon étranger, tandis qu'ils ne sont que de 4 pour 400
pour celles qui arrivent sur les navires français.

Mous terminerons cet article en extrayant du tableau n° 46
de l'Annuaire quelques comparaisons entre le prix des den-
rees A- Algeravant la conquète, et ce prix tel qu'il était au
moment de la publication de l'ouvrage. il ne faut pas oublier
qu'il y a en Afrique une armée d'occupation dont l'effectif
était, au 4 C1' mars 4853, de 224,862 hommes et 2,775 che-
vaux. — Les prix ont augmenté ainsi qu'il suit : un âne, de
45 4 611 fr. ; un cheval , de 50 it 200 Ir, ; un mulet (l'usage du

cheval était interdit aux Maures), de 450 à 550 fr.; un beeuf,
de48à60 fr.; un mouton, del fr. 50 c. à 42 fr.; le chameau,
dont les Européens ne se servent pas , a conservé son prix.

Le prix du blé et celui du bois ont doublé; celui des lé-
gumes frais a quintuplé. Le quintal de pommes de terre du
pays a passé de 2 fr. 50 c. à 40 fe,; le cent d'mufs, de 4 fr.
20 c. à 5 fr. ; le sel , de 2 fr. 40 c. à 4 fr. 50 e. les 50 kilog.;
l'huile d'olive (les 46 litres), de 5 à 42 et 18 fr. La cire, qui
forme un des principaux objets de commerce, se vend 4 fr.
40 c. la livre de 46 onces comme du temps du dey; cela tient
à ce-que ce prince s'en était réservé le monopole, et la main-
tenait à un prix élevé.

LE CHATEAU DE WINDSOR.
SOUVENIRS IIISTORIQUES. - TABLEAUX CÉLÈBRES. -

CHAPELLE SAINT-GEORGE.

Eu 4825, George IV voulut habiter le château de Wind-
sor, situé dans le Berkshire, à 22 milles de Londres; mais la
noble antiquité du manoir était beaucoup trop riche en témoi-
gnages ennemis du confortable perfectionné de notre siècle;
aussi le roi, après quelques mois de séjour, fut obligé d'en
sortir. Le parlement s'empressa de nommer une commission
chargée de présider aux réparations et aux reconstructions
nécessaires; en mcsnie temps un crédit considérable fut ouvert
pour subvenir aux premiers frais. M. Wyatville (aujourd'hui
sir Jeffery), commis à titre d'architecte, n'a cessé depuis cette
époque de faire poursuivre les travaux avec activité. Toute-
fois, en 4855, c'était encore au milieu des embarras et de la
poussière des constructions que le voyageur pénétrait dans ce
lieu , célébré tant de fois par les poètes , les historiens et les
romanciers d'Angleterre.

Au temps de Guillaume-le-Conquérant et de son fils Ru-
fus , si le château de Windsor n'était pas une résidence, c'é-
tait da moins une place forte. I-Ienri 4 ,'r q célébra, en 1 140,
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la féte de ta Pentecôte; Henri II et son fils y tinrent deux
parlement. Jean, qui signa la grande charte (magna charta),
en prit possession lorsqu'il eut appris la captivité de son
frère Richard en Terre-Sainte, et il y demeura pendant ses
querelles avec les barons. Sous son règne et sous celui de
Henri III, par suite de la lutte entre la couronne et la no-
blesse, Windsor changea plusieurs fois de maitre. Edouard Ier

et Edouard II le choisirent pour leur résidence favorite ; et
le vainqueur de Crécy, Edouard HI, qui y était ne, le fit

reconstruire presque entièrement. Notre vieux chroniqueur
Froissart raconte que l'institution de la Table-Ronde se
forma dans ce château au vi e siècle, et il ajoute qu'Edouard III
ayant conçu le dessein de la remettre en honneur, ordonna
la construction d'une chambre ronde de 200 pieds de dia-
mètre. En 4356, William de Wikeham, chapelain et archi-
tecte , employa , pour accomplir le vœu du roi, trois cents
soixante-dix ouvriers; on sait que quelques uns d'entre eux
s'étant échappés . attirés à d'autres t •avaux par la promesse

1 Cliâteau de Windsor. — Intérieur de la chapelle

d'un salaire plus élevé, il fut rendu un arrét qui les con- I personne de les occuper, sous peine d'amende. Il est cer-
damnait à la prison par contumace, et défendait à aucune tain que les premières cérémonies de l'ordre de la Jarre-
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tière, fondé par Edouard III, eurent lieu dans le château
de Windsor. Jean, roi de France, était, à cette époque,
prisonnier dans la tour ronde, ainsi que David Bruce ,
poète et roi d'Ecosse; après avoir recouvré sa liberté, il
rappelait souvent à sa cour la magnificence des fêtes dont il
avait été le témoin. Ce ne sont pas là -encore les seuls sou-
venirs historiques de Windsor. Richard II y reçut l'accusa-
tion de haute trahison portée par le duc de Lancastre contre
le duc de Norfolk. Elisabeth, qui, à l'exemple des rois ses
prédécesseurs, aimait à s'y reposer des fatigues du gouver-.
nement, y dictait ses poésie; on montre aux voyageurs,
dans la salle des archives, le manuscrit (le sa traduction de
l'Art poétique d'Horace. La dernière prison de Charles I
fut Windsor: A l'époque de la restauration, Charles!! char-
gea les lambris et les plafonds d'embelliss emens d'un genre
faux et ridicule, et changea diverses parties des bâtimens.
La reine Anne résida souvent à Windsor. Enfin, la famille
de George III y demeura jusqu'à la mort de ce prince, et
nous avons (lit comment George IV y voulut séjourner.- -

Tous ces noms se pressent dans la mémoire tandis que
l'on parcourt les appartemens; le guide les rappelle à celui
qui les a oubliés , ou les apprend à celui:qui les ignore, - en
indiquant du doigt à chaque pas quelques indices curieux;
clans tous ces vieux monumens, il n'est pas un meuble,
une porte, une dalle, qui ne soit une page d'histoire plus
instructive, pour certains esprits, que de volumineuses
compilations.

Voyager, c'est lire : par malheur, les voyages sont des li-
vres trop longs et. de trop haut prix pour le plus grand nom-
bre; nais aujourd'hui, dans nos Magasins, le dessinateur
transporte les cl ulteaux A peu de frais, et, A peu de frais
aussi, l'écrivain sert de guide au lecteur.

En levant les yeux aux plafonds de Windsor, peints
par Verdis dans le goût (les - plafonds de Versailles, on
ne pent s'empêcher de sourire en voyant Charles Ii et
son épouse humblement servis par Jupiter et Neptune.
Fatigué de ces ridicules compositions , on admire , en
compensation, îles tableaux d'une valeur inestimable : tels
sont les Arare: , de Quentin Matsys, ce singulier for-
geron du puits (l'Anvers, dont nous avons raconté l'his-
toire dans notre 9e livraison ; le Titien et Arétin, un
des chefs-d'œuvre du maitre de l'école vénitienne; ta mort
de Cléopétre, Vénus attirée par lés Grdces, du Guide;
Charles ,lrr et le duc d'Hamilton, la famille de Charles Ier,
par d'an-Dyck; le Silence, par Annibal Carrache ; etc.

Ce qui distingue avant tout Windsor des autres châteaux,
et ce qui lui donne son caractère particulier, -c'est la cha-
pelle de Saint-George; cet édifice est sans contredit la plus
belle production de l'architecture gothique anglaise de la fin
du xvi e siècle et dû commencement du svtt".

Si l'on pénètre dans le choeur au milieu du jour, l'éclat de
la lumière met en saillie tous les détails (les sculptures aussi
délicates et aussi finies que celles d'un oratoire ou d'un
buffet précieux du moyen-âge. L'harmonie de l'ensemble,
la pureté exquise des proportions, la variété et la richesse
des ornemens , ravissent l'imagination.

Au déclin du jour, la scène change et fait place à d'autres
cuchantemens. Les demi-lueurs du soir, calmes et affaiblies;
glissent stir les mille facettes brillantes, sur les mille enca-
dremens argentés des vitraux, et animent, clans toute la
hauteur de ces fenêtres aux puissantes couleurs, les tableaux
saints que la réforme a respectés. Quelques teintes de pourpre
s'étendent sur le plafond décoré où viennent aboutir en
foule tous les prolongemens des colonnettes, qui, à l'imitation
des branchages les plus flexibles , suivent la sinuosité de la
voûte, et se courbent en berceaux. Les mêmes nuances se
réfléchissent sur les bannières déployées des chevaliers de la
Jarretière, suspendues au-dessus des stalles, où l'on a
sculpté les armoiries de tous ces compagnons d'Edouard III.
D'un côte, l'on entrevoit la tombe d'Edouard IV, forgée en

fer, par Quentin Matsys; dans une partie opposée de la
chapelle, le malheureux rival d'Edouard, Henri V, repose
sous un marbre massif. Henri VIII et Charles I er sont ense-
velis, dit-on , sous les dalles du choeur; le regard cherche
en vain les deux épitaphes. Au pied de l'autel on a prati-
qué un passage souterrain qui conduit aux tombes de la
race régnante.

Du moun+emeu t des vaques. — Ceux qui aperçoivent pour
la première fois les ondulations d'une-mer agitée, sont-portés
à penser que l'eau s'avance sans cesse et parcourt un che-
min considérable; mais c'est une illusion : l'ondulation
seule se propage; quant à l'eau , elle ne change pas de place,
elle ne fait: guère que monter et descendre , et éprouve
réellement gitans ses diverses parties un mouvement de ru
et rient semblable à celui du pendule. — Sur nos grands
théâtres, lorsqu'on veut représenter la mer, on imprime
ordinairement de longues ondulations à des pièces de tapis-
series peintes; cela simule assez-bien l'effet de vagues qui s'a-
vanceraient vers les coulisses ou vers les spectateurs, et
toutefois la pièce de tapisserie ne bouge pas.

Le spectacle d'une forte tempête est si effrayant que ceux
qui y assistent jugent l'élévation des lames beaucoup plus
considérable qu'elle n'est en effet. Il ne parait pas que la
hauteur de l'eau dépasse de plis de dix pieds le niveau
moyen; et si l'on y ajoute les dix pieds du creux correspon-
dant au-dessous de ce même niveau, on a vingt pieds pour la
totalité. Il est facile de s'assurer de ce fait en grimpant le long
des haubans, et en s'arrêtant au point oit l'horizon de la
mer commence à être caché derrière les flots. Dans le cas
oit l'on tenterait l'expérience, il faudrait tenir compte de.
l'inclinaison du navire et (le la quantité dont il s'enfonce lui-
même dans l'eau , lorsque descendant entre deux lames,
il glisse du haut de ce plan incliné, et acquiert une vi-
tesse. considérable qui le fait plonger.
- Cependant il y a des lames qu'on appelle lames de fond,

et qui peuvent s'élever à (les hauteurs liars de proportion
avec celles des vagues ordinaires; on les regarde comme
occasionées par les obstacles que les relèvemens subits du
terrain dans le fond de la mer opposent A la marche continue
des ondulations générales, en forçant celles-ci à se soulever.
Lorsque les lames de fond ont acquis, par suite d'une tem-
pête, leur entier développement , elles produisent, en frap•
pant contre des côtes escarpées, des phénomènes étonnans.
C'est à elles qu'il faut attribuer le jet d'eau écumant qui en-
veloppe parfois tout entier le phare d'Eddystone, auprès de
Plymouth ; ce sont elles qui viennent frapper au front , dans
l'archipel des ilesMariannes,le rocher nommé la Femme de
Lot, qui s'élève perpendiçulairement A 550 pieds au-dessus
de la mer.

PÊCHE DE LA BALEINE,
DANS L 'ANTIQUTTE ET DANS LES TEMPS MODERNES.

De toutes les pêches qui se font clans les différentes mers,
la plus difficile et la plus périlleuse, sans contredit, est la
pêche de la baleine. Quoique ce cétacé n'atteigne pas des
dimensions aussi colossales,-à beaucoup près, que l'ont dit
certains auteurs et que le croient encore aujourd'hui beau-
coup (le personnes; quoique la baleine franche, qui fait l'ob-
jet principal de-ces expéditions, soit notablement, inférieure
pour la taille à la baleine jubarte, cependant on conçoit que
c'est toujours une entreprise hasardeuse d'aller attaquer dans
son élément, et pour ainsi dire corps à corps, un animal
(font la longueur moyenne est an moins (le 6o pieds. Cette
entreprise même, dans les temps anciens, était regardee -
comme si fort au-dessus des forces de l'homme , que Job se
sert de cet exemple pour lui faire sentir sa faiblesse en com-
paraison de la toute-puissance divine :

« Enlèveras-tu, élit-il, la baleine avec un hameçon, et la
tireras-tu par la langue au bout du cordeau que tu auras jeté
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dans l'eau? Lui passeras-tu un anneau dans le nez, et lui
perceras-tu la mâchoire avec le fer?La réduiras-tu à la sup-
p'ication et à la prière? Fera-t-elle un pacte avec toi, et de-
vi endra-t-elle ton esclave à jamais? Te joueras-tu d'elle comme
de l'oiseau, ou l'attacheras-tu peur tes jeunes filles? Tes amis
la couperont-ils par pièces, et les négocians s'en partageront-
ils les morceaux? Rempliras-tu ton filet de sa peau, et de sa
tète ta nasse à poissons? Mets ta main sur elle; songe à ce
que serait la lutte, et ne parle plus. »

Du temps de l'empereur Claude, une baleine ayant échoué
dans le port d'Ostie, on fit tendre des cordes à l'entrée du
port pour l'empêcher d'en sortir, puis l'empereur lui-nique
vint avec une petite escadre attaquer l'animal , qui périt sous
les traits des archers de la garde prétorienne. Ce fut un
spectacle extraordinaire, mais seulement un spectacle, car
on ne profita pas des dépouilles de l'animal, et il ne paraît
pas qu'on ait pensé à répéter, dans un but d'utilité, des expé-
ditions semblables.

A la vérité le roi de Mauritanie, Juha, en parlant de
certains cétacés qui étaient remontés en troupe dans un
fleuve et y avaient péri, dit que les marchands recher-
chaient l'huile qu'on retirait de ces animaux (probablement
celle qui flottait sur l'eau autour de leurs corps à demi dé-
composés), et qu'ils s'en servaient pour frotter leurs dia-
meaux afin de les préserver de la piqûre des taons. D'ailleurs
cet usage était si limité, que Pline, qui fait mention de qua-
rante-deux espèces d'huiles, ne parle pas même de l'huile de
poisson.

Lorsqu'un grand cétacé venait à mourir sur quelque
rivage, cela était considéré par les habitans comme une vé-
ritable calamité, à cause de l'odeur qui s'exhalait du cadavre;
et les habitans de Bunes, à ce que nous apprend Plutarque,
attribuèrent une maladie pestilentielle dont leur ville fut
ravagée aux émanations provenant du corps d'une baleine
que les flots avaient rejeté sur le rivage voisin.

Les petites espèces de cétacés étaient déjà cependant, à ce
qu'il parait, vers cette époque, l'objet d'une pèche assez im-
portante dans les mers de la Grèce. Ce n'était pas pour leur
huile qu'on les recherchait, mais pour leur chair. Aujour-
d'hui, cette chair nous semble rebutante; mais ancienne-
ment on était sans doute moins délicat, et nous savons
que dans le moyen âge les marchés aux poissons étaient,
surtout pendant le carême, amplement fournis de marsouins
et de dauphins.

C'est probablement par la pèche des grandes espèces de
dauphins que les habitans de tout le littoral de la baie de
Biscaye ont préludé à la `pêche de la baleine , dont ils ont
fait les premiers l'objet d'une industrie régulière. Lorsque
les baleines , qui , au commencement de notre ère , étaient
encore fréquentes dans ces parages, s'en éloignèrent enfin,
les Basques allèrent plus loin pour les chercher; et dés lors,

comme ils ne `pouvaient revenir au port après chaque
capture, ils furent obligés d'employer des bâtimens assez
grands pour contenir le produit de toute une saison de pêche,
et construits de manière à ce qu'on pût installer à bord les
chaudières destinées à la fonte du lard.

De ce que les Basques ont été les premiers à entreprendre
ces expéditions lointaines, il ne s'ensuit pas, comme beau-
coup de gens semblent le croire, que les Français puissent
se vanter d'avoir devancé en cela toutes les autres nations
de l'Europe. Beaucoup de Basques, dont il est ici question,
étaient, depuis Henry de Transtamare, sujets du roi de Cas-
tille, et il parait même que les Asturiens, leurs voisins, s'a-
donnèrent presque aussitôt qu'eux à la grande pèche. C'est
du moins ce qu'on aurait droit de conclure, en voyant le
nombre des mots espagnols qui se trouvaient anciennement
dans le langage des baleiniers. Ainsi, dans une liste anglaise
des objets nécessaires à la pèche, liste écrite en 4589, et con-
servée dans la collection d'llakluit, les manches de harpon
sont nommés estacas; les couteaux à émincer, machetes; les
lignes à lance et à harpon, va-y-venes et arponieras.

Les premières expéditions des Anglais pour la pêche de la
baleine ne sont pas de beaucoup postérieures à celles des
Basques, des Asturiens et des Gascons; et il existe des do-
cumens relatifs à une tentative de ce genre faite en 4324. Du
reste, à cette époque, les navigateurs formés en Angleterre
étaient bien loin d'égaler ceux qui sortaient des différens
ports de la baie de Biscaye, et leurs voyages furent, en gé-
néral, si peu profitables, que, jusqu'à la fin du xvI e siècle,
cette branche d'industrie resta parmi eux très languissante.
Elle se ranima tout-à-coup après les premiers voyages à la
baie d'Hudson; mais dès qu'on fut informé en Europe des
avantages que semblait promettre la pêche dans les mers Arc-
tiques, les Hollandais, qui venaient de former, depuis peu
d'années, leur compagnie des Indes orientales, pensèrent
qu'il y avait peut-être autant à gagner près du cercle polaire
qu'entre les tropiques; et, sans négliger leur première spécu-
lation, ils en commencèrent une seconde, qu'ils suivirent
avec une égale persévérance. Sentant bien qu'ils ne pouvaient
devenir en un instant aussi habiles à cette pèche que des
hommes qui s'en occupaient depuis des siècles, ils commen-
cèrent par prendre des Basques à leur solde, et, d'abord dis-
ciples dociles, ils devinrent maîtres en peu de temps, et
purent se passer de tout secours étranger. Cependant les
Anglais, qui avaient précédé de quatre ans les Hollandais
dans ces mers, voulurent en pleine paix les en chasser, et
ce fut l'origine d'hostilités qui éclatèrent en 4647. Plusieurs
autres nations de l'Europe refusant, comme la nation hol-
landaise, de reconnaître les prétentions de l'Angleterre,
le débat devint général. Enfin les pécheurs se virent con-
traints, par leur intérêt réciproque, de se partager cette mer
et de s'imposer des limites. Mais, dans cette transaction, les

A. Le harpon. — B. La lance.)

Français furent comptés pour peu de chose, et une exclu-
sion complète n'eût pas été plus humiliante que ne le furent
les conditions auxquelles ils reçurent une mesquine part.

Les Basques, comme nous l'avons déjà dit, avaient pris
l'habitude de faire l'huile au fur et à mesure qu'ils prenaient
les baleines. Les Hollandais, dans la crainte du feu, n'osè-
rent pas fondre le lard à bord, et d'abord ils le conservaient
dans des barriques jusqu'au retour. Comme cela rendait leurs
produits à la fois plus chers et moins bons, la compagnie

forma, au Spitzberg, une factorerie où tous ceux de leurs
bâtimens qui pêchaient à l'est du Groenland apportaient à
de courts intervalles leurs produits bruts, qui y étaient con-
vertis en huile. Le village , auquel ils donnèrent le nom de
Smeeremberg (du verbe smeeren, fondre), était, pendant la
saison de la pêche, le centre d'une activité prodigieuse. Il y
venait des marchands de toutes sortes, et à 4 4 degrés du pôle
on trouvait autant d'objets de luxe et de commodité qu'à
Amsterdam.
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L'établissement continua à prospérer jusqu'au moment où
la baleine s'éloignant de ces parages, lés pêcheurs cessèrent
également de les fréquenter. Cela eut lieu graduellement
dans l'espace d'environ dix années, de 4660 à 1670 ; une
guerre qui survint bientôt força d'abandonner tout-à-fait cette

factorerie, et aujourd'hui on ne sait pas même exactement
quelle était sa situation.

Le théâtre des pèches a ainsi très souvent changé, et dans
des espaces de temps fort courts. La côte orientale du Groén-
land était, il y a douze on quinze ans, considérée par les

baleiniers anglais comme une des meilleures stations pour
les pèches; aujourd'hui, cette partie de la mer est complète-
ment déserte; les bâtimens traversent, sans s'arrêter, le
détroit de Davis pour pénétrer dans la baie de Baffin , sur
la côte opposée du Groênland; la pêche y est maintenant
très profitable, mais elle est plus dangereuse qu'en aucun
autre lieu, A cause des montagnes flottantes de glace qui y
sont très nombreuses, et qui, chaque année, causent la perle
de plusieurs navires.

Les vaisseaux employés aujourd'hui à la pèche de la ba-
leine sont en général du port de 550 à 450 tonneaux, et por-
tent de 50 à 45 hommes d'équipage, y compris le capitaine,
le chirurgien et les chefs de pirogues, qui sont considérés
comme officiers. Chaque pirogue est armée de quatre ou de
six rameurs, outre le chef qui est au gouvernail , et le har-
ponneur qui est à l'avant. Les principaux instrumens sont
deux harpons A , et six Ott huit lances B (vo yez la figure p. 7).
La tige en fer de harpon a trois pieds- de longueur environ;
elle est terminée, du côté opposé à la pointe, qar une douille
en fer, dans laquelle entre le manche qui sert à la lancer. Ce
manche est un baton de 5 pieds de longueur : au-dessus de la
douille est fixée une boucle en chanvre natté qui reçoit l'ex-
trémité d'une corde ou liane, comme disent les marins,
dont la grosseur est de 21 lignes, et la longueur de 435 brasses.

La lance ne se darde pas comme le harpon ; elle ne quitte
pas la main de celui qui la tient; sa longueur est de 45 à 14
pieds, y compris la hampe, qui en a huit.

Lorsque le bâtiment est arrivé dans les parages où l'on
s'attend à trouver _des baleines, unitomme est constamment
placé en vigie au haut du niât.' Dés qu'u ne• baleine est signa-
lée, on s'empresse de mettre les canots à la mer, et on s'ar-

range de manière à s'approcher de l'animal sans l'effrayer.
Quand on est arrivé A la distance convenable, l'homme placé
à l'avant lui lance de toute sa force le harpon qu'il tient à la
main. La baleine, en se sentant blessée, donne ordinairement
un violent coup de queue qui serait fatal A la pirogue, si on
n'avait eu d'avance bien soin de se mettre hors de la direc-
tion où le coup doit porter; elle plonge aussitôt après, et on-
traine avec une rapidité extrême la ligne qui est attachée au
harpon. Le frottement de cette corde sur le bord de là pirogue
serait capable de l'enflammer, si l'on n'y jetait de l'eau.

Au bout d'une demi-heure environ, la baleine repavait à la
surface, mais bien loin du lieu où elle avait plongé; cependant
comme on peut, à diffèrens signes, juger de la direbtion qu'elle
prend, on tâche de se trouver près d'elle au moment où elle
sort. Pour mieux s'assurer d'elle, on la frappe d'un second et
même d'un troisième harpon; après quoi on l'attaque avec
les lances. Dès qu'elle est morte, on la traîne vers le bâti-
ment, on l'accroche le long du bord pour dépouiller le corps
de son lard, les mâchoires de leurs fanons; puis on abandonne
la chair aux oiseaux de mer, aux ours et aux dauphins, qui
en font curée.

Le temps employé à la prise d'une baleine est très variable,
Il est arrivé quelquefois d'en tuer une en moins d'une deuti-
heure, tandis que pour d'autres il a fallu deux jours. 	 -

(Cet article sera continué.)

LES BUREAUX n 'ADONNE.M.EIÇT ET bit VRrtTY

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustin,.

Imprimerie de LACBEVARI MERE, rue du Colombier, no 50.
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AUMALE
(Département de la Seine-Infér:eure)

PORTE DE L' An BAYE DE SAINT-MARTIN D'ArJ<.`.iiY.

(Porte de l'abbaye de Saint :Martin-d'Auchy.)

•

La petite ville d'Aumale, située dans le département de
la Seine-Inférieure, est désignée par les anciennes chartes
sous les diverses dénominations d'Alba-Mata, Abbe-Marla,
®uimacum. On ne connaît pas précisément la date de son
origine. Vers l'an 4090, la seigneurie d'Aumale était possé-
dée, avec le titre de comté, par Eude de Champagne ; qui
en avait reçu, dit-on, l'apanage de Jean, archevêque de
Rouen , à la charge de porter sa bannière et de le servir avec
dix chevaliers.

En 4695, le comté fut érigé en duché-pairie par Henri H,
en faveur de Louis-Auguste de Bourbon, fils de Charles-
Enrmanuel II, duc de Savoie, et de Jeanne de Nemours.
C'est aujourd'hui un chef-lieu de canton.

Comme toutes les anciennes villes des temps féodaux ,
Aumale fut souvent exposée aux désastres de la guerre.
Nous la voyons successivement prise .en 4089, à Robert,
duc de Normandie, par Guillaume-le-Roux, roi d'Angle-
terre, et saccagée en 4492 par Philippe, comte de Flandres,
qui l'emporta d'assaut, et fit la garnison prisonnière. Après
avoir été long-temps disputée par Richard Coeur-de-Lion, et

par Philippe-Auguste, elle tomba définitivement au pouvoir
de ce dernier : mais elle n'était plus alors qu'un monceau de
ruines. Son enceinte, trop vaste pour une population décimée
sans relàolre, fut réduite à des proportions conformes à cette
malheureuse destinée. Dès ce moment, son importance,
comme ville de guerre , commença à déchoir, et peut-être
ses habitans, plus paisibles par cela même qu'ils devinrent
moins puissans, n'eurent-ils pas lieu de s'en repentir.

C'est à Aumale que Henri IV faillit être pris par un de-
tachement de l'armée du duc de Parme. S'étant avancé trop
loin dans une reconnaissance, il fut poursuivi, et il exit été
inévitablement atteint sans la présence d'espritd'une femme,
nommée Jeanne Leclerc, qui baissa fort à propos le pont de
la longue rue , et le releva entre le roi et les ennemis.

La ville d'Aumale est devenue industrielle comme notre
siècle, de guerrière qu'elle était dans les siècles précédens.
Elle a remplacé ses forteresses par la construction pacifique
des moulins à foulon et des manufactures de serge. Ses habi-
tans sont fort actifs; elle fait plus de commerce que bien des
villes supérieures en étendue et eu population. Dans ses en-
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virons, on trouve en grande quantité la garance, plante
d'un grand usage dans la teinture.

On n'aperçoit presque plus rien dans les anciennes con--
structions de la ville d'Aumale qui rappelle le souvenir des
temps historiques. 11 y a quelques années pourtant, les voya-
geurs se détournaient encore pour admirer la porte de l'an-
cienne abbaye de Saint-Martin d'Auchy, dont nous repro-
duisons le dessin; mais cette porte a été détruite, et le nom
de l'auteur d'un travail si remarquable est demeuré inconnu.

Voici ce que nous trouvons dans les Annales des Béné-
dictins, relativement à la fondation du monastère de Saint-
Martin d'Auchy : « Sur les confins de la Normandie et du
pays d'Amboise, il existe un ancien lieu fortifié, appelé
Albe-Marte, auprès duquel se trouve une église consacrée à
la sainte Vierge Marie et a saint 1llartin, le premier des
canonisés, devenue plus tard le siége de l'abbaye de saint
Lucien, et enfin érigée en abbaye. Cette église fut fondée dans
un endroit appelé Auch y , au temps de Richard III, prince
des Normands, par un noble homme appelé Gérin froy, qui
construisit aussi le château d'Albe-Marée, sur la rivière. u

Cette belle abbaye de Saint-Martin d'Auchy, si vantée
dans toutes les anciennes chroniques, fut détruite dans la
guerre du xt° siècle. On la rebàtit en 4448, à l'époque de la
renaissance.

La porte, dont nous regrettons la destruction récente,
portait, comme presque tous les édifices de ce temps, le
chiffre de François I° r , sa salamandre, et sa devise si connue:
Att•isco et extinquo. Des portraits, des croix de Lorraine,
des initiales élégamment liées par des cordons sculptés avec
at t, concouraient à l'embellissement de ce charmant morceau
d'architecture.

BIOGRAPHIE.

LEGENDRE.

Le 9 janvier est l'anniversaire de la mort de Legendre,
un de nos plus grands géomètres, membre de l'Académie
des sciences, du Bureau des longitudes, ancien examinateur
des élèves de l'École Polytechnique, de l'artillerie et du gé-
nie. Né à Paris le 48 septembre 4752, il est mort l'année
dernière, âgé de quatre-vingt-un ans. S a longue carrière
fut consacrée tout entière aux sciences mathématiques et
à leurs applications les plus élevées; il les a enrichies de
nouvelles méthodes de calculs , de théorèmes féconds en
conséquences importantes. C'est un spectacle bien cligne
d'admiration que ce cours non interrompu de plus de seize
lustres de recherches et de découvertes, d'efforts et de
succès.

Legendre fut un des disciples de l'abbé Marie, dont la
mémoire sera toujours chère aux sciences; il n'avait que
dix-sept ans lorsqu'il soutint, en présence de l'académie des
sciences, une thèse sur des questions de hautes mathéma-
tiques, et l'éclat de ce début fut comparé à celui des pre-
miers essais de Pascal et de Clairaut. En 4774, l'abbé
Marie le fit nommer professeur cie mathématiques à l'Ecole
militaire, où il trouva encore assez de temps pour suivre ses
études savantes : il assembla alors les matériaux des mé-
moires qu'il publia successivement et qui lui ouvrirent, en
4785, année où la science perdit Euler et d'Alembert, les
portes de l'académie des sciences de Paris. Peu de temps au-
paravant la balistique avait été le sujet d'un mémoire cou-
ronné par l'académie de Berlin, qui ne tarda pas à mettre
l'auteur au nombre de ses membres.

Ce fut à la mécanique céleste qu'il-fit les plus heureuses
applications de ses méthodes analytiques; 'il s'agissait alors
d'achever le magnifique édifice commencé par Newton, et
de placer les lois générales de l'univers, énoncées par ce
grand génie, au nombre des vérités les mieux constatées
dont se composent les sciences humaines. En France, La-

grange, Laplace et Legendre, et en Italie Plana, ont tra-
vaillé sans relâche à recueillir et cultiver l'héritage du géo-
mètre anglais, tendis que dans la Grande-Bretagne, on
paraissait y avoir totalement renoncé. Un des mémoires de
Legendre eut pour objet le calcul de l'attraction des sphé-
roides, et ses recherches donnèrent naissance à des théo-
rèmes qui servent encore de bases à la théorie actuelle; dans
un second mémoire, il s'occupa de la figure que doit prendre ,
en vertu des lois qui régissent la matière, une planète suppo-
sée fluide, danslecasoù cette planète est homogène, et dans
celui où elle est composée de couches différentes.

En 4787, il se fit sur la côte d'Angleterre voisine de la
France, une opération trigonométrique pour obtenir avec
précision la différence de longitude entre l'observatoire de
Greenwich et celui de Paris; le gouvernement français ayant
jugé convenable d'y envoyer une commission, Legendre en
fit partie, et produisit à cette occasion un théorème fort beau
et fort utile pour la résolution des triangles sphériques tracés
à la surface de la terre et dont les côtés sont très petits.
Après la chute de Robespierre, il quitta la campagne où un
ami lui avait donne asyle, il fut nommé chef du bureau des
poids et mesures; aussitôt que l'Institut national fut formé,
il y fui appelé, et prit la plus grande part, comme géomètre,
au grand travail du nouveau système métrique. Ce fut lui
qui répéta toutes les opérations et vérifia tous les calculs par
des méthodes qui lui étaient propres et qu'il avait consi-
gnées dans un mémoire particulier.

Cependant , Legendre ne se livra pas exclusivement aux
questions d'astronomie physique ou de géodésie : un penchant
irrésistible l'entraînait vers les pénibles recherches sur les pro-
priétés des nombres; il se plaisait d lutter contre les difficultés
de ces matières. Les fruits de ses longues méditations furent
d'abord conservés dans les mémoires de l'Académie des
sciences, puis rassemblés dans un ouvrage spécial, sous le
titre modeste d'Essai sur la théorie des nombres. Parmi
les nombreux théorèmes que cet ouvrage renferme, on re-
marque surtout celui qu'il a appelé loi de réciprocité. Il
publia encore une nouvelle méthode pour la détermination
des orbites des comètes. En 4805, un autre mémoire ex-
posa la célèbre Méthode des moindres carres des erreurs.

Mais il n'oublia pas la jeunesse studieuse, et il composa
pour elle les Élémens de géométrie, livre traduit dans toutes
les langues de l'Europe et adopté par toutes les universités.

Sincèrement ami des sciences pour elles-meures et non
pour les avantages qu'elles lui avaient procurés, il apprenait
avec une vive satisfaction que de jeunes émules marchaient
sur ses traces et parcouraient à grands pas la carrière qu'il
leur avait ouverte. Le jour oit les mémoires d'Abel et de Ja-
cobi sur la Théorie des fonctions elliptiques furent mis sous
ses yeux, fut un des plus agréables de sa vie : il vit que ces
jeunes géomètres avaient étendu ses vues et leurs applica-
[ions, il prévit les acquisitions que la science allait faire; ses

f voeux étalent exaucés.
Le nom de Legendre doit âtre ajouté à la liste des géome-

tres dont les travaux se sont prolongés jusqu'à la mort. Au
moment oit il sentit les atteintes de la maladie qui termina
ses jours, il mettait la dernière main à son troisième volume
sur les fonctions elliptiques : ainsi Euler mourut en achevant
un calcul sur la force ascensionnelle des ballons; Lagrange,
en publiant la deuxième édition de la Mécanique analy-
tique: Laplace, eu achevant le cinquième volume de la Me.
conique céleste.

La maladie de Legendre fut longue et douloureuse, et il;
ne s'en dissimulait point le résultat : cette perspective et les`
souffrances qu'il éprouvait n'affaiblirent en rien son courage,
et trouvèrent une âme saine et forte dans un corps menacé
d'une dissolution prochaine. Il se félicitait d'avoir employé
toute sa vie à des travaux qui, encore après lui, devaient

' servira l'instruction de la jeunesse. Dans ses divers ouvrage il
ne voyait que quelques progrès de plus pour la science, mais
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il n'en tirait aucune vanité, car jamais il ne voulut les faire
annoncer. « S'ils sont bons, disait-il, on les connaîtra tôt ou
tard, je ne veux pas occuper le public de moi.» Cette mème
modestie l'engagea à laisser en mourant une lettre adressée
au président de l'Institut, dans laquelle il le priait de faire
connaître qu'il ne voulait aucun éloge, pensant que ses ou-
vrages en tiendraient lieu pour ceux qui les trouveraient
utiles. D'après cette recommandation expresse, le président
de l'Institut ne parla que des travaux du géomètre, et ne lit
point l'éloge d'un homme que toute l'Europe environnait de
son estime.

Il fut enterré à Auteuil, comme il l'avait demandé.
« A un intervalle de moins d'une année, dit M. Poisson en

terminant son discours sur la tombe de son collègue, Cuvier
a été enlevé aux sciences naturelles et Legendre aux sciences
mathématiques. La mort, dans sa cruelle équité, a frappé
au faite les deux divisions de notre académie.»

DE LA PRESCRIPTION.
TRENTIàME'ANNIVERSAIRE DU CODE CIVIL.

Les législateurs des différens peuples ont toujours admis
que lorsqu'un créancier était resté un temps assez long (dont
la durée est déterminée selon les divers cas) sans réclamer
de paiement et sans exercer aucune poursuite, le débiteur
s'est acquitté ou libéré de son obligation. On suppose que le
créancier, s'il n'avait été satisfait, n'aurait pas manqué cie
réclamer et de poursuivre, et que si le débiteur ne peut mon-
trer la preuve de sa libération, c'est parce qu'il n'a pas cru
nécessaire de la conserver aussi long-temps : en conséquence,
elle interdit au créancier toute action pour contraindre au
paiement.

En certains cas, sans doute, la prescription peut être in-
juste et favoriser la mauvaise foi; mais on sent aussi que,
sans son secours, on serait souvent exposé à payer deux ou
plusieurs fois. Qu'un ouvrier, qu'un marchand, qu'une per-
sonne quelconque vienne, après dix, vingt ou trente ans,
vous demander le prix d'un travail que vous lui aurez fait
faire, d'un objet élue vous lui aurez acheté, ou le rembour-
sement d'une somme que vous lui aurez empruntée, qui
pourrait se flatter d'avoir toujours assez d'ordre et de soin
pour retrouver la quittance et justifier le paiement?

La prescription est non seulement un moyen de se libérer,
mais encore un moyen d'acquérir (code civil) : ainsi, aujour-
d'hui je m'empare d'un morceau de votre terrain, vous n'en
réclamez de moi ni le prix ni la restitution; vous gardez le
même silence pendant trente ans. Ce laps de temps écoulé,
vous réclameriez en vain; la prescription m'est acquise : la
loi supposera que si j'ai pris votre terrain je vous l'ai payé,
et elle repoussera votre demande.

Autrefois, les règles et les détails de la prescription va-
riaient, dans nos diverses provinces, d'après les différentes
coutumes qu'on y suivait : il y avait des prescriptions de
trente ans, de quarante ans, cent ans. Le code civil est venu
établir une législation et des principes uniformes pour toute
la France.

Relativement à certains objets , les délais de la prescription
sont plus ou moins courts; mais, depuis le code civil, le prin-
cipe général en cette matière, c'est qu'il y a prescription par
le délai de trente ans écoulés sans poursuites de la part du
réclamant. Ainsi, vous prétendez que je vous dois une somme
d'argent, que j'ai envahi un morceau de votre champ, que
j'ai pratiqué un conduit pour diriger les eaux de mou terrain
sur le vôtre, que j'ai ouvert une fenêtre ou pratiqué une vue
sur votre jardin; si le fait remonte à trente ans et que vous
n'ayez pas réclamé dans l'intervalle, vous ne serez pas reçu
à réclamer désormais, et les choses resteront dans l'état où
elles sont, sans que vous puissiez obtenir aucun dédomma-
gement. Or, il y aura trente ans en 4834 que le code civil,
monument le plus durable et le plus utile du consulat et de

l'empire, aura été donné à la France. Le 25 mars prochain
sera le trentième anniversaire de la promulgation par le 4'e`
consul du titre de la Prescription, dernier titre du code
civil des Français. — A cette époque, toutes les pres-
criptions commencées avant ce code ou avec lui, et pour
lesquelles il n'aura été pris aucune mesure, seront irrévo-
cablement acquises. Le Magasin pittoresque profite de sa
publicité pour en donner avis à ses lecteurs, notamment aux
maires des communes, aux officiers municipaux, etc., afin
que chacun d'eux prenne ses précautions.

Nous n'avons pas besoin de dire que, dans cet article,
nous n'avons prétendu donner qu'une idée de ce qu'on en-
tend par prescription, sans en faire connaître ni les diverses
espèces ni les différentes règles.

Singulières formes de rochers.— Près de l'île de Corfou
s'élève un rocher qui a l'apparence d'un vaisseau à la voile;
les anciens s'imaginaient y voir le navire phèacien qui por-
tait Ulysse dans sa patrie, et que Neptune avait métamor-
phosé en pierre pour venger son fils Polyphème. Deux au-
tres rochers, l'un prés de la côte du pays des Patagons, et
l'autre près des côtes de Californie, présentent de loin la
même forme, et ont souvent trompé les navigateurs.

SURPRISE DU CHATEAU DE DUNBARTON.
CHRONIQUE ÉCOSSAISE DE BUCHANAN.

Le I" avril 4574 , la trève conclue entre Marie d'Ecosse
et les partisans de son fils venait d'expirer. Le vieux comte
de Lennox, chef des ennemis de la reine, régent et grand-
père du jeune roi, se promenait de long en large sur la ter-
rasse de sa maison de Glasgow, et d'un air soucieux calculait
les chances des nouvelles hostilités, lorqu'un soldat, sortant
du brouillard, s'approcha de lui; c'était un petit homme dont
le regard brillait singulièrement : il adressa avec volubilité une
harangue à Lennox, qui l'écouta sans aucune émotion appa-
rente, et, à la fin, leva les épaules d'un air de doute. Le soldat
sourit avec amertume, et s'éloignant de quelques pas, ra-
mena aussitôt avec lui une femme et un enfant en pleurs. Le
vieux Lennox parut satisfait : il appela des gardes auxquels
il confia la femme et l'enfant; ensuite il fit demander le ca-
pitaine Thomas Crawford de Jordan-Hill :

— Capitaine Crawford, lui dit-il, l'ennemi n'a plus qu'un
seul château qui est toute sa force: c'est Dunbarton. Voulez-
vous donner Dunbarton au roi?

— Dunbarton ! noble comte; ce rocher qui a pour se dé-
fendre les mugissemens de la Clyde et l'épée de Fleming!
Croyez-vous sérieusement au succès d'une pareille tentative?

— Le roi ne croit aucune action héroïque impossible au
brave Crawford, répondit le régent en serrant la main du
capitaine. Ecoutez seulement ce soldat, échappé de Dunbar-
ton au péril de sa vie et de celle de sa famille qu'il vient de
nous livrer comme gage de la vérité de ses paroles.

Crawford interrogea le soldat; après une demi-heure-d'un
dialogue animé, il le quitta en le regardant de près dans les
yeux, et lui dit à demi-voix : — A ce soir. — A ce soir, ré-
péta l'autre.

A la fin du jour, Crawford, accompagné du soldat, sortit
de Glasgow, à la tête d'une petite troupe munie d'échelles.
Vers minuit, il atteignit le milieu du rocher. La lune était
couchée, et le ciel, qui jusque là avait été très clair, se cou-
vrit d'un voile de nuages transparens. C'était à l'endroit le
plus escarpé du rocher qu'il fallait tenter l'escalade, parce
que là les sentinelles étaient moins nombreuses, et vrai-
semblablement plus confiantes. La première échelle était
à peine fixée que l'empressement et le poids des assaillans la
fit tomber; personne cependant ne fut blessé, et l'on n'en-
tendit aucune sentinelle de la garnison prendre l'alarme,
Crawford et le soldat gravirent le roc, et attachèrent l'échelle
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(Tue du château de Duubarton, =ur la Clyde.)

aux racines d'un vieil arbre suspendu au-dessus d'un ravin.
Bientôt toute la troupe parvint près de l'arbre, non sans de
grandes difficultés; mais de cette place au pied des murailles
il y avait encore une distance considérable. L'échelle fut une
seconde fois levée contre le rocher, et chacun se hâta de
monter. Au milieu de ce travail, il survint un évènement qui
faillit tout perdre : un soldat fut soudainement saisi d'une
attaque nerveuse et se cramponna de tonte sa force A l'échelle
sains avancer; il avait perdu connaissance : tous ceux qui le
suivaient furent obligés de s'arrêter; on ne savait quel parti
prendre, et l'on se consultait à voix basse. On ne pouvait
franchir cet homme; pour le détacher violemment de l'échelle
il eût fallu employer une force qui eût été fatale A tous; le poi-
gnarder et le jeter en bas du rocher était une action cruelle,
et la chute du corps eût peut-être été entendue du haut des
remparts. La présence d'esprit de Crawford vint au secours
de la troupe : il fit lier fortement aux échelons le soldat
évanoui; ensuite il commanda A tous les assaillans de pas-
ser de l'autre côté de l'échelle, et l'on parvint ainsi A s'é-
lever au-dessus de ce malheureux, en s'appuyant sur son
ventre et sur ses épaules. Le jour commençait à naître; il
restait une haute muraille à escalader : ce fut l'affaire de peu
d'hnstans. Une sentinelle aperçut le premier homme qui s'é-
lança sur le parapet, et cria Aux armes! Les officiers, les
soldats A demi nus , sans armes, se précipitèrent au dehors
plutôt pour sauver leur vie que pour la défendre. Les assaiI-
lans4irent plusieurs décharges de mousqueterie; ils s'empa-
rèrent du magasin, et tournèrent les canons contre la gar-
nison. Lord Fleming descendit dans une petite barque, et
s'enfuit dans l'Argyleshire; Crawford, sans avoir perdu un
seul homme, resta maitre du château.

Le château de Dunharton a souvent servi, depuis cette
époque, de prison d'Etat. Le rocher qui le supporte est formé
de basalte, et en plusieurs endroits il a une influence ma-
gnétique.

LE SECRÉTAIRE.

Le nom de secrétaire a été donné A cet oiseau ; • parce que

la longue huppe raide qu'il porte à l'occiput a rappelé aux
Hollandais la plume que chez eux les hommes de bureau
placent derrière leur oreille lorsqu'ils cessent un moment
d'écrire. Le secrétaire a beaucoup embarrassé les naturalistes,
qui, même à présent, ne sont pas d'accord sur le rang qu'on
doit lui assigner : quelques uns, en effet, ayant égard A la
longueur de ses jambes, le placent parmi les échassiers; d'au-
tres, prenant plus particulièrement en considération son genre
de vie, en font un oiseau de proie; mais Latham veut que
ce soit un vautour, et Gmelin un faucon.

Cet oiseau, qu'on ne trouve que dans les environs du cap
de Bonne-Espérance, est remarquable par ses longues jambes
qui le rapprochent des oiseaux de rivage; par son bec, ro-
buste comme celui d'un oiseau de proie; par ses sourcils,
formés d'un seul rang de cils noirs longs de plus d'un pouce;
par sa huppe, composée d'un double rang de plumes lon-
gues, dures et étroites A leur origine, placées depuis la nuque
jusque vers le milieu du cou ; par la grandeur de sa bouche,
fendue jusqu'aux yeux; enfin par ses gros doigts courts, ar-
més d'ongles crochus, et presque émoussés.

Le secrétaire est haut de plus de trois pieds; son port,
lorsque rien ne l'inquiète, a quelque chose de grave, et on
dirait presque d'affecté. Il a la tête, le cou , la poitrine et les
ailes d'un gris bleuâtre; le ventre et les jambes d'un assez
beau noir, la gorge blanchâtre; la peau nue qui entoure son
bec est d'un jaune orangé brillant.

La queue chez le male est très étagée, et les deux plumes
du milieu, du double plus longues que les deux suivantes,
traînent souvent A terre, de sorte que le bout ordinairement
en est usé.

L'espèce de crinière qui garnit le derrière du cou peut être
redressée A volonté par l'oiseau; elle est plus longue chez ie
mâle que chez la femelle; celle-ci se distingue encore exté-
rieurement par une moindre inégalité dans les plumes de la
queue, et une plus grande porportion de gris dans tout le
plumage.

Le secrétaire est grand ennemi des serpens; lorsqu'il dé-
couvre un de ces animaux; il l'attaque d'abord A coups d'ailes
pour le fatiguer; il le saisit ensuite par ta queue, l'enlève A une
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grande hauteur en I'air, et le laisse retomber, ce qu'il répète
jusqu'à ce que le serpent soit mort. On a songé à tirer parti
de cette antipathie de l'oiseau pour les reptiles, et on a es-
sayé de le multiplier à la 114artinique, où il pourrait rendre
de grands services en détruisant les vipères fer-de-lance qui
infestent cette ile.

Le secrétaire, pris jeune , s'apprivoise aisément, et s'habi-
tue fort bien avec la volaille, si on a soin de ne pas le laisser
jeàmer; mais s'il souffre de la faim, il fait sa proie des poulets
et des jeunes canards. Soit qu'il tue un poulet ou un rat, il

ne le frappe point avec le bec, mais avec le pied, et commu-
nément il l'abat du second coup. Il préfère les animaux vi-
vans à ceux qui sont morts, ce qui le distingue des vautours,
et il préfère la chair au poisson, ce quil'éloigne des échassiers.

En captivité on voit cet oiseau marcher à grands pas pres-
que continuellement, et c'est cette habitude qui lui a valu le
note de messager, par lequel on le désigne quelquefois.

Le nid des secrétaires est construit en forme d'aire, et plat
comme celui de l'aigle; il est garni en dedans de laine et de
plume. Le même nid sert plusieurs années au même couple

(Les Secrétaires.)

Les petits sont long-temps avant de prendre leur essor; en
revanche lorsqu'ils ont pris tout leur accroissement, ils'cou-
rent d'une vitesse extrême, et même lorsqu'ils Sont poursui-,
vis, ils courent plus souvent qu'ils ne s'envolent.

DES IMPOTS EN FRANCE.
( Premier article.)

On a cru long-temps devoir céder à forfait, à des compa-
gnies particulières, la plupart des opérations relatives à l'as-
siette, à la perception et à l'emploi des revenus publics. Cet
ancien système, qui livrait aux spéculations de l'intérêt
privé l'exécution des lois de finances , l'application des tarifs
et les ressources du crédit, était aussi préjudiciable aux con-
tribuables que ruineux pour le trésor de l'Etat. L'expérience
a démontré au gouvernement qu'il devait prendre une part
plus directe à l'administration des intérêts généraux qui lui
étaient confiés, et il a fait succéder le mode plus régulier
des régies intéressées à celui des fermes générales. L'épreuve
de ces deux régimes a conduit plus tard à reconnaître qu'il
était indispensable de soustraire aux mains avides des trai-
tans, la gestion des deniers de I'Etat; qu'il fallait confier
tout le service des finances à des administrateurs placés
sous les ordres immédiats du ministre, et soumis au con-
trôle d'une comptabilité centrale.

On distingue actuellement en France deux manières
générales d'asseoir l'impôt. Ou bien, on demande directe-
ment au contribuable, dit J. B. Say, une somme que cer-
taines indications font supposer qu'il est en état de payer
(comme dans le cas oit il est taxé soit en raison de la propriété
foncière dont il possesseur, soit en raison de la grandeur
et de la cherté du Iogement qu'il occupe, du nombre des
fenêtres qui laissent entrer le jour chez lui, etc.), c'est ce
qu'on nomme les contributions directes. Ou bien on le taxe
en raison de la marchandise qui est l'objet de son travail, ou
qu'il-veut consommer, ou qu'il fait transporter d'un lieu
dans un autre, c'est ce qu'on nomme les contributions in
directes.

DES CONTRIBUTIONS DIRECTES.

Les contributions directes sont ordinairement les premières
ressources qui s'offrent au besoin des peuples, parce qu'il est
plus facile d'atteindre, par un impôt fixe, les personnes et
les propriétés, que de frapper, par des droits variables , les
produits industriels livrés à la consommation. Les tailles,
la capitation et les vingtiemes, composaient les impositions
directes avant 4794. C'est à cette époque que lé système
fut entièrement renouvelé. Celles qu'on établit sont ou de
répartition, ou de quotité. On appelle impôts de répartition,
ceux dont le produit étant fixé d'avance par les chambres,
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doit être partagé, réparti entre les départemens, les arron-
tlissemens, les communes et les citoyens; telles sont les con-
tributions foncière, personnelle et mobilière, ainsi que celle
des portes et fenêtres. Sous le ministère Laffitte , et par la loi
du 26 mars 4851 , on avait voulu rendre les contributions
personnelle et des portes et fenêtres, impôts de quotité;
mais par la loi du 21 avril 4832, on est revenu d l'ancien
système, et elles sont actuellement , comme nous l'avons
dit, impôt de répartition. On nomme impôt de quotité celui
dont te produit n'étant pas fixé d'avance par les chambres.
repend entièrement de la quantité des objets ou des person-
nes qu'il frappera. Ainsi la contribution des patentes est un
impôt de quotité, parce que son produit résulte du nombre
d'individus compris chaque année dans les sept classes de
patentables.

Les contributions directes ont été constamment augmen-
tées dès leur origine, par des supplémens connus sous le
nom de centimes additionnels, et qui peuvent se diviser en
trois classes :

1° Les centimes additionnels généraux, destinés à pourvoir
aux besoins du gouvernement, comme les trente centimes
dont fut frappée la contribution foncière en 4834.

2° Les centimes additionnels spéciaux , destinés aux dé-
penses des départemens, et qui sont répartis par les conseils
généraux.

3° Les centimes additionnels, au nombre de 5, perçus au
profit des communes.

4° Les centimes additionnels destinés aux dépenses de
l'instruction primaire, et qui peuvent être imposés, savoir :
2 centimes sur les départemens, et 3 centimes sur les com-
munes.

5° Les centimes additionnels facultatifs , dont cinq peu-
vent être votes'par les conseils généraux , pour couvrir l'in-
suffisance des centimes spéciaux. Les conseils municipaux
peu vent aussi voter, sauf l'approbation royale , pour assurer
le paiement des dépenses de leurs communes , des centimes
additionnels facultatifs, dans une limitequi est ordinairement
de 20 centimes, mais qui peut cependant être dépassée sui-
vant l'urgence des besoins.

Enfin , le principal des contributions directes est grevé de
non-valeurs qui tiennent à la nature même de l'impôt.
Deux centimes portent sur la foncière, la personnelle et la
mobilière, et sont mis à la disposition des ministres de l'in-
térieur et des finances, ainsi que des préfets, pour couvrir
cette dépense. Le premier emploie un centime en secours
effectif pour grêle, incendies et inondations; le second ap-
plique deux tiers de centime aux dégrèvemens , remises et
modérations réclamés par les besoins des départemens, et
les préfets disposent immédiatement du dernier tiers pour la
même destination. Les non-raleirrs des portes et fenêtres
absorbent cinq centimes; celles des patentes en exigent en-
core davantage à cause des changemens qui surviennent dans
la matière imposable. Après avoir prélevé 8 pour cent sur le
principal, il est encore nécessaire d'y ajouter cinq centimes
pour former un fonds de réserve de 45 centimes, dont le pro-
duit s'applique aux non-valeurs ordinaires , jusqu'à -concur=
rence des besoins, et présente souvent des excédans qui
sont abandonnés aux communes.

Les contributions directes, qui seules donnent le droit de
voter dans les assemblées électorales, comprennent en
France, quatre classes sur lesquelles nous allons dire
quelques mots.

Contribution foncière. La contribution foncière est assise
sur le revenu net des propriétés bâties et non bâties. Créée
par la loi du 23 novembre 1790, il a été décidé qu'elle
serait payable en argent , et qu'elle ne frapperait pas sur le
produit brut par des redevances en nature dont la per-
ception est toujours embarrassante, ainsi qu'on put le re-
connaître par l'essai fait en l'an rn. Les revenus des im-
meubles de la France furent dès le principe évalués à la

somme de 4200 millions, qui servit de base à la fixation
d'un impôt foncier de 240 millions en principal, à répartir
entre tous' les propriétaires du royaume. La contribution
foncière pour 4833 est, en raison des différens dégrèvemens
qu'elle a subis depuis 1790, de 154,653,449 francs, pour le
principal, qui font un total de 214,847,575 francs, en y
comprenant les centimes additionnels et ceux de non-
valeurs.	 -

Contribution personnelle et mobilière. — Établie pour
demander aux revenus acquis par le travail et créés par
l'économie une part contributive dans les charges publiques,
elle fut portée en 4794 à 60 millions, et formée de cinq taxes
distinctes calculées, 4° sur trois journées de travail, 2° sur
le nombre de domestiques; 5° sur celui des chevaux; 4° sur

- les loyers d'habitation, et 5° enfin sur le vintgtième du re-
venu présumé. La perception et l'assiette de cet impôt furent
très difficiles. Le gouvernement tenta de se soustraire
aux plaintes en supprimant, à partir de 4806, les taxes
somptuaires, tout en maintenant les taxes mobilière et per-
sonnelle, et en permettant à certaines villes de convertir leur
contribution mobilière en droits d'octroi. Le conseil général
de chaque département, d'après la loi du 21 avril 4832;
détermine dans chaque commune le prix de la journée de
travail sans pouvoir la fixer au-dessous de 50 centimes , ni
au-dessus de 4 fr. 50 c. Cette contribution, portée pour 4855
à 54,000,000 en principal , monte, en raison des centimes
additionnels , à 46,580,000 fr.

Contribution des portes et fenêtres. — Établie par la loi
du 24 novembre 1798, elle est assise sur toutes les ouvertures
des Ixitimens destinés il l'habitation, sauf quelques excep-
tions relatives aux constructions affectées spécialement à
l'agriculture, à un service public ou aux travaux des manu-
factures; son tarif est gradué d'après la population des
communes. L'administration a reconnu, en 4822, que les
6,432,000 maisons de la France contenaient 33,949,468
portes et fenêtres; mais ce nombre est bien supérieur au-
jourd'hui ; car depuis onze ans de nombreuses constructions
ont été élevées sur toutes les parties du territoire. La con-
tribution (les portes et fenêtres aura rapporté, en 4835
22,090,000 fr, en principal , qui, avec les centimes addition-
nels, formeront un total de 26,620,000 fr.

Contribution des patentes. Elle a remplacé, en 1791, les
droits de maîtrises et de jurandes qui furent abolies; elle a
pour but de faire entrer l'Ftat en partage des profits obtenus
sur les capitaux mobiliers que le commerce a mis en valeur.
Son tarif se divise en droit fixe et en droit proportionnel. Le
premier frappe sur sept classes distinctes de redevables ,
dont les rangs sont déterminés par la nature des professions
et la population des communes. Le second représente le
dixième de la valeur des loyers des bâtimens consacrés à
l'habitation et à l'exploitation commerciale pour les cinq
premières classes seulement. Dans l'origine, la régie de
l'enregistrement avait été chargée de la perception de cet
impôt sur des tableaux dressés par l'administration locale ;

l mais, à partir de 4800, les agens des contributions directes
en ont formé des rôles réguliers. C'est aussi à partir de cette
époque qu'il fut exigible par douzième; car auparavant il se
payait dans les trois premiers mois de l'année. Le produit de
la contribution des patentes est présumé devoir être, pour

(., 4833, de 24,288,000 fr.
Les quatre contributions directes auront donc produit, pour

4835, y compris les centimes additionnels, le fonds de non
valeur et les frais de premier avertissement, un total général
de 552,515,875 fr. ou le tiers environ des charges payées
par la France.	 (Cet article sera continué.)

RECHERCHES SUR LE JEU D'ÉCHECS.
JEU D' ÉCHECS DIT DE CHARLEMAGNE.

L'invention du jeu d'échecs a été attribuée à plusieurs
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peuples et à plusieurs individus. Ceux qui, comme nous, ac-
cordent aux Indiens l'honneur de sa découverte, et en fixent
l'époque seulement au v e siècle de notre ère, adoptent aussi
le récit suivant de l'auteur arabe, Al-Sephadi :

Schéram, roi d'une partie de l'Inde que l'historien ne dé-
signe pas, gouvernait ses peuples d'une manière si folle ,
qu'en quelques années il réduisit son royaume à l'état le
plus malheureux. Les Brahmines et les Rayas, lui ayant
fait d'humbles remontrances, furent disgraciés en masse.
Alors Sessa, fils de-Daher, de la cast e des Brahmines, plus
prudent que les autres, chercha un moyen de donner au roi
une leçon qui ne pût le fâcher; il fut assez heureux pour
imaginer l'ingénieux jeu des échecs, où le roi, quoique la
plus importante pièce, ne peut faire un pas sans le secours
de ses sujets, les pions.

(Le Roi.)

Dans l'Orient, berceau de l'apologue, un conseil donné
de cette manière devait plaire; le nouveau jeu amusa le roi,
qui promit à Sessa de réformer sa conduite et de changer
son système de gouvernement; bien plus, voulant rémuné-
rer dignement l'homme qui avait su lui créer un plaisir de
plus, il permit au Brahmine philosophe de désigner la récom-
pense qui lui conviendrait le mieux. Sessa, voulant donner
à son souverain une leçon de prudence, demanda un grain
de blé par chaque case de l'échiquier, en doublant toujours
depuis I jusqu'à 64; cette demande, qui parut plus que mo-
deste, fut accordée, et le roi ordonna à ses trésoriers de faire
ce calcul; mais on ne fut pas peu étonné lorsque l'on sut que
le nombre de grains se montait à 87,076,425,546,692,656,
et que pour être en état de donner cette énorme quantité de
blé, il aurait fallu que le roi possédât 46,584 villes, ayant
chacune 4024 greniers, dans chacun desquels il y aurait
174,762 mesures, et clans chaque mesure 32,768 grains.

Cette anecdote, toute singulière qu'elle puisse paraitre, ne
dépasse pas les bornes de la vraisemblance; elle a tout-à-fait
le cachet oriental, et l'analogie des mots sacchia et échecs,
par lesquels les Italiens et les Français désignent ce jeu , avec
les mots schahtrengi (jeu du shah ), et jeu du shek (jeu
du roi), sous lesquels il est connu dans l'Orient et chez les
Arabes, peut servir à confirmer l'opinion que nous venons
d'exposer sur son origine. Les auteurs persans conviennent
qu'ils tiennent ce jeu des Indiens, qui le leur ont transmis
vers 573, sous le règne de Noushirvan (Chosroès-le-Grand),
contemporain de Bélisaire. Les Chinois eux-mêmes, qui ont
inventé tant de choses que nous n'avons connues que bien
plus tard, font le même aveu. Ce jeu qu'ils appellent jeu de
l'éléphant n'est en usage chez eux, selon le liai-Pieu, qui est
leur grande encyclopédie, que depuis l'empereur Vou-Ty, qui
régnait vers l'an 530 de Jésus-Christ. C'est maintenant un
de leurs amusemens favoris. A Pékin, on le fait apprendre

aux demoiselles, comme à Paris on leur fait jouer du piano
et chanter des romances.

Dans la vie de l'empereur Alexis Comnène, écrite par sa
fille la princesse Anne, il est dit positivement que les Grecs
ont appris des Persans ce jeu, que par euphonie ils le nom-
maient zatrikion, mot qui rappelle encore le schahtrengi
oriental.

Quelques antiquaires ont attribué, mais sans aucun fon-
dement, l'invention de ce jeu à Palamède, celui qui périt
lapidé, victime des artifices du sage mais vindicatif Ulysse.

Quoi qu'il en soit de l'époque précise de la découverte de
ce jeu savant et ingénieux, il est certain qu'il est fort ancien,
et que de tous temps, beaucoup d'hommes célèbres à d'au-
tres titres, y ont été très adonnés. Parmi les plus connus,
on peut citer Charlemagne, Louis-le-Gros, Tamerlan,
François IeC , le joyeulx curé de Meudon Rabelais, Char-
les XII, Voltaire, Frédéric-le-Grand, Jean-Jacques Rous-
seau , et enfin le musicien Philidor, qui a acquis une répu-
tation européenne comme joueur d'échecs. C'est au café de
la Régence, sur la place du Palais-Royal, que, pendant
les loisirs que lui laissait la composition de ses nombreux
opéras, il faisait admirer les étonnantes combinaisons par les-
quelles il battait toujours ses adversaires. Aujourd'hui les
plus habiles joueurs se réunissent encore dans le café de la
Régence.

Depuis son invention, le jeu d'échecs a souvent changé de
règles, et quelques unes de ses pièces ont porté des noms diffé-
rens. Mais, dans tous les pays et dans tous les temps, le pion et
le cheval ont toujours représenté l'infanterie et la cavalerie.
L'origine du fou, suivant les historiens du jeu d'échecs, est
assez singulière. Dans l'Inde, la pièce que nous nommons fou
est représentée par un éléphant, fil, dont nos pères ont fait par
corruption fou, que l'on écrivait alors fol; à ce compte il n'y
aurait qu'une lettre de changée, et cette étymologie en vaut
peut-être bien une autre. Il a aussi quelquefois été appelé
alphin ou dauphin. Quant à la tour, dans l'Orient elle est fi-
gurée par un chameau, que monte un homme armé d'un
arc. Elle y porte le nom de rokh (chameau), dont nous avons
fait le terme technique roquer.

( Partie postérieure de la pièce du Roi et de la Dame. )

La pièce que nous nommons dame ou reine, a éprouvé en
passant en Europe un changement de sexe. Dans l'Orient
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elle porte lie nom de Pen (visir) , et en effet , on voit dans
ces vers du célèbre Roman de la Rose, de Jean de Meung,
qu'elle portait au moyen-tige un nom qui rappelait le mot
primitif :

Car on n'have (n'avertit) pas les garçons (pions),
Fois, chevaliers, fierges, ni rois.

De fierge, on a probablement fait vierge, puis dame ou
reine.

( La llam2. )

Les pièces dont nous donnons le dessin avec cet article
sont connues depuis fort long-temps sous le nom de Jeu
d'échecs de Charlemagne; et l'ancienne tradition de l'abbaye
de Saint-Denis, où ils ont été conservés pendant des siècles

16 MAGASIN PITTORESQUE.

(Le Cavalier.)

avant de passer dans la collection du cabinet des médailles
de Paris, assure qu'ils ont été donnés au fondateur du second
empire d'Occident, par le calife Aaroun al Rasehid.

Mais cette assertion tombe devant une inspection atten-
tive; les costumes des pions et des cavaliers sont exactement
ceux que portaient les Normands lors de la conquête de
l'Angleterre au xzr siècle. L'architecture de l'espèce de
portail que l'on voit à la partie postérieure des pièces du
roi et de la reine, est, it est vrai, de style byzantin; mais
ce genre d'architecture a subsiste fort long-temps , et on
trouve ftrquenm-tent le plein-cintre dans les églises fon-
dées par Guillaume-le-Conquérant en Angleterre. Ce jeu
d'échecs n'a donc pu appartenir à Charlemagne; toutefois il

i n'en est pas moins d'une haute curiosité , car on connaît très
peu de monumens d'ivoire de cette époque; et le travail d

ceux-ci, quoique grossier, n'est pas dépourvu d'énergie et
d'un certain sentiment du vrai.

(Le Fou.)

Notre dessin ne permet pas de juger parfaik:Iteut la taille
(le ces -joujoux de nos ancêtres : les pièces y sont repré-
sentées au quart de leur grandeur, on elles ont eu effet quatre
pouces de haut : elles sont toutes faites d'après l'ancienne
règle indienne; il n'y en a qu'une qui s'en écarte, c'est celle

(Pièce qui parait remplacer la Tour.)

'qui représentent' homme dans l'un de ces chars Veinés par
quatre chevaux, que les anciens nommaient quadriges

(Un Pion.)

Peut-être remplace- t-elle la tour : du moins on pent le sup-
poser, car c'est la seule pièce principale qui manque dans le
jeu que nous publions.

LES BUREAUX D'AIIOE2(EHEIT ST PI ENTE
sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustins,

Imuprituerie de L&C[IGVARDIERE, rue du Colombier, n° M.
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VUES DE FRANCE.
PORT DE LA ROCHELLE.

COMEENCEMENS DE LA ROCHELLE. CZIATELAILLON. -

CTABLISSEMENT DE LA COMMUNE.- REFORME.- SItGE

DE RICHELIEU.	 DESTRUCTION DES I'RIVILIIGES,

La Rochelle (Rupella ), autrefois capitale du pays d'Aul-
nis et maintenant chef-lieu du département de la Charente-
Inférieure, ne date pas d'une époque bien reculée. La pre-
mière charte oit il en soit fait mention, est de Guillaume,
duc d'Aquitaine, surnommé Tète (l'étoupe, en 961. Son nom
ne reparaît plus qu'en 4159, dans un acte d'Eléonore d'A-
quitaine.

Jusqu'à cette dernière époque La Rochelle n'avait été qu'un
petit bourg maritime, habité par des pécheurs ; la ville la
plus importante du pays d'Aulnis était Chatelaillon, située
A deux lieues environ clans le sud, fortifiée d'abord par Char-
lemagne contre lesNormands, entourée depuis de remparts,
de tours, de fossés, et munie d':un havre devant lequel les
navigateurs ne pouvaient passer sans amener leur pavillon
en signe de respect.

Mais la mer travaillait à changer cet état de choses en
minant la côte et détruisant les môles du port de Chatelail-
Ion, les fortifications et la ville; aujourd'hui Chatelaillon
n'est plus : ses dernières ruines ont été emportées dans le
rude hiver _de 409, et la pointe qui porte encore ce nom
est sans cesse battue par les vagues; quelquefois des masses
de terre en s'éboulant mettent à découvert des ossemens et
des tombes, que jadis on avait déposés en terre ferme loin
du rivage, sans soupçonner qu'ils fussent destinés A trouver
au fond des eaux leur dernière demeure.

Or, tandis que la décadence de Chatelaillon s'accélérait,
elle tournait à l'avantage de La Rochelle; cette ville se
trouvait déjà en possession d'un commerce important,
lorsque Henri, roi d'Angleterre, faisant valoir les droits de
son épouse Eléonore, força les comtes de Mauléon à lui en
céder la suzeraineté; il l'érigea en commune, et Iui accorda
en outre plusieurs autres privilèges. Il fit aussi élever en
face du port un château flanqué de tours, auquel il donna le
nom de Vaucler. Plus tard il récompensa, par de nouvelles
concessions, la fidélité que les Rochelois lui avaient gardée
pendant la révolte de ses fils : par exemple, il abolit le droit
de saisie sur les navires naufragés. La prospérité commerciale
de la ville s'accrut encore après la mort de ce prince, par
suite de l'asile qu'y trouvèrent les Juifs chassés du royaume
de France.

Reconquise par Louis VIII 9 elle fut comprise clans la
rançon du roi Jean et rentra encore sous la domination an-
glaise, dont elle se débarrassa de nouveau, pour se livrer au
connétable Duguesclin. Toutefois, dans cette dernière cir-
constance, elle ne se remit au pouvoir du roi de France
qu'en exigeant de lui la concession de certains privileges,
l'abolition de plusieurs impôts, et la démolition du château
de Vaucler dont les débris furent consacrés à l'achèvement
d'un nouveau port, et A la construction des deux tours qui
en défendent l'entrée. Ces travaux furent achevés en 4418,
et les avantages du nouveau port attirèrent un grand nombre
de navires d'un tonnage considérable.

La réforme de Luther devait avoir sur les destinées de La
Rochelle une profonde influence. Les prosélytes des nou-
velles idées ne tardèrent pas A s'y multiplier; il y eut d'abord
des victimes, il fallut se cacher, et les personnes riches firent
construire secrètement des chapelles particulières dont on
retrouve encore des colonnes sculptées et d'autres débris
dans les caves de plusieurs maisons de la ville. Pendant les
guerres religieuses de la France, La Rochelle joua un rôle
des plus importans : sa position maritime, son état d'indé-
pendance. son commerce. les relations que d'anciens sou-
venirs de possession établissaient entre elle -et les Anglais,
en firent le boulevard du protestantisme et l'un des centres

d'activité des mécontens. Aussi, ses luttes avec l'autorité
royale forment-elles une partie essentielle de l'histoire inté-
rieure de notre pays, et ne furent-elles terminées qu'à l'é-
poque du siége de la ville par le cardinal Richelieu.

Ce siége est l'un des plus brillans de notre histoire, à cause
des personnages de haut 'rang qui y assistaient, des traits de
courage et d'habileté qui y furent prodigués, et des épisodes
qui s'y rattachèrent; les romanciers se sont emparés des
scènes principales, pour en reproduire les effets drama-
tiques.' Cependant, il ne faut pas attribuer sa célébrité
seulement aux évènetnens qui s'y passèrent; il faut Se rap-
peler qu'A cette époque, Richelieu luttait contre les privi-
léges de toutes sortes qui entravaient l'autorité royale, et que
La Rochelle était un des derniers- obstacles qui s'opposassent
à ses desseins. Le principe religieux, loin d'être le premier
mobile de la guerre, était subordonné A l'attachement des
habitans pour les priviléges dont la commune jouissait. Cela
apparaît bien nettement lorsqu'on suit les détails de ce qui
se passa dans la ville, et qu'on lit le texte des négociations
qui eurent lieu entre Ies Rachetais et le roi d'Angleterre.
On voit d'ailleurs qu'aussitôt après la reddition de la place ,
les capitales des provinces et les villes maritimes du royaume
furent dépouillées de leurs privileges principaux.

Quant A La Rochelle, les résultats les plus remarquables
de sa défaite furent le rétablissement de la religion catholique
et l'abolition de la mairie. Les habitans furent soumis à
l'impôt de la taille, les revenus de la commune attribués
au domaine de la couronne, et la cloche de l'échevinage
fondue. Les fortifications furent aussi détruites; mais
en 4689, on en éleva de nouvelles : l'autorité royale
(Louis XIV) était alors au-dessus de toute crainte, et La
Rochelle, menacée par les Anglais, était un point trop
important de notre littoral pour demeurer sans défense.

Dans l'intérieur de l'Hôtel-de-Ville, on voit la salle où
fut nommé Guiton, qui remplit les fonctions de maire pen-
dant la durée du siége. Ce magistrat n'accepta « qu'à la con-
dition de pouvoir poignarder de ses mains le premier qui
parlerait de se rendre, consentant A ce qu'on en usât de
même envers lui , s'il proposait de capituler. »

Lors de l'élection de Guiton, on avait nommé en même
temps deux autres candidats; et, vu la maladie du sénéchal
de la ville, on s'adressa A l'assesseur criminel Colin , pour
faire le choix parmi les trois. Dans l'histoire de La Rochelle,
par M. Dupont (1850), on lit A cette occasion: « Colin dé-
signa Jean Guiton, en rappelant que dans un danger pareil
A celui où l'on était, en 41186, un de ses ancêtres, Jacques
Guiton, avait fort bien gouverné et défendu la ville. Une
autre grande raison aux yeux de Colin , c'était qu'il avait
déjà désigné un maire sept années auparavant; que Jean
Guiton était élu six fois sept ans après son ancêtre, et que
tous deux se trouvaient dans une même année climatérique,
qui ne pouvait qu'être heureuse: Cette remarque donna lion
espoir. Deux jours après, on etat aussi beaucoup de joie
d'un grand cercle blanc qui parut et disparut A côté de la
lune, et du passage de cinq cygnes qui côtoyèrent la ville.
Plusieurs dirent qu'on avait observé le même cercle auprès
de la lune lorsque M. le duc d'Epernon avait levé son camp
de devant La Rochelle. Quant aux cygnes, comme il y en
a dans la Grande-Bretagne, on voulait que ce fût un aver-
tissement du ciel, que les Anglais ne tarderaient pas â se
montrer. »	 -

Les intérêts des -habitans de La Rochelle trouvèrent une
garantie meilleure que ces présages, dans le courage de
Guiton, qui avait déjà fait ses preuves, et qui possédait dans
sa maison un trophée de pies de soixante enseignes , qu'il
montrait glorieusement en disant les princes stir qui il les
avait prises et les mers qu'il avait courues.

Le courage et l'admirable constance des habitans n'étaient
point au-dessous d'un si digne gouverneur; puisque- de

1 27,000 qu'ils étaient au commencement du siége, ils ne
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MUSÉES DU LOUVRE.

MUSÉE DE LA SCULPTURE FRANÇAISE DES XVI°

XVII° ET XVIII° SIÉCLES.

(V. t. Ier , p. 3og , 344, 414.)

STATUE EN PIERRE DE CHARLES MEIGNÉ,

CAPITAINE DES GARDES DE HENRI II.

Ponce Jacquio, confondu souvent avec Paul Ponce, est
l'auteur de la statue de Charles Meigné, et du tombeau
qu'elle surmontait : le mausolée lui fut commandé, en 4556,
par Martine Meigné, vèuve du capitaine.

On admire la pose naturelle et facile de la figure, la pu-
reté et la netteté scrupuleuses des traits; vraisemblablement
l'aigle double sculptée faisait partie des armes de Charles
Meigné, personnage historique de peu d'importance.

L'idée de substituer l'apparence du sommeil à celle de la
mort est empruntée aux anciens, ou plutôt l'on peut dire
qu'elle a été inspirée presque tous les sculpteurs habiles. L'art
répugne toujoursà rendre la raideur ou la dissolution des corps
inanimés : la tristesse des vivans s'épure à voir sur la pierre
qui couvre les cendres ou les ossemens, l'image du repos
éternel , l'espérance de l'immortalité : le respect du tom-
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( Plan du port de La Rochelle. )

restaient plus qu'au nombre de 5 mille lors de la reddition
de la place, après l'une des plus cruelles disettes dont l'his-
toire fasse mention.

On montre encore, à marée basse, les restes de la digue
que fit construire le cardinal de Richelieu pour arrêter les
flottes anglaises et empêcher les secours de vivres d'entrer
dans la ville. Elle consiste en un empierrement qui s'étend
entre deux pointes , sur une longueur de plus de 700 toises,
interrompu , vers le milieu , par un faible intervalle laissé
pour le passage des bâtimens.

— Dans ce qui précède nous avons présenté à nos lecteurs
deux époques marquantes de l'histoire de La Rochelle, qui se
rattachent au grand fait de la destruction de la féodalité. Nous
voyons d'abord l'autorité royale arracher la ville des mains
des seigneurs suzerains, comtes de Mauléon, et se la rattacher
par l'abolition de certains droits féodaux , par la.concession
de certains priviléges, et enfin par l'établissement de la
commune. Plus tard, nous voyons que l'autorité royale, après
s'être ainsi substituée aux seigneurs, et les avoir dominés
avec le concours des communes, se tourne au contraire
contre les franchises t privilèges des mêmes communes ,
pour détruire en France cette multitude de petits états in-
dépendans, et les ramener dans une seule et grande unité.
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beau est moins amer et plus religieux. C'est surtout aux
peintres qu'il appartient de fixer les scènes de la' vie présente

(Statue de Charles Meigné, )

avec toute la richesse et toute la vivacité de leurs mouve-
mens, de leurs couleurs : la matière que travaillent les sculp-
teurs est plus grave; le mouvement et la couleur semblent
moins de leur domaine; c'est d'une clarté différente de celle
qui se brise en teintes si variées sur la terre, qui flotte au
milieu de tant d'agitations, que paraissent venir leurs inspi-
rations Ies plus sublimes : aussi, la statuaire qui mêlait l'or et
les métaux précieux à l'ivoire, bien qu'elle fût aimée des
plus célèbres artistes de la Grèce, nous paraît devoir être
considérée surtout comme un art intermédiaire.

On croit que Ponce Jacquia est né en 4524, et est mort
en 4608. On possède au Musée le bas-relief dont il avait dé-
coré le tombeau d'André Blondel, intendant des finances,
favorisé par Diane de Poitiers. La figure de ce bas-relief est
encore un vieillard endormi.

La colonne en marbre blanc, ornée de bronze, érigée à la
mémoire de François XI, et placée autrefois aux Célestins,
a été également sculptée par Ponce Jacquio, d'après les des-
sins du Primatice.

CAPRIFICATION.
Dans ce. qui nous reste des écrits des anciens sur l'agri-

culture, il est souvent question d'un procédé connu sous le
nom de caprification , dont l'objet était de hâter la matu-
ration des figues et d'en accroître la grosseur. Le moyen a
paru aux modernes si bizarre et si peu propre a remplir le
but indiqué, qu'ils n'ont pas'hésité à traiter le tout de fable
ridicule, jusqu'à ce que des voyageurs dignes de foi leur
eussent appris que cette opération se pratiquait encore de nos
jours, et dans les mêmes lieux où, il y a deux mille ans,
elle était déjà en usage. Tournefort est le premier qui nous
ait donné des renseignemens à ce sujet; mais un comman-

deur de Malte, M. Godheu, est entré encore dans de plus
grands détails.

Les habitans des Îles de l'Archipel font leur principale
nourriture de figues séchées au four, qu'ils mangent avec un
peu de pain d'orge; aussi ont-ils grand intérêt à augmenter
la fructification des figuiers. Ils en cultivent deux espèces :
le figuier domestique, et le figuier sauvage ou caprifiguier.
Le premier ne porte de fruits qu'une fois l'année; mais ces
fruits naissent en si grande abondance , qu'ils se nuiraient
les uns aux autres et n'arriveraient pas à maturité si on
n'avait recours à l'art.

Le figuier sauvage donne pendant l'année trois récoltes de
fruits qui ne sont pas bons à manger, mais qui sont néces-
saires pour faire mûrir ceux des figuiers domestiques par
l'opération de la caprification.

La première portée des caprifiguiers commence en août.
Ces figues d'automne durent jusqu'en novembre sans mûrir.
Il s'y engendre de petits vers provenant d'oeufs déposés par
certains moucherons (espèce de très petits ichneumons d'un
noir luisant) qui voltigentlong- temps-autour-du-eaprifiguier.
Dans les mois d'octobre et de novembre, ces vers, devenus
mouches à Ieur tour, piquent les seconds fruits, les figueà
d'hiver qui paraissent en septembre. Les figues d'automne
tombent peu après la sortie des moucherons;. les figues d'hi-
ver restent sur l'arbre jusqu'au mois de mai, et conservent
les oeufs déposés par les moucherons sortis des figues d'au-
tomne. Dans le mois de mai les figues printanières com-
mencent à paraître. Lorsqu'elles sont parvenues à une Cer-
taine grosseur, et que leur oeil commence à s'ouvrir, elles
sont piquées dans cet endroit par les moucherons qui se sont
élevés dans les figues d'hiver.

Dans les mois de juin ou de juillet, quand les vers, qui
se sont engendrés dans les figues de cette troisième portée,
sont prêts de subir leur métamorphose et de se changer en
moucherons, les paysans cueillent ces fruits et les portent
enfilés dans des brochettes sur les figuiers domestiques qui
sont alors en floraison. Les moucherons qui sortent des figues
sauvages ainsi transportées entrent dans les figues domes-
tiques, y portent la poussière fécondante dont ils se sont
chargés en passant à travers les étamines des caprifiguiers,
et la font pénétrer jusqu'au centre du fruit où ils vont dé-
poser leurs veufs.

L'entrée ides moucherons produit donc un double effet ,
celui de porter dans la figue domestique le pollen provenant
des figues sauvages, et de causer dans le premier fruit , par
leur présence et celle des oeufs qu'ils déposent, une sorte
d'irritation qui y appelle les sues et occasione un grossisse-
ment en quelque sorte maladif. C'est un effet analogue
celui qu'on peut remarquer dans les poires, qui , lorsqu'elles
ont été piquées par des insectes et contiennent des vers
dans leur intérieur, grossissent plus promptement que les
autres.

On peut s'étonner de voir Ies Grecs prendre ainsi tant de
peine pour ne recueillir que des figues qui, après tout, sont
d'unequalité inférieure aux nôtres ; mais il faut remarquer que
les figues formant une partie principale dans leur nourri-
ture , ils doivent songer à la quantité plus qu'à la qualité.
Or, leurs figuiers portent jusqu'à 280 livres de figues; au
lieu qu'en cultivant nos espèces de France ou d'Italie, ils
ne pourraient guère en tirer plus de 25 livres.

Deyrés.dirers de la faiblesse. — La faiblesse a bien des
étages. Il y a très loin, chez les gens faibles, de la velléité
à la volonté, de la volonté à la résolution, de la résolution
au choix des moyens, du choix des moyens à l'application.

LE CARDINAL DE RETZ.

COLONNE TRAJANE.
La Colonne Trajane est une des plus belles choses de
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Rome, et a servi de modèle à la colonne Vendôme à Paris. alors à faire la guerre aux Daces, et qui mourut avant d'a-
elle fut érigée en l'honneur de l'empereur Trajan , occupé I voir vu ce chef-d'oeuvre achevé. Destinée à éterniser ses vie-   

( La colonne Trajane, à Roma.)

foires, la colonne reçut sa dépouille comme les Pyramides cel-	 Du pavé au sommet de la statue , la colonne a cent trente- 
les des rois d'Egypte; ses cendres y furent enfermées dans
une urne d'or, et sa statue, en bronze doré, brillait au faite du
mausolée comme celle de Napoléon ombrage aujourd'hui la
place Vendôme. Trajan fut le premier Romain qui fut ense-
veli dans Rome. La statue qui a détrôné la sienne est celle
de Saint–Pierre, érigée en 1588 par Sixte-Quint.

deux pieds de hauteur; elle est d'ordre dorique, et composée
de trente-quatre blocs de marbre blanc, unis ensemble par
des crampons de bronze. Le fût est composé de vingt-trois
blocs ; son, diamètre inférieur est de onze pieds deux pouces,
qui, près du chapiteau , se réduisent à dix pieds. Le
piédestal a quatorze pieds, le socle trois, la colonne avec sa
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base et son chapiteau quatre-vingt-dix, le piédestal de la
statue. quatorze, et la statue enfin onze : ce qui donne bien
exactement le total de cent : trente-deux pieds. Au -sommet
est un balcon doit l'on jouit d'une des plus belles vues de
nome.

Le haut de la colonne est au niveau du mont Quirinal. Ce
n'est point là un simple effet du hasard. Trajan le voulut
ainsi, désirant que la postérité, •sût que la place lui avant.
manqué pour bâtir son forum, il avait fait enlever une par-

. tic du Quirinal. Il fallut attaquer le roc pour asseoir la co-
lonne. C'est Dion Cassius qui- nous .dit tout cela. Les deux
dernières lig nesdel'inscription antique du piédestal indiquent
clairement l'intention vaniteuse de l'empereur.

Mais revenons à sa colonne: on y monte par un escalier
tournant taillé dans le marbre, et composé de cent quatre-
vingt-deux marches de deux pieds deux pouces de longueur.
Cet escalier est éclairé par quarante-trois petites fenôtres.

La colonne est entourée extérieurement d'un bas-relief en
spirale qui suit la direction de l'escalier intérieur, et fait vingt-
trois fois le tour de la colonne. Il parait qu'il a été fait sur
place. On y a compté jusqu'à deux mille cinq cents figures
de deux pieds, en général, de hauteur. Celles qui sont le
plus près du chapiteau out plus de relief et aussi une propor-
tion plus forte.

Les diverses parties M cet immense poème de pierre re-
présentent des sujets tirés des deux expéditions de Trajan
contre les Daces. Ce sont des marches d'armées, des cam-
pemens , des batailles, des passages de fleuves, en un mot
tous les épisodes d'une expédition guerrière. C'est le portrait
le plus fidèle que les Romains nous aient laissé d'eux-
mômes, et aussi de leurs ennemis. Les Daces, les Sar-
mates, les Germains y sont représentés chacun avec son
costume propre, et on placera tôt ou tard des gravu res de
ces actions militaires dans toutes les histoires romaines. Le
piédestal est orné de trophées, d'aigles et de guirlandes de
ébène d'un travail parfait.

Ces magnifiques bas-reliefs rivalisent avec ceux du Par-
thénon. Ils offrent le plus parfait modèle du style dit histo-
rique. «Rien n'y est recherché, dit un voyageur; rien n'y
est négligé. Les jointures des corps y sont traitées avec un
grandiose digne de Phidias, Aussi ont-ils servi de modèle à
tous les artistes, nième aux plus grands;-Polydore de Cara-
vage, Jules Romain et Raphael lui-meme y sont venus
chercher plus que des inspirations.

Le piédestal de la colonne resta enseveli jusqu'à Sixte-
Quint, qui le rendit à - la lumière en- 4590 Mais jusqu'à Na-
poléon, la vue du monument resta obstruée par des con-
structions bourgeoises qui en détruisaient tout l'effet. Elles
furent démolies, en 1812, par l'administration française, et
c'est alors qu'on bâtit tout autour ce mur malencontreux
qui ôte au passant la vue de - la. basilique ulpienne : aupara-
vant la colonne n'était point isolée ; elle s'élevait, dans -un
espace fort étroit, au centre de ce forum de Trajan, dont
rien n'égala jamais la magnificence, et-dont Cassiodore dit
« que c'était un miracle. »

Et pour ne parler que de la basilique rendue à la lumière
par le xrxe siècle, les anciens en parlent comme d'une
merveille. Elle servait, comme toutes les autres-basiliques.,
à rendre la justice au peuple; elle servait aussi de prome-
nade couverte, et les poètes y venaient lire leurs ouvres.
Fréquenter les basiliques, c'était lire le journal , aller au
café, aller à.la bourse, aller dansle monde.. -	 •

L'usage de ces monumens publics en fait comprendre l'ar-
chitecture. Quant à la basilique ulpienne, elle était coupée
en cinq nefs par quatre rangs de colonnes: On y Montait
par cinq degrés de jaune antique massif. Le pavé était de
marbre jaune et violet, les colonnes de granit, et les murs
revécus de marbre blanc. La soffite était de bronze, et, entre
les pilastres adossés aux lambris; - s'élevaient les statues des
grands hommes. Trois grandes portes , décorées chacune

d'un portique, donnaient entrée à ce magnifique promenoir.
Elles regardaient toutes trois le midi; le nord était ferme
par un mur.

On raconte que tant de grandeur, tant de beautés avaient
frappé le pape saint Grégoire d'une admiration si passionnée,
qu'il fit dire des messes pour arracher l'âme de Trajan aux
peines éternelles.

Il eût été plus juste de les faire dire pour Apollodore de
Damas, père, et non simple parrain comme Trajan, de
toutes ces magnificences. Cet architecte illustre est l'auteur
dela colonne et probablement des bas-reliefs qui la décorent.
Il est aussi l'auteur de l'arc-de-triomphe d'Ancône, l'un des
monumens les plus gracieux et les plus purs de l'Italie. C'est
lui encore qui avait jeté sur le Danube ce gigantesque pont
dont les ruines se voient encore dans la Basse-Hongrie. On
a été jusqu'à prétendre qu'il n'avait pas moins de vingt-
une arches de 170 pieds de largeur, et que les piles s'éle-
vaient à la hauteur de 150. Ce colossal ouvrage, fait pour
braver les siècles, ne dura que quelques années. Adrien
le fit détruire. On a attribué ce crime de lèse-art, les uns
à la peur des Barbares, les autres à la jalousie de l'empereur
qui lui- môme était artiste. Quoi qu'il en soit de cette der-
nière version, il n'en est pas moins vrai qu'après avoir vécu
dans la familiarité de Trajan, Apollodore fut disgracié par
son successeur : Adrien le fit mourir.

Pour terminer ce qui nous reste à dire du Forum de Tra-
jan, nous ajouterons que ses décombres ont exhaussé le sol
actuel de dix pieds, et que sur ces ruines on a élevé deux
églises; l'une fut bâtie, en 1683, en mémoire de la déli-
vrance de Vienne: l'autre (celle que représente notre plan-
che), est dédiée à la madone de Lorette. Celle-ci est octogone
et recouverte d'une double coupole semblable à celle de
Saint-Pierre. C'est un bel ouvrage d'Antoine de Sangallo,
et non de Bramante, comme le croient quelques uns . La
lanterne de la coupole fut inventée et exécutée par un Sici-
lien, Jacques del Duca. Cette église, du reste, n'a de re-
marquable que le beau tableau du grand-autel, l'un des
meilleurs du Pérugin, et les mendians qui campent au soleil
sur les degrés extérieurs. Drapées à la romaine dans leurs
haillons, ces figures insouciantes et poétiques déploient 'aux
yeux du passant leurs formes fières et musculeuses; ce n'est
pas l'un des moindres ornemens de l'ancien Forum impérial,
et plus d'un artiste, venu au pied de la colonne pour étudier
les bas-reliefs d' Apollodore, a trouvé dans les mendians de
sainte Marie de Lorette des modèles plus animés, plus vrais,
et de plus vives inspirations.

HISTOIRE DE L'ENSEIGNEMENT DU DROIT
A PARIS.

L'enseignement du droit à Paris remonte à une époque
fort reculée; selon plusieurs auteurs, il aurait commencé
dès le règne de Louis-le-Gros; il est du moins certain que
des leçons publiques de droit canon ou droit ecclésiastique,
et de droit civil ou droit romain , étaient professées à Parü
du temps de Philippe-Auguste. Au commencement du règne
de saint Louis , les docteurs et les écoliers de l'université, à
la suite de querelles avec les habitans , avaient quitté la ville
et s'étaient dispersés; en 4234 , on voit le pape Grégoire IX
ménager avec le roi le retour de la plupart des docteurs, et
notamment des professeu rs de droit.

---Tes premiers statuts de la faculté de droit de Paris, ré-
digés en 1296, nous apprennent qu'il y avait dès lors des
bacheliers et des docteurs en droit canon seulement, ou seu-
lement en droit civil, et des bacheliers et docteurs gradués
dans l'un et l'autre droit. 11 continua toujours à en etre de
môme par la suite.

C'est cependant un préjugé historique fort répandu, et
reproduit par une foule de bons ouvrages, que l'enseigne-
ment du droit civil était interdit à Paris, et qu'il n'y avait
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point lieu. Voici, selon Ferrière, quelle a été l'origine de
cette erreur. II paraît que, dans le xiI e siècle, la plupart des
ecclésiastiques et des religieux se portaient en foule à l'étude
de la médecine et du droit, soit dans la vue d'assister plus
utilement les malades, ou dose rendre plus capables de di-
riger les affaires de leur communauté, soit pour tout autre
motif. On craignit que ce zèle ne les détournât de leurs de-
voirs spirituels : le concile de Tours de 4963, présidé par le
pape Alexandre III, leur défendit l'étude de ces sciences
profanes, En 4219, le pape Honorius III crut devoir renou-
veler cette •défense. La décrétale qu'il rendit à cet égard était
divisée en trois titres : par le titre I er, l'excommunication
était prononcée contre les religieux qui étudieraient les lois
ou la médecine dans leur diocèse; par le titre II, il était or-
donné d'établir un enseignement de théologie auprès de cha-
que église métropolitaine; enfin par le titre III, il était dé-
fendu d'étudier les lois civiles clans la ville de Paris et autres
lieux voisins. On voit que cette décrétale ne s'adressait qu'aux
ecclésiastiques; mais plus tard les décrétales ayant été réu-
nies en collection, et rangées par ordre de matières, le titre III
fut séparé des cieux titres précédens; ainsi isolé, il parut dés
lors, par la généralité de ses termes, contenir une défense
absolue, adressée aux séculiers comme aux ecclésiastiques.
Au reste cette défense, comme on l'a vu, ne fut jamais ob-
servée bien rigoureusement.

Cependant, en 4579, Henri III rendit la célébre ordon-
nance de Blois, portant, article 69 : « Défendons à ceux de
l'université de Paris de lire ou graduer en droit civil. » Selon
les uns, cette interdiction fut insérée dans l'ordonnance pour
déférer à la défense précédemment portée par la décrétale;
selon d'autres, elle y fut glissée par le chancelier de Chi-
verny, pour favoriser l'école de droit de la ville d'Orléans
dont il était gouverneur, et dans le territoire de laquelle il
possédait plusieurs domaines considérables. Quoi qu'il en soit,
la prohibition n'empêcha pas long-temps l'enseignement d'a-
voir lieu. Il fut bientôt repris, et continué malgré les intri-
gues des ennemis de la faculté et les plaintes des facultés
rivales. Le 46 août 4679, un édit de Louis XIV fit cesser l'il-
légalité; cet édit rétablit la chaire et la publicité des leçons
de droit civil.

Avant la révolution de 4789, Ies facultés de droit languis-
saient dans l'état le plus déplorable : l'enseignement était nul;
les examens, les thèses n'offraient qu'une vaine cérémonie :
les diplomes se vendaient à prix fixe. Si la faculté de Paris
passait pour supérieure à celles de Toulouse, de Bourges, etc.,
c'était uniquement parce qu'elle vendait sa marchandise un
peu plus cher, qu'on y faisait quelques cours, et qu'on met-
tait un peu plus de régularité dans :es formalités des récep-
tions. Cette faculté était alors composée de six professeurs
en droit canon ou ecclésiastique, et en droit civi ou droit
romain; d'un professeur en droit français, et de douze agré-
gés. Indépendamment de l'université de Paris, de celles
d'Avignon et d'Orange, on eu comptait à cette époque dix-
sept autres en France, savoir : à Orléans, Toulouse, Bor-
deaux, Bourges, Caen, Angers, Poitiers, Nantes, Reims,
Valence, Aix, Montpellier, Besançon, Douai, Strasbourg,
Dijon et Nancy.

Les universités furent, comme toutes les corporations de
l'ancien régime, entraînées en 4789 par ie torrent de la ré-
volution; leur suppression s'opéra en quelque sorte d'elle-
méfie , sans qu'aucune loi l'eût prononcée formellement.	 •

Un décret de 22 ventose an xii (43 mars 4804) réorga-
nisa les écoles de droit, régla les matières qui devaient y
être enseignées, les couru d'études, les examens et les de-
grés, etc. : on exigea des élèves, pour obtenir le brevet de ca-
pacité nécessaire à l'exercice des fonctions d'avoué, d'avoir
suivi une année de cours, et subi un examen; pour obtenir
le diplôme de licencié requis pour l'admission au titre d'a-
vocat, d'avoir suivi trois années de cours, subi quatre exa-
mens 'et une thèse publique; enfin, pour le grade le plus

élevé, celui de docteur, quatre années de cours, six examens
et deux thèses publiques. Plus tard, la loi du 40 mai 9806
convertit les écoles de droit en facultés de droit, et les com-
prit dans la grande institution de l'université impériale.

Huit cours sont professés aujourd'hui à la faculté de droit
de Paris. Ils ont pour objet d'enseignement : 4° le code civil;
2° les Institutes de Justinien, ou 'démens du droit romain;
5° la procédure civile et la législation criminelle; 4° les Pan-
dectes; 5° le code de commerce; 6° le droit administratif;
7° l'histoire du droit; 8° le droit des gens. Huit professeurs
et huit professeurs-suppléans sont attachés à cet établisse-
ment; ils sont choisis par la voie des concours; le nombre des
élèves varie de 2000 à 2500.

Nous comptons maintenant en France, en y comprenant
celle de Paris, neuf écoles de droit : le tableau suivant,
dressé sur les renseignemens officiels fournis pour l'année
4832, fera connaître le nom des villes où elles sont établies,
le nombre des examens et des thèses qui ont eu lieu dans
chacune d'elles, le nombre des diplomes délivrés, et le pro-
duit des droits perçus pour les inscriptions, examens, di-
plomes, etc.
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TOTAUX. • • . e 683 135 980 647 26 781,337

Quand tout se remue également, rien ne se remue en
apparence , comme en un vaisseau. Quand tous vont vers le
dérèglement, nul ne semble y aller. Qui s'arrête fait re-
marquer l'emportement des autres, comme un point fixe.

PASCAL , Pensées.

Proportions des naissances, des mariages et des décès
arec la population. — On a calculé qu'en France on comp-
tait , terme moyen , chaque année , une naissance sur 52 ha-
bitans, un mariage sur 235, un décès sur 40. Il en résulte
que clans un village ou dans une commune composée de
4,000 habitans, il doit y avoir à peu près, année commune,
51 naissances, 7 mariages et 25 décès. Ces calculs sont prin-
cipalement faits pour les populations rurales. On comprend
qu'ils sont sans application pour tous les lieux dans lesquels
se trouvent, soit des corps de troupes, soit des prisons, soit
des manufactures considérables, soit enfin des réunions spé-
ciales d'individus

EXPÉRIENCES MICROSCOPIQUES.
(Voyez tome premier, pages 145, 284.)

Nous avons déjà décrit des polypes et quelques animalcules
dits infusoires parce qu'on ne les trouve que dans l'eau ou
certaines plantes se sont corrompues. Cet article sera consa-
cré à la description de quelques insectes visibles à l'oeil nu;

NOMBRE DE DOLOIRES
'

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



ON%
_

y^tantu^ ^i^^

dli	 wk Iti,,.

MAGASIN PITTORESQUE.

dont les détails de structure ne peuvent être examinés qu'au
moyen d'un bon instrument.

Nous ferons observer que la plupart des insectes, lorsqu'on
veut les voir en entier d'une seule fois, ne peuvent être
observés qu'avec un faible grossissement; sans cela, l'insecte
entier ne tiendrait pas dans le champ du microscope, et l'on
ne pourrait l'examiner que partiellement.

Les animaux radiés sont ainsi nommés parce que les
parties qui les composent sont placées comme des rayons
autour d'un centre commun. On en voit un exemple dans
l'étoile de mer, l'un des plus beaux coquillages de nos côtes

L'échinas, ou hérisson de nier,
en offre un autre exemple. Sa co-
quille qui, après la mort de l'ani-
mal, ressemble assez à un œuf,
est couverte, lorsqu'il est rivant,
d'un nombre immense de pointes
ou d'épines qui lui servent cte
jambes pour se mouvoir. Dans les
plus petites espèces, ces épines,
grossies au microscope, sont ma-
gnifiques à voir. La figure ci-con-
tre représente trois espèces. Les

animaux eux-mêmes offrent une organisation curieuse,
mais on ne peut bien les examiner que lorsqu'ils sont
vivans, et il faut à l'observateur beaucoup d'habileté pour y
parvenir, car ils meurent bientôt si l'on n'a le soin de les te-
nir pendant_ l'observation dans de l'eau de mer.

Les vers de toute espèce offrent les mêmes difficultés an
microscopiste que les animaux
radiés. - Nous représentons ici
la tête grossie de l'échinorhyn-
eus, ver qui infeste_ les intes-
tins des animaux. Il suffit d'y
jeter les yeux pour compren-
dre combien il est difficile de
déloger cet hôte incommode ,
lorsqu'une fois il a fait pénétrer
les nombreux crochets qui entou-
rent sa bouche, dans les chairs

de sa victime. Les insectes_ proprement dits fournissent au
microscopiste d'immenses matériaux pour sa curiosité.
L'insecte qui paraîtrait d'abord le plus insignifiant, peut
procurer une agréable distraction pendant plusieurs heures.
Ses yeux, ses ailes, ses pattes, ses aiguillons, ses antennes,
jusqu'à la poussière dont il est recouvert, tout enfin, offre
un spectacle aussi intéressant que varié.

L'ai/ de la mouche commune est composé de nombreuses
lentilles semblables à nos verres grossissans, disposés dans
l'ordre symétrique indiqué parla figure ci-dessus. Le nombre
de ces lentilles, dans un seul_ oeil, s'élève quelquefois à
plusieurs milliers.

Les deux figures qui suivent représentent la structure cu-
rieuse d'une patte de mouche, vue par-dessus et par-des-
sous Elle est , comme on le voit, armée de trois griffes ou

orteils , et doit la faculté de se tenir au plafond de nos appar-
temens, aux deux organes qui, dans la figure inférieure,
ont la forme de deux cuillères. Ce sont des membranes
très flexibles, qui s'appliquent exactement au plan que par-

( Patte de mouche vue au microscope.)

court la mouche. En appuyant ses orteils la mouche sou-
lève les membranes seulement par le milieu. Les bords,res-
tent adhérens à la surface. Il se forme donc, sous la patte de
la mouche, un vide qui détermine alors l'action de la pres-
sion atmosphérique sur cette patte; et cette pression est
suffisante pour maintenir la mouche suspendue, soit après
une muraille, soit après une glace.

Quelques animaux de dimensions considérables, ont des
organes analogues, pour marcher dans une position renver-
sée. Le lézard de Batavia et le cheval marin sont de ce
nombre.

Le tire pavé des écoliers est fondé sur le même principe.
On sait qu'il consiste en une rondelle de cuir mouillé, tra-
versée au milieu par une forte ficelle, et que les écoliers
l'appliquent exactement sur une pierre, en ayant soin qu'il
ne reste pas d'air entre les deux surfaces. La pression de l'air
extérieur qui n'est plus équilibrée, suffit pour faire adhérer
le cuir à la pierre, de manière à permettre de soulever
celle-ci. Cette pression équivaut à environ 15 livres par
pouce carré.

L'aiguillon du cousin, lorsque ses
parties sont soigneusement séparées ,
et fortement grossies, offre le terrible
déploiement d'un arsenal de dards
barbelés et d'instrumens tranchans.
Cette arme est placée sous la gorge de
l'insecte, et c'est une chose curieuse
que la manière dont il l'emploie. Si
le cousin s'en sert pour pénétrer dans
la chair, il y enfonce ses dards, ainsi
que le reste de l'appareil. Mais s'il ne
veut que se nourrir de fruits, il n'y fait pénétrer qu'un petit
tube, au moyen duquel il en aspire les sucs. Nous repré-
sentons les parties détachées de l'appareil du cousin.

Les BUREAUX D'AEOz ZMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n • 3o, près de la rue des Petits-Augustins.
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(te Dronte ou Dodo. )
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La terre que nous habitons a été plusieurs fois travaillée
d'horribles convulsions, qui en ont chacune modifié plus ou
moins la surface, tantôt élevant au-dessus des eaux des es-
paces jusque là submergés, tantôt sûbmergeant au contraire
des parties depuis long-temps découvertes, et déjà peuplées
de plantes et d'animaux. Ces diverses catastrophes ont non
seulement amené la destruction d'un grand nombre d'indi-
vidus, mais elles ont fait disparaître des espèces entières, qui
n'ont laissé d'autres traces de leur existence que quelques
débris enfouis dans les couches dont se compose l'enveloppe
extérieure du globe.

Ces débris , en général si incomplets, si insignifians en
apparence, et qui n'avaient été long-temps qu'un objet de
stérile curiosité ou de folles conjectures, tombant enfin aux
mains d'un homme de génie, ont été pour lui autant de pré-
cieuses médailles, à l'aide desquelles il a pu établir sur des
bases certaines l'histoire  des temps anciens , l'histoire des
temps antérieurs à la naissance de l'homme.

L'extinction des espèces animales répandues sur de vastes
régions ne pouvait être le résultat que de causes très géné-
rales, telles que de grands bouleversemens dans la surface
du globe ; celle des espèces circonscrites dans un petit espace
pouvait être, au contraire, due à des causes toutes locales,
à des causes parfaitement indépendantes des révolutions
géologiques. Une espèce faible pouvait être détruite par une
autre plus forte et mieux armée; c'est ce qui est arrivé à di-
verses époques , et surtout depuis le commencement de la
période actuelle, c'est-à-dire depuis l'apparition de l'homme
qui est le destructeur par excellence.

Pour nous faire une idée de cette influence destructrice
de l'homme sur les êtres animés , supposons que les loups,
les castors, les ours, qui étaient en Angleterre il y
a mille ans, eussent iti de, .:nimaus pr,, rc 	 clusivement

'tome H.

a cette ile, comme les kangourous le sont à la- Nouvelle-
Hollande; aujourd'hui la race des loups, des ours et des
castors serait éteinte, comme celle des kangourous le sera
vraisemblablement dans quelques siècles.

Que l'usage des armes à feu devienne général en Afrique,
et bientôt l'espèce de l'hippopotame aura complètement dis-
paru; il en sera de même plus tard pour le rhinocéros, et
peut-être pour l'éléphant, qui se reproduit difficilement à
l'état de domesticité. Tout porte à croire que plusieurs es-
pèces ont péri depuis que l'homme est sur la terre, et, pour
une au moins, nous en avons la certitude : nous avons sur
cet animal, qui existait encore il y a deux siècles, d'e nom-
breux renseignemens historiques; mais ces renseignemens
ne suffisaient pas pour nous le faire complètement connaître ;
et il eût été impossible de lui assigner une place dans les
cadres zoologiques, si les principes de la science créée par
notre illustre Cuvier n'eussent fourni le moyen d'arriver a
une détermination plus précise.

Les Hollandais qui abordèrent les premiers à l'Ile-de-
France , alors déserte , y virent un oiseau d'une très grande
taille et d'une figure singulière, auquel ils donnèrent le nom
de dronte et celui de dodo. Plusieurs naturalistes du com-
mencement du xvit e siècle en parlèrent d'après les descrip
tions et les dessins des voyageurs, et firent connaître, outre
ses formes externes , quelques points de son organisation in
térieure.

En 4626, le dronte existait encore à l'Ile-de-France, et
Herbert assure l'avoir vu à cette époque. «Cette île, dit-il
nourrit un grand nombre d'oiseaux, parmi lesquels il faut
compter le dodo, qui se trouve aussi à Diego Roys ( île de Ro-
driguez), mais n'a été vu, que je sache; en aucun autre lieu du
monde. On lui a donné ce nom de dodo en raison de sa stu-
pidité, et s'il eût vécu en Arabie, on aurait pu tout aussi
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temps qu'il avait dû exister une seconde espèce un peu di-
férente de la première.

COLOMB,
BALLADE DE LOnISB BRACtMANN.

(Cette ballade est très populaire en Allemagne.)

a — Que me veux-tu, Fernand? ta pâleur m'annonce
une nouvelle sinistre. — Hélas ! tous mes efforts ne peuvent
contenir l'équipage révolté! S'il ne découvre bientùt lé ri-
vage, vous serez victime de sa fureur : déçu dans ses espé-
rances, il demande à grands cris le sang du chef qu'il accuse
de l'avoir trompé. »

A peine il a parlé que la foule irritée s'élance clans la
chambre de l'amiral. La rage et le désespoir se peignent dans
leurs yeux caves, sur leurs visages épuisés par la famine :
a — Traître! s'écrient-ils, où est la fortune quetu nous as
promise?

» Tu ne nous donnes pas de pain ; eh bien ,-donne-iious du
sang! — Du sang! répète la troupe déchaînée. » L'amiral,
avec calme, oppose son courage à leur fureur, « — S'il vous
faut du sang, abreuvez-voas du mien, leur dit-il, et vivez.
Cependant je volis demande de me laisser, une fois encore,
voir le soleil se lever sur cet horizon.

» Si demain l'aurore n'éclaire point une plage libératrice,
je me dévoue au trépas; poursuivons jusque là notre entre-
prise, et ayons confiance en Dieu. » La majesté- du héros
triomphe encore une fois de la révolte. Ils s'éloignent, son
sang est épargné.
e Oui, jusqu'à demain. Mais si les premières clartés

ne nous montrent point un rivage , tu auras vu le soleil pour
la dernière fois. » Le terrible -pacte est signé, et l'aurore
prochaine doit décider le sort du grand homme.

Le soleil disparaît, le jour fuit; la proue des navires sil-
lonne la vaste mer avec un bruissement lugubre; les étoiles
s'attachent silencieuses au firmament. Mais nulle part un
rayon d'espoir; nulle part, sur ce désert humide, un point
où l'oeil puisse se reposer.

Le sommeil n'a point approché les paupières de Colomb.
Sa poitrine est oppressée ; son regard, fixé vers l'occident,
cherche à percer les ténèbres : a —Hâte ton vol , b mon
navire ! que je ne meure point avant de saluer la terre que
Dieu a promise à mes rêves.

»-Et toi, Dieu tout-puissant, jette un regard sur ces ma-
telots qui n'entourent ! ne les laisse point tomber sans con-
solation dans cet immense sépulcre ! » Ainsi s'exprimait
l'émotion du héros, lorsqu'un pas rapide se fait entendre.
d — C'est toi, Fernand ! que vient encore m'annoncer ta
pâleur?

» — Ah ! Colomb, tout est perdu! le crépuscule apparaît
à l'orient.— Sois tranquille, ami , toute lumière est envoyée
par Dieu; sa main touche d'un pôle à l'autre : elle m'apla-
nira, s'il le faut, le chemin de la mort. — Adieu, Colomb,
adieu; les voilà, les voilà, ces furieux , , qui s'avancent! »

A peine it a parié que la foule irritée s'élance dans la
chambre de l'amiral. « — Je sais ce que vous demandez,
leur dit-il; je suis prêt : la mer aura sa proie. biais poursui-
vez mon entreprise, car le but n'est pas loin. Que Dieu par-
donne à votre égarement ! » 	 -

Les épées résonnent menaçantes , un cri sauvage et meur-
trier perce les airs; le héros se prépare avec calme au sort
qui l'attend. Tous les liens du respect sont--brisés : on le
saisit, on le traîne au bord de l'abime... Terre!.,, ce mot
retentit du haut des vergues : Terre! terre !

Une bande de pourpre à l'horizon frappe tous les yeux;
c'est la plage de salut que dorent les rayons du ciel, cette
plage devinée par le génie... Tous se précipitent interdits
aux pieds du grand homme, et adorent Dieu.

26	 MAGASIN PITTORESQUE.

bien lui donner celui de phénix, tant sa figure est rare.
Son corps est tout rond, si gras et si gros, que d'ordinaire il
ne pèse pas moins de cinquante livres; cette graisse et cette
corpulence sont dues à la lenteur de ses mouvemens; s'il n'est
pas agréable à la vue, il l'est encore moins au goût, et sa
chair, quoique ne rebutant pas certains appétits voraces,
est un aliment mauvais et répugnant. La physionomie du
dodo porte l'empreinte d'une tristesse profonde, comme
s'il sentait l'injustice que lui a faite la nature en lui donnant,
avec un corps aussi pesant, des ailes tellement petites, qu'elles
ne peuvent le soutenir en l'air, et servent seulement à faire
voir qu'il est oiseau, ce dont, sans cela, on serait disposé à
douter.

» Sa tête est en partie coiffée d'un capuchon de duvet noir,
et en partie nue, c'est-à-dire seulement couverte d'une peau
blanchâtre presque transparente. Son bec est fortement
recourbé et incliné par rapport au front; les narines sont si-
tuées à peu près vers le milieu de la longueur du bec, qui, à
partir de ce point jusqu'à l'extrémité, est d'un vert clair
mêlé de jaune pâle.

» Tout le corps est couvert d'un duvet très fin, semblable
à celui qui revêt le corps des oisons. La queue est ébou-
riffée comme une barbe de Chinois, et formée de trois ou
quatre plumes assez courtes. Les jambes sont fortes, épaisses,
et de couleur noire; les ongles sont aigus.»

Herbert donne une figure très grossière du clodo; celle
qui est placée en tété de notre article a été faite d'après une
peinture appartenant originairement au prince Maurice de
Nassau, et maintenant au Muséum britannique de Londres.

Peu de temps après le voyage d'Herbert, les îles de France
et de Bourbon devinrent le siége d'établissemens considéra-
bles, formés par des Européens, et l'espèce du dronte en
disparut complètement. On conçoit très bien comment cet
oiseau peu agile, et trop volumineux pour se caeher aisé-
ment , n'a pu échapper aux poursuites de l'homme. Ce qu'il
y a de certain, c'est que malgré les recherches très actives
faites par les naturalistes , surtout dans le siècle dernier, on
n'a pu se procurer aucun renseignement à son égard. Quel-
ques auteurs ont été même jusqu'à prétendre que le dronte
n'avait jamais existé; et que les descriptions qui en avaient,
été données se rapportaient au manchot et au pingouin;
mais cette opinion était tout-à-fait insoutenable, car, outre
lés figures dont nous avons parlé, et le témoignage de natu-
ralistes qui parlaient de l'oiseau comme l'ayant vu, il en
existait éncore des restes bien reconnaissables; et dont l'ori-
gine était connue: Ray, qui fit. paraître en 4676 et 16 deux
éditions de l'ouvrage de Willughby, dans lequel se trouve une
description et une figure du dodo, prises du livre de Bontius,
ajoute en note qu'il a vu cet oiseau empaillé dans le cabinet
de Tratlescant. De ce cabinet, l'oiseau passa dans le Musée
Aslimoléea d'Oxford , et il est porté sur le catalogue comme
y existant en 4700. Il y resta jusqu'en 1755, où les inspec-
teurs le trouvant en trop mauvais état, le firent jeter, et
l'on n'en conserva que le bec et une patte. Une autre patte,
provenant des collections de la société royale, se trouve au-
jourd'hui dans le Muséum britannique.
- C'était là tout ce qui restait du dronte,dorsqu'en 1850
notre Muséum reçoit une collection de débris organiques,
trouvés à l'Ile-de-France sous une couche de laves, et en-
voyés par M. Desjardins. Dans le nombre, figuraient quel-
ques os d'oiseaux , consistant en un sternum, une tete, un
humérus et un cubitus. Toutes ces parties furent reconnues
par M. Cuvier, pour appartenir au dronte, et lui prouvèrent
que cet oiseau devait être rangé parmi les gallinacées. Un
voyage que cet illustre naturaliste fit peu de temps après à
Londres, lui permit d'examiner le pied qui existe au Muséum
britannique, et même les parties conservées au Musée Ash-
moléen, les directeurs de cet établissement ayant bien voulu
lés lui envoyer d'Oxford. Le résultat de ce nouvel examen
confirma la première détermination , mais montra en même
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(Fig. 6 bis, représentant de profil un convoi de wagons.)

que si deux wagons marchant en sens contraire viennent et la régularité du service est interrompue. Aussi, lors-
se rencontrer en un même point de la voie, l'un d'eux est qu'on veut aller et venir sur un chemin de fer à toutes les
obligé de rebrousser chemin pour laisser passer l'autre, heures de la journée, est-il nécessaire de le composer de

(Chemin de fer de Saint-Etienne à Lyon.—Arceaux du Voiron.)

deux voies , dont l'une est destinée à être exclusivement par-
courue par les wagons qui vont dans un sens, et l'autre par
les wagons qui vont en sens contraire.

Ce moyen étant fort dispendieux, on a adopté, sur quel-
ques chemins d'importance secondaire, un moyen terme, qui
consiste à ne donner qu'une seule voie à la route dans la plus
grande partie de sa longueur, et à pratiquer des doubles
voies de distance en distance : ces parties à double voie ont
reçu le nom de croisières , parce qu'elles sont les seules sur
lesquelles des wagons qui vont en sens contraire puissent
se croiser.

Voici le mécanisme à l'aide duquel les wagons passent
d'une partie à simple voie dans une croisière.

Je.suppose que AE et A'E' ( fig. 7, représentent la fin de
,a voie unique; le wagon y est parvenu, et je veux le faire
passer dans la croisière. Cette croisière se compose de deux
voies; l'une d'elles est dirigée suivant les lignes FB' et GB;
l'autre suivant les lignes C'G' et CF'. Il s'agit, par exem-
ple, de faire entrer le wagon dans la première.

Aux points E et E' se trouvent deux rails, L'I, K'I, qui
vont se croiser au point I ; ces rails sont terminés par deux
aiguilles L'L , K'K , mobiles autour des points L' et W. Le
conducteur ouvre la première et ferme la seconde, et les
met dans la position qu'elles ont clans la figure. Les deux

roues du wagon étant munies de rebords intérieurs, l'une
d'elles suit naturellement la ligne A'E'F , et l'autre la ligne
AK'G, et le wagon passe dans la croisière.

( Fig. g.)

On a imaginé plusieurs autres mécanismes pour atteindre
ce résultat; mais celui que nous venons de décrire est le plus
généralement employé.	 -

Pour terminer ces premières' notions sur les chemins de
fer, nous allons parler des moteurs qui servent à traîner
les wagons, des pentes et des sinuosités que pent présenter
la route; enfin, nous dirons quelques mots sur le prix da
leur construction.
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Les moteurs employés sur les
chemins de fer sont au nombre de
trois : tantôt on se sert de chevaux
qu'on attelle aux wagons à la ma-
nière ordinaire; tantôt on emploie
des chariots à vapeur, qui se meu-
vent d'eux-mêmes en traînant les
wagons après eux : on leur donne
le nom de machines locomotives.
Tantôt enfin , on dispose sur le che-
min , à des distances variables , des
machines à vapeur fixes, qui atti-
rent les chariots à elles à l'aide
d' une corde.

La pente qu'on donne aux che-
mins de fer peut être plus ou
moins considérable, suivant la na-
ture du moteur qu'on emploie.
Elle peut être très grande si on se
sert de machines fixes. On peut
même dire qu'en ce cas il n'y a pas
de limites à indiquer. Elle doit être
au contraire excessivement faible,
si l'on se sert de machines locomo-
tives, car elle ne peut guère excé-
der 5 millimètres par mètre. Enfin,
si on se sert de chevaux, elle peut
aller sans inconvénient jusqu'à
I centimètre et demi.

Il est aussi excessivement
important qu'un chemin de fer ne fasse
pas de trop grands circuits, et lors-
qu'on est obligé de le faire tourner
il faut que ce soit à l'aide de courbes
très douces, de manière que les

changemens de direction soient le
moins brusques qu'il est possible.

Les frais de construction d'un
chemin de fer se divisent en deux
parties. L'une, à peu près fixe, se
compose du prix du fer, de la fonte,
et des employés ; elle peut être éva-
luée à 70,000 francs par lieue de
poste, pour un chemin de fer à simple voie, et à 440,000 fr.
pour deux voies. L'autre qui comprend les frais de terras-
sement , les travaux d'art , les acquisitions de terrain , et les
frais de direction, est si variable, qu'elle est très difficiles à
fixer. On peut cependant, en thèse générale, dire qu'elle
varie de 200 à 400,000 francs pour un chemin à double voie;
il faudrait prendre les deux tiers de cette somme dans le cas
d'une simple voie. 	 •

Les constructeurs se sont souvent demandé si les chemins
de fer devaient être préférés aux canaux, ou réciproquement.

Ces deux voies de communication ont chacune leur genre
de mérite particulier, et un habile constructeur ne rejettera
pas plus l'une que l'autre. 'Ainsi les chemins de fer peuvent
être construits presque en tous lieux. Ils peuvent être par-
courus dans toutes les saisons, et avec une grande vitesse.
Les canaux, au contraire, doivent être alimentés par des
prises d'eau considérables ; les sécheresses et les réparations
y occasionent de fréquens chômages. Les transports s'y ef-
fectuent lentement; mais aussi ils s'y font à un prix bien
moins élevé que sur les chemins de fer, ce qui est très avan-
tageux pour les marchandises encombrantes , d'un prix
faible, et qui n'ont pas besoin d'être rendues à leur destina-
tion à des époques exactement déterminées.

Enfin, le prix de construction des canaux, et celui des
chemins de fer, est si variable, selon les cas, qu'il est diffi-
cile de dire lequel est le plus élevé.

(Cet article aura une suite.)

NOTICE HISTORIQUE

SUR LE CABINET DES MEDAILLES,

ET SUR • LES VOLS QU 'ON Y A COMMIS.

C'est à Henri IV que l'on doit la création du cabinet des
médailles; ainsi, cette collection immense qui renferme au-
jourd'hui plus de 420,000 pièces d'or, d'argent ou de bronze,
et qui est sans contredit la première de l'Europe, ne compte
encore qu'un peu plus de deux siècles d'existence

Cependant , plusieurs des prédécesseurs de Henri IV s'é-
taient occupés de ces monumens, si curieux , soit comme ob-
jets d'art, soit comme pièces à l'appui des ouvrages qui nous
restent de l'antiquité; mais leurs collections, intéressantes
par le choix des médailles qu'elles renfermaient, étaient
trop peu étendues pour porter le nom de Cabinet des Mé-
dailles de France.

François 1° parait être le premier de nos rois qui Sait
pensé à rassembler des médailles antiques ; les guerres qu'il
soutint pour reconquérir le duché de Milan lui donnèrent
l'occasion d'admirer les collections des princes italiens; il
voulut en posséder une semblable, et ordonna à ses officiers
des recherches dans ce but; mais comme à cette époque on
avait encore fait peu de fouilles, et que, par conséquent, les
médailles étaient beaucoup plus rares qu'aujourd'hui, il n'en
put rassembler qu'une très petite quantité : par ses ordres, les
plus belles furent enchâssées dans des salières, dans des
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coupes, dans des plats d'argent ciselés; on en plaça même
quelques unes sur le fermoir d'une boite en vermeil faite en
forme de livre. Ces différens objets furent déposés au garde-
meuble, et le roi conserva près de sa personne le reste de
ses médailles: On voit que ce n'était pas là une collection;
il n'y avait guère en tout que cent cinquante pièces.

Le mariage de son fils Henri II avec Catherine de Médi-
cis amena en France une partie des richesses de la biblio-
thèque des grands-ducs de Toscane. Parmi les trésors litté-
raires se trouvaient quelques médailles; elles furent réunies
A celles amassées par François Ier , et placées dans la Biblio-
thèque Royale ,-qui alors était dans le chàteau de Fontaine-
bleau. Pendant le règne de François II, la collection resta
stationnaire; mais Charles IX, grand admirateur de l'an-
tiquité, voulut former un cabinet digne de la puissance
et de la richesse du royaume. Il lit donc disposer au Louvre
plusieurs salles pour y placer la collection de ses prédéces-
seurs, qu'il venait d'augmenter par l'importante acquisition
des médailles d'un antiquaire nommé Groslier. Il créa même
une charge de garde des médailles. Les guerres civiles qui
désolèrent la France pendant ce règne de sinistre mé-
moire, ne laissèrent pas au roi le loisir d'exécuter ce projet;
il eut même le chagrin de voir piller et disperser sa chère
collection par les huguenots que le massacre de la Saint-
Barthélemy avait exaspérés. La Ligue, les processions et les
bals occupèrent trop son frère Henri III, pour lui laisser le
temps de penser à la collection royale; aussi n'en restait-il
presque plus de traces, lorsque Henri IV, voulant la conti-
nuer, appela à sa cour, en 1608, le sire de Bagarris, gen-
tilhomme provençal, qui avait fait une étude approfondie -
de l'antiquité. La conversation instructive et spirituelle de
ce savant séduisit le roi, qui lui acheta une partie de ses
médailles, et le nomma sur-le-champ garde de son cabinet.

En 4610, le roi pensait à l'établir magnifiquement an
Louvre; le crime de Ravaillac arrêta bien d'autres projets.
Quelque temps après cet évènement , le sire de Bagarris,
convaincu des dispositions peu favorables de Louis XIII pour•
la numismatique, retourna en Provence, emportant avec
lui le reste de sa collection que le nouveau J •oi refusait d'a-
cheter. On créa alors une charge d'intendant du cabinet des
médailles et antiques, et on la donna à un conseiller d'É-
tat, nommé Jean de Chaumont; puis l'on ne pensa plus
aux médailles. Mais Louis XIV fit transférer le cabinet an
Louvre, et envoya en Grèce et en Italie des savans chargés
d'acheter tout ce qu'ils rencontreraient de curieux. Le legs
que lui fit son oncle Gaston , duc d'Orléans, du riche cabi-_
net qu'il avait formé à Blois, ou il mourut en 4657, vint
doubler ses richesses numismatiques, et fit dé sou cabinet
le plus complet et le plus précieux de l'Europe.

A la mort de Jean de Chaumont, en 4664, Louvois, en
sa qualité de surintendant des bàtimens royaux, donna les
deux- charges d'intendant et de garde, à l'ancien bibliothé-
caire de Gaston , l'abbé Bruneau , qui remplissait ces hono-
rables fonctions depuis 4660. Cette distinction hg fut fatale,
car, deux ans après, en 4666, un voleur qui s'était introduit
dans le cabinet, bien qu'il fût situé précisément au-dessus
de la salle des gardes, assassina cet antiquaire Alors, ces
deux charges furent réunies à celle de garde de la librai-
rie, en faveur de Nicolas Colbert, évêque d'Auxerre, qui
confia les clefs du cabinet à M. de Carcavi, commis à la
gardé. Le cabinet n'étant pas en sûreté dans le Louvre,
M. de Carcavi pensa à rétablir dans la Bibliothèque Royale,
qui alors occupait une partie de la rue Vivienne. Louis XIV
donna l'autorisation nécessaire à cette' translation. Mais il
regrettait souvent de ne plais avoir les médailles près de lui ;
aussi, en 4684, il ordonna au marquis de Louvois de les faire
transporter A Versailles, sa résidence favorite. Elles furent

- donc déposées près de la chambre à coucher du roi, dans une
salle à laquelle les eiceroni du palais donnent encore le
titre de Cabinet des Médailles. Presque tous les jours, le roi,

après avoir entendu la messe, venait voir ses médailles,
classées parle nouveau garde Rainsant

Louvois acheta la charge d'intendant à Louis Colbert,
successeur de Nicolas, et en donna les provisions à l'abbé
de Louvois, alois àgé de neuf ans (468.4). Les voyages
de Vaillant, de Paul Lucas, de M. de Monceaux, les re-
cherches de M. de Nointet, ambassadeur à Constantinople,
avaient considérablement augmenté la collection.. Des par-
ticuliers l'enrichirent encore par des dons très importans;
les chanoines de Sainte-Geneviève cédèrent au roi. des mé-
dailles très précieuses de la suite des empereurs romains;
un antiquaire, M. Decamps, abbé de Signy, avait l'habi-
tude d'offrir tous les ans, pour étrennes au roi, plusieurs
beaux médaillons. Le 7 juin 4689, I. Rainsant,.garde des
médailles, se noya dans la pièce d'eau ties Suisses; M. Ou-
dinot obtint sa survivance. C'est lui qui, aidé par-le père du
Molinet, chanoine de Sainte-Geneviève, a dressé les inven-
taires du cabinet. A sa mort, en 1742, la place fut donnée à
un nommé Simon, qui ne la garda que jusqu' en 4749; à
cette époque, elle passa à M. de Boze, homme d'un grand
mérite, dont Jean-Jacques Rousseau parle avec éloge dans
ses Confessions.

Il semblerait qu'une bizarre fatalité ne permettait pas au
cabinet de rester long-temps dans le même local. Le 27 mars
4720, Louis XV, alors sous la tutelle du duc d'Orléans, si-
gna une Ordonnance qui réunissait le Cabinet des médailles
à la Bibliothèque; cette ordonnance ne fut exécutée que
vingt ans plus tard, car ce ne fut que le 2 septembre 1741
que les médailles furent déposées clans le salon on on les con-
serve aujourd'hui.

A la mort de M. de Boze, en 4755, l'abbé Barthélemy,
auteur du Voyage d' 4nacharsis , fut nommé garde des
médailles; c'est A lui que l'on doit cette magnifique- suite
de médailles impériales d'or, dont une partie a été volée
en 4851. C'est encore lui qui a formé les suites histori-
ques des États modernes de l'Europe. A sa mort, arrivée
en - 4795, le titre de garde fut supprimé, et on donna celui
de conservateur A l'abbé Barthélemy Courcay, neveu de
Jean-Jacques, et à M. Alillin.

En 1804; pendant l'administration de MM. Millin et Gos-
selin , savans antiquaires, tous deux membres de l'institut,
plusieurs objets précieux furent enlevés du cabinet par des
voleurs qui, pour commettre leur crime avec plus de chan-
ces de succès, s'étaient engagés dans la -garde municipale.
Le célèbre camée dit de la Sainte-Chapelle, parce qu'il y
fut long temps conservé, et qui, selon l'opinion générale, re-
présente l'apothéose d'Auguste, fut saisi en Hollande, entre
les mains d'un des voleurs, qui voulait le vendre .500_ ,000 fr.;
il est estimé 4,500,000 francs.

En 4851, dans leur audacieuse entreprise, Fossard et ses
complices n'ont point, comme les voleurs de 4804, pris des
objets d'art célèbres, gravés dans plusieurs ouvrages et connus
de toute l'Europe; ils n'onrsonge à dérober que les médailles
d'or. Ils ont enlevé la collection des médaillons d'or, qui tous
étaient iniques; aussi cette perte est-elle irréparable;—lasuite
des impériales dont nous avons déjà parlé; et des médailles
d'or de Louis XIV et de quelques autres rois de l'Europe;
heureusement ils n'ont pas eu le temps de fondre la totalité
des pièces,. et plus d'un tiers des impériales a été retrouvé
dans la Seine, avec quelques unes des médailles d'or mo-
dernes. Les plongeurs ont aussi retiré de l'eau la patère d'or
trouvée à Rennes, la coupe d'or dans laquelle est enchâssé
le portrait en verre moulé d'un roi sassanide, le sceau d'or
de Louis XII, le calice de la cathédrale de Reims, et quel-
ques bijoux provenant du tombeau de Chilpéric. On regrette
peu les épreuves d'or de la suite de Louis XIV, parce- que
le cabinet possède les semblables en argent et en bronze; aussi
les sommes produites par la fonte des lingots seront-elles
toutes employées à combler les vides de la suite ineiriale:
déjà plusieurs pièces importantes ont été achetées; on peut
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donc être certain que, dans peu d'années, on parviendra à
reformer cette suite qui excitait l'envie et d'admiration de
tous les souverains de l'Europe.

Au xiie siècle, le nombre des instrumens de musique des-
tinés à accompagner les chants populaires ou d'église était
assez étonnant, surtout si on le compare avec la simplicité
et la monotonie d s accords notés.

tin poète, Guillaume de Machault, a énuméré les divers
instrumens de musique de cette époque dans le passage sui-
vant:

Je vis là, tout en une cerne (cercle),
Viole, rubebe et guitterne (guitare ),
L'enmorache, le micamon,
Citole et le psaltérion ;
Harpes, tabours , trompes et nacaires (timbales d'Orient) ;
Orgues, cornes, plus de dix paires;
Cornemuses, flageots et chevrettes;
Douccines cimballes et clochettes;
Tymbres, la flauste brehaingne,
Et le grand cornet d'Allemagne;
Fiajol de Saus, fistule et pipe;
Muse d'Aussay, trompe petite,
Buisine et les monocordes, etc.

MILTON.

L'auteur du Paradis perdu est né à Londres, le 9 dé-
cembre 4608. Son père était un notaire, un homme très in-
struit, et qui cultivait les arts avec succès. Milton reçut donc
une éducation très distinguée; il manifesta, jeune encore,
une ardeur très vive pour le travail, et, dès l'âge de dogze
ans, sa vue s'affaiblit à force de veilles prolongées. Envoyé
à l'université de Cambridge, il en fut chassé, après cinq an-
nées de séjour, pour cause de querelles et d'insubordination
excitées par son caractère fier et emporté. Milton s'était
voué d'abord à l'état ecclésiastique, mais il y renonça bientôt
par besoin d'indépendance. A l'âge de vingt-quatre ans, il
se retira auprès de son père, fixé à la campagne. L'étude et
la composition de la poésie latine étaient un de ses goûts fa-
voris; il a laissé un assez grand nombre de vers latins re-
marquables par la correction, par l'harmonie, par la facilité
de style. Ce fut à cette époque qu'il fit une comédie féerie,
intitulée Cornus , dans le genre italien. Mais le génie de
Milton était plutôt dirigé vers les pensées tristes et sévères.
Après quelques années passées dans la retraite, il perdit sa
mer e, et se décida à partir pour l'Italie; il parcourut avec en-
thousiasme cette contrée qui éveilla sa verve poétique, et lui in-
spira surtout le désir d'exécuter quelque vaste monument
égal à celui du Tasse, dont la gloire retentissait alors autour
de lui. Milton se mit en rapport avec les personnages les
plus distingués de l'Italie, il visita Galilée dans la retraite
on l'inquisition le retenait à Florence.

En 46440, Milton fut rappelé en Angleterre, par la nou-
velle des premiers troubles révolutionnaires qui commen-
oient à éclater. Il y prit une part active , et se rangeant
dans le parti des indépendans, devint le plus exalté des
républicains. Milton mêlait aux soins de l'éducation qu'il don-
nait à quelques jeunes gens le travail suivi d'une polémique
politique et religieuse, ardente et opiniâtre. Il publia un grand
nombre de brochures contre l'épiscopat, contre la royauté,
sur différens sujets théologiques. Ces écrits se distinguent
par une verve souvent violente, par une érudition immense,
confuse, par un puritarisme exagéré. Ces publications atti-
fèrent l'attention de Cromwell sur Milton. Après l'exécu-
tion de Charles Ier , à laquelle notre poète ne prit aucune
part, Cromwell le fit nommer secrétaire-interprète pour la
langue latine près le conseil d'Etat. Milton s'attacha à dé-
fendre tous les actes de la révolution. Mais, dans ses passions
politiques, il était de la plus grande bonne foi et tout dé-

voué à sa cause. Devenu secrétaire de Cromwell, il fut en-
tièrement dominé par cet homme qu'il croyait sincèrement
dévoué au service de la liberté. A cette époque, Milton,
étant devenu entièrement aveugle , vivait loin du monde.
Aucun de ses contemporains n'avait deviné son génie poé-
tique, Cromwell ne le soupçonnait même pas. Le poète
avait épousé une femme qui l'avait abandonné en haine de
ses opinions : elle lui avait laissé trois filles; plus tard, il
épousa une jeune et belie personne qui mourut après deux
années de mariage; Milton l'a chantée dans des vers d'une
délicieuse mélancolie. Il se maria de nouveau à une femme
dont les soins adoucirent sa vieillesse; c'est seulement vers
cette époque qu'il commença à composer son poème du Pa-
radis perdu. Il fut interrompu dans son travail par la contre-
révolution et le retour de Charles II; arrêté par ordre de la
chambre des communes, il fut relâché deux mois après. On
raconte que le poète Davenant, attaché au servicede la cause
royale, étant tombé, en 4650, au pouvoir des révolution
naires, fut sauvé par Milton., Davenant, au retour de Char
les II, n'oublia pas la générosité de l'auteur du Paradis
perdu, et obtint sa grâce. .

Le poète avait alors cinquante-six ans.; il se livra tout en-
tier à son ouvrage. Aveugle, infirme, pauvre, persécuté par
ses ennemis, désenchanté dé toutes ses illusions politiques,
Milton trouva encore dans son génie la force d'achever la
tâche qu'il avait conçue. Il dictait son poème à ses filles,
auxquelles il avait appris à lire le grec et l'hébreu; tous les
jours il se faisait lire, le matin, en se levant, des passages de
la Bible, d'Homère, de Platon, d'Euripide. La musique ser-
vait aussi à distraire le sublime vieillard; il touchait de l'orgue
et chantait. En 4665, Milton envoya une copie de son poème
à un jeune Quaker, son ami. Deux ans après, il le vendit à
un libraire pour 50 liv. sterl. Le poème n'obtint aucun suc-
cès. Sans se décourager, Milton continua ses travaux, pu-
blia un Abrégé de l'Histoire d'Angleterre, puis une tragédie
de Samson, mêlée de chœurs. Plus tard, parut le Paradis
reconquis, poème en quatre chants, dans lequel Milton est
resté au-dessous de lui-même. Les dernières années du poète
furent remplies par quelques écrits de controverse reli-
gieuse. Il mourut le 40 novembre 4674, âgé de soixante-
cinq ans.

(Retraite de Milton pendant la grande peste de Londres, eu x 665.)

C'est Addison qui a le plus contribué en Angleterre, à la
fin du xvrr e siècle, à populariser le génie poétique de Milton.
Voltaire, le premier, l'a fait connaître en France. Plusieurs
traductions du Paradis perdu parurent successivement; la
meilleure est la traduction de Delille dont la prolixité cepen
dant défigure souvent les beautés simples et antiques du
poème anglais.

Il existe de notre poète trois délicieuses pièces de poésies,
ravissantes par la mélodie du langage, par la grâce, la fraî-
cheur, et la suavité des idées et des sentimens; l'une est in-
titulée, l'Allegro, dans laquelle il décrit tous les mouvemens
d'un cœur content et heureux; dans l'autre, il Pensero, il
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(Milton.)

chante les doux entrainemens de la mélancolie. La troi-
sième est un cantique pour le jour de Noël.

L'OLIVIER.

Suivant les récits mythologiques, cet arbre est un présent
que nous avons reçu de Minerve, divinité protectrice des
arts utiles, des biens de la paix, de tout ce qui constitue la
véritable civilisation. Jans une sorte de défi entre cette
déesse et Neptune, la palme devait être décernée à la pro-
duction lapins utile ; le dieu des mers fit sortir de terre le che-
val ; mais Minerve fit naître l'olivier chargé de fruits, et
l'assemblée des dieux proclama son triomphe. La scène se
passait à Athènes, qui reçut alors le nom de ville de Mi-
nerve, et qui honora cette déesse d'un culte particulier.
Entre autres marques de reconnaissance, on allumait, à
certaine époque de l'année, une quantité considérable de
lampes.

L'usage et la préparation de l'huile remontent réellement à
la plus haute antiquité. Ainsi, dans la Genèse, chapitre 28,
verset 48, on lit que Jacob, après sa vision, «se levant
le matin; prit la pierre qu'il avait mise sous sa tête, et l'éri-
gea comme un monument, répandant de l'huile dessus. »

On trouve aussi dans l'Exode, chapitre 27, le verset 20
ainsi conçu : « Ordonnez aux enfuis d'Israël d'apporter l'huile
la plus pure des olives qui auraient été pilées au mortier. »

Lorsque les Phéniciens étendirent leur commerce jusque
dans l'Espagne, ils tirèrent des profits très considérables
de l'huile qu'ils y apportèrent, On peut d'ailleurs mesurer la
grande importance que les anciens attachaient à cette li-
queur, en se rappelant que l'huile était employée dans les
libations en l'honneur des dieux, et que les vainqueurs des
jeux olympiques ceignaient leur front d'une couronne faite
de branches d'olivier.

En comparant, autant qu'il est possible, l'utilité de l'olivier
A celle de la vigne, on n'hésitera point à refuser le premier
rang à l'arbre de Minerve; mais malgré cette infériorité
réelle, on ne pourra lui contester une renommée que celle
d'aucune autre plante n'a surpassée. Existe-t-il un plus
grand honneur, en effet, que celui d'être le symbole de la

paix chez tous les peuples qui sont maintenant les plus
avances en civilisation ?
• Quand même l'olivier serait dépouillé de tous les titrea
dont on s'est plu à le décorer, il ne perdrait cependant au-
cun de ses droits aux soins des cultivateurs. Ses fruits sont,
il est vrai, d'une saveur intolérable, et ne peuvent être
mangés qu'après avoir subi ries lavages réitérés; mais l'a-
bondance et les précieuses qualités de l'huile qu'on en tire,
ont fixé pour toujours l'emploi de cet arbre dans les pays qui
ont le bonheur de le posséder. Il redoute plus une chaleur
excessive qu'un froid médiocre; il lui faut un climat tempéré.
Il fructifie tout au moins aussi long-temps que l'oranger, et
les limites de sa durée ne sont pas connues; quelques récits
un peu suspects le feraient vivre plus de mille ans, toutefois
ces merveilles ne sont pas assez constatées pour que l'on
s'en occupe sérieusement.

Les fleurs de l'olivier sont petites , réunies en petits bou.
guets. Avant leur entier épanouissement, elles sont d'un
jaune pôle, et lorsque les pétales sont tout-à-fait développés,
on ne voit plus de jaune qu'au milieu de la fleur. Les cul-
tivateurs qui s'attachent à l'abondance plutôt qu'à la bonne
qualité du produit, laissent mûrir complètement les olives
sur les arbres, avant d'en faire la récolte; mais l'huile des-
tinée aux usages de la table est beaucoup meilleure, si les
olives ont été cueillies encore un peu vertes, écrasées et mi-
ses au pressoir sans délai. Il faut un coup d'ail exercé pour
reconnaître et fixer le moment le plus favorable .pour la
cueillette; la quantité et la bonté de l'huile dépendent de
ce moment précis, et des soins donnés â l'extraction. C'est
en France, et surtout dans les départemens des Bouches-
du-Rhône et du Var, que cette fabrication est pratiquée
avec le plus de succès, et les huiles d'Aix conserveront
long-temps leur réputation.

•
(Oliviers de Grèce.)

L'Asie Mineure, la Syrie, l'Archipel, la Grèce, les îles de
la Méditerranée, l'Italie et le Portugal, sont en possession de
fournir toutes les huiles d'olives qui sont dans le commerce,
mais le temps approche, peut-étre, oit l'Amérique établira
une concurrence dont les consommateurs profiteront.

LES BUREAUX D ARONNEMENT ET DE VENTE
sont rue du Colombier, n° 3o, prés de la rue des Petits-Augustins,
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certaines cérémonies, et d'un serment solennel. Cet ordre
qui jeta un reflet si brillant sur l'histoire moderne, et porta
si haut l'union des sentimens de la charité chrétienne et de
la valeur militaire, continua à jouir d'une juste célébrité
jusques après l'époque des croisades et l'émancipation des
communes; mais l'importance de la chevalerie s'affaiblit
insensiblement, comme celle de la féodalité, et il vint un
moment où la noblesse n'ambitionna plus pour ses fils que
l'entrée à la cour des rois; ce fut la fin du moyen-âge.

L'ouvrage le plus estimé sur l'origine et sur l'histoire de
5

Vers le milieu du xe siècle, la chevalerie était encore en
France une association libre de nobles pauvres, unis, pour la
protection des faibles et leur défense commune, contre les
abus qui résultaient de la confusion des pouvoirs féodaux.
A la fin du xte siècle, cette ligue de guerriers, sanctifiée
par l'héroïsme et par le dévouement, prit insensiblement
une forme légale, et un rang parmi les institutions. Le titre
de chevalier fut dès lors considéré comme une dignité qui
donnait le premier rang dans l'ordre militaire, et on ne le
conférait que par une espèce d'investiture, accompagnée de

TOME ll.
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la chevalerie est celui de La.Curne de Sainte-Palayc, qui con-
tient en résumé tous les détails épars dans les fabliaux : les
romans en rime, et les chroniques.—Dès rage de sept ans,
ou retirait celui qu'on destinait à devenir chevalier des mains
des femmes, pour lui donner une forte éducation religieuse
et guerrière; la première place qu'il remplissait était celle de
parte, volet, ou damoiseau, Les pages rendaient à leurs
maitres, à leurs maîtresses , les services ordinaires des do-
mestiques; ils les accompagnaient à la chasse, dans leurs
voyages, dans les visites ou promenades, faisaient leurs
messages, et même les servaient à table et leur versaient à
boire. Avant de passer au rang d'écuyer, où l'on parvenait
(l'ordinaire à l'age de 44 ans, le jeune gentilhomme sorti
hors de page, etait présenté à l'autel par son père et sa
mère, qui chacun un cierge à la main allaient A l'offrande.
Le prêtre célébrant prenait de dessus l'autel une épée et une
ceinture, sur laquelle il faisait plusieurs bénédictions, et l'at-
tachait au côté du jeune gentilhomme qui alors commençait
à la porter. Les écuyers se divisaient en plusieurs classes :
on distinguait l'écuyer d'honneur ou écuyer du-corps, c'est-
a-dire de la personne, soit de la dame, sait du seigneur (le.
premier de ces services était un degré . pour parvenir au se-
cond); l'écuyer de la chambre ou le chambellan, l'écuyer
tranchant, l'écuyer d'écurie, d'échansonnerie, (le pannete-
rie, etc. Dans les combats, l'écuyer était attentif aux mou-
vemens de son maitre, pour lui donner, en cas d'accident,
de nouvelles armes, parer les coups qu'on lui portait, le re-
lever, et lui donner un cheval frais, mais il se tenait toujours
dans les bornes étroites de la défensive. 	 -

L'age de vingt-un ans était celui auquel les écuyers pou E
-vaient, en général, être admis à la chevalerie. Cette règle

n'était pas strictement observée à l'égard des princes et des
souverains.

- Voici comment La Corne de Sainte-Palaye décrit les céré-
monies instituées pour la création d'un chevalier en temps
de paix :

Des jeûnes austères, des nuits passées en prières, avec un
prêtre et des parrains, dans des églises ou dans des chapelles,
les sacremens de la pénitence et de l'Eucharistie reçus avec
dévotion, des bains qui figuraient la pureté nécessaire dam
l'état de la chevalerie, des habits blancs prisA l'imitation des
néophytes, comme le symbole (le cette même pureté, un
aveu sincère de toutes les fautes de sa vie, une attention sé-
rieuse à des sermons où l'on expliquait les principaux articles
de la foi et de la morale chrétienne, étaient les préliminaires
de la cérémonie par laquelle le .novice allait être ceint de
l'épée • de chevalier. Après avoir rempli tous ces devoirs, il
entrait dans une église, et s'avançait vers l'autel avec cette
épée passée en écharpe à son col. Il la présentait au prêtre
célébrant, qui la bénissait, comme l'on bénit encore les dra-
peaux de nos regimens : le prêtre la remettait ensuite au col
du novice; celui-ci, dans_ un habillement très simple; allait,
les mains jointes, se mettre A genoux aux pieds de celui ou
(le celle qui devait l'armer. Le seigneur, à qui le novice pré-
sentait l'épée, lui demandait à quel dessein il désirait entrer
dans l'ordre, si ses vœux ne tendaient qu'au maintien et à
lhonneur de la religion et de la chevalerie ; et après les
réponses convenables, il recevait son serinent. Aussitôt le
novice était revêtu par un ou par plusieurs chevaliers, quel-

. qucfois par des dames ou des demoiselles, des marques exté-
rieures de la chevalerie. On lui donnait les éperons, en com-
mençant par le gauche, le haubert ou la cotte de maille, les
brassards et les gantelets, puis on lui ceignait l'épée. L'ac-
colade ou l'accolée consistait en trois coups de l'épée nue du
seigneur sur l'épaule ou sur le col du novice agenouillé, pour
l'avertir (,le toutes les peines auxquelles il devait se préparer.
En même temps le seigneur prononçait ces paroles ou d'autres
semblables :Au nom de Dieu, de saint Auchel et de saint
(;eorge, je te fais cl'ueraiier : auxquelles on ajoutait quel-
quefois ces mots : Soyez pieux, hardi et loyal On presen

tait ensuite au nouveau chevalier le heaume ou casque, l'écu
ou bouclier, et la lance, et on amenait un cheval qu'il mon-
tait - sur-le-champ. Pour faire parade de sa nouvelle dignité
autant que de son adresse, il caracolait en faisant brandir sa
lance et flamboyer son épée.

On voit, dans le roman du Don Florès de Gnec, un che-
valier prés d'aller au combat, armé par une jeune demoiselle,
e qui, de ses blanches et délicates mains, commença à nouer
et lacer esgiiilettes et cou rroyes. »

Les occasions les plus fréquentes où l'on faisait des cheva-
liers étaient le commencement ou la fin des -batailles, les
publications-de paix ou de trêves, les grandes fêtes de l'église,
surtout la Pentecôte, le sacre ou le couronnement des rois,
les naissances des princes des maisons souveraines, les jours
où ils recevaient l'investiture de quelques grands fiefs ou
apanages, leurs mariages, et leurs entrées dans les principales
villes de leur domination.

En temps de guerre la chevalerie se conférait d'une ma
Mère plus expéditive qu'eu temps de paix.

Plusieurs centaines de chevaliers furent créés du temps de
Charles VI, au siège d'une seule place. A l'attaque des pa-
lissades de Paris par le roi d'Angleterre, en 4359, il y eut
une promotion. Monstrelet rapporte qu'au siège de Bourges,
en 1412, on fit plus de cinq cents chevaliers.

I] y avait des chevaliers de terre et de mer, et, dans les
derniers temps, des chevaliers de robe, ainsi que des cheva
fiers ecclésiastiques. Les grands chevaliers s'appelaient ban.
nerets ; les petits, bacheliers.

Le poète Eustache Deschamps a réuni tous les préceptes
de morale de la chevalerie dans une ballade, dont voici le
premiier couplet :

Vous qui voulez l'ordre de chevalier,
Ii vous convient mener nouvelle vie;
Dévotement en oraison veillier,
Péchié fuir, orgueil et villenie:
L'Église devez defendre;
La votre, aussi l'orphelin entreprandre;
Estre hardis et le peuple garder;

- Prodoms loyaulx sanz rien de l'autruy prendre;
Ainsi se doit chevalier gouverner,

Utilité des éclipses pour la chronologie. —Les dates de
quelques évènemens historiques peuvent être incertaines ou
déplacées, soit par la faute des contemporains, soit par les
altérations inévitees que subissent les dépôts.confiés à la
Mémoire des hommes ou à la plume des copistes. Si les an-
nales des peuples avaient été constamment associées aux ob-
servations astronomiques, et surtout aux observations des phé-
nomènes dont le retour peut être calculé avec précision, on
aurait , dans la succession des temps, un certain nombre de
points fixes auxquels on rapporterait les principaux faits histo-
riques; et s'il restait encore quelque incertitude sur l'époque
de ces faits, elle serait, du moins resserrée cotre des limites tres
rapprochées. Tels sont les services que les éclipses de soleil
et de lune rendent aujourd'hui A l'art de vérifier les dates.

Vers le milieu du xvut° siècle, quelques astronomes calcu-
lèrent toutes les éclipses qui ont eu lieu depuis ie commen-
cement de l'èrevulgaire;- et pour rendre leur travail encore
plus utile aux générations futures, ils poussèrent leurs calculs
jusqu'à l'an 20011. C'était inviter les annalistes A confirmer
l'ordre chronologique de leurs narrations par le témoignage
des évènemens célestes contemporains. Les Chinois eurent
de tout temps cette précaution : aussi nulle chronologie n'est
plus authentique que celle de ce peuple.

Il est des faits sur lesquels les éclipses ont exercé plus ou
moins d'influence, et qu'on peut vérifier en recherchant la •
date et les circonstances de ces phénomènes. Ainsi, par
exemple, avant d'examiner s'il est vrai que des terreurs in-
spirées par une éclipse totale du soleil ment la principale
cause de la mort de Louis-ie-Débonnaire, il conviendra de
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Les anciens citent, parmi les moyens employés pour amol-
lir l'ivoire, la vapeur de l'eau bouillante, et ils ajoutent qu'on
pouvait par d'autres moyens le rendre maniable comme la
rire; il ne s'agissait, selon Dioscoride, que de faire bouillir
pendant six heures l'ivoire avec de la racine de mandragore.
Plutarque semble indiquer qu'on se servait d'une espèce de
bière pour produire le même effet.

Dans la statuaire, c'est de la réunion des parties travaillées
que résulte la masse de la statue; ainsi, l'élément premier
de l'opération était un modèle de la dimension précise de l'ou-
vrage qu'on voulait exécuter. 	 •

L'exemple le plus simple que l'on puisse proposer consis-

terait dans le travail d'une tête en bas-relief, et de grandeur
naturelle.

Après avoir exécuté ce modèle en cire, en terre ou en
toute autre matière, on en tirait un moule dans lequel on
coulait une empreinte que nous supposerons être en plâtre,
et à laquelle on donnait une épaisseur plus ou moins grande,
selon celle des plaques d'ivoire qu'il s'agissait d'employer, ou
selon les proportions de l'ouvrage. Après-avoir tracé sur la
tête creuse en plâtre des lignes indiquant la forme et le nom-
bre des fi•agmens qu'on voulait obtenir, et qui devaient être
réglés de manière à placer les joints aux endroits les moins
apparens, on découpait les contours de chaque division au
moyen d'une scie très mince, de manière à ce que la tête,
ainsi décomposée, pût aisément se recomposer en réunissant
chacun des morceaux détachés, et en les fixant par une liai-
son intérieure.

Cette opération terminée, on reproduisait exactement en
ivoire chacun de ces morceaux de plâtre, de manière à ce
qu'il n'y eût plus qu'à Ies réunir et à les fixer pour recomposer
la tête ou la statue. Ce travail pouvait être confié à un plus
ou moins grand nombre d'ouvriers, et être exécuté en fort
peu de temps.

Les dalles ou plaques d'ivoire fixées à un étau, ou sur un
fond solide, subissaient une première opération, un commen-
cement de travail, qui consistait à les façonner à l'imitation
de chacun des fragmens du modèle qu'il s'agissait de copier:
ce dégrossissage se faisait avec de petites scies et de grosses
râpes; puis venait l'action des grattoirs et des outils en forme I

de burins, tels que ceux dont on se sert aujourd'hui. Ces
râpes sont plates ou rondes, taillées par rangées, soit hori- '
zoutales, soit obliques, de petits tranchans fort aigus faisant
en petit l'office d'une succession de lames de rabot. Leurs,
dimensions et leurs formes sont très variées, plus ou moins
rondes ou plates, et ayant plus ou moins de tranchant ou de
douceur. On voit, par la conformation de ces râpes, que c'est
en grattant qu'on travaille l'ivoire, puisque l'instrument
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vérifier la date de cette éclipse; on trouvera qu'elle eut I
effectivement lieu au mois de mai 840, et que les historiens
du temps l'ont décrite avec exactitude.

STATUAIRE C1IRYSÉLÉPHANTINE.
(Du grec chrysos, or, et elephantos, ivoire.)

L'usage de l'ivoire dans les arts remonte à une haute an-
tiquité chez les peuples de l'Inde, chez Ies Hébreux, les
Etrusques et les Grecs; ces derniers, qui le connaissaient
déjà avant la guerre de Troie, ne l'avaient d'abord employé
qu'à des travaux de marqueterie ou de ciselure plus ou moins
grossiers; tel était, entre autres, le coffre de Cypsélus, le plus
ancien monument de ce genre; mais par la suite l'usage de
cette matière e répandit peu à peu, et fut appliqué à des
ouvrages de sculpture de plus grandes dimensions, et d'une
exécution beaucoup plus compliquée.

L'antiquité possédait un grand nombre de statues d'ivoire
dont la majeure partie se trouvait à Olympie; on citait éga-
lement à Sicyone un Bacchus et un Esculape de cette ma-
tière, et l'on en voyait d'autres encore à Elis, à Pallène, à
Egyne, etc., etc. Les ouvrages de ce genre n'étaient pas for-
més d'ivoire seulement; souvent l'ivoire ne représentait que
les chairs, tandis que les draperies et les accessoires étaient
figurés par l'or ou d'autres métaux précieux.

Le Jupiter Olympien et la Minerve du Parthénon, chefs-
d'oeuvre de Phidias, passent pour avoir été les ouvrages les
plus admirables en ce genre. La première de ces statues avait
58 pieds d'élévation; elle était d'ivoire, et couverte d'une
draperie d'or. Le dieu était assis sur un trône d'or enrichi de
pierres précieuses, d'ivoire et de bois de cèdre; il tenait
dans la main une Victoire également d'or et d'ivoire. — La
Minerve avait 59 pieds de hauteur; sa tunique était d'or avec
la tête de Méduse en ivoire.

Ou doit penser, d'après le témoignage des anciens, que
ces ouvrages devaient produire un effet aussi agréable par la
diversité des matières et la distribution harmonieuse des
couleurs, qu'imposant par le style et le mérite de leur exé-
cution.

Si le goût des modernes bannit ou néglige cette branche de
l'art statuaire, il est au moins curieux d'en connaître les pro-
cédés; ne fût-il réservé qu'à nos arrière-neveux de rendre à
la sculpture et à l'architecture polychrome un éclat que le
temps seul a effacé.

C'est à M. Quatremère de Quincy qu'est due la restitution
des procédés de la statuaire chryséléphantine.

On sait que la défense de l'éléphant offre deux parties : l'une
creuse, et qui s'étend depuis la naissance jusqu'au tiers à peu
près de la défense; l'autre massive, et qui forme le reste.

(Defenses de l'éléphant.)

Par sa consistance, l'ivoire tient le milieu entre les bois
durs et les pierres; il est susceptible du plus beau poli, et son
travail est d'autant plus facile qu'il ne rompt pas comme le
marbre, et qu'il est doué d'une certaine flexibilité que l'art
est parvenu à étendre par des moyens mécaniques.

La race des éléphans ayant diminué en nombre et en gros-
seur, on ne trouve plus aujourd'hui de défenses aussi volumi-
neuses que celles qu'exploitait l'antiquité; d'après les obser-
vations des naturalistes, la longueur de 6 ou 7 pieds donnée
aux défenses d'éléphans pouvait alors s'étendre jusqu'à 9 et
même 10 pieds. De nos jours leur mesure, qui, terme moyen,

est de 5 à 4 pieds, ne dépasse guère 6 ou 7 pour les plus
grandes. Il paraît que le procédé qu'emplo yaient les anciens
pour le débit des grands morceaux d'ivoire consistait à creu-
ser la partie massive, de façon à former des morceaux cylin-
driques qu'ils parvenaient à étendre en amolissant la matière,
d'où il résulte que les matériaux de la statuaire en ivoire
dirent être jadis des dalles, qui pouvaient avoir en tout sens
plus de 2 pieds de superficie sur une épaisseur variable de 4
à 5 pouces.

Le dessin peut donner une idée de la marche suivie dans
l'opération du débit de l'ivoire; en partant de la fo rme d'un
cylindre creux qu'il suffisait de scier d'un côté, et d'étendre
peu à peu jusqu'à obtenir une plaque.
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qu'on vient de définir n'est autre chose qu'un assemblage de
grattoirs. L'ouvrage étant ébauché, l'artiste arrivait à un tra-
vail plus délicat, en employant des outils plus fins, et diverses
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(Modèles et copies d'une tète de Minerve.)

.sortes de burins avec lesquels il agissait toujours en grattant,
une main pesant sur l'outil, l'autre le faisant mouvoir. Il
n'y a pas de matière dure dont le travail soit plus expéditif
avec moins de risques, et sa ténacité permet d'y exécuter les
objets les plus déliés.

._,.., ••.., + wrwiniitl•►IICIIl!/ewÏ^sé[^^=^ -- '— ^

( Outils du sculpteur en ivoire.)

Nous avons figuré plus haut le modèle avec l'indication de
ses divisions, et la copie commencée. Les morceaux d'ivoire
devaient se rapporter sur un noyau ordinairement de bois
évidé lui-même, et formé à volonté d'un ou plusieurs mor-
ceaux, et sur lequel chaque pièce d'ivoire venait à son tour
s'appliquer au moyen d'un corps glutineux, soit résine, soit
bitume, ou tout autre mastic, tel que celui des_ ciseleurs; il
pouvait encore se fixer au moyen d'écrous ou par recou-
vrement.

On conçoit, d'après le principe que nous venons d'exposer,
qu'appliqué à l'exécution des statues de plus grandes dimen-
sions, telles que le Jupiter Olympien et la Minerve, ce tra-
vail n'offrait que la répétition des mêmes pratiques; il s'agis-
sait seulement de faire en cinq ou six morceaux la même
partie qui dans d'autres figures s'exécutait en un seul; mais
il importait, pour la solidité du noyau intérieur des colosses,
de le soutenir au moyen d'armatures en fer dirigées selon le
mouvement de la figure. La construction de la statue pouvait
également se faire par pièces de rapport, c'est-à-dire en réu-
nissant au noyau principal chacun des membres exécutés
séparément, et formés de morceaux d'ivoire plus ou moins
nombreux. Le rapprochement et la soudure de chacun des
fragmens (l'ivoire pouvait se faire avec une' telle précision ,
qu'il offrait à peine une ligne visible à une distance même
rapprochée, et à plus forte raison devait-elle échapper à la
distance d'où les statues d'une proportion un peu considérable
devaient être vues. Cependant il importait encore de diriger
les joints de préférence dans les parties rentrantes, et dans

les cavités recevant une ombre portée par les parties sail-
lantes. Une autre diversion à l'effet des joints était produite
par les draperies d'or, et par les accessoires de couleurs variées
qu'on introduisait dans les statues chryséléphantines, et qui
pour l'exécution s'obtenaient aussi par le moulage, et se fai-
saient par parties détachées.

LE NID DU ROITELET HUPPÉ.
Lé roitelet huppé, ou roitelet à crête d'or; est l'un des oi-

seaux qui peuvent le moins résister aux rigueurs du froid.
Aussi quoiqu'il ne couve que dans le mois de juin, an temps
des grandes chaleurs, il met le plus grand soin en construi-
sant son nid à défendre sa couvée de la fraicheur du ma-
tin et du soir; c'est surtout aux branches des grands sa-
pins et des cèdres, ou au milieu de genêts, que cette jolie
petite créature, si délicate, suspend son habitation.

Pendant tout le jour, le roitelet huppé voltige et s'agite
pour conserver sa chaleur; la nuit, il se blottit dans les creux
les plus chauds.

Un naturaliste avait pris, â la fin de l'automne, six roitelets
à crête d'or: il les nourrissait d'oeuf et de pain, et était par-
venu à les apprivoiser parfaitement. Lorsqu'ils montaient,
le soir, sur la baguette où ils devaient dormir, les places du
milieu, qui naturellement étaient les plus chaudes pendant
la nuit, étaient toujours long-temps disputées; le débat était
curieux à observer : les deux oiseaux placés l'un à l'extré-
mité droite, l'autre à l'extrémité gauche, faisaient d'abord
entendre un léger sifflement; puis montant sur le dos des
deux roitelets placés au milieu, ils se glissaient entre eux :
ceux que cette manoeuvre avait repoussés à l'extrémité imi-
taient l'attaque, et la lutte durait ainsi jusqu'à ce qu'on re-
tirât la lumière. Les plus faibles étaient en définitif forcés de
demeurer contre le lambris. La chambre où on les tenait en-
fermés était tapissée, et on 37 entretenait du feu tout le jour;
malgré cela, une nuit de février où il avait fortement gelé, en
fit mourir cinq. On redoubla d'attention pour celui qui avait
survécu, et l'on avait coutume de le cacher la nuit avec sa
cage sous le coussin d'une causeuse; mais un jour la femme
dechambrel'ayant exposé à l'air avant que l'appartement ne
fût assez échauffé, il mourut de froid en moins de dix mi-
nutes.

(Nid du Roitelet huppé. )

LA TOUR DE MONTLHÉ RY.
(Seine-et-Oise.)

Débris d'une forteresse qui elate de Hugues Capet, cette
tour a 98 pieds de hauteur.
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Un procès-verbal dressé en 1547 en donne la description
suivante:

« Au bout de la cour est le donjon dudit château, de
• pierre de Gressières de seize pieds en carré. Par-dedans

œuvre, les murs ont neuf pieds par bas, six, cinq, quatre
par haut, d'épaisseur. Le premier et le deuxième étage
de ladite tour ou donjon sont voûtés en dedans, et dans le
premier étage est un moulin à bras ; trois enrayures de

(Tour de Montlhéry.)

charpente par le haut; le comble de charpenterie couvert
en ardoises et en plomb , et garni de mardelles et allées au
pourtour. »

Boileau montre la Nuit qui
hâtant son retour,

Déjà de Montlhéry voit la fameuse tour.

Et il ajoute, pour décrire l'effet du donjon :

Ses murs, dont le sommet se dérobe à la vue,
Sur la cime d'un roc s'alongent dans la nue,
Et, présentant de loin leur objet ennuyeux,
Du passant qui le fuit semblent suivre les yeux.
Mille oiseaux effrayans, mille corbeaux funèbres,
De ces murs désertés habitent les ténèbres.

A la tour du donjon se trouve accolée une tour d'une di-
mension moindre, et qui contient l'escalier aujourd'hui inac-
cessible.

L'histoire du château de Montlhéry se rattache à celle des
premiers rois de France. Tibaut File-Étoupe parait avoir été
le premier seigneur de Montlhéry; il obtint du roi Robert
l'autorisation de le fortifier.

La position réellement formidable du château inspirant
d'assez vives alarmes au roi Philippe Iee pour qu'il désirât
en assurer la propriété dans sa maison , il négocia l'union de
la fille de Guy de Trousselle , seigneur de Montlhéry , dont
il redoutait le caractère turbulent, avec son fils naturel Phi-
lippe, auquel il donna la ville de Mantes, réservant à son
fils Louis la garde du château de Montlhéry, dont les re-
venus devaient appartenir à Philippe de Mantes et à Élisabeth

sa femme; mais la famille de Trousselle pou-
vait un jour réclamer Montlhéry, et l'idée qu'il
serait peut-être alors forcé de céder à de telles
prétentions tourmentait le roi Philippe. Il re-
chercha donc l'assistance de Guy de Rochefort,
croisé célèbre qui jouissait d'un grand crédit
parmi les seigneurs , et Louis demanda sa fille
en mariage. La paix qu'il obtint à ce prix dura

_ — 
peu cependant, et Guy de Rochefort, à la prière
du roi , eut à combattre quelque temps après les
	  seigneurs mécontens, qui tentèrent de s'em-

parer de Montlhéry. Après la mort de Phi-
lippe Ier , la comtesse Bertrade contesta la
possession de Montlhéry à Louis - le - Gros ;
elle en investit Hugues de Crécy, fils de Guy de
Rochefort. Le roi se défendit dans le château ,
qu'assiégeaient des forces considérables. Crai-
gnant toutefois d'être vaincu, et pour sauver sans
doute sa dignité , il fit reconnaître Milon de
Braie , vicomte de Troyes, pour seigneur de
Montlhéry. Hugues se retira, forcé d'ajourner
la conquête de Montlhéry. Dans la suite, il
étrangla lui-même Milon de Braie, qui était
tombé en son pouvoir. Condamné à se purger
par le duel de l'accusation portée cOntre lui,
Hugues confessa son crime, se retira dans un
monastère , et le château de Montlhéry retourna
aux domaines du roi.

Les seigneurs, mécontens des dernières vo-
lontés de Louis VIII à l'égard de Blanche de
Castille, se liguèrent pour renverser la régence.
Thibaut , comte de •Champagne, abandonna le
parti des mécontens, et défendit Blanche. Les
seigneurs entrèrent alors en arrangement : c'é-
tait en 4227. L'année suivante, la ligue reparut
plus menaçante. Le roi d'Angleterre, jaloux de
ressaisir la Normandie, devait appuyer la r-
volte. Louis IX et la régente furent attaqués, à
leur retour d'Orléans, par une troupe de con-
fedérés , et se réfugièrent dans la tour de Mont-
lhéry. A la nouvelle de cet évènement, les Pa-

risiens se répandirent dans la campagne; le roi et la régente
furent délivrés , et la confédération rompue.

Montlhéry fut alternativement.occupé par les deux factions
qui, sous Charles VI, organisèrent la guerre civile, les
Armagnacs et les Bourguignons. 	 •

Le duc de Bedfort, qui se décorait du titre de régent de
France, était maître de Montlhéry en 1425.

Lorsque la politique de Louis XI , qui consistait à humi-
lier les seigneurs et à les dépouiller de leurs priviléges, eut
soulevé contre lui les grands vassaux, le duc de Charolais se
mit à la tète de la Ligue du bien public, et s'avança jusque
sous les murs de la capitale; son quartier-général était à
Montlhéry. Louis XI, à cette nouvelle, quitta Orléans, et
attaqua les Bourguignons dans la plaine de Longpont, le 46
juillet 4465 : trois mille cinq cents hommes restèrent sur le
champ de bataille. Après le combat, le roi, excédé de fa-
tigue, se reposa dans le château de Montlhéry. Le bruit s'c-
tant répandu dans son camp qu'il était mort, les seigneurs
abandonnèrent leur position, qui fut occupée par les Bour-
guignons. Cependant le roi revint à Paris le 48, et entra en
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arrangement. avec les mécontens : le traité de Conflans ter-
mina in guerre. On voit encore aujourd'hui le lieu où furent
enterrés les Bourguignons; il porte le nom de cimetière des
Bourguignons.	 -

La mort de Henri III appelait au trône Henri de Navarre.
Une partie des seigneurs refusa de le reconnaitre, parce
qu'il était calviniste; de là les guerres de la Ligue, pendant
lesquelles fut détrriit, à l'exception du donjon, le château
de Montlhéry.

Depuis, on 'pourrait croire qu'il existe-une sorte de con-
vention pour respecter ce qui reste encore de ce célèbre
château.

En effet, par lettres patentes de 4605, le sieur de Belle-
jambe obtint l'autorisation de démolir les murs du château
de Montlhéry pour construire sa maison de Bellejanibe, si-
tuée à une lieue de Montlhéry; mais il lui était expresse-
ment défendu de toucher à la tour du donjon.

Pendant la terreur, il fut question de- démolir ces vieilles
ruines entachées de souvenirs féodaux. La famille de Noail-
les, assure-t-on dans le pays, se rendit adjudicataire de ce
simulacre de château dans un but de conservation.

2° Des forets. — Cette administration a spécialement
pour but de protéger les forêts du gouvernement, de veil-
ler à leur amélioration-qui a une si- grande influence sur la
prospérité publique, et d'en tirer les revenus dont elles sont
susceptibles. -Leur contenance comprenait , en 4850 ,
5,090,000 hectares, dont une faible partie a été aliénée -en
vertu d'une loi rendue en 1851 ; elles avaient produit en 1846,
17,819,956 francs, mais en 4828on en a tiré un revenu de
29,508,655 francs. - 	 -

5° Des douanes. — Une loi du 5 novembre 1790, en sup-
primant tout ce qui tenait aux péages intérieurs , maintint
la garde des frontières, et ordonna la révision^ du tarif
de 4664, et du règlement de 1687. Les côtes et les fron-
tières sont partagées en directions, et confiées à des directeurs
spéciaux, responsables de toutes les parties du service; des
bureaux sont établis à toutes les issues du territoire que le
commerce a besoin de trouver ouvertes; des brigades orga-
nisées militairement gardent les frontières et les côtes, pour
empêcher les produits étrangers de passer sans payer les
droits auxquels ils sont assujétis d'après. le tarif en vigueur.
C'est aussi l'administration des douanes qui est chargée de
percevoir l'imp'it du sel, dont l'intérêt des classes pauvres
réclame, à si juste titre, l'abolition, ou du moins une dimi-
nution considérable.

4° Des postes.— Depuis Louis XI, qui passe pour en
être le créateur, ce service public a pris une part immense
dans les progrès de la civilisation. La société reçoit la vie et
le mouvement par le contact perpétuel des idées et des ac-
tions de ceux qui la composent ; les postes sont donc indis-
pensables pour entretenir et pour animer notre existence
sociale, par l'activité de leur mécanisme, et parle jeu con-
tinuel de leurs ressorts. Cette administration comprend le
service de la poste ma lettres et de la poste aux chenaux :
la première, utile à toutes les classes de la société, surtout
depuis que l'on a organisé le service rural , qui permet à
toutes les communes de France de recevoir chaque jour
leurs lettres et leurs imprimés; la seconde, dont profitent
seulement les classes supérieures, mais que quelquesamétio.
rations pourraient facilement mettre à la portée des classes
moyennes. Le produit de la taxe des lettres a reçu depuis
l'empire un accroissement proportionné au développement
successif-de notre prospérité publique. Paris-seul en offre
l'exemple le plus frappant, puisque l'on a distribué en 1829,
43,000 lettres par jour, au lieu de 28,000, comme en 1815,
(Voyez tome Ier , page 554.)

5° De la loterie. — Les loteries-tirent leur origine de
l'Italie, et sè sont successivement répandues chez tous les
peuples de l'Europe, oie elles ont corrompu les classes in-
férieures en les poussant au jeu , en les détournant du tra-
vaiI , de l'épargne -et de l'ordre, qui sont leurs premiers
moyens d'amélioration. Nous ne dirons rien aujourd'hui sur
cet impôt désastreux. Les attaques dont il a été l'objet ont
enfin déterminé le gouvernement à le supprimer, à compter
dn '1 

er janvier 4856.
6° Des Mauna les. —Le système monétaire, dont les règles

n'étaient pas mieux connues que les procédés de fabrication,
a été dirigé long-temps de manière à porter atteinte à tous
les droits et à toutes les fortunes. Le privilège -de battre
monnaie, qui ne doit appartenir qu'au souverain, avait été
livré aux combinaisons de la cupidité privée. Au déclin de
la féodalité, on créa trente-un hôtels des monnaies soumis à.
la surveillance royale, et confiés- à la direction de trois offi-
ciers.; un édit de 1772 les réduisit à quinze, et aujourd'hui
on en compte treize, qu'il serait désirable pour le bien ,
l'économie et la - régularité du service, de réduire à un seul.
celui de Paris. Ce n'est qu'à partir de 4735 qu'on a appliqué
au système monétaire le système décimal adopté en 4791,
et qui, à l'époque du 4 er janvier 4850, avait produit
947,000,000 francs en or, et 2,040,7'00,000 francs en argent.
Il avait été décidé qu'il compter du -1" avril 4854, les an-

- 111E IMPOTS EN FRANCE.

(Deuxième article. — Voyez page t 3.)

uns CONTRIBUTIONS- INDIRECTES.

Cette classe devrait e_mprendre toutes les contributions
qui ne sont pas directes, telles que, 4° l'eaicgistrenient et
les domaines, 2 0 les forêts nationales, 5 les douanes, 4° les
postes, 5° la loterie , 6° les monnaies, 7° les salines de l'Est,
8" les produits divers; mais, dans l'usage, tous ces impôts
dont les' mis peuvent ète considérés comme le prix d'un
service rendu, tels que ceux de la poste et des monnaies,
les autres, comme les revenus de propriétés, tels que les
forets et les salines, ne reçoivent. point le 'nom de contribu-
tions indirectes, qui est réservé aux mes sur les boissons,
les voitures publiques, la navigation, les bacs et passages
d'eau , la garantie des matières d'or et d'argent, les Cartes,
les octrois, les sels, les tabacs et les poudres. Nous allons
d'abord parler des premiers de ces impôts, puis nous passe-
rons aux contributions indirectes proprement dites. 	 -

4" De l'enreyistremeut et des domaines. — Cette admi-
nistration est la plus ancienne (les régies financières ; elle est
importante à la fois par l'abondance de ses produits, et par

les nombreux services qu'elle rend à la société. L'enregistre-
ment donne la fixité de date aux actes par lesquels se con-
statent les transactions sociales , et imprime à la plupart
des contrats (le la vie civile, un caractère inaltérable de ré-
gularité et de stabilite. Cette administration est placée sous
les ordres d'un directeur assisté de sous-directeurs entre les-

, quels se distribuent les diverses branches du travail. La pre-
mière loi qui a fondé cet impôt est du 19 décembre 1790;
il porte sur les échanges, les baux, les partages anticipés
des ascendans, les acquisitions ou donations d'immeubles, les
successions collatérales et directes, etc., etc. La môme admi-
nistration est aussi chargée de la perception, 4 ° de l'impôt du
timbre établi par les lois des 4-1 février 4791 , 50 septem-
bre 4797, et 28 avril 4810; 2° des droits de greffe, qui sont
une indemnité des frais que cop te à l'Etat le maintien d'of-
ficiers publics spéciaux auprès des cours de justice et de
commerce; 5° des droits d'hypothèques qui garantissent
aux particuliers l'exécution de leurs contrats, et qui éclai-
rent le prêteur sur la situation de son débiteur; 4° des
amendes de contraventions pour la police municipale et ru-
rale, correctionnelle ou criminelle, pour les délits concer-
nant les forets , la pèche, la voie publique, et les fonctions
du notariat; 5° des frais de justice, pour leur rentée, en
l'absence ou à défaut de partie civile; 6° des revenus des
biens mobiliers et immobiliers appartenant i1 l'Etat.
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cienues monnaies n'auraient plus cours forcé; mais il a été
laissé à l'administration le droit de prolonger ce terme jus-
qu'au 1" janvier 4855.

7' Des salines de l'Est.— Ces salines sont situées dans les
anciennes provinces de Lorraine et de Franche-Comté, sur
le territoire des départemens de la Meurthe, du Doubs et du
Jura. Leur exploitation et leurs produits étaient compris au-
trefois dans les baux de la ferme générale. Les sels prove-
nant de ces exploitations ont de tous temps été consommés
par les provinces qui les avoisinent, et par les pays étrangers
limitrophes de la France. Ces salines, qui avaient rapporté
au trésor en 1801 , 2,837,902 francs, n'ont produit en 1828
sous la compagnie des salines et mines de sel de l'Est, auto-
risée par la loi du 6 avril •1825, que 1,597,958 francs.

8' Des produits divers.—On range sous cette dénomination
les redevances des mines, les rétributions pour la vérifica-
tion des poids et mesures, les indemnités de remplacemens
de mihtaires, les recettes sur débets et créances litigieuses,
les produits pro3tenant des ministères, particulièrement par
la vente des objets mobiliers hors de service; enfin les re-
cettes accidentelles.

Cet article sera terminé dans une prochaine livraison.

QUELQUES EXEMPLES
DE L'ANCIEN LUXE DES ORIENTAUX.

LUNE FÊTE DE TAMERLAN.

Au mariage du sultan de Selgink Malek Avec la fille du
calife abasside Mostadi, qui fut célébré à Bagdad en 1087, on
consomma au dessert quatre-vingt mille livres de sucre.

Le sultan de Selgink Mohammed fit en 4154 trancher la
tête à un de ses ministres dans l'héritage duquel furent trou-
vées entre autres choses treize mille vestes d'étoffe rouge.

La superbe mosquée que fil bâtir à Damas en 711 le calife
ommiade Valid, coûta 40 millions de roubles. Six cents lam-
pes d'or y étaient suspendues à des chaînes massives du
même métal. L'un des successeurs de Valid les fit enlever
et remplacer par des lampes et chaînes de fer, afin que le
grand éclat ne troublât plus le recueillement des fidèles. •

Quand l'impératrice Zoé envoya une ambassade au calife
abasside Moktader , en 917, la garde du corps de ce prince
consistait en 160,000 hommes : 40,000 eunuques blancs,
30,000 eunuques noirs; 700 huissiers tous vetos magnifique-
ment occupaient l'entrée du palais; le Tigre était couvert de
barques superbes; l'intérieur et l'extérieur du palais étaient
ornés de 42,500 tapisseries d'un prix inestimable : au milieu
de la salle d'audience s'élevait un arbre d'or massif qui éten-
dait dix-huit grosses branches sur lesquelles une foule d'oi-
seaux mécaniq'nes, artistement travaillés, imitaient le chant
des oiseaux véritables.

Après la défaite de Bajazet à Ancyre (1402), Tamer-
lan, maître de toute l'Asie jusqu'aux frontières de la Chine,
revint dans la soixante-dixième année de son âge à sa ca-
pitale Samarkancle pour se délasser des fatigues de la
guerre, et faire des préparatifs pour la conquête de la Chine.
Tous les émirs et mirzas, parmi lesquels se trouvaient plu-
sieurs descendans de Tchanghis-Khan (Gengiskan), y furent
convoqués pour une diète générale, et les noces du petit-fils
de l'empereur y furent célébrées par des fêtes somptueuses.

Pendant deux mois Tamerlan déposa le fardeau de l'éti-
quette et les soins du gouvernement, afin de jouir, peut-être
pour la première et dernière fois , des plaisirs de la vie.

Au milieu d'un jardin, l'empereur fit construire, par un
architecte syrien, un palais de marbre dont l'intérieur était
orné de mosaïques et l'extérieur de porcelaine, et dont une
foule de jets d'eau , dans le plus beau climat du monde , fai-
sait un paradis terrestre. Ici, dit l'historien de Tamerlan,
fut donné un repas nia rien ne manquait de ce que l'homme
peut désirer, et de ce qui peut flatter ses sens. Les princes
fils du monarque, les impératrices, les reines vinrent lui

offrir leurs voeux pour son bonheur et le combler de présens.
Les gouverneurs et généraux, tous les grands de l'empire,

une affluence prodigieuse de peuple, et les ambassadeurs de
la Chine, cie la Russie, des Indes, de la Grèce, de l'Egypte
et de toute l'Asie, prirent part à la fête, ainsi que les envoyés
européens ( d'Espagne). Pour cette foule innombrable , on
éleva dans Ies jardins de Kanigul des tentes dont les cordages
étaient de soie, les tapisseries d'étoffes d'or, Ies rideaux de
velours, le plancher d'ébène et d'ivoire. La demeure impé-
riale consistait en 200 tentes ornées d'or et de pierreries,
drapées en satin, et dont chacune reposait sur douze colonnes
d'argent doré. Tout autour étaient dressées une multitude
de boutiques où se vendaient des objets d'art et de parure,
métaux, perles, pierres précieuses, ce qui donnait à Kani-
gul l'aspect des mines du Potose. Cent théâtres décorés de
tapisseries persanes amusaient le peuple par des concerts
et des représentations dramatiques; dans une mascarade
parurent des hommes et des femmes sous les formes d'hyènes,
de lions ou de tigres, d'éléphans, de chèvres, de brebis,
ou d'anges et cie fées. Artistes et ouvriers exposaient les
chefs-d'œuvre de leurs mains; et des baladins indiens dan-
saient sur des cordes si élevées, qu'elles semblaient attachées
aux nues. Au banquet on but dans des vases d'or du kam-
nies (koumis), de l'hydromel, du vin, de l'eau-de-vie, et
pour cuire les mets , on abattit plusieurs forêts considéra-
bles. La campagne à perte de vue était couverte de tables
chargées de boissons et d'alimens, et ouvertes à tout le monde.

L'empereur publia l'édit suivant: 	 •
« Toute querelle est interdite durant ce temps de réjouis-

sances; que le riche ne s'arroge aucun droit sur le pauvre,
ni le puissant sur le faible, et que personne ne demande à
autrui compte de ses actions. » 	 •

Après la cérémonie du mariage les jeunes époux furent
neuf fois habillés et couverts de diamans, de perles, de ru-
bis, et qui furent ensuite distribués aux serviteurs : une in-
finité de lampes et de flambeaux transformèrent en un jour
éclatant les ténèbres de la nuit.

Les fêtes étant terminées, l'empereur déclara que chacun
devait retourner à ses occupations, et il se renferma dans
son cabinet, où il reprit les soins du gouvernement.

Les contes de Mille et une Nuits doivent-ils donc nous
paraitre si extraordinaires? Mais aujourd'hui tout est bien
changé.

L'EDROTAS.

Edgar Quinet, l'auteur d 'Ahasvérus , décrit en ces ter-
mes, dans son ouvrage sur la Grèce moderne, un site char-
mant des rives de l'Eurotas :

« Au moment où nous traversions l'Eurotas sur un pont
d'une seule arche, les sons criards d'un pipeau retentissaient
sur l'autre rive. Une troupe d'hommes étaient étendus sur
leurs peaux de mouton, les fusils couchés à côté d'eux , les
besaces et les outres réunies en monceaux. Vis-à-vis, quel-
ques femmes en turban s'appuyaient sur les rochers. Un
groupe des plus jeunes dansait sur une pelouse en se te-
nant par la main; elles formaient une ronde brisée dont les
deux extrémités se poursuivent et se balancent sans jamais
se réunir; c'était la danse des femmes de Calaveyta, lors-
qu'elles se précipitaient une à une des rochers. Ici le lieu
retiré, de hauts pitons qui bornent la vue, des chèvres à demi
cachées clans les niches de ces pitons, la rivière qui encadrait
ce petit tableau dans une bordure de roseaux et d'ombres, lui
prêtaient une grâce indéfinissable. »

L'Eurotas traversait, dans toute son étendue, cette partie
de la Grèce ancienne, appelée la Laconie, et dont Sparte
fut la capitale ; il recevait les ruisseaux, ou plutôt les tor-
rens qui descendaient des montagnes voisines; pendant
une grande partie de l'année on ne pouvait le passer à
gué; il coulait toujours dans un lit étroit, et il avait plus de
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profondeur que de superficie. A certaines époques, il était et variés dans Ieurs couleurs. Outre les autres usages aux-
couvert de cygnes d'une blancheur éblouissante, et rempli quels les Lacédémoniens appliquaient ces roseaux , ils en
de roseaux très recherchés, parce qu'ils étaient droits, élevés faisaient des nattes, et s'en couronnaient dans quelques unes
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de leurs tètes. Sparte se trouvait située à la droite de l'Eurotas,
à une petite distance du rivage. Aujourd'hui ce fleuve a perdu
son nom; les Grecs modernes l'appellent l'Id jusqu'à sa
jonction avec une rivière nommée la Tisse; puis it prend alors
le nom deVasilipotamos; devant Sparte, il peut avoir la largeur
de la Marne au-dessus de Charenton. Son lit, presque des-
séché en été, présente une grève semée de petits cailloux;
il suit une Iigne tortueuse, et se cache parmi des roseaux et
des lauriers-rose aussi grands que des arbres; sur la rive
gauche, Ies montagnes, d'un aspect aride et rougeâtre,
forment contraste avec la fraicheur et la verdure du cours
de l'Eurotas. Sur la rive droite, le mont Taygète déploie
son vaste rideau; tout l'espace compris entre ce rideau et
le fleuve est occupé par les collines et les ruines de Sparte;
ces collines et ces ruines , dit M. de Chateaubriand , ne pa-
raissent point désolées comme lorsqu'on les voit de prés :
elles semblent, au contraire , teintes de pourpre, de violet,
d'or pâle. On sait que la gloire d'avoir décrit le premier
avec le plus d'exactitude l'emplacement de Lacédémone,
appartient à l'illustre écrivain. Le lieu qu'occupait cette ville
est appelé aujourd'hui Paloeochôri, ou la Vieille Ville. Là on
voit une hauteur qui était la colline de la citadelle de
Sparte, et dont le sommet offre un plateau environné d'é-
paisses murailles. Des décombres, en partie ensevelis sous
terre, en partie élevés au-dessus du sol, annoncent, vers le
milieu de ce plateau , les fondemens du temple de Minerve-
Chalcicecos ( maison d'airain) ; une espèce de rampe en
terrasse, large de 70 pieds, et d'une pente entièrement
douce, descend du midi de la colline dans la plaine ; on pense

que c'était le chemin par où l'on montait à la citadelle. De
cette hauteur, l'on voit, au levant, c'est-à-dire vers l'Euro-
tas, un monticule de forme alongée, et aplati à sa cime.
Des deux côtés de ce monticule, entre deux autres qui font
avec le premier deux espèces de vallées, on aperçoit les ruines
d'un pont et le cours de l'Eurotas. De l'autre côté du fleuve,
la vue est arrêtée par la chaîne des monts Ménélaions.
Au-delà s'élève la barrière des hautes montagnes qui bordent
au loin le golfe d'Argos. .

« Tout l'emplacement de Lacédémone, dit M. de Cha-
teaubriand, est inculte : le soleil l'embrase en silence , et
dévore incessamment le marbre des tombeaux. Quand je vis
ce désert, aucune plante n'en décorait les débris, aucun
oiseau, aucun insecte ne les animait, hors des millions de
Iézards qui mohtaient et descendaient sans bruit le long dés
murs brûlans. Une douzaine de chevaux à demi sauvages
paissaient çà et là une herbe flétrie; un pâtre cultivait dans
un coin du théâtre ruiné quelques pastèques; et à Magoula,
qui donne son triste nom à Lacédémone, on remarquait un
petit bois de cyprès. Mais ce Magoula même, qui fut autre-
fois un village turc assez considérable, a péri dans ce champ
de mort : ses masures sont tombées, et ce n'est qu'une ruine
qui annonce des ruines. »

LEE BUREAUX D'ABONNEMENT FT DE VENTE,

sont rue du Colombier, n• 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LACHEVARDIERE, rue du Colombier, n° 30.
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6.] MAGASIN PITTORESQUE.

JUBA ou AMBON.

t

(Vue du Jubé de Saine Étienne-du-Mont, à Paris.)

Les jubés ont été détruits dans la plupart des églises go-
thiques , et omis dans les églises modernes. On ne rencontre
plus que rarement ces constructions intérieures qui servaient
à l'observation de certains rites, et qui suspendues entre
le choeur et la nef, isolaient davantage les prêtres des fidè-
les, prolongeaient la perspective du sanctuaire, et arrêtant
les demi-clartés descendues des vitraux , faisaient ressortir
sous leur ombre les feux de l'or du tabernacle et des cande-
labres rangés sur l'autel.

Ce mot jubé parait avoir été emprunté à la formule latine
d'absolution: Jube, Domine, etc. Avant que l'usage s'en fût
répandu , on se servait pour désigner la même partie de l'é-
difice du terme ambon (en grec ambainein ou anabainein,
monter).

L'ambon était originairement une tribune élevée, bâtie à
l'entrée du choeur, où l'on chantait les leçons des Matines
aux fêtes solennelles, et où l'on récitait l'épître et l'évangile.

Souvent il y avait deux ambons : l'un destiné à la lecture
de l'évangile, l'autre à la lecture de l'épître. Le premier
était du côté droit du choeur, et avait deux rampes , une de
chaque côté; le second était du côté gauche, et n'avait
qu'une seule rampe, qui était placée du côté de l'autel. A la
tribune de l'évangile, tandis que le diacre lisait, deux aco-
lytes, tenant des cierges, se plaçaient au degré le plus élevé
des deux rampes. Peut-être, dans les premiers temps du
christianisme, on prêchait du haut de l'ambon. Quelquefois,
au milieu du moyen-âge, on y a réservé des places pour la
famille des seigneurs , ou pour les laïques nobles, et insensi-
blement le jubé devenait ainsi , dans certaines églises, un
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chœur ou une nef intermédiaire , une sorte de purgatoire
pour les gentilshommes entre les prêtres et les vilains.

L'ambon de Sainte-Sophie était revêtu ' de matières pré-
cieuses, et il a servi de trône à plusieurs empereurs de Con-
stantinople lors de leur couronnement. Paul-le-Silentiaire
en a décrit, dans un poème qui n'est encore que manuscrit,
la magnificence et les riches couleurs.

L'architecture gothique a réuni les tribunes, et substitué
à leurs trois rampes deux escaliers en spirales.

En Italie, les panneaux des ambons, construits générale-
ment sur un plan polygone, étaient souvent couverts de ta-
bles de marbre, de granit ou de porphyre.

Plusieurs villes de France possèdent encore des jubés re-
marquables; nous représentons l'un des plus curieux, celui
de l'église Saint-Étienne-du-Mont, à Paris. On le considère
comme un chef-d'œuvre de hardiesse : il est, en effet, diffi-
cile de ne pas être frappé de la vue de ces deux escaliers
qui, soutenus à peine d'un côté par une frêle colonne d'un
demi-pied de diamètre, s'élancent, roulent autour des deux
piliers de l'entrée du chœur leurs rampes ouvrées à jour,
leurs marches qui semblent gravir les unes sur les autres, et
vont se perdre dans l'obscurité du choeur. La délicatesse des
sculptures et des détails prodigués sur tous les points, plaît
au regard. Mais la voûte peut paraître trop surbaissée pour
que la ligne en soit belle, ou même gracieuse. C'est en 4600
que ce jubé a été achevé; l'ensemble de l'église a été construit
au commencement du xvt e siècle; la première pierre de
la façade a été posée en 4640, par Marguerite de Valois,
première épouse de Henri IV. On remarque au milieu de la

6
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vote de la croisée une clef pendante, formée des nervures
de la voûte, et descendant en saillie de deux toises; c'est
une preuve d'originalité plutôt que de goût. La chaire a pré-
cher, sculptée par Claude Lestocard d'après les dessins de
ha Hire, mérite de fixer l'attention. Dans la chapelle de la
Vierge, située au rond-point de l'église, on voit une pierre
où est gravée l'épitaphe latine de Pascal, l'auteur des Lettres
provinciales, mort en 4662.

Les lieurs de rhétorique et les phrases effet dans un dis-
cours sérieux sont comme les bluets et les coquelicots dans un
champ de blé, agréables à ceux quine cherchent qu'à s'amu-
ser, mais insupportables à ceux qui cherchent l'utilité et le
profit.	 SWIFT.

VOYAGEURS FRANCHIS.
RUBRIIQUIS EN 4255.

IL EST ENVOYÉ PAR LOUIS IX. -- ARRIVÉE EN GRIMÉE.

TARTARES NOMADES.— KOUMIS. — ENTREVUE AVEC

SCACATAY, CHEF TARTARE.—SCRUPULE DES CHRÉTIENS

DE CE PAYS. — RUSSIE, PRUSSE. -- ARRIVÉE A LA.

COUR DE SARTACH.

Dans le temps que saint Louis guerroyait én Palestine, il
reçut divers messages de la part de quelques chrétiens d'Ar-
ménie, qui, ayant pénétré dans l'Asie centrale, avaient cru
trouver chez le khan des Tartares des dispositions au chris-
tianisme.

Frère Guillaume de Rubruquis, cordelier, fut aussitôt
expédié (4255) avec des instructions et des lettres du roi;
après son retour, il écrivit une grande épître sur le résultat
de son message, et sur les moeurs variées qu'il avait eu oc-
casion d'observer en traversant des pays jusqu'alors ignorés
de l'Europe. Cette relation a été conservée, et c'est une de
celles qui , à cette époque, jeta le plus de jour sur la géogra-
phie de l'Asie.

Rubruquis se rendit d'abord à Constantinople, où il reçut
le conseil de préparer des présens pour les Tartares, « car
ces gens-là, lui disait-on, ne regardent pas de bon oeil ceux
qui ne leur portent rien. » Rubruquis se conforma aux bons
avis des conseillers, mais ne s'embarrassa guère de réunir
des objets de prix , et se borna à faire provision « de fruits
secs, de vin muscat, et de biscuits fort délicats; »près quoi
il se . mit en route, lui et ses compagnons, avec autant de
confiance que s'il eût eu bonne escorte à ses côtés, et riches
présens en ses bagages.

Arrivé à Sooldaia , ou Cafta, première ville des Tartares,
dans la Crimée, il y prend des chariots, quelques serviteurs,
et s'avance au travers du pays afin de joindre Sartach , prince
le plus voisin de la mer Noire, pour lequel il avait une lettre
de saint Louis. Chemin_ faisant, il voit de grands lacs, oh
« sitôt que la mer était entrée, elle ne tardait pas à se con-
geler en un sel dur comme de la glace; » de toutes les fron-
tières de Russie on venait s'y approvisionner, en payant
par charretée deux pièces d'étoffe, valant environ cinq sous.

Bientôt Rubruquis rencontra les Tartares nomades, et
quand il les eut vus et considérés, « il lui fut avis qu'il en-
trait en un nouveau monde.» C'est.qu'en effet c'étaient pour
lui dès mœurs étrangement nouvelles, qu'il eut soin de bien
examiner, pour les décrire en grand détail dans son épître au
roi Louis. Aussitôt qu'il est aperçu, le voilà entouré, lui et
ses compagnons, et contraint à stationner au soleil pendant
que les Tartares se reposaient à l'ombre des chariots. Après
quoi ces importuns commencèrent à demander effrontément
êtes vivres, et, ayant vidé une bouteille de vin, en voulu-
rent avoir une seconde, «disant, par risée, qu'un homme
n'entre pas dans une maison avec un pied seul ». Rubruquis,
qui était demeuré fort patiemment au soleil, se rebiffa quand
il vit A quels consommateurs il allait avoir affaire, et se re-
tira d'entre leurs mains, en déclarant qu'il venait en Tar-

tarie pour voir Sartach, et que c'était à ce chef seulement
qu'il avait à répondre.

Telle doit être, en effet, la politique de tous les voyageurs:
il faut, dans les circonstances difficiles , s'autoriser du chef,
et demander à lui être conduit. En agissant ainsi, il est rare
qu'on n'ait pas au moins en sa faveur la crainte oui sont les as-
saillans cl'ètre mutuellement dénoncés les uns par les autres,
et d'être punis par le chef pour avoir empiété sur ses droits ,
et n'avoir point respecté son nom.

Ainsi arriva-t-il pour Rubruquis : les Tartares qu'il avait
rencontrés le conduisirent vers leur capitaine Scacatai , pa-
rent de Sartach. C'est là qu'il but pour la première fois du
cosmos (koumis), boisson favorite de ces peuples. « En le
beuvant, dit-il, je tressaillis d'horreur peur la nouveauté de
la boisson, d'autant que jamais je n'en avois goûté. Toute-
fois je le trouvai d'assez bon goût, comme à la vérité il
l'est. » Ce cosmos (koumis) s'obtient en battant le lait de
jument, quise sépare de son beurre, et fermente. « Ii pique
lalangue, comme fait du vin râpé lorsqu'on le boit, etlaisse
un goût d'amande qui réjouit beaucoup le coeur: » On fait
aussi avec le même lait une autre liqueur du même genre,
mais qui est noire, et qui_par cette raison est appelée Icare-
cosmos; on la réserve pour les grands.

Rubruquis était à peine arrivé auprès des chariots de
Scacatai, que survient un truchement pour s'enquérir des
présens qu'on porte à son maitre; là-dessus notre ainbassa-
dear tire de son bagage une bouteille de vin , im panier de
biscuits, et un petit plat plein de pommes. Grimace du tru-
chement, humilité de Rubruquis, qui conserve néanmoins
son aplomb, et se fait présenter à Scacatai. La femme de ce
prince «:était si camuse, dit-il, que je pensai d'abord qu'on
lui avait coupé le nez, et elle s'étoit frottée par cet endroit-
là d'un onguent fort noir, comme aussi les sourcils. a

La première question que Scacatai adressa à Rubruquis,
fut s'il boirait du cosmos; car il faut savoir que les chrétiens
grecs, russiens et alains, qui étaient parmi les Tartares,
estimaient qu'ils ne seraient plus chrétiens s'ils en avaient
seulement goûté. « Nous avons de quoi boire, répliqua l'am-
bassadeur; mais quand nous n'aurons plias rien, nous boi.
rons tout ce qui notas sera présenté. » Scacatai voulut sa-
voir ensuite ce qu'on devait dire à Sartach ; et apprenant
que c'étaient des choses concernant la foi chrétienne, il fit
connaître qu'il serait bien aise de les entendre. Rubruquis
lui déclara alors à l'aide de son truchement, qui avait « fort
peu d'esprit et d'éloquence, tout ce qui était du Symbole êtes
apôtres. Scacatai branla la tête et ne dit rien; » mais il
garda les ambassadeurs pendant plusieurs jours, jusqu'à ce
qu'on lui eût rapporté de Soldaia les lettres de l'empereur
de Constantinople, que Rubruquis lui avait remises, et qu'il
avait envoyé traduire. -	 -

Pendant son séjour avec ce chef tartare, notre envoyé fut
consulté, la veille de la Pentecôte, par des Russiens, par des
Hongrois, et par certains Alains qui faisaient profession de
christianisme, et qui lui demandèrent, en lui offrant des
viandes cuites, comment ils pourraient faire leur salut en
mangeant de la chair des bêtes tuées par les Infidèles, et
en bavant du cosmos. Rubruquis les rassura sur leurs
scrupules, après s'être excusé lui-même de ne pas fou.
cher à leurs viandes cuites, parce que c'était jour de
maigre et de jeûne. Cette fantaisie cte ne point boire du cos-
mos avait été donnée% ces peuples par les Russiens,. et
malgré qu'en eût le bon père, il ne put point la détruire, ce
qui l'empêcha de baptiser plusieurs Sarrasins très attachés à
leur boisson, et qui se seraient crus contraints de s'en priver.

Enfin, Scacatai congédia les ambassadeurs, et leur donna
des guides pour les mener vers Sartach. Ils éprouvèrent
beaucoup de souffrances et d'embarras pendant la route: ce
qui n'empêcha pas Rubruquis de prendre beaucoup de ren-
seignemens géographiques qu'il consigne dans- sa relation.
Après avoir quitté la Crimée, les voyageurs cheminèrent
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toujours vers l'Orient`, « ne trouvant que ciel et terre, et
quelquefois la mer à main droite. Au nord, dit la relation, ce
sont de grands déserts de vingt journées d'étendue, où les
Comans font paître leurs troupeaux , et au-delà se trouve
la Russie, qui s'étend, depuis la Pologne et la Hongrie
jusqu'au Tanais, ruinée et désolée tous les jours par les Tar-
tares qui en enlèvent les habitans; par-delà, la Russie est la
Prusse, que, depuis peu, les chevaliers teutons ont subjuguée
entièrement. Ces chevaliers, ajoute naïvement Rubruquis,
pourroient bien en faire autant de toute la Russie ; car si les
Tartares savaient que notre grand pontife, le pape, fit croiser
contre eux, ils s'enfuiroient tous bien vite, et s'iroient cacher
dans leurs déserts. »

Les ambassadeurs traversèrent le Tanaïs, qui formait la
borne orientale de la Russie, en un lieu où ce fleuve était
large comme la Seine à Paris. Sartach y avait fait établir un
poste de Russiens , avec des barques pour le passage. De là
ils se dirigèrent vers le Volga (ou Etilia), et rencontrèrent
enfin la cour de Sartach , vers la fin de juillet.

(Cet article sera continué.)

FABRICATION DES ÉTOFFES DE LAINE.

Si l'on réfléchit à l'immense quantité d'ouvriers et d'ou-
vrières en tous genres dont se compose la population de la
France; si l'on se rappelle la puissance de travail d'un grand
nombre de machines déjà introduites dans les ateliers; si
l'on pense enfin, que bien souvent tous ces efforts ne suf-
fisent pas aux demandes du commerce, on doit se faire une
idée de la diversité des manipulations que subissent les pro-
duits de l'industrie avant d'être livrés à la consommation.

Que l'on prenne, par exemple, quelques unes des princi-
pales divisions de la fabrication des étoffes de laine.

On distingue ces étoffes en étoffes lisses, et en étoffes
foulées ou cardées. Les étoffes lisses sont celles dont on
aperçoit le tissu; les étoffes foulées sont celles où le tissu
n'est pas visible, comme dans les diverses sortes de draps.

De cette division dans les étoffes résultent deux modes de
préparation du fii destiné à les former. Nous les indiquerons
plus loin.

La laine, telle qu'on l'obtient par la tonte des troupeaux,
s'appelle laine en suint, parce qu'elle contient les exhalaisons
qui émanent par transpiration du corps de l'animal. Les
marchands de laine la vendent aux fabricans après lui avoir
fait subir une première opération pour enlever le suint.

Deuxième opération. — Les fabricans la dégraissent com-
plètement, en la faisant bouillir dans certains mélanges,
tels que l'eau et la potasse, etc.

Troisième opération. — Après le dégraissage de la laine,
on la purge de tous les corps étrangers qui pourraient être
mélangés avec les flocons.

Quatrième opération. — Lorsque la laine est destinée à
faire des étoffes lisses, on la peigne dans le sens des fils, et
en ce cas elle doit être parfaitement dégraissée. Si au con-
traire, la laine est destinée à faire des draps, on la carde,
c'est-à-dire qu'on la déchire dans tous les sens, afin de bien
mêler les fils, puis on l'huile très légèrement, ce qui per-
met de la travailler avec plus de facilité.

Cinquième opération. — La laine peignée subit , avant
d'être convertie en fils , sept ou huit préparations qui consis-
tent à la convertir en espèces de rubans de moins en moins
larges et épais, on les fils soient toujours plus droits et plus
nets. Lorsqu'on est arrivé à un ruban large de quelques
lignes seulement, et d'une grande ténuité, la machine à fi-
ler en forme des fils contenant chacun trois ou quatre des
derniers rubans tordus ensemble.

La laine cardée, avant d'être convertie en fils, subit trois
ou quatre préparations totalement différentes de celles que
l'on fait subir à la laine peignée. Ces préparations consistent
à former des matelas cardés , où la laine soit de plus en plus

' uniformément mêlée, et de moins en moins épaisse. Après
quoi on divise ces matelas en loques, espèce de petites Iran-

i cites longitudinales, épaisses de cinq ou six lignes, que des
enfans des deux sexes disposent les uns à la suite des autres
sur la machine à filer. Un ouvrier plus fort et plus habile
dirige le mouvement de la machine. C'est un spectacle cu-
rieux que celui de cinquante ou soixante bobines tournant en
même temps avec une extrême rapidité, et grossissant à
vue d'oeil , au geste , pour ainsi dire, d'un seul homme.

Les fabricans font varier la longueur que l'on peut donner
en fil à une livre de laine. Sous ce rapport, les fils d'une
même espèce de Iaine, soit peignée, soit cardée, présentent
beaucoup de différences. Si un fabricant dit , par exemple ,
que son fil de laine peignée est au n° 40, cela signifie
qu'avec une livre de laine peignée, il a pu obtenir qua-
rante fois 650 aunes de fil. Un fil au n° 56 signifierait qu'a-
vec une livre de laine, on a pu former trente-six fois 650 au-
nes. Le nombre 650 est un terme fixe qui est toujours sous-
entendu. Pour le coton, le terme fixe est 4000 mètres.

Sixième opération. — Avec le fil les tisserands forment les
différens genres d'étoffe.

Septième opération. — On teint l'étoffe, si toutefois elle
n'a pas été teinte en laine après avoir été débarrassée dut suint.

Huitième opération. — L'étoffe est dégraissée, c'est-à-dire
qu'on la débarrasse de l'huile dont la laine cardée avait été
empreinte, pour pouvoir se prêter facilement aux manipu-
lations qu'elle a subies.

Neuvième opération. — On foule le drap pour qu'il pré-
sente les poils ras que nous remarquons sur nos vêtemens.
Dans ce cas, le drap étant humecté, de pesantes poutres al-
ternativement soulevées, soit au moyen d'une roue mue par
un courant d'eau, soit avec l'aide d'un manége, soit par une
machine à vapeur, viennent le pétrir sans relâche pendant
des heures entières.

Dixième opération. — Le drap, après avoir été foulé, est
étendu sur des cordes pour sécher; après quoi on lui fait su-
bir l'opération de la tonte, ce qui donne à tous les poils que
le foulage a formés une égale longueur. Depuis une dizaine
d'années, ce travail est fait par des machines à tondre, qui
ont amené une grande baisse dans le prix des draps, à cause
de la rapidité et de la précision avec laquelle elles exécutent
cette manoeuvre importante.

Onzième opération. — Le drap est ensuite brossé de ma-
nière à devenir doux à la main , au moyen des chardons ou
cardères, dipsacus: (voyez tonie I° r, page 240. )

Douzième opération. — Enfin le drap e,st apprêté, c'est-
à-dire qu'on lui donne ce lustre et cette consistance qui sont
propres à le présenter sous l'aspect le plus agréable aux
consommateurs. Cet apprêt se compose lui-même de plu-
sieurs travaux successifs.

Les douze opérations que nous venons de passer rapide-
ment en revue, représentent en gros les divisions du tra-
vail que comporte la fabrication du drap et des étoffes lisses
de laine. Mais chacune de ces douze opérations se décom-
pose elle-même en plusieurs autres , et certainement si nous
examinions tous les détails de manipulations qu'il faut exé-
cuter, depuis la laine en suint jusqu'au drap plié en pièces,
nous en trouverions au moins le triple. Ce sont ces détails qui,
perfectionnés sans cesse sous le rapport économique, surtout
à l'aide de l'introduction des machines dans les ateliers, di-
minuent le prix des étoffes, et les mettent à la portée des
consommateurs les moins fortunés; ceci explique pourquoi
les familles d'une aisance médiocre peuvent aujourd'hui se
vêtir, sans augmentation de frais, aussi bien que pouvaient
le faire, il y a quarante ans, les personnes les plus riches.

MAISON DE JEANNE D'ARC, A DOMRE14IY.
Doureniy est un petit village du département des Vosges,

situé sur les bords de la Meuse, à trois lieues de Neufchà-
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tean, et très près des frontières des départemens de la Meuse,
de la Meurthe et de la Hante-Marne. S'il ne possédait pas
un intérêt historique puissant, jamais les voyageurs ne se
détourneraient de Ieur route pour le visiter; car, en lui-

mênte, il n'a rien de remarquable; mais c'est là que naquit
Jeanne d'arc en 4410.

rire le roi Loys, donnent lieu de croire que c'est sous le
règnedeLouis NI, et peut-être par ses ordres, que ces sculp-
tures ont été faites, tandis que l'écusson à droite est celui
qui fut accorde _à Jeanne d'Arc et à sa famille, par Char-
les VII; par modestie, elle refusa toujours de placer
sur. son écu ces armoiries_ qui rappelaient les services

éclatans qu'elle avait rendus à son
roi. Ce fut en décembre 4429 qu'a-
près la levée du siège d'Orléans; le
gentil dauphin , comme elle appe-
lait Charles VII dans son naïf lan-
gage, donna un édit par lequel elle,
sa famille et sa descendance à- per-
pétuité, étaient anoblies et décla-
rées aptes à posséder et à acquérir
tous fiefs nobles, On ne sait pas la
date précise de l'ordonnance qui
désigna les armes de cette famille,
qui prit alors le nom de du Lys.
Ces armes étaient d'azur, à une
épée d'argent en pal, croisée et
pommelée d'or, soutenant de. la
pointe une couronne couverte de
France, et côtoyée de deux fleurs
de lis d'or. La famille de du Lys
s'est éteinte en 1760, dans la per-
sonne de messire Henry-François
de Coulombe du Lys, chanoine de

Champeaux, et prieur de Coutras. Cependant il y a encore
en Lorraine quelques personnes qui se élisent issues des
frères de la Pucelle.

C'est à l'époque de la seconde invasion, en 4813, que l'on
commença à penser à la maison de Jeanne d'Arc: Les offi-
ciers des armées coalisées la visitèrent avec le plus vif inté-
rêt; chacun d'eux, avant de quitter le village, emportait
pour les conserver comme de précieuses reliques, quelques
éclats de bois qu'ils arrachaient aux poutres du plancher.
Les princes de la_ maison d'Autriche vinrent aussi admirer
la simple demeure de cette femme, qui , quatre siècles plus
tôt, avait chassé l'ennemi de ce pays de .France, qua l'Eu-
rope entière maintenant venait d'envahir. Un noble Prussien
offrit 0,000 francs de cette maison, ù son propriétaire M. Gé-
rarclin, qui Ies refusa. L'administration, informée de-cc
fait, proposa à ce dernier (l'en faire l'acquisition; M. Gé-
rardin, ancien militaire retraité, se contenta de•2,500 francs.
Louis XVIII, qui apprit cet acte de désintéressement, lui
envoya la croix de la Légion-d'Honneur, et accorda une
somme de 20,000 francs à la préfecture des Vosges pour

(Couronnement de la porte d'entrée de la maison de Jeanne.)

être employée à fonder une école de jeunes filles, et un mo-

nument à la mémoire de Jeanne d'Arc.

(Maison de Jeanne d'Axe, à Donn•emy. )

La maison de l'héroïne est située fort près de la paroisse
du village, qui est placée sous l'invocation de saint Remy.
Dans cette église, oit Jeanne fut baptisée, on voit de chaque
côté du maître-autel, un ange en pierre, supportant un
écusson aux armes de la famille du Lys. Ces deux statues,
quoique d'un travail grossier, témoignent du respect que les
compatriotes de Jeanne ont conservé pour sa mémoire.

Montaigne, qui passa à Domremy vers 1581, dit dans ses
l'oyages : a Je vis le devant de la maisonnette où Jeanne
naquit , toute peincte de ses gestes; mais l'aage en avait fort
corrompu la peincture. » Ce n'était , en effet , qu'une mai-
sonnette; mais ceux qui l'ont possédée depuis la famille
d'Arc, l'ont agrandie à diverses époques.

Ce qu'il y a de plus intéressant dans cette maison, est la
découverte d'une statue qui était scellée, et presque entiè-
rement cachée dans le mur au-dessus du couronnement de
la porte d'entrée.

Cette statue, qui avait déjà été vue en 1756, est sculptée
dans une pierre de la même nature que celle qui a servi à
construire la maison; elle représente Jeanne d'Arc à genoux,
la tète nue, et couverte de son armure. Chose singulière,
elle a de longs cheveux , sur lesquels on voit même quelques
vestiges de dorure; ce qui pourrait faire supposer qu'elle
avait les cheveux longs et blonds, si tous Ies historiens ne
s'accordaient à dire qu'elle avait de beaux cheveux noirs, et
qu'elle les portait très courts pour être plus à son aise dans
la mêlée. Cette statue, qui est d'un assez bon travail, est
peut-être le seul monument authentique sur lequel on puisse
retrouver les traits de la Pucelle d'Orléans. Malheureuse-
ment elle a éprouve quelques accidens; l'extrémité du nez
est cassée , le coin gauche de la bouche est altéré, et le bras
droit est rompu près de l'épaule; c'est ce _qui a empêché de
la mettre en évidence. Le couronnement de la porte d'entrée
est composé de deux pierres ornées de sculptures gothiques,
représentant des armoiries , et chargées de deux inscriptions
tint courtes; ces sculptures étaient peintes anciennement
comme le dit Montaigne; peut-ètre même y avait-il d'autres
peintures sur les murs, mais maintenant on ne voit plus que
tes traces des couleurs. La gerbe, les mots vire labeur, et
l'écusson sur lequel on voit trois socs de charrue, font allu-
sion à la profession des parens de Jeanne d'Arc; l'écusson
de France, la date qui parait être celle de 1481, et les mots
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Le conseil général du département décida que l'on élève-
rait une fontaine, sur laquelle on placerait le buste en
marbre de Jeanne d'Arc, dont Louis XVIII avait aussi fait
don à la commune de Domremy. La première pierre de
cette fontaine fut posée le 25 juillet 4820, et le 10 septembre
suivant tout fut prêt pour la cérémonie de l'inauguration.
On fit quelques dispositions dans la maisonnette de la vierge
de Domremy, pour perpétuer son souvenir. On replaça
dans la chambre on la tradition prétend qu'elle est née, une
cheminée qu'un des propriétaires avait placée dans la pièce
voisine. On remit aux fenêtres des vitraux peints dans le
goût du xve siècle, et des barreaux en fer, dont la place
était indiquée dans le mur par les trous de scellement ; on
fixa contre le mur une table de marbre portant une inscrip-
tion rappelant l'époque et le motif de ces travaux faits à la

mémoire .de Jeanne d'Arc; enfin on plaça sur la cheminée
un buste en marbre de Louis XVIII , et à droite, le drapeau
qui servit aux fêtes célébrées à Domremy pour l'inaugu-
ration du monument, le 40 septembre 4820, devant un con-
cours de 45,000 personnes, accourues des villes et des
villages voisins , au seul nom de cette vierge guerrière, qui
fut l'honneur de son pays, qu'elle sauva, et la honte de ceux
qui la laissèrent immoler sans faire la moindre démarche
pour la secourir.

ÉCOLES PRIMAIRES.

Pour montrer à quel point , depuis environ vingt
ans, nos habitudes sociales ont été intimement modifiées,
on ne saurait peut-être citer beaucoup de faits aussi

(Les élèves de la première division de la première classe sont déjà placées et écrivent avec le doigt sur la poussière de grès. —
Une jeune monitrice, debout derrière elles, reforme les lettres mal écrites. — Une monitrice plus grande donne un signal. —
L'attiste a choisi l'heure où toutes les élèves ne sont pas encore entrées. La salle est vue du haut de l'estrade de la maîtresse.)

remarquables que la transformation des écoles primaires.
La physionomie du maitre et des écoliers , l'aspect de l'é-

cole, les ennuis et les plaisirs des premières études, tout est
chângé.

Les longues douleurs de l'alphabet, de l'épellation, du ru-
diment, la confusion des cartons, des pupitres, remparts
mobiles, si favorables aux ruses de la classe, les coups de
pieds sous la table, les combats de grimaces, et les pommes
croquées à l'ombre protectrice d'un livre, les bonshommes
esquissés à la hàte, tour à tour cachés et découverts, les sur-
sauts, les terreurs paniques à la moindre parole du maitre,
au moindre mouvement de sa férule, au moindre ébranle-
ment de son fauteuil de cuir taché d'encre et sillonné par le

canif, voilà les souvenirs d'école même des plus jeunes
d'entre nous; et ce sont bien là ceux que, pendant une lon-
gue suite de siècles , les pères , en souriant à demi , se plai-
saient à raconter à Ieurs fils, étonnés de tant ressembler
à leurs pères. Aujourd'hui ces récits du coin du feu ne
sont plus compris de nos enfans. Une classe, pour eux, c'est
une vaste salle, silencieuse comme la nef d'une église; les
bancs, régulièrement rangés, sont scellés dans le sol ; tous les
visages sont sous l'oeil du maître, qui, d'un regard continu,
domine au loin, et comprime toute velléité d'espièglerie.
Huit ou dix enfans sous ses ordres, lieutenans sans cesse re-
nouvelés, graves et consciencieux, portent dans tous les
rangs sa surveillance, et commandent en son nom l'ordre, le
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silence, le travail. La vie d'école est devenue sérieuse, atten- son absence explique peut-titre, en partie, ce qu'il y a eu de
five, comme l'est devenue à notre époque la vie du monde tristesse dans la gravite précoce cie notre adolescence.
au dehors; c'est là une préparation qui nous a manqué, et 	 Cette révolution, qui a commencé lorsque l'empire et la
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(Plan d'une École mu

guerre ont fini, se manifeste surtout dans les écoles d'ensei-
gnement mutuel; elle est déjà toute-puissante dans les écoles
simcltanées; et elle agite sourdement les écoles individuelles.

sowxm.

(Ardoises, Baguette de moniteur, Écriteaux.)

La première école d'enseignement mutuel ouverte en
France, a été dirigée par M. Martin, aujourd'hui pasteur pro-
testant. Les premiersencouragemens donnés Ace système,
sont sortis du sein de la Société pour l'instruction élémen-
taire fondée à Paris au mois de juin 4815, et qui depuis
cette époque n'a point cessé de poursuivre son oeuvre, et
d'étendre son influence, en propageant l'enseignement mu-
tuel, non seulement en France, mais dans plusieurs con-
trées étrangères; entre autres la Russie, le Danemarek, la
Suède, la Grèce, l'Amérique du Sud et le Sénégal; en in-
troduisant de nouvelles méthodes de lecture, d'écriture,
d'arithmétique, de gravure, de dessin linéaire, et de chant;
en créant des écoles-régimentaires, des écoles d'adultes, des
concours pour la composition de livres populaires, etc.; en-
fin en établissant au milieu de la capitale, trois écoles mo-
diles, l'une de garçons, une autre de filles, et une autre
d'adultes. C'est de l'une des brochures publiées par cette asso-
ciation toujours active que sontextraits les documenssuivans.

On enseigne par la méthode d'enseignement mutuel, la
lecture, l'écriture, l'arithmétique, la grammaire, le dessin
linéaire, et la musique ou le chant; on s'occupe actuellement
de l'application de cette méthode à l'enseignement de la
géographie. Dans les écoles de filles, on remplace le dessin
linéaire par la couture.

Un des moyens d'introduire l'enseignement mutuel dans
une école consiste à envoyer dans une des écoles normales
de département, et notamment dans celle établie à Paris aux

tuelle de 400 élèves.)

frais de la ville et du département, soit un instituteur, soit
un jeune homme déjà suffisamment instruit, et capable de
s'y fortifier dans quelques études moins généralement répan-
dues, et pourtant utiles, telles que le dessin linéaire, le toisé
et l'arpentage, et de s'y mettre en Leine temps au courant
de la méthode.

Lorsqu'une école d'enseignement mutuel est fondée, il en
coûte bien peu pour y ouvrir le soir, après que la classe des
enfans est terminée, une classe d'adultes. Il n'en résulte
qu'un léger surcroît de dépense pour la fourniture des objets
d'enseignement qui se consomment ou se détruisent par
l'usage.

Si l'on veut établir line école d'enseignement mutuel de
200 élèves, il faut compter : 4° Pour l'estrade et le bureau
du maître; horloge, corps de bibliothèque, bancs et ta-
bles, etc., etc., etc., 650 à 760 francs. -- 2° Instrumens
généraux; objets divers , 00 à 70 francs. _- Pour les objets

(Tableau, porte-tableau, signaux de classe.)

nécessaires à la lecture, collection de tableaux, planchettes,
cadres, livres, cahiers lithographiés, 60 à 49.0 francs. —
4° Pour l'écriture : Tableaux ou modèles, ardoises, porte-
crayons, crayons d'ardoise, papier, plumes, encre, grès
ou sable, 460 à 480 francs. — 5° Pour l'arithmétique : Ta-
bleaux et manuels, cadres ou planchettes; -tableaux noirs,
ardoises et crayons d'ardoises , crayons de craie, 140 à
460 francs. ---6° Grammaire : Tableaux, cadres, planchet-
tes ou cartons, 55 à 64 francs. -- 8° Dessin linéaire : Ta-
bleaux et manuels . instr Omens , -papier et crayons pour un
an, 70 francs, — 8° Musique : Tableaux et guides, instru-
mens (diapason, indicateur et réglettes), boite ; easier,
90 francs.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.	 47

Ainsi les dépenses de premier établissement, y compris
les frais d'entretien de la première année, peuvent être éva-
lués, pour une école de 200 enfans , à part l'enseignement
de la musique, de 4,200 francs à ,400 francs; mais sans
compter le loyer, le traitement du maître ou de la maîtresse,
et les dépenses de chauffage et d'éclairage.

Suivant un rapport de M. Gillon, en 4'851 le nombre to-
tal des écoles en France était de 50,796; en 4832 il s'est
élevé à 42,092. Sur ce dernier nombre, on comptait 4,205
écoles mutuelles pour les garçons et 429 écoles mutuelles
pour les filles.

Cette inégalité dans les deux chiffres s'explique par le
préjugé qui a fait regarder long-temps l'instruction des
femmes, non seulement comme moins utile que celle des
hommes, mais encore comme un bienfait (le luxe, sinon
connue un danger ou un ridicule. La législation ne pouvant
exercer d'action efficace contre les préjugés, que lorsqu'ils
sont extrêmement affaiblis, est restée jusqu'ici tout-à-fait
muette sur ce sujet, et s'est bornée à favoriser, suivant le
désir public le plus manifeste, la propagation des écoles de
garçons.

Le projet de loi sur l'instruction primaire présenté dans la
séance de la chambre des députés du 2 janvier 4833, portait
un titre V composé de ce seul article : « Selon les besoins et
les ressources des communes, sur la demande des conseils
municipaux, il pourra être établi des écoles spéciales de
filles. Les dispositions précédentes de la présente loi sont
applicables auxdites écoles.»

Ce titre et cet article disparurent dans la discussion du
projet. La loi, promulguée le 28 juin 4835, ne renferme
aucune disposition spéciale sur les écoles de filles; le gou-
vernement et les chambres se sont accordés à ajourner le
moment de s'occuper de cette partie de l'instruction pri-
maire. Jusqu'à ce que cette lacune dans la législation soit
comblée, les comités de surveillance institués par le titre IV
de la loi n'auront aucune autorité à exercer sur les écoles de
filles existantes, et les institutrices ne pourront jouir ni du
traitement fixe assigné à l'instituteur primaire, ni des avan-
tages de la caisse d'épargne et de prévoyance

Le spectacle de la mer fait toujours une impression pro-
fonde ; elle est l'image de cet infini qui attire sans cesse la
pensée, et dans lequel sans cesse elle va se perdre. .. . . .

La terre est travaillée par l'homme, les montagnes sont
coupées par ses routes, les rivières se resserrent en canaux pour
porter sa marchandise; mais si les vaisseaux sillonnent un
moment les ondes, la vague vient effacer aussitôt cette légère
marque de servitude, et la mer reparaît telle qu'elle fut aux
premiers jours de la création.

MADAME I)E STAEL.

Des jardins. — Chez les derniers Romains, les jardins
étaient peuplés de statues, garnis de vases et d'obélisques,
enrichis de colonnades 'et de terrasses dont l'effet général,
malgré les arbres et les fleurs , laissait plutôt l'impression
d'un style architectural accessoirement embelli par la nature,
que celle d'une riche ou gracieuse végétation. Les oeuvres du
sculpteur et de l'architecte dominaient dans les jardins, aussi
disait-on : construire des jardins (bortos edificare); l'Ita-
lie moderne, héritière du goût des Romains, continue à
subordonner la nature à l'art : on y construit encore les jar-
dins. Les arbres sont taillés en murailles; les cours d'eaux
sont métamorphosés en jets artificiels. En France on dessi-
nait les jardins avant de connaître les jardins anglais : des
lignes bien droites, des courbes symétriquement opposées,
de la géométrie: partout cercles, quarts de cercle, demi-
cercles, carrés, lozanges, parallélogrammes. Avec la règle,
le compas et l'équerre, on dessinait dans son cabinet les
allées et les massifs, groupant les arbres et les fleurs, sans

beaucoup s'inquiéter de les approprier aux points de vue.
En Angleterre et en Allemagne on plante des jardins dont

la perfection consiste à s'associer aux localités, à étudier et
à embellir le paysage qui est offert au jardinier. La France
a commencé à mettre ce principe en pratique depuis le mi-
lieu du siècle dernier; et, tout en admirant encore à Versail-
les la majesté des longues allées, la régularité des charmilles, •
la réunion de toutes Ies divinités de l'Olympe distribuées
dans les bosquets ou les avenues, tout en se complaisant
parfois au milieu de ces souvenirs historiques et mythologi-
ques, on préfère encore la variété des jardins anglais, les si-
nuosités des allées, la rencontre imprévue d'un massif
d'arbustes nains , les fréquens changemens de paysage. Ce-
pendant, on a reconnu que lorsqu'on compose les courbes,
en apparence irrégulières , qui entourent les massifs, avec
des fragmens de courbes géométriques, comme le cercle,
l'ellipse, la cycloide, etc., l'oeil est plus agréablement flatté
que lorsqu'on les forme au hasard et au caprice de la main
qui les desine.

GROTTE DE NAPOLÉON PRÈS D'AJACCIO.

Cette grotte tire son mérite principal des souvenirs de l'en-
fance de Napoléon qui y sont attachés. La tradition de ceux
qui ont familièrement vécu avec ce grand homme durant
son jeune âge est encore vivante à Ajaccio. Dans presque
toutes les classes on trouve encore aujourd'hui des compa-
gnons de ses jeux, et il n'en est aucun qui ne dise, avec
une sorte de simplicité mêlée d'orgueil , quand on en parle
Era auro di )roi! C'était un de nous. La maison de campa-
gne on il fut élevé était un peu au-dessus de la ville, et la
grotte est située sur la même colline et à quelque distance;
c'est là qu'il aimait souvent à se retirer, loin du bruit et de la
distraction de ses compagnons. Il s'y cachait, dit-on, pour
apprendre ses leçons avec plus de calme et de tranquillité;
cela peut être, mais sans doute aussi que la nature et la po-
sition du lieu exerçaient sur son âme , qui ne se connaissait
point encore, une attraction involontaire. Pour un esprit
commun tous les endroits sont bons; il pense partout de la
même façon, et les scènes qui l'environnent exercent sur
lui peu d'influence, Les esprits d'un ordre supérieur ne par-
tagent point cette sorte d'indifférence, et ils cherchent d'in-
stinct le paysage dont l'inspiration leur convient, comme la
plante cherche la lumière, l'oiseau la verdure. On pourrait

I dire que l'âme, lorsqu'elle commence à se développer et à
grandir, se cherche elle-même un berceau qui aille à sa taille
et à son habitude. Quoi qu'il en soit de la vérité de ces ré-
flexions que l'image de cette grotte nous remet en mémoire,
jamais cachette d'enfant ne fut mieux à la mesure de celui
qui l'avait choisie pour asile. Elle est formée par deux énor-
mes blocs de granit éboulés du sommet de la montagne; en
roulant sur la pente ils sont venus choquer l'un contre l'au-
tre en se servant mutuellement d'appui : il en résulte une
espèce de voûte naturelle, à la manière d'une voûte cyclo-
péenne. Une extrémité est ouverte, l'autre bouchée par le
talus du terrain, et dans le vide un homme se tient à l'aise.
C'est un beau spectacle que de se représenter ces rudes et
pesantes masses de pierre se balançant l'une l'autre dans leur
merveilleux équilibre , et suspendant leur chute pour abriter
du soleil la jeune tête qui venait leur demander asile. Je n'ai
jamais vu ces creux de rocher où les aiglons se tiennent en
attendant que leurs ailes soient assez fortes pour s'ouvrir,
mais je doute qu'il s'y trouve un caractère plus grand et plus
sauvage que dans ce lieu. La colline où se trouve la grotte
est déserte et presque entlèrement. inculte; elle est pleine
d'aspérités et parsemée de 'blocs éboulés semblables à ceux-
ci. Elle est tournée vers le midi, et la végétation en est
presque africaine ; les plantes les plus - abondantes sont des
cactus à feuilles grasses et épineuses, s'élevant à huit et dix
pieds de hauteur ; parmi celles-ci sont mêlés les buissons de'
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myrtes et d'oliviers, les arbousiers avec leur feuillage de
laurier et leurs fruits rouges, et les grandes bruyères. Le
silence n'est troublé que par le sifflement des merles volti-
geant dans les broussailles , et par le.bruit lointain de la mer
soulaut sur la plage. La vue domine la ville et les vergers,
et se repose sur Ies flots bleus du golfe; la courbe immense
de la côte est aride et sans villages, et la solitude, quand on
regarde au-dessus de la ville, est aussi grande que celle du
désert. En avant la .pleine nier, en arrière les hautes cimes
de la montagne d'Ajaccio, toute voisine des neiges éternelles
du monte Rotondo. Voilà quelle est la grotte à laquelle Na-
poléon enfant a mis son nom, et qui, sans lui, serait encore
perdue, peut-être, parmi les _accidens ignorés de tette con-
trée rocailleuse.

R APE A TABAC.

Pendant les premiers temps de l'importation du tabac en
Europe, chacun faisait sa provision en carottes, et les plus
grands seigneurs râpaient eux-mêmes leur tabac. Dans le
roman de Gil BIas (peinture fidèle des moeurs du XVIi° siè-
cle), Iorsque le héros se présente chez don Mathias de Silva
pour le servir comme_ valet de chambre, il le trouve se ba-
lançant paresseusement sur un fauteuil et râpant du tabac.
La râpe que nous publions ici a certainement appartenu à un
gentilhomme ou à une dame de la cour de Louis XIV; le
goût du temps y est parfaitement empreint. Le soin et la
délicatesse avec lesquels tous les ornemens de ce petit meu-
ble d'ivoire sont travaillés rendent ce morceau très mieux.
Il est possédé depuis deux cents ans par la famille de l'ama-
teur à l'obligeance duquel nous en devons le dessin. Voici
l'une des manières de faire usage de ces râpes.

Sous la partie sculptée, dont un coté se lève comme un
couvercle, est adaptée une râpe en fer très mince. Lorsque
l'on avait râpé une petite provision de tabac, on la plaçait
dans une boite que l'on voit ici, à la partie supérieure, sous
forme de coquille, et qui s'ouvre comité une tabatière; mais
quand on voulait seulement avoir une prise, on penchait la
râpe et on faisait glisser le tabac jusqu'à l'extrémité infé-
rieure, où il était reçu dans une autre petite boîte ouverte
(sculptée également ici en coquille) et qui contenait à peu
près une prise; on renversait ensuite les grains sur la
main, entre le pouce et l'index, et enfin on aspirait cette
poudre que Sganarelle savourait avec tant de plaisir « en
dépit d'Aristote et sa docte cabale. » Au reste, cette habi-
tude avait cela de bon, que l'on pouvait offrir   du tabac au
premier venu sans craindre de compromettre la propreté de
sa boite. Dans quelques provinces de France, les paysans
prennent encore leur tabac de cette manière.

Toutes les râpes n'avaient point, comme celle-ci, une
boite à provision; chaque prise coûtait alors un travail parti-
culier, qui offrirait aujourd'hui, dans nos cercles, un spec-
tacle bizarre.

M. Sauvageot, dont la collection d'objets du moyen-âge est
si précieuse et a été formée avec un goût si exquis, possède
plusieurs râpes à manches d'un prix inestimable. Devant ces
oeuvres que l'on doit peut-être à de célèbres sculpteurs, on
ne peut s'empêcher de songer avec étonnement à la variété
et à la souplesse prodigieuses du génie de la plupart de ces
grands artistes d'autrefois, dont Michel-Ange, Albert Durer,
Jean Cousin, sont des types : pour eux tout était du do-
maine de l'art, et les plus illustres ne dédaignaient pas d'em-
bellir, d'animer, d'enrichir de toute leur poésie jusqu'aux
instrumens, jusqu'aux meubles de l'usage le plus vulgaire.
Il faut se hâter d'ajouter que ces merveilleuses curiosités,
échappées à leurs mains, devenaient la possession exclusive
d'un très petit nombre de personnes nobles et riches. C'est
aujourd'hui le tour (le l'industrie de faire des prodiges; et
l'industrie, se perfectionnant dans toutes ses branches, par-
tage entre toutes les classes de citoyens des Oeuvres beaucoup

moins .admirables, il est vrai, mais qui prouvent assurés
ment, si on les compare â ce qui était réservé aux mêmes
classes autrefois, une tendance générale d'amélioration dans
le goût en même temps que dans le bien-être de la société
tout entière.

( Râpe à tabac.-)

ERRATUM. — Dans quelques exemplaires de la 4° livrai-
son, page 25, colonne 1, avant-dernière ligne, au lieu de
qui y étaient, lisez qui etaint en Angleterre.

L s BUREAUS D' ABONNEMENT ET DE TENTE

sont rue du Colombier, u° 3o, près la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LACHEVARDILnn, me du Colombier, n° 50.
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L'église de la Madeleine, élevée au nord et dans l'axe de
la place de la Concorde, a éprouvé bien des vicissitudes
avant d'atteindre le terme d'achèvement auquel elle est arri-
vée aujourd'hui. Ce n'était d'abord qu'une chapelle de con-
frérie , dont Charles VIII posa la première pierre en 4495.

Cette chapelle, érigée en paroisse en 4639, devint bientôt
trop petite pour la population croissante de ce faubourg :
de sorte qu'en 4660, Anne-Marie-Louise d'Orléans, prin-
cesse souveraine de Dombes , posa la première pierre de l'é-
glise plus grande, qui a subsisté au coin des rues de Surêne
et de la Madeleine, jusqu'en 4795, époque à laquelle cette
église a été vendue comme domaine national, démolie et
convertie en chantiers.

Long temps avant cette démolition, le curé de la Made-
leine ne cessait de faire observer que son église, trop petite ,
ne pouvait contenir le quart de ses paroissiens; en effet , le
faubourg Saint-Honoré fut en peu de temps percé de rues
nouvelles, et couvert de nombreuses maisons et d'hôtels con-
sidérables.

On fut long-temps à répondre aux vœux du curé de la
Madeleine; cependant M. Contant-d'Ivry, architecte du roi,
fut chargé de faire des projets : il en présenta plusieurs , et
il se plaignit lui-même de ce qu'on avait choisi le plus mau-
vais. Ses confrères lui firent remarquer à cet égard qu'il n'eût
da en présenter aucun qui fût mauvais. Néanmoins la pre-
mière pierre en fut posée et bénite le 3 avril 4764 ; et ou tra-
vailla avec activité à cette église jusqu'à la mort de M. Con-
tant-d'Ivry (I" octobre 4777).

Après M. Contant, M. Couture, aussi architecte du roi,
eut ordre de continuer l'édifice ; mais le plan du premier

Toms II.

architecte ne convenait pas à son successeur. M. Couture eut
l'ambition de reproduire, à Paris, le Panthéon d'Agrippa,
qu'il ne connaissait que par tradition. Pour se pénétrer da-
vantage des belles proportions de cet antique monument et
de la richesse de son architecture ,'il entreprit, en 4780, un
voyage à Rome, où il fit dessiner et mouler, sur le Panthéon.
tout ce qu'il voulait imiter.

Muni de ces matériaux, et de retour à Paris , cet archi
tette fit démolir la plus grande partie des constructions éle-
vées par Contant. Le plan qu'il exécuta jusqu'à l'astragale
des colonnes extérieures , présentait un portail semblable à
celui d'aujourd'hui, composé de huit colonnes de front, et
six en retour seulement sur chaque face latérale , s'arrêtant
à la croisée du dôme.

Les difficultés qu'éprouva Couture pour élever ce dôme
de 60 pieds de diamètre, lui parurent invincibles ; il fit nom -
bre de projets, quantité de modèles en relief, des essais en
nature, jusqu'à mettre des massifs de fonte au centre des
quatre piliers du dôme construits en pierre; tous ces essais
infructueux furent blâmés; reconnus impraticables par
les commissaires de l'art nommés à cet effet, ils déno-
taient le peu d'expérience de l'auteur dans l'art de bâtir.

La révolution cte 4789 mit un terme à ces irrésolutions en
arrêtant tous les travaux.

Ces diverses constructions, abandonnées sans précautions
de conservation, devinrent bientôt des ruines couvertes de
mousse et de plantes parasites.

Un pré se forma dans l'intérieur, et les chèvres y pais-
saient : les artistes voyaient avec peine se détruire des con-
structions qui avaient déjà coûté deux millions. Chacun d'eux

7
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cherchait à les utiliser par nombre de projets , comme une
salle du corps-législatif en stade couvert, un théàtre, une
bibliothèque, un marché, etc. , etc. , etc.

Le ministre de l'intérieur, M. de Champagny, pour fixer
tes idées de ces artistes, leur adressa, en mai 4806, un pro
gramme d'un musée à établir sur les constructions de la
Madeleine; il reçut beaucoup de projets sur ce programme,
tuais il n'y donna aucune suite.

Napoléon, qui voulait éterniser ses victoires, ses généraux
et sa grande armée, rendit, au camp de Posen, le 2 décem-
bre 4806, un décret impérial pour élever, sur les construc-
tions commencées , et en les conservant le plus possible, un
Temple de la Gloire. Le temple devait être décoré des statues
des maréchaux de France et des plus grands généraux : dans
les murailles devaient être incrustées des tables d'or, d'argent,
de bronze et de marbre, couvertes d'inscriptions â la mémoire
des actions d'éclat.	 -

Le programme fut aussitôt mis en concours. Les artistes
de Paris et de toutes les villes de France s'empressèrent d'y
prendre part; on ne vit jamais un concours plus. riche et plus
nombreux; quatre-vingt-douze projets furent exposés publi-
quement clans la grande galerie du Muséum pendant plu-
sieurs semaines; la section d'architecture, deux peintres,
deux sculpteurs, un graveur, et le bureau de la classe des
beaux-arts de l'Institut, furent les juges de ce concours.

L'étude, le classement de tant de projets, l'examen des
devis demandés qui y étaient joints (chacun était de trois mil-
lions), exigèrent de nombreuses séances de ce jury.

Le 28 mars 4807, le jugement fut prononcé; il accordait
le prix d'exécution au projet de M. Beaumont, architecte
du tribunat; trois accessits â MM. Vignon (Pierre) , Gisors
et Peyre-Nevers, avec fortes récompenses. Six projets furent_
récompensés d'indemnités, et onze furent mentionnés hono-
rablement : en tout, vingt-une nominations.

Ce jugement fat adressé à Napoléon; mais avant de le
confirmer, l'empereur voulut voir les quatre projets placés
en première ligne. Ces dessins, quoique très volumineux ,
lui furent adressés au camp de Tilsitt; il les examina atten-
tivement; `et; sans égard au programme qui- avait gêné Ies
architectes par l'obligation de s'assujétir à la conservation
des anciennes constructions, l'empereur préféra le projet de
M. Vignon, qui ne conservait aucune des - Constructions, à
celui'de M. Beaumont , qui avait complètement et heureu-
sement rempli toutes les conditions du programme.

L'empereur trouvait que le plan- de M. Vignon, adop-
tant la forme de temple grec, satisfaisait plus que tous les
autres it l'idée de grandeur et de magnificence qu'il s'était
formée, et qu'il voulait imprimer à ce monument, en l'éle-
vant à la gloire de ses armées.

On assure qu'une erreur de noms-contribua aussi à déter-
miner ce choix. Un général aurait favorisé de son crédit
M. Pierre Vignon, parce qu'il le confondait avec son archi-
tecte, noinmé Barthélemy Vignon.	 -

M. Beaumont fut très généreusement récompensé; mais
cet architecte en profita peu : ce changement de jugement
lui causa un chagrin qu'il ne put surmonter, et auquel il ne
survécut pas.

M. Vignon était justement persuadé-que-des constructions
neuves cle cette importance ne peuvent se lier avec d'ancien-
nes fondations d'un plan différent, sans s'exposer A des tas-
semens inégaux, à des déchiremens dans les murs, dans les
vagues, et à mille accidens, dont la réparation, toujours in-
complète, coûterait plus que l'établissement de toutes les fon-
dations d'une même époque, et sur un niveau réglé.

Cet architecte fit clone démolir encore tout ce qui avait
déjà été fait et défait par ses prédécesseurs, MM. Contant et
Couture, et établit tout à neuf le temple de la Gloire, sui-
vant son plan adopté, jusqu'au retour de Louis'XVIII, en
4814.

Déjà les tours de la cella et les colonnes du péristyle du

temple de la Gloire étaient élevés; mais, à cette époque, la
restauration ne partageait pas les idées de gloire de Napoléon;
11I Vignon eut ordre de rendre ce monument au cuite ,-et de
convertir son temple eu église.

L'extérieur resta le même; l'intérieur subit beaucoup
de changemens, et à plusieurs reprises, sans qu'on réussît
parfAitement à faire de ce vaisseau une église paroissiale,
avec nef, chœur, bas-côtés, et avec toutes les convenances
nécessaires à l'usage du culte catholique.

L'architecte Pierre Vignon mourut le 21 mai .1828 , àgé de
soixante-cinq ans, triste de ne pas avoir achevé son monu-
ment. Son corps, comme celui de l'architecte Wren A Saint-
Paul de Londres, et celui de Soufflot à Sainte-Geneviève,
fut inhumé sous le pronaos du temple de la Madeleine.

M. Havé, architecte, premier inspecteur de la Madeleine,
succédant à M. Vignon, fut chargé de continuer ce monu-
ment. Ce quatrième architecte ne fit pas comme ses prédé-
cesseurs, il respecta la pensée de M. Vignon, et exécuta re-
ligieusement tous ses plans.

La sculpture du fronton , faite par M. Lemaire, vient d'ê-
tre terminée, et livrée à l'admiration publique; elle repré-
sente Jésus-Christ séparant les bons des méchons à l'heure
du jugement dernier.

L'architecture et la sculpture de l'intérieur sont aussi ache-
vées ; il ne reste plus A placer que les tableaux.

NOTICE SUR HAHNEMANN,
FONDATEUR DC LA MÉDECUcE 8010EOPATQ(QUE.

)iTUDES D'HAHNEMANN. —'SIMiLIA SIMILIBUS CUItANTUR
noms INFINITÉSISIALES. — LA SCARLATINE. — SUD-.

STANCES MHDICALES tIoMtÙOPATIIIQUES.— IITAT ACTUEL

DE LA DOCTRINE.

Hahnemann est né à Meissen, petite ville de la Saxe, en
4775. Il suivit ses premiers cours de médecine à l'université
de Leipzig, où il arriva avec vingt ducats pour tolite fortune.
Ces faibles ressources furent augmentées par des traductions
en allemand de plusieurs ouvrages médicaux anglais. Après
avoir poursuivi ses études à Vienne et A Hermanst.adt, oh il
commença A s'attirer une certaine considération, il alla
prendre le grade de docteur à l'université d'Erlangen, et
vint se fixer à Leipzig en 4789.

Découragé bientôt par les imperfections qu'il crut remar-
quer clans la médecine ordinaire, il renonça à la pratique
de son art, se bornant à publier un grand nombre de traduc-
tions-des auteurs anglais, français et italiens, ainsi que beau-
coup d'articles de médecine et de chimie dans les journaux
scientifiques de l'Allemagne.

En 4790, Hahnemann traduisait la Matière médicale de
Cullen; mécontent de la manière dont on y rendait compte
de la puissance fébrifuge du quina, il résolut .d'éclaircir ta
question, en expérimentant sur lui-même. Cet essai fut le
premier pas vers la doctrine homeeopathique qu'il formula
plus tard (homeropathie vient de deux mots grecs, omroios
et pathos, qui signifie semblable souffrance) : il observa
que le quina produit sur l'indiridtt sain une fièvre inter-
mittente, identique à Celle que le même quina fait cesser
lorsqu'on l'administre A l'individu atteint de cette fièvre : il
eut cette idée, que la dose de quina guérit le malade en faisant
naître en lui une maladie artificielle plus forte que la maladie
naturelle, et par suite anéantissant celle-ci.

Pour être en droit de conclure que l'on peut guérir les ma-
ladies en leur opposant des médicamens qui, administrés A
l'homme sain, donnent lieu A des maladies semblables ; pour
pouvoir, en un mot, proclamer le grand principe, sitnilia
sintilibus curantur, ou, en français, les semblables se guc-
rissent par les semblables, il fallait à Hahnemann un grand
nombre d'expériences longues et pénibles; il s'en acquitta
avec le zèle qui anime tout hotmne à la poursuite d'une dé»
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couverte importante. Déjà il avait remarqué, clans certaines
maladies populaires, des pratiques homceopathiques souvent
couronnées de succès : ainsi, il avait vu qu'on rappelait la vie
dans des membres gelés, par l'application de la neige; qu'on
employait le feu ou les alcooliques contre la brûlure; que
l'on combattait la sueur par les sudorifiques, et les spasmes
et les convulsions par des narcotiques capables de produire
des effets semblables, etc. Ces moyens de curation concor-
daient avec celui du quina, mais ne pouvaient suffire à Hah-
nemann pour l'amener à une conclusion rationnelle ; il réso-
lut d'en observer d'autres, de concert avec quelques amis
disposés à coopérer à ses travaux.

« Rien ne lui coûta, disent les médecins homeeopathes,
pour arriver à ses fins : privations de tout genre, régime sé-
vère pendant les essais, souffrances journalières et souvent
très pénibles, causées par l'ingestion répétée de petites doses
des poisons les plus actifs; il se soumit à tout pendant des
années entières pour arriver à la connaissance de cette loi
qu'il cherchait avec tant d'ardeur. »

Il parait qu'une foule d'expériences confirmèrent Hahne-
mann dans la loi qu'il avait entrevue, et la lui firent adopter
invariablement. Renonçant dès lors à rechercher pour chaque
espèce de maladie sa cause essentielle et cachée, il se borna
à l'observation des symptômes sensibles, afin de les com-
battre par l'action de substances offrant des symptômes ana-
logues sur les individus sains.

La pratique médicale à laquelle Hahnemann était revenu
depuis la proclamation de son principe similia similibus
corantur, lui fit apporter de grandes modifications dans l'art
de doser les médicamens. Les médecins qui n'ont pas foi
dans l'homeeopathie, et jusqu'ici ils forment la grande ma-
jorité, se sont récriés principalement sur l'exiguïté des re-
mèdes administrés aux malades. « Comment est-il possible,
disent-ils, que les agens même les plus énergiques, le mer-
cure, l'arsenic, la morphine, etc., etc., administrés à la dose
d'un millionième, d'un décillionième de grain en poids, puis-
sent avoir quelque effet salutaire ou pernicieux sur notre or-
ganisation?» A cela, les médecins homeeopathes demandent à
leur toutr quelle est la quantité pondérable de musc qui vient
affecter les nerfs d'une personne impressionnable et la mettre
en syncope? Quelle est la quantité pondérable du miasme
délétère qui frappe de mort un animal soumis à son action ?

Au reste, lorsque Hahnemann recommença à exercer la
médecine, d'après sa nouvelle théorie, il employa des doses
beaucoup plus fortes que des millionièmes de grain.

« Mais, disent les homceopathes, il ne tarda pas à faire
cette singulière observation : que l'acte de broyer les sub-
stances, ou de secouer les liquides qu'il mélangeait, dé-
veloppait à un haut degré l'énergie de leurs facultés homceo-
path igues , etc. »

Ce fut à Georgenthal, dans un hospice d'aliénés fondé
par le duc Ernest de Gotha, que Hahnemann opéra des cures
qui commencèrent la réputation dont il jouit en Europe; il
guérit un homme de lettres, Klockenburg, auquel une épi-
gramme de Kotzebue avait fait perche la raison. Il pratiqua
ensuite à Brunswick, en 4794, et à Kcenisglutter. Ce fut
dans cette ville que commencèrent contre lui les oppositions
qu'il eut à supporter long-temps. Il se retira donc à Ham-
bourg, ensuite à Eilenbourg et à Torgau, où il continua ses
recherches.

Cependant une épidémie de scarlatine, qui désola l'Alle-
magne en 4800, mit Hahnemann à même de faire de son
principe, siinilia similibus curantur, une application dont le
t ésultat a été reconnu comme très important par tous les mé-
decins. Il trouva que la belladone produit sur l'individu sain
les principaux symptômes qui caractérisent la scarlatine.
Dès lors, il conçut l'idée de faire servir la belladone à pré-
server Ies enfans de la contagion, de même que l'on se sert
du vaccin pour écarter la petite-vérole. Il administra à un
grand nombre d'enfans de très faibles doses de belladone

(un décillionième de grain tous les six ou sept jours) pour
les garantir de la scarlatine. L'expérience, au rapport de ses
partisans, confirma pleinement ses conjectures. Plus tard,
en 4 85 1 , à l'époque du choléra, il fit prendre des doses sem-
blables de cuivre pour garantir de ce terrible fléau les per-
sonnes qui eurent recours à lui.

Hahnemann a publié beaucoup de volumes; ce fut en 4840
que parut son Oryanon de l'art de guérir, oit la doctrine
homeeopathique se trouve exposée avec détail. Depuis 4820,
ce médecin célèbre réside à Coethen, oit il fut appelé et ac-
cueilli avec distinction par le duc régnant d'Anhalt-Ccethen.

Afin de donner à nos lecteurs une idée des remèdes em-
ployés par les homeeopathes, nous citerons ,ceux qu'ils op-
posent aux souffrances les plus cruelles ou les plus habi-
tuelles; il faut toujours entendre qu'on boit des doses infi-
nitésimales , et se rappeler qu'un même médicament
donnant lieu à plusieurs'symptômes peut être employé
contre plusieurs maladies.

« La belladone produit sur le corps sain les principaux
symptômes de la scarlatine, elle la guérit très bien.

» Le cuivre, qui fait éprouver les premières douleurs du
choléra, agirait, dit-on, contre lui. Il parait qu'en pre-
nant tous les cinq ou six jours des doses préparées de ce mé-
dicament on a obtenu quelques succès.

» Le soufre, qui engendre certaines éruptions de la peau,
les détruit.

» L'or, qui dispose à la mélancolie, rétablit le moral
affecté.

» La pulsatille, qui donne une 'espèce de rhume de cer-
veau, le guérit presque toujours.

» La camomille provoque l'irascibilité; par suite, elle gué-
rit les maladies provoquées par la colère.

» Beaucoup d'esquinancies sont enlevées par la belladone;
le même médicament peut donner lieu aux symptômes de la
rage chez l'homme sain; par cette raison, il lutte victo-
rieusement contre l'hydrophobie.

» L'arnica enlève les douleurs de contusion, et, dit-on,
aussi les cors aux pieds.

» Les maux de dents sont guéris par une foule de remèdes :
selon les sensations que le malade éprouve, la bryone, le
daphné-mézéréum, la pulsatille, la noix vomique, etc.

» L'aconit produit des effets extraordinaires sur la circu-
lation. Cette substance détruit le mode inflammatoire, et
remplace presque toujours avec avantage les évacuations
sanguines. »

Les discussions entre les partisans d'Hahnemann et ses
adversaires, qui depuis long-temps étaient concentrées en
Allemagne, ont déjà commencé en France. Les traductions
françaises des ouvrages écrits sur l'homeeopathie par son fon-
dateur lui ont fait chez nous des disciples zélés. Des méde-
cins de Genève ont consacré à la doctrine nouvelle une pu-
blication périodique. A Paris, il vient de s'élever un journal
liomceopathique. Le nouveau mode de traitement a déjà
pénétré dans plusieurs de nos villes de départemens; à Bor-
deaux, entre autres, il est adopté par un des médecins les plus
renommés; il réunit aussi des partisans en Russie, en Autri-
che, à Naples. Espérons que ces tentatives jetteront au moins
quelque jour sur une question des plus intéressantes, puis-
qu'elle est étroitement liée au bonheur du genre humain.

Pour nous, notre seul but ici est de mettre nos lecteurs à
même de suivre, avec connaissance de cause, les débats plus
ou moins graves qui pourront avoir lieu à ce sujet.

LÉGISLATION.
LA GRANDE CHARTE D'ANGLETERRE.
La Grande Charte, si célèbre dans les fastes de la nation

anglaise, et dont le nom a été si souvent invoqué dans son
histoire, est un acte par lequel le roi Jean-sans-Terre, en
4215, s'engagea envers ses sujets, en son nom et au nom de
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ses successeurs, à leur laisser le libre exercice- de certains
droits, à ne jamais y porter atteinte, et à restreindre le pou-
voir royal dans des limites déterminées.

Quand Guillaume de Normandie, parti de France en 4066,
eut achevé la conquête de l'Angleterre, il y introduisit le ré-
gime féodal; mais tandis qu'en France le roi n'avait aucune
autorité féodale sur ses arrière-vassaux, que sa souveraineté
n'était en quelque sorte qu'un vain titre à l'égard des grands
vassaux, aussi puissans que lui, il n'en était- pas de même
au-delà du détroit. En donnant des fiefs à ses généraux, Guil-
laume, pour condition de ses libéralités, leur imposa des
charges, et conserva une autorité réelle sur eux et sur ses
arrière-vassaux.

La différence entre ces deux états de choses produisit dans
les deux pays des résultats différens. En France, le roi et le
peuple se liguèrent contre les seigneurs; le roi pour dimi-
nuer leur puissance rivale de la sienne, le peuple pour se
soustraire à leur autorité. Par une combinaison tout oppo-
sée, les barons anglais, se trouvant placés sous le même joug
que le reste de la nation, se réunirent à elle contre le pou-
voir royal.

La mort de Guillaume fut suivie de longues guerres ci-
viles; plusieurs prétendans se disputaient le sceptre, _et sou-
tenaient leurs droits les armes à la main: Pour se concilier la
faveur des barons et du peuple, ils faisaient des concessions,
sauf à n'en plus garder le souvenir quand ils étaient affermis
sur le trône.

C'est ainsi qu'en 4400, Henri I er accorda une charte des
plus étendues. Par cet acte, dont les dispositions peignent les
moeurs de ce temps, il promettait qu'à la mort des évêques
et des abbés, il ne s'emparerait jamais du revenu des siéges
et des abbayes pendant la vacance; qu'à la mort des comtes,
barons ou tenanciers militaires, leurs héritiers seraient mis
en possession de Ieurs biens, en payant à la couronne une
redevance modérée (il avait soin toutefois, de n'en pas de-
terminer la quotité). Il déclarait que si un baron voulait
marier sa fille ou sa parente, il suffirait qu'il consuitat le roi,
dont le consentement ne serait jamais vendu, ni refusé, à
moins que l'époux proposé ne fût son ennemi. Il permettait
aux barons de disposer de leurs biens meubles et immeubles
par testament; enfin, il promettait de confirmer les lois d'E-
douard le Confesseur. Ces lois n'étaient pas bien connues;

(I1e de la Grande Charte, près de Runneymead, sur la Tamise.)

mais le peuple, qui savait que sous les rois anglo-saxons, on
n'avait à supporter ni les rigueurs de la féodalité, ni le poids
des impôts, ni les abus qui s'étaient introduits depuis la con-
quête, ne cessait, sous les premiers princes de la race nor-
mande, de solliciter la remise en vigueur de l'ancienne lé-
gislation ; et la promesse de la conserver ou de la rétablir fut
toujours regardée comme l'acte le plus populaire et le plus
agréable à la nation.

Quoique Henri Pr n'eût pas observé toutes les dispositions
de sa charte, Etienne, son successeur, la confirma, et après
lui, Henri II (PIantagenet) renouvela les mêmes concessions,
et en ajouta même quelques autres.

Enfin arriva le règne du roi Jean, dit Jean-sans-Terre.
On sait combien le gouvernement de ce prince fut faible et
tyrannique. Les barons, soutenus du peuple, se liguèrent ou-
vertement contre lui, et réclamèrent hautement la confir-
mation des chartes de Henri P r et de Henri IL Le monarque
après avoir éludé, et résisté ouvertement, fut contraint par
la force d'adopter les propositions des barons, et de concéder
cette fameuse Grande Charte, le fondement de la constitu-
tion anglaise, et des autres constitutions européennes.

Il parait que les barons en avaient présenté le projet an
roi, sous la forme d'articles préliminaires de paix, dans une
entrevue qui eut lieu entre eux dans la vaste plaine de Run-
neymead, sur la rive gauche de la Tamise, prés de la ville
d'Egham, dans le comté de Surrey, et que le roi y apposa
son sceau en signe d'agrément. Ce curieux document histo-
rique se voit encore aujourd'hui au musée de Londres. Le
sceau royal qui y est attaché, et dont nous donnons, page 55, le
dessin, est dans un état de conservation presque parfait. La
Grande Charte est datée du -15 juin 4245, mais on doit croire,
d'après diverses autorités, qu'elle ne fut réellement signée
que le 49 juin, près de Runneymead, dans une petite île de
la Tamise, qui, depuis cette époque, porte le nom d'île de la
Grande t;harte, et que représente la première gravure de
cet article.

Les dispositions contenues dans la Grande Charte peuvent
être rangées en deux classes: les unes favorables à la noblesse,
en ce qu'elles diminuaient la puissance féodale du roi; les
autres favorables au reste de la nation, en ce que tous les
priviléges accordés aux barons contre le roi s'étendaient des
barons à leurs vassaux. Les adoucissemens apportés au ré-
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gime féodal étaient à peu près ceux que nous avons déjà vus nités et franchises des villes et des bourgs furent conservées,
dans la Charte de Henri I eC . Mais d'autres droits plus pré- les commerçans eurent toute liberté de voyager pour leur
cieux furent solennellement reconnus; les anciennes immu- négoce dans le royaume et dans les pays étrangers; il fut

(Dessin du sceau du roi Jean, apposé par lui aux préliminaires de paix présentés par les barons.)

Exergue. 	 Jobs: dvx Normannie : et Aoitannie: cones: An-	 lizelpte. J'abonnes: Dei : gracié: rex Inglie: dominus: Hibernia
degavie.

Traduction Jean, duc de Normandie et d'Aquitaine, comte	 Traduction. Jean, par la grâce de Dieu, roi d'Angleterre et
d'Anion.	 seigneur de l'Irlande.

u1fuSlt6^iô	 etnpfoxeâtrat 'atSeaIcccrtU:slIee a eyttreatrr,at9-rnho belt-etet*meetu CAI

oacrl eümrrottey? mft + .fe.ttàtrail er swt=f-'i	 riktienàerbniti•nggabtrn.attâcixéinuCx¢d imaue#ujl^a

(Fac-simile de l'écriture de la Grande Charte.)
établi que la cour du roi ne pourrait vendre, refuser ni dif-
férer la justice; ce qu'il faut surtout remarquer, la liberté ci-
vile et la propriété furent garanties, et le consentement du
commun conseil du royaume déclaré nécessaire pour la levée
des subsides. Ce commun conseil était une assemblée com-
posée des archevêques, évêques et abbés, des barons, et de
quelques autres tenanciers immédiats et militaires de la cou-
ronne inférieurs en puissance et en propriété, enfin, de dé-
putés envoyés par les villes, bourgs, villages et ports.

Il est facile d'y reconnaitre l'origine du parlement, appelé
d'abord à ne voter que l'impôt, mais dont les prérogatives
devaient nécessairement s'accroître; car le droit de refuser
emporte évidemment celui d'accorder sous condition, ou en
exigeant des compensations.

Telles sont les principales dispositions qu'une esquisse ra-
pide nous permet de retracer.

La concession de la Grande Charte avait été arrachée au
roi Jean par les circonstances; à la première occasion, il s'em-
pressa de la révoquer; mais les barons défendirent leurs
droits avec l'ardeur qu'ils avaient mise à les conquérir, et la
Grande Charte fut maintenue au milieu des troubles dont
l'Angleterre devint le théâtre.

Henri III, qui succéda à Jean son père, la confirma en
grande solennité; plus tard, il la viola, mais il eut bientôt à
s'en repentir; il fut précipité du trône. Quand il y remonta,
quelques années après, il fut plus sage, et en observa stric-
tement toutes les stipulations.

Son successeur, Edouard I eC, en ayant méconnu plusieurs,
les grandes qualités de ce prince n'empêchèrent point le
peuple de témoigner son mécontentement. La nation se plai-
gnit, et le monarque fut obligé de confirmer de nouveau la
concession du roi Jean. Par le même statut, Edouard ordonna
que la Grande Charte serait envoyée à tous les magistrats du
royaume, pour être solennellement publiée; qu'elle serait
conservee et lue publiquement deux fois par an dans chaque
cathédrale, avec sentence d'excommunication contre qui-

conque la violerait; enfin, que tout jugement qui y serait
contraire serait réputé nul, et considéré comme non avenu.

Confirmée plusieurs fois encore depuis, la Grande Charte
n'a pas cessé d'être en vénération chez les Anglais, et elle
est restée jusqu'à nos jours la base de leur droit politique
et privé.

CHINOIS C]E;LÉBRES.
(Voyez tome Ier, pages 3o6 et 333.)

MENG-TSEH, PHILOSOPHE CHINOIS.

(Meng-tseu, philosophe chinois )

Meng-tseu (ou Mencius, latinisé) est regardé par les let
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-tres historiens chinois comme le premier philosophe de leur
nation après Koung-tseu. L'ouvrage qu'il a laissé forme le
quatrième des livres classiques enseignés dans les écoles et
les collées. Jl était contemporain de Xénophon et (le Socrate,
car il florissait vers l'année 550 avant notre ère. n naquit
dans le petit royaume de Tsou, province de Chan-touas.
Sa famille descendait de Meng-sun, appartenant à l'une des
trois familles dont l'usurpation du pouvoir et l'affectation
d'un rang supérieur furent sévèrement blâmées par Kming-
tseu. Son père mourut peu de temps après sa naissance; sa
mère était une femme éclairée, qui s'efforça de donner à son
fils une bonne éducation. C'est une maxime chez les philo-
sophes chinois, qu'un homme sage ne doit pas habiter près
d'un lieu mauvais, à moins de se voir bientôt souillé : - on ra-
conte de la mère de notre philosophe Meng--tseu qu'elle
changea deux fois de résidence pour éviter les mauvais exem-

: ples que le voisinage de sa demeure offrait à son fils. La pre-
mière fois elle se trouvait près (le la boutique d'un bouclier;
mais craignant que l'intérêt visible que son jeune fils prenait
aux scènes de sang de la maison du bouclier, et son désir de
répéter chez sa mère ce qu'il avait vu, ne rendissent ses sen-
timens cruels et dépravés, elle se détermina à changer de
demeure. Le lien qu'elle habita ensuite était voisin d'un ci-
metière, et le jeune Meng s'accoutuma bientôt à imiter les
pleurs et les géniissemens'de ceux qui venaient offrir (les sa-
crifices sur la tombe de leurs pareusidécédés; cette circon-
stance fut un nouveau motif d'inquiétude pour la mère du
jeune philosophe, qui, craignant que son fils ile prit l'habitude
de se moquer des cérémonies religieuses en les singeant, ré-
solut de changer de nouveau-sa demeure. Elle fut plus heu-
reuse dans le troisième choix qu'elle fit son habitation était
placée en face d'une école; le jeune Meng, voyant que les
élèves qui fréquentaient cette école étaient instruits dans les
différentes branches de la littérature, se prit à les imiter
dans l'habitation (le sa mère, ce qui lui-plut considérable-
ment, parce que ses voeux les plus chers, eimeeriiant son fils,
allaient se réaliser. Il-fut ensuite envoyé par elle à l'école, on
il fit de grands progrès. Quelque temps après, ayant entendu
parler de la renommée de Tseu-sse, digne descendant de
Koung-tseu, Meng-tsen devint son disciple, et sous lui il
aunes rapidement dans la connaissance des doctrines de son
maitre. A l'exemple de celui-ci il voyagea dans les différens
petits Etats de la Chine, se rendant à la cour des princes
avec lesquels il philosophait, et leur donnant souvent d'ex-
cellentes leçons de politique et de sagesse. Comme Koung-
tseu, son but était le bonheur de ses compatriotes. En com-
muniquant la connaissance de ses principes, d'abord aux
princes et aux hommes qui occupaient un rang élevé dans la
société, et ensuite à on grand nombre de disciples que sa re-
nommée attirait autour de lui, il s'efforçait de propager ses
doctrines le plus possible parmi la multitude, et (l'inculquer
dans l'esprit (les grands, des princes ,-que la stabilité de leur
puissance dépendait uniquement (le l'amour et de l'affection
qu'ils auraient pour leurs peuples. Sa politique parait avoir
été plus décidée et plus hardie que celle de Koung-tseu. Eu
s'efforçant (le faire comprendre aux gouvernais et aux gou-
vernés leurs devoirs réciproques, il tendait à soumettre tout
l'empire chinois à la-domination de ses principes. D'un côté,
il enseignait au peuple le droit divin que les rois avaient à
régner; et de l'autre, il enseignait aux rois que c'était leur
devoir de consulter les désirs du peuple, et de mettre un
frein à l'exercice de leur tyrannie, en un mot, de se rendre
le père et la mère de leur nation. Meng tseu était un homme
de principes indépendans, et il ne laissait jamais passer un
acte d'oppression clans les Etats avec lesquels il avait des
relations, sans le blâmer sévèrement.

Meng-tseu possédait une grande connaissance du coeur hu-
main, et il a déployé dans ses écrits une grande souplesse
de talent, une grande habileté à découvrir les mesures arbi-
traires des princes régnais, et les abus des employés secon-

Maires. Sa manière de philosopher est celle de Socrate et de
Platon, mais avec plus de vigueur et de saillies spirituelles.
I1 prend son adversaire, quel qu'il soit, prince ou autre, et
d'induction en induction, de conséquence en conséquence,
il le mène à la sottise ou à l'absurde. Il le serre de si près
qu'il ne peut pas lui échapper. Son livre a déjà été traduit
plusieurs fois en langues européennes; la meilleure tra-
duction est celle qu'en a donnée en latin M. Stanislas Ju-
lien, aujourd'hui professeur de chinois au collége de France.
Cette traduction a été publiée, de 1824. à 4829, en on vo-
lume in-8e', aux frais de la Société asiatique de Paris. Mais il
en manque une bonne traduction française. Ce philosophe
mourut dans la Ne année de son âge, et c'est plus de mille
ans après sa mort qu'il commença à recevoir dans sa patrie
des honneurs dans le genre de ceux rendus à la mémoire de
Koung-tseu. Ce fut-environ l'an 1005 de notre ère qu'un
empereur de la dynastie des Soutay, le nomma Koung, ou
due du royaume de Tsou, qui l'avait vu nattre; et lui éleva
un temple dans la partie -orientale de la province de Chan
toung, oit reposaient ses cendres. Il fit ensuite placer sa sta-
tue dans une nielle du-temple de Confucius, immédiatement
après celle de-Tuen-tseu, le disciple favori de cet ancien phi-
losophe.

En autre empereur institua des sacrifices en son honneur;
mais le fondateur de la dynastie des Ming les abolit. On ra-
conte ainsi le Motif qui y donnelieu.-1lleng tseu, qui „comme
Koung-tseu, se mêlait beaucoup de morale politique, s'adres-
sant à Siouen, roi de Tsi, lui avait dit :

d Si le prince regarde son ministre comme sa main et ses
pieds, alors le ministre regarde son prince comme son âme
et son coeur; si le prince regarde son ministre comme un
chien ou un cheval, alors le- ministre regarde son prince
comme un homme très vulgaire; si le prince regarde son
ministre comme le chaume d'un champ moissonné, alors le
ministre regarde son prince comme un bandit et un en-
nemi. a

Le mot de bandit avait soulevé la colère de l'empereur, et
il ordonna chi haut de son trône de dégrader le sage et de
discontinuer les sacrifices en son honneur. Mais une année
après, ayant reçu une supplique en faveur du philosophe,
envoyée par un lettré, qui s'était dévoué à la mort pour la
mémoire de Menb tseu, it fit relever le temple de ce philo-
sophe, et ardonnna que l'on continuât les honneurs à sa
mémoire.

Nous donnerons quelques pensées extraites des écrits cie
Meng- tseu, qui feront connaître sa manière d'argumenter
et ses principes.:

L'honnête enfant fait l'honnête homme. -- Les premiers
jugemens que nous portons sur une personne, pendant les
années de collége, ne s'effacent guère clans notre esprit.
Après avoir perdu de vue un ancien camarade d'études, si
nous le retrouvons dans la vie, nous le jugeons, sans y son.
ger, d'après l'opinion qu'il nous aura donnée de lui dams;
son enfance; notre estime ou notre mépris; notre admiration
ou notre dédain, notre amitié ou notre haine; lui seront ac-
quis d'avance, suivant le souvenir qu'il nous-aura laissé. Les
circonstances et l'âge auront en vain modifié depuis sa nature,
et l'auront rendu différent de ce que nous l'avons connu;
I'impression qu'il a faite autrefois sur nous est restée, et ne
pourra s'effacer que bien difficilement : c'est chez nous, dé-
sormais, un préjugé d'enfance, c'est quelque chose de sem-
blable à ces goûts de - nourriture; à ces habitudes de vête-
ment, à ces formes, à ces idées que l'on prend dans l'âge des
premières perceptions, et qui s'incorporent à notre être au
point d'en faire partie.

Les parens ne sauraient trop réfléchir à cette vérité; l'en-
fant devrait l'avoir sans cesse devant les yeux; sa conduite
d'écolier a une importance qu'on ne lui suppose pas; c'est un
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surnumérariat de la vie; ses condisciples d'aujourd'hui se-
ront ses concitoyens de demain. Ses défauts ou ses vices ne
lui sont pas seulement préjudiciables pour le présent, ils lui
préparent sa bonne ou mauvaise réputation dans le monde :
s'il veut que , plus tard , .son existence soit facile et honorée ,
il faut qu'il se conduise, dès maintenant , de manière à trou-
ver partout, à sa rencontre, des visages joyeux et des mains
amicales. Ecolier, il pose les premiers fondemens de sa bonne
renommée; car, comme l'a dit quelqu'un avec une origina-
lité piquante : « L'honnête enfant est un honnête homme
qui n'a pas fini sa croissance.»

Effets singuliers de l'air corrompu dans les appartemens.
-- M. P..., architecte de Vienne, se rendit pour affaires à la
campagne du baron de....; l'une des plus belles chambres
du château lui fut assignée pour demeure. A peine fut-il
couché qu'il crut se sentir enlever de son lit et transporter
çà et là dans la chambre; tantôt il se trouvait sur le lit, tan-
tôt dessous, tantôt près de la porte ou des fenêtres, tantôt
au milieu d'une énorme cheminée : cependant il ne faisait
pas assez clair pour que M. P... distinguât tous les objets.
Ce n'était point une illusion, il sentait le mouvement, il re-
connaissait chaque lieu de la chambre. Le lendemain matin
il parut au déjeûner pâle et défait comme après une unit
sans sommeil ; mais par une délicatesse naturelle, il ne donna
que des réponses évasives aux questions de ses hôtes.

La seconde nuit amena les mêmes apparitions, et le len-
demain il se trouva plus pâle et plus abattu, mais n'en vint
à aucune explication.

La troisième nuit fut comme les premières; ses joues dé-
colorées et ses yeux enfoncés excitèrent, le lendemain matin,
les inquiétudes de la famille. Le baron prit à part M. P... ,
et le pressa de lui dire franchement s'il n'avait point éprouvé
quelque chose de désagréable dans sa chambre à coucher.
Alors celui-ci raconta tout, et le baron lui avoua que depuis
long-temps cette chambre était réprouvée dans la maison;
que personne n'y voulait habiter, et qu'aucun des domes-
tiques n'osait y entrer seul.

Après cette explication, M. P... demanda la permission
d'examiner le local : il trouva que la cheminée murée en
liant ne laissait point entrer l'air; les fenêtres d'ailleurs de-
meuraient toujours fermées, et les portes n'étaient presque

jamais ouvertes ; il reconnut également que la chambre ,
située dans une aile du bâtiment, était surmontée d'.un toit
auquel ne s'apercevait pas la moindre ouverture. Il conclut
que le gaz méphytique, renfermé dans le grenier, devait
pénétrer eu partie dans la salle, au travers de vieilles boise-
ries; là cet air corrompu , et qui ne pouvait se renouveler,
influait sur le cerveau de manière à exciter un délire momen-
tané qui présentait à l'imagination ces visions nocturnes.

M. P... fit un rapport de ses observations, et travailla à
remédier au mal. Les portes et fenêtres furent ouvertes; un
courant d'air fut établi dans Iq cheminée, et une ouverture
pratiquée au toit par deux couvreurs. L'air qui sortit de cette
ouverture était d'une qualité tellement méphytique, que
l'un des ouvriers se trouva mal, et serait tombé sans le se-
cours de son camarade.

Cette nuit même, M. P'...coucha dans la chambre; comme
il n'avait pas reposé depuis trois. jours, il dormit mieux
que jamais, et l'on n'entendit plus parler d'apparitions.

Une scène de ce genre est décrite dans l'Antiquaire de
Walter Scott, tom. i, chap. x.

DU CHAMEAU ARABE on DROMADAIRE.

Si la Providence n'avait fait naître le chameau dans les
déserts de l'Asie et de l'Afrique, l'Arabe n'aurait point con-
servé jusqu'à nos jours l'indépendance dont il estfrer, le pas-
sage des caravanes n'aurait pu s'établir que sur un petit
nombre de routes, et les mers de sable , jetées sur notre terre
entre des pays qui trafiquent avec activité, fussent demeurées
inaccessibles à l'homme.

La vitesse du chameau arabe, qui n'a qu'une seule bosse
et qui est ordinairement nommé dromadaire, est prodi-
gieuse. Chargé de cinq ou six quintaux, il a pour allure ha-
bituelle un trot alongé dont la vitesse égale celle du cheval au
galop ; soutenant pendant six ou sept jours cette marche ac-
célérée , il peut se transporter à trois cents lieues.

On rapporte qu'une jeune Arabe, sur le point de se marier,
tomba malade subitement, et que dans son délire elle fut
saisie d'un désir si violent d'avoir une orange pour rafraîchir
sa bouche desséchée, qu'elle serait inévitablement morte si
elle n'eût été satisfaite; mais il n'y avait point d'oranges dans
la ville, et pour s'en procurer il fallait aller à Maroc, éloigné

d'environ trente-cinq lieues. Le fiancé, au point du jour, saute
sur son chameau de prédilection, et s'élance vers Maroc;
pendant toute la course il ne cesse d'exciter l'ardeur de sa
mon^ure par des paroles animées , et ce fidèle animal , un

peu après la nuit tombée, avait ramené son maître aux pieds
des remparts de la v ille qu'il avait quittée le matin. Les 1,,:r-
tes étaient fermées, mais une sentinelle reçut les oranges ,
et lajeune fille qui se mourait fut sauvée.
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Il y a environ deux siècles que le chameau arabe fut in-
troduit en Italie, à Pise : il s'y est maintenu, bien qu'il ait
éprouvé quelques modifications dans le caractère de sa race,
et qu'il puisse même être regardé comme ayant dégénéré de

sa nature primitive. On a remarqué qu'une antipathie très
prononcée s'était établie entre ces chameaux italiens et les
chevaux du pays; il faut beaucoup de précautions polir ac-
coutumer ceux-ei au voisinage et à la vue de leurs rivaux

^I 	 ^I

I '^^ 4it^J!'+WI71Iÿt 	 '!i i^Fi	 li(i
	 -	 s	 ^}	 I .	 _ -	 _—°-^^

H'^ -.' !Ii;iii '.. i	 . 1

ryry

f1 	
^.,^ .7,l..,,.:

,^,..,•,,--^	 ^ ' _., ^ 	 	I ! i,! 

II^ ^^ ^tl	

N	

'm^ 1	 — 	 -	 	 -^

w r	 I^^^^E	 ^^E^I'Id	
III I..,r	 i y €IÔS•r	 rl	 _	 —_	 —	 	 ^

irrll 'i ^..	 _	 1 ^ !II '/ I	 {	 .. =','. --	 ^. ^a i 	̂ l 	 Wi	 -	 —

^n^I^" I^I III.I
	 I ^II^ Y YIi 

/'Iio+U^ihd:P, .'	 _ n^' y 
i^ li,l.^^ ^•	

. 

___	 ,	 __	 r
d	

I ,.rl,, 
II'I

}III lirli r` I ^19 ! lIIII ''^u^jjrypj II'xl

^y,1^

 :	
...	

^.^^%^'^r,',^10^^
	 _	 	

'tl t f 	 i.11^•,	 IIII i^! 
J^ 	 "^' - ^ I e ^• \̂\\\^,^i~r// 	 r'	 —

h ï	 • 1. .i •	

- ^+" ^^^ ^('jjl^^Ip^jjlh^^l^^,IIj
iC^l;m

 ilWdtï ^ 'f Ip^llr h+.x^...,s...^
.:..+..v^	 r!!à,° '-	

.
=^^c^1C(1^	 !	 ^ 

Y ^
	 ^^'tr. ^ 

r^r 
^IL'^Ifl ^`'! 

I ^;1 !r1 k	 ^..^-^`	 ^^	 •+^^_	 '1 tl	
^ 

r	 .il, .,r, ^	 t	
i^ 1

1^^I_II'JI111^^^^r.Y^S(: it^!!' 	•^\ ^^ Î  rit e. '	 r;.,	 7
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( Chameaux arabes, préparatifs du départ d'une caravane: )

bossus. Dès qu'un cheval étranger se trouve en présence
d'un chameau, il hérisse sa crinière, dresse les oreilles,
tremble, bat la terre du pied, et, prenant le mors aux dents,
se précipite à l'aventure à travers champs. Il n'en est pas
ainsi dans l'Asie, oit ces deux animaux sont associés pour le
service de l'homme, et cheminent cette à côte en compa-
gnons. On a attribué leur bonne intelligence dans l'Asie à
l'habitude héréditaire d'une vie commune dont l'origine date
d'un grand nombre de siècles, et on en a apporté pour
preuve un récit d'Héri:dote, où cet historien raconte que
Cyrus battit complètement, dans une bataille rangée, la re-
don table cavalerie de Crésus, en faisant précéder ses soldats
par les chameaux destinés ordinairement au transport des
bagages. Les chevaux de l'armée de Crésus n'eurent pas plus
toit découvert ces ennemis inconnus qu'ils se débandèrent
et prirent la fuite. On a cru pouvoir conclure de ce ait, que,
du temps de Cyrus, le chameau et le cheval n'avaient pas
encore été associés assez intimement pour être habitués l'un
à l'autre.

La première fois qu'un Européen monte sur le droma-
daire, qui est accroupi sur ses genoux selon son babitude,
il court grand risque d'être précipité à terre,-parce que
l'animal, voulant se mettre en marche, se lève sur les pieds
de derrière dès qu'il sent le voyageur en selle, et ensuite se
dresse sur ses jambes de devant; on est ainsi jeté d'abord en
avant, puis en arrière, et il est difficile de se maintenir contre
cette double impulsion. M. Mac-Farlane raconte que, s'étant
assis sur un chameau, il se tint prêt à se pencher en avant
au premier mouvement de l'animal, supposant que sa nou-
velle monture allait se dresser, comme le cheval, sur ces

jambes de devant; mais, le contraire ayant eu lieu, il fut en-
voyé bien loin, par-dessus les oreilles de la bête, à la grande
risée des Turcs qui se trouvaient là.

Un autre Européen, Riley, ayant été fait prisonnier par
les Arabes, fut placé sur un énorme chameau, et, avec quel-
que force qu'il se tint, il ne put résister à la double se-
cousse, et fut renversé- en arrière en faisant un tour entier
sur - lui-même. — Vous êtes-vous blessé? dit le maitre. --
Heureusement non. — Le ciel vous protège, reprit l'Arabe;
ear, s'il vous fût arrivé de tomber sur la tête en faisant la
culbute, -votre crâne eût été brisé par ces pierres. Mais le
chameau est un animal sacré, et Dieu veille sur ceux qui le
montent; en tombant de dessus un âne, quoique la chute
eût été trois fois moins considérable, vous eussiez eu infail-
liblement la tête cassée; mais, je vous le dis, le chameau
est un animal sacré.

On a calculé que sur cinquante-deux millions d'hec-
tares qui ferment la superficie de la France, plus de vingt-
trois millions d'hectares sont en terres labourables, cinq
millions six cent mille en forêts et bois, et deux millions en
vignes ; une assez grande quantité est destinée à la culture
des mûriers, des oliviers, et des fruits de tonte espèce.

Las BUREAUX n'AEOE711amanr ET ne vsxri

sont rue du Colombier, n° 3o, prés de la rue des Peti ts-Augustins.
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G8 MAGASIN PITTORESQUE.

SC NES DU MOYEN AGE.

JOUTES ET TOURNOIS.

On fixe communément l'origine des tournois au xié siècle,
et l'on cite quelques gentilshommes qui en auraient été les in-
venteurs : l'un d'entre eux serait Geoffroi de Preuilly , mort
en 1006. Sans doute les tournois ont dû atteindre, sous l'in-
fluence de l'institution de la chevalerie , à un degré de splen-
deur qui a pu paraître leur donner une origine nouvelle : ce-
pendant, il faut reeonnaitre que, presque de tout temps,
chez toutes les nations belliqueuses, l'élite des guerriers
s'est exercée, par des combats simulés, au métier des armes,
et en France mène on trouve des traces de jeux de ce
genre avant les xe et me siècles.	 -

Aussi long-temps .que la chevalerie eut vraiment une
mission politique et religieuse à remplir, les tournois furent
de sérieuses écoles de prouesse, on les- champions cher-
chaient avant lout -1-devenir de forts et adroits -hommes
de guerre, sans beaucoup se soucier de riches armures, de
beaux éjuipemens, ou même d'applaudissemens de dames;
mais plus tard, quand les rudes combats des puissances féo-
dales eurent cessé, lorsque les croisades et les progrès du luxe
eurent contribué à adoucir l'âpreté des moeurs de la noblesse
d'Europe, les joutes prirent insensiblement un caractère de
magnificence et de galanterie, et se transformèrent en fêtes
solennelles soumises à des règlemens particuliers, et accom-
pagnées de cérémonies publiques qui ont varié suivant les
pays et suivant les époques. Une des plus belles descriptions-
de tournois est celle du roman d'Ivanhoë. par Walter Scott.
D'après des documens authentiques , voici quelles étaient les
principales circonstances de ces tètes en France aux xii e et
xttte siècles.	 -

Les tournois solennels étaient souvent annoncés plusieurs
mois d'avance; la teille était de plus annoncée un jour d'a-
vance par les proclamations des officiers d'armes.

«Seigneurs chevaliers, demain aurez la veille, du tournoy
ou prouesse sera vendue et achetée au fer et à l'acier;» --

Tandis qu'on préparait le lieu destiné.au - tonrnoi, on sus-
pendait le long des cloîtres des monastères les écus armoiriés
de ceux qui prétendaient entrer dans les lices; on les y lais-
sait plusieurs jours exposés aux regards. Un héraut ou pour-
suivant d'armes nommait les chevaliers auxquels ils apparte-
naient. La veille du tournoi était solennisée par des espèces
de joutes appelées tantôt essais ou éproures (épreuves), tan-
tôt les vêpres du tournoi, et quelquefois escretnies ou escri-
mes : les écuyers s'y exerçaient les uns contre les autres avec
des armes plus légères et plus faciles à rompre que celles des
chevaliers.

C'était le prélude du grand combat, de la maitre éprouvé.
Des luaurs ou échafauds partagés en loges et en gradins, dé-
corés de riches tapis , de pavillons, de bannières, de bande-
rolles et d'écussons, étaient dressés autour de la carrière,
ainsi que (les tentes ou pavillons pour recevoir les rois, les
reines, les princes et princesses, les anciens chevaliers, les
seigneurs, dames et demoiselles, Sauvai décrit, dans son his-
toire de Paris, les lices plantées pote les tournois au Palais,
au Louvre, à l'hôtel Saint-Paul, à celui-ries Tournelles, et
autres lieux dans Paris. Des juges nommés exprès des ma-

réchaux du camp , des conseillers ou assistans , avaient en
divers lieux des -- places marquées polir maintenir dans le
champ debataille les lois de la chevalerie et des tournois. Des
rois, hérauts et poursuivans d'armes ;répandus en divers en-
droits, avaient les yeux fixés sur les eombattans pour faire
un rapport fidèle des coups qui seraient portés et reçus. Des
ménestriers avec leurs instruntens de musique, des valetson
sergens de service, se tenaient aussi dans le camp.-

Les chevaliers, superbement équipés, suivis de leurs
écuyers, tous à cheval, entraient avec une contenance grave,
au son des fanfares.

Le signal donné, les rideaux des heurs s'ouvraient devant

les spectateurs, On commençait par la course de la lance, ap-
pelée proprement jofite, et qui se faisait seul à seul. C'était
une image du combat individuel sur le champ de bataille. •

«Lors s'entreloignent eux deux, et viennent de si grande
alleure comme les chevaux peuvent aller, et s'entrelierent
les plus grands coups qu'ils peuvent, et Persifles rompt sa
lance et Hector le flert, si qu'il le porte par terre emtny le
champ. Sire, diet Hector , je ne sai comment vous le ferez à
la meslée;- mais en joute, sai-je bien que vous en avez le
prix.» '

« Pendant que nous sommes à cheval , dit un des hérauts de
Flores de Grèce, et que. lances ne vous peuvent manquer,
esprouvons-nous encore quelques coups, estant comme il
m'est avis le plaisir de la course trop plus bean que le com-
bat à l'épée.»

Les lances étaient ou très petites ou très grandes, suivant
les conventions ou les circonstances. Dans les joutes faites
aux noces de M. d'Alençon (Lettres de Louis XII), les lan-
ces étaient petites, à cause des jeunes princes qui tenaient le
pas.

Dans les autres combats qui suivaient la joute, les deux
ligues opposées des chevaliers s se mêlaient pour en venir
aux mains, comme deux corps d'armée, d'oit vint le nom
de mettes : on combattait alors avec l'épée, la hache et
la-dague. Le nom de tournoi vient petit-être, dit La Carne
de Sainte-Palaye, de ce que les champions se tournaient dans
tous les sens, tandis que la course des lances se faisait en li-
gne droite.

Outre ces sortes de combats, il y avait le pas d'armes, qui
simulait des attaques et des défenses de défilés, de gués ou
de ponts; les combats u la barrière, qui apprenaient les dif-
ficultésà vaincre aux approches et aux barrières d'une place;
les castilles (ce mot, en langage vulgaire, signifie encore au-
jourd'hui une querelle, un différend), qui étaient des imi-
tations de l'assaut des tours et remparts; enfin les joutes
dans les mines, qui représentaient les ruses usitées dans
les siéges. Mais ces derniers exercices étaient plus rares,
et exigeaient des emplacemens et des préparatifs particuliers.

Les principaux règlemens des tournois consistaient à ne
porter des. coups de lance qu'au visage et entre les quatre
-membres, c'est-à-dire au plastron ; à ne plus frapper un cite.
ralicr dès qu'il avait ôté la visière de son casque, ou qu'il s'é-
tait déheaumé; à ne pas se réunir plusieurs contre un seul
dans certains combats, tels que celui qui était proprement ap-
pelé jofite; à ne point blesser le cheval de son adversaire; à
ne point frapper de la pointe, mais du tranchant (le l'épée;
A . ne point combattre hors de son rang, etc. Malgré ces pro-
hibitions intreduites pour empêcher, autant que passible, l'ef-
fusion du sang, l'arène était presque toujours ensanglantée,
et ne différait souvent en rien d'un champ de bataille. C'est
ainsi qu'à Nuys, près de Cologne, en -1240, un tournoi
coûta la vie à soixante chevaliers ou écuyers. -
- -- Les instrumens des ménestrels, les-cris des-hérauts , célé-
braient chaque brillant coup de lance ou d'épée. Le vainqueur
était nommé à plusieurs reprises (d'on l'on prétend, à tort
ou à raison, que s'est formé en France le mot renom-
mée); mais souvent on ne saluait les liants faits d'armes que
par ces mots : « Honneur aux fils des preux. »

Un champion choisi par les dames, et armé d'une longue
pique ou d'une lance surmontée d'une coiffe ou d'un voile,
abaissait sur les heaumes des chevaliers en danger pour
avoir violé par inadvertance les lois (lu combat , ce signe de
clémence et de sauvegarde.

La dernière joute se nommait la lance des dames; c'était
celle où l'on cherchait à faire preuve de plus de valeur et
d'adresse.

• Le prix du tournoi était décerné d'après le jugement des
chevaliers préposés-aux joutes, ou à l'unanimité des voix,

-ou bien encore, mais plus rarement, par un tribunal com-
posé de dames et de demoiselles. Le vainqueur, après avoir
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remporté le prix, était conduit dans le palais, et désarmé
par les dames, qui le revêtaient d'habits précieux; il occu-
pait ensuite au festin la place la plus honorable.

La magnificence que l'on déployait quelquefois dans ces
fêtes est presque incroyable.

A Beaucaire, en 1174, il y eut un grand tournoi de dix
mille chevaliers pour célébrer la réconciliation de Rémond,
duc de Narbonne, avec le roi d'Aragon. Bertran Raiem-
baux, ou Raibaux, fit labourer avec douze paires de bœufs
le champ du tournoi, et derrière ces bœufs se tenaient des
hommes qui semèrent, par son ordre, trente mille pièces
d'or ou d'argent. Guillaume Gros de Martello, qui était venu
jouter avec une suite de quatre cents chevaliers, n'employa
d'autre feu pour cuire tous les mets de sa table pendant la
durée des fêtes, que le feu des bougies et des torches. Ran-
mons cie Venous , ou Raimon le Venoul , avait amené pour
son usage trente chevaux de belle race, qu'il fit tous brûler
avant son départ, en présence de la foule des assistans; il
y eut mille autres prodigalités aussi extravagantes.

Les causes de la décadence des tournois furent à peu prés
les mêmes que celles de la décadence de la chevalerie. Le
changement de système dans la guerre et dans les armes, la
valeur personnelle remplacée par la puissance des niasses ,
l'affaiblissement de la féodalité soumise à l'unité impériale
ou royale, y contribuèrent certainement plus que les défen-
ses fréquentes des papes, des conciles et des rois.

Sous Charles VII, vers 4445, l'auteur du Journal de Pa-
ris reproche à la noblesse son oubli des tournois : « Plus ne
leur en challoit, dit-il,• que de jouer aux dez, ou chasser au
bois, ou danser; ne se faisoient mais ( phis) comme on sou-
toit faire, ne joustes, rie tournois, ne nuls faits d'armes, pour
paour des lézions ( blessures) : bref tous les seigneurs de
France estoient tous devenus comme femmes, car ils n'es-
toient hardis que sur les povres laboureurs, et sur povres
marchands qui estoient sans nulles armes. n

Ce fut surtout après la mort de Henri II , blessé dans un
tournoi de la rue Saint-Antoine, par le comte Gabriel de
Montgomery ; que ces fêtes devinrent plus rares. Cepen-
dant on Cite encore des combats à la barrière, on Char-
les IX et son frère firent armes l'un contre l'autre en
champ clos, et l'on se rappelle que beaucoup de gentils-
hommes catholiques, surpris dans leurs préparatifs pour la
Saint-Barthélemy par ties huguenots alarmés, répondaient
qu'ils s'apprêtaient à un tournoi que le roi allait proposer.
Sous les, règnes suivans, il y eut encore, à de rares interval-
les, quelques jointes dont parle Bassompierre; mais bientôt
l'ardeur chevaleresques dégénéra en une fureur aveugle
pour les duels.

Chronogrammes. —Le chronogramme est une inscription,
soit en prose soit en vers, dont les lettres numérales du
chiffre romain forment la date ou l'année d'un évènement.
Il fut un temps où les chronogrammes étaient fort en usage
en Allemagne et dans les Pays-Bas. Le chronogramme simple
ne fournit, dans une seule inscription, que l'idée de l'année.
Le chronogramme double présente non seulement l'année,
mais le fait ou l'évènement. Le naturel dispose les numéra-
les de manière que la lettre de la plus grande valeur soit la
première, et ainsi des autres; on connaît par là l'année sans
faire l'addition.

Le chronogramme additionné admet l'intervention des
lettres numérales, et l'année ne se trouve que par un cal-
cul; l'exact n'a d'autres lettres numérales que les lettres
élevées; et enfin le libre tolère d'autres lettres que celles
qui sont élevées.

Autrefois les lettres numérales étaient du même volume
que celles du reste du chronogramme; mais pour simplifier
on a pensé à mettre en majuscules les lettres numérales, et
les autres en moins gros caractères.

Exemple d'un chronogramme exact double et midi,

tionné. — Sur le clocher de l'horloge du Palais, fabriquée
en 1571 , se trouvaient six vers en lettres gothiques. Les
trois premiers contiennent le chronogramme, les trois
derniers l'expliquent.

Charles roi VoLt en Ce CLoCher
Cette nobLe CLoChe aCroCher,
Faltte poVr sonner ChaCVne heYr.

La date esdits trois vers d'asseur,
Par Jean Jouvenet fut montée,
Qui de cet art ot renommée.

Caléul du chronogramme.

C 	  	 100
L 	 50
V	 5
L 	 50
C.	 	 400
C 	 400
L 	 50
C 	 100
C 	   100
L.	 	 50
C 	 100
L 	 50
C 	 40C
C 	 400
C 	 400
I 	 1
V 	 5
C 	 400
C 	 400
V 	 5
V 	 5

4574

PESTALOZZI.

Henri Pestalozzi, fils de Jean-Baptiste Pestalozzi, méde-
cin, est né à Zurich en 1746. Ayant pérdu son père à l'âge
de quatre à cinq ans, il dut sa première éducation à sa mère,
qui fut à peu prés son unique société. Plus tard, il fit des
progrès rapides sous la direction de quelques savans de Zu-
rich, ce qui toutefois ne combla pas . les lacunes de son
instruction de famille.

Dans sa dix-septième année, un penchant irrésistible le
fit entrer dans lé barreau, où il se proposait surtout de ven-
ger les droits des habitans de la campagne, si méprisés et si
avilis à cette époque; puis, changeant de projet à la mort
d'un ami qui devait le guider dans une carrière si difficile,
il tourna les yeux vers les sciences rurales, toujours dans l'in-
térêt de ce même peuple de la campagne dont il voulait dis-
siper l'ignorance et la misère par la pratique raisonnée de
l'agriculture. S'étant associé à cet effet une des premières
maisons de Zurich, il s'en vit bientôt abandonné, lorsqu'il avait
déjà acheté un grand nombre tie terres en friche. Il conti-
nua néanmoins son entreprise, et composa même à cette
époque un essai pour l'éducation des pauvres. Ruiné par les sui-
tes de son acquisition, et par une exploitation à laquelle toutes
les ressources manquaient, il eut à supporter l'indifférence
et l'abandon total de ses anciennes connaissances : ce revers,'!
tout en l'empêchant de suivre ses plans, ne l'arrêta pas dans
son but de détruire la source de la misère du peuple : c'est
dans cette vue qu'il publia successivement Léonard et Ger-
trude , Christine et Else, un Traité sur la législation cri-
minelle, et Mes Recherches sur la marche de la nature,
premier acheminement à sa méthode.

Forcé de resserrer le cercle de ses efforts, il se décida à
devenir simple maitre d'école à Stanz, dans le canton d'Ar-
govie, ruine par la guerre, Le nombre des éléves s'éleva ln,
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sensiblement jusqu'à quatre-vingts, presque tous d'un âge
différent et également ignorans.

Quoique obligé, connue il le dit lui-même, d'are à`la
fois directeur, caissier, domestique, fille de service, dans
une maison qui n'était pas réparée, au milieu de maladies de
toute espèce, loin de succomber aux fatigues de soins si di-
vers, il se sentit des forces nouvelles. A l'aide de sa mé-
thode, qui consiste à bien fixer dans l'esprit tous les points
élémentaires , fondée comme elle est sur la liaison étroite
qui existe dans chaque branche de connaissances entre Ies
points élémentaires et l'ensemble, il voyait se développer ra-
pidement chez ces mêmes enfans un sentiment de force qui
jusqu'alors leur avait été inconnu , et qui se joignait au sen-
timent général du beau, inséparable de celui de l'ordre.

Au milieu d'expériences qui lui profitaient si bien, et qui
jetaient un grand jour sur son système, Pestalozzi se vit
tout-à-coup arrêté dans ses travaux par l'invasion des Au-
trichiens dans les petits cantons, ce qui lui fut d'autant plus
pénible, que par ses mêmes travaux il voulait ouvrir des res-
sources nouvelles à quelques uns des cantons de la Suisse,
dont l'existence pen assurée était entre les mains de quel-
ques fabricans qui fournissaient les matières premières pour
la filature et le tissage.

(Pestalozzi.)

Forcé d'abandonner Stanz, il eut, après tant d'efforts et
de fatigues , la douleur de voir attribuer son départ à son in-
constance, et à l'incapacité absolue de donner aucune suite
à des projets fruits d'une imagination exaltée. Cependant
quelques amis lui rendirent justice, et cherchèrent à lui
être utiles. Le gouvernement helvétique, de son côté, s'in-
téressa à son sort, lui assigna une pension de quarante louis,
et Iui accorda un peu plus tard le château de Berthoud, ce
qui lui permit de créer un pensionnat, et de faire l'essai d'un
séminaire de maîtres d'école. Il eut en outre le bonheur de
s'adjoindre trois dignes collaborateurs, et le gouvernement,
tout en portant sa pension à cent louis, promit d'envoyer à
son séminaire des régens de toutes les parties de la Suisse, en
même temps qu'il lui délivra un privilége exclusif pour l'im-
pression de ses livres élémentaires.

Refusant tous les jours de nouveaux élèves , il alla se fixer,

en 3805, au château d'Iverdun, qui lui fut accordé par le
grand-conseil du canton de Vaud; et, secondé par d'excel-
lens élèves qu'il avait- forés, et des hommes connus par
leurs talens et Ieur: philantropie, il donna à son institut toute
l'extension dont il était susceptible. Mais sa méthode, calcu-
lée seulement pour les besoins du peuple, n'était pas encore
assez mûrie pour l'instruction des enfans riches qui affluaient
dans son institut ; l'exigence des pareras , la difficulté detrou-
ver des maîtres instruits, bien capables d'appliquer sa mé-
thode dans toute sa pureté, la différence de meurs et d'ha-
bitudes des élèves, et surtout une fatale mésintelligence qui
régna trop long - temps entre les principaux collabora-
teurs du vertueux et vénérable Pestalozzi, hâtèrent la dé-
chéance et la ruine de son institut; et ce vieillard, accablé de
douleurs et d'infirmités, se retira à Neuhof dans une petite
propriété qu'il avait acquise depuis long-temps, et n'y vécut
que quelques années. Le 27 février 4827, il mourut à Brougg ,
dans ce même canton d'Argovie, laissant un fils qui n'a
point suivi la carrière de l'instruction, et de nombreux disci-
ples qui répandent l'excellente méthode de cet illustre institu-
teur, dans diverses parties de l'Europe, surtout en France,
en Suisse et en Angleterre.

INDRA SABAH, A ELLORA.

Le village d'Ellora est habité par des bralimes, et consi-
déré dans l'Indoustan comme un lieu saint. Les temples
qui le rendent célèbre sont situés à un quart de lieue de là,
sur une montagne en forme d'amphithéâtre, dont l'ascension
est généralement facile, mais qui offre parfois des escarpe-
mens abruptes de 100 pieds d'élévation. C'est contre ces par-
ties escarpées de la montagne qu'on a creusé des grottes qui
s'étendent sur une Iigne d'un mille environ. Les noms atta-
chés à ces différens monumens n'ont aucun rapport avec leur
destination primitive, et ce n'est que par leur forme, par
les sculptures qui distinguent chacun d'eux, et par Ieur si-
tuation, que les Brahuies modernes les ont désignés.

On a sculpté dans la roche dont cette montagne est for-
mée, une figure colossale du dieu Boodh, représentée assise
sur un trône supporté par des éléphans et des tigres;
d'autres personnages, dans une attitude de prière, accom-
pagnent le dieu ; ils sont parés de bracelets; de colliers et de
boucles d'oreilles. Cette image, qu'on nomme Parusnath, est
l'objet d'un grand pèlerinage.

Les excavations voisines portent le nom de Indra Sabah ,
l'une d'elles consiste en trois salles qui communiquent entre
elles. La première pièce a 55 pieds de longueur sur 45 de lar-
geur; son plafond est plat, et soutenu par des colonnes et des
pilastres de 34 pieds de hauteur; on trouve dans le fond de
cette piège une figure de Boodh, semblable à celle dont
nous avons parlé plus haut, et d'autres figures, représentant
le même personnage sculpté, dans Ies parois. Un couloir
étroit conduit de cette pièce dans une seconde sans ornemens,
puis dans une troisième, offrant, comme la première, des
représentations mystiques de Boodh, disposées par compar-
timens autour de la salle, et représentées les unes debout,
les autres assises, avec un cortège de tigres, de buffles,
d'animaux fantastiques et d'esclaves montés sur des élé-
phans. Une figure de Boodh, placée du côté gauche du
sanctuaire, a deux femmes à ses côtés, et ia ses pieds un
homme dans une attitude de dévotion; ce sujet rappelle
les tableaux votifs, qu'on retrouve encore de nos jours
dans les anciennes églises d'Europe et d'Italie. D'autres par-
ties de cette grotte sont également décorées de sculptures
où sont figurés divers personnages, montés les uns sur des
éléphans, les autres sur des tigres. Un espace découvert,
attenant à ce monument, offre nn petit temple au milieu
duquel est un autel supportant diverses figures de Boodh;
un cippe de la forme d'un obélisque a été taille à gauche de
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ce temple; les autres ouvrages du même genre sont généra-
lement en fort mauvais état. Mais de toutes les excavation s
d'Ellora, la plus importante par son étendue et sa conserva-
tion, est celle qu'on nomme dans le pays Doomar-Leyna,

c'est-à-dire palais nuptial; ce nom lui vient d'un groupe
sculpté représentant le mariage mystique de Shiva et de
Parawati. Ce temple a 478 pieds de longueur sur 445 envi-
ron de largeur, et 48 de hauteur; on y compte 28 colonnes

(Indra Sabah, excavations à Ellora.)

disposées sur quatre rangs, et 20 pilastres. Au fond du
temple, et à gauche de l'entrée, est un groupe représentant
Shiva sous la figure de Ehr-Badr vengeant un outrage
fait à Parawati. Ce bas-relief est appelé Dus Awtar. L'une
des mains droites d'Ehr-Budr tient une coupe où il re-
cueille le sang du méchant génie qu'il a percé de son arme ,
de peur que de quelques gouttes tombées à terre, il ne

(Dus Awtar.)

vienne à naitre d'autres mauvais esprits. A gauche, est
le corps de Parawati renversé, mutile, disloqué, presque

incompréhensible, et pourtant paraissant se réjouir de cette
scène de vengeance.

DES CHEMINS DE FER.
(Deuxième article. — V. p. 97.)

Notre premier article contenait des notions générales su:
les chemins de fer. Celui-ci est consacré à quelques par-
ticularités dont nous n'avons pas parlé. Nous le terminons
par une notice sur les principaux chemins de fer construits
ou projetés en France.

I. — PARTICULARITÉS SUR LES CHEMINS DE FER.

Sur les chemins de fer on évite les pentes et les rampes
avec beaucoup plus de soin que sur les routes ordinaires; car
les dépenses énormes qu'on fait pour aplanir le terrain sont
une des principales causes qui élèvent si haut le prix de ces
constructions.

En revanche, il est quelquefois avantageux de donner aux
diverses parties d'un même chemin de fer des pentes très
inégales, alors même que la disposition du terrain ne s'op-
pose pas d'une manière absolue à ee qu'on fasse une pente
régulière; en voici un exemple :

On veut joindre deux points dont l'un est très élevé au-
dessus de l'autre. Si on établissait une pente uniforme, elle
serait tellement forte qu'il faudrait renoncer à l'usage des
machines locomotives. Pour éviter cet inconvénient, on aime
mieux diviser le chemin de fer en deux parties, donner à
celle-ci une pente très faible, à celle-là une pente très forte, et
mettre des machines locomotives sur la première seulement.

Ces parties de chemin qui ont des pentes très fortes por-
tent le nom spécial de plans inclinés. Généralement, les
wagons les franchissent par le moyen d'une machine à va-
peur fixe et placée. au sommet du plan, qui les remorque à
l'aide d'une corde enroulée sur uurtambour. La machine sert
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non seulement à trainer les wagons montans, mais encoreà
retenir les wagons descenelâns, qui, sans ce secours, arri-
veraient au pied du plan incliné avec une vitesse telle qu'ils
seraient infailliblement brisés.

Ce mécanisme n'a point tardé à être perfectionné : à l'aide
d'une poulie et d'une corde, on a fait servir les wagons des-
cendus à remonter les wagons montans, de même que,
dans un puits, le seau vide sert û remonter le son plein;
seulement, la corde d'un plan incliné, au lien d'être verti-
cale comme celle d'un puits, suit la direction du plan incliné
lui-même. Mais il est facile de concevoir que la machine à
vapeur n'a plus' qu'à vaincre la différence entre la force né-
cessaire pour élever le premier wagon, et la force avec la-
quelle le second tend à descendre.

Ce système suppose que le plan incliné est à deux voies,
dont l'une sert pour les wagons montans et l'autre pour les
wagons descendus; cependant on peut, clans des vues d'é-
conomie, substituer aux deux voies trois:rangs de rails.

Cette espèce de plans inclinés est employée avec le plus
grand avantage lorsqu'il y a plus de transports dans le sens
de la descente que dans celui de la remonte, parce qu'alors
les wagons remontans, le plus souvent vides, sont remor-
ques sans addition de force par les wagons descendais, qui
sont pleins. Dans tous les autrescas, il faut employer une
force additionnelle, qui est ordinairement fournie par une
machine à vapeur, fixe, ainsi que nous l'avons dit plus haut.

Des souterrains. — Il arrive souvent qu'un chemin de fer
doit franchir une éminence trop considérable pour qu'il soit
possible de l'abattre. En pareil cas, il y a deux moyens à em-
ployer: tantôt on s'élève au sommet de l'éminence par un
plan incliné, et on en redescend de la même manière; tan-
tôt on la perce cie part en part par une galerie souterraine.
Le second moyen est infiniment plus dispendieux que le pre-
mier; mais aussi il permet d'effectuer les transports avec une
dépense bien moindre : voilà pourquoi il est souvent préféré
sur les chemins oit il y a un grand mouvement de marchan-
dises.

(wagon.)

Des wagons. —Les wagons dont on se sert généralement
sur les chemins de fer sont en bois: les roues sont en fonte;
elles sont fixées sur les essieux, et les essieux tournent dans
des collets. Cette disposition, qui est l'inverse de celle usitée
pour les voitures ordinaires, a été préférée, parce qu'elle per-
met de rendre plus facilement la voie des wagons constante.
On trempe le contour dés roues pour en augmenter la dureté.
Le poids d'un wagon est de 4000 kilog.; sa capacité est de
trois mètres cubes et demi; sa valeur d'environ 500 francs :
on y ajuste une pièce nommée frein, qui sert à ralentir sa
vitesse, et même à l'arrêter complètement.

Le frein se compose d'une tige de ferabcnt, qui peu t tourner
autour du point fixe b, et à laquelle sont ajustées deux
pièces de bois a et c. Lorsque le conducteur veut arrêter
le wagon, il n'a qu'à abaisser le point nt; aussitôt les deux

4

pièces de bois Trottent contre les roues, et les arrêtent.
Machines locomotives. - Les meilleures machines loco-

motives connues sont celtes qu'on emploie sur le chemin de Fer
deLiverpool à Manchester. Lorsqu'elles sont vicies, elles pèsent
à peu près 5000 kilog.: leur force est de dix chevaux; on les
fabriquait en Angleterre au -prix 'de 45,500 francs; peut-être
aujourd'•liui ce prix , est-il diminué.

Des frais de transport.— Ces frais varient entre des limi-
tes très étendues, suivant la manière dont le chemin de fer
est construit; Sur celui de Lyon.à Saint-Etienne, le tarif est
d'à pets près dix centimes par mille kilogrammes transpor-
tés- à la distance d'un kilomètre. Cette somme comprend
à la fois les frais de halage et le bénéfice de la compagnie.

§ 2. - NOTICE SUR LES CHEMINS DE -FER CONSTRUITS

OU PROJETÉS EN PRANCE.

Avant 4825, il n'existait point en France de chemin de fer
destiné à servir de voie de communication générale. De 1825
à 1828, M. Beaunier, inspecteur divisionnaire des mines, en
fit construire un de Saint-Etienne à la Loire. Ce chemin est
en fonte et à simple voie : sa longueur est de 21 kilomètres;
Il a coûté un million et demi, non compris 250,000 francs
qui ont été consacrés à l'acquisition du matériel.

Ensuite vient le chemin de fer de Saint-Etienne à Lyon,
construit par MM. Seguin. Il a 50 kilomètres de long ; il est
en fer forgé et à double voie; il se compose de plusieurs li-
gnes qui ont été successivement ouvertes à la circulation de-
puis juillet 1850 jusqu'à la lin de 4832. Il a coûté 13 millions,
y compris les intérêts payés aux actionnaires pendant le cours
de la construction, et diverses dépenses accessoires. A cette
somme il faut ajouter un million qui a été employé à l'ac-
quisition de quarante-deux machines locomotives et de mille ,
wagons composant le matériel. Le prix est aussi élevé, d'a- .
bord parce que il y'a eu 4000 mètres de percemens souter-
rains, qui, à eux seuls, ont absorbé deux millions, et ensuite
parce que les frais d'acquisition des terrains ont. dépassé la-
somme énorme de trois millions. -

Un troisième chem in de fer est celui, construit par MM. Mel-
let et Henri d'A ndrezieux à Roanne; il forme, avec les deux
précédens, une ligne non interrompue de Lyon à Roanne :
il n'a cati: que trois millions et demi, quoique sa longueur
soit de 67 kilomètres; mais il n'est qu'à simple voie, et il est
placé dans des circonstances très favorables. L'acquisition du
matériel et ses dépenses accessoires ont été de près d'un mil-
• lion , qu'il faut ajouter à la somme ci-dessus mentionnée.

Ces trois chemins de fer sont les seuls qui- servent en
France de voies de communications générales; maison en a
construit plusieurs pour le service d'usines particulières. Tel
est celui que M. Brard a fait exécuter ü Alais de 18304 1832.
Il y a employé des bandes de fer très minces qui, au lieu de
reposer sur des chaises et des dés, sont encastrées dans une
bande continue de pierre, à l'aide de caltes de fer plat. Ce
mode de construction est fort économique, au moins lors-
qu'on peut avoir la pierre à bas prix, comme à Alais; mais il
nous parait très imparfait.

M. l'ingénieur des mines Ceste a fait construire, en 1832,
un petit chemin de fer sur le modèle de celui de Saint-
Etienne, pour mettre les mines de la `'alteuze en commu-
nication avec le canal du Centre. Sa longueur est de 5 ki-
lomètres; on y voit un plan incliné. On trouve de semblables
chemins de fer d'une petite étendue dans plusieurs grandes
usines de France, telles que le Creuzot et autres. Il en est un
qui mérite d'être particulièrement cité , à cause cie sa grande
étendue et de l'importance qu'il peut un jour acquérir : c'est
celui qui se construit en ce moment entre les houillères d'E-
pinac (Saône-et-Loire), et le canal de Bourgogne : il aura 28
kilomètres de longueur, et coûtera à peu près 1,200,000 fr.
L'idée en a été conçue par M. Blüm. On n'en entreprit d'a-
bord qu'une longueur de 40 kilomètres : elle fut achevée au
'commencement de 4832 par les soins de M. Bertbot, in>

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE. 63

nieur des ponts-et-chaussées. La seconde partie, dont la
longueur est de 18 kilomètres, s'exécute en ce moment sous
la direction de M. Bonnet.

Aujourd'hui, on projette sur toutes les parties de la France
des lignes de chemins de fer aussi remarquables par Mur éten-
due quepar leur importance commerciale. Au premier rang,
il faut placer celle qui unirait Paris au Havre, à Lyon et à
Marseille; le gouvernement la fait aujourd'hui étudier avec
le plus grand soin. On estime que les frais d'établissement
de cette ligne s'élèveraient à la somme énorme de 150 mil-
lions; mais sa construction procurerait à l'industrie des avan-
tages tels , qu'on doit vivement désirer que l'attention publi-
que se fixe (le plus en plus sur cette grande question.

Ceux qui désireraient des détails plus étendus et plus com-
plets sur la construction des chemins de fer devront con-
sulter un Mémoire, rédigé par MM. Perdonnet et Coste à
la suite d'un voyage en Angleterre, et inséré, en 4829,
clans les Annales des Mines. — Nous sommes loin (l'avoir
nous-mêmes épuisé ce sujet, qui est d'un si haut intérêt.

Particularités sur les couleurs. — Il s'est souvent élevé
des contestations assez vives entre des fabricans d'étoffes im-
primées et quelques personnes qui leur avaient commandé
certains dessins, tels que des dessins noirs, par exemple, sur
des fonds rouges et cramoisis; au lieu d'être noirs, les des-
sins paraissaient verts. D'autres fois on avait commandé pour
tenture d'appartement des dessins gris sur un fond vert; et
ces dessins, au lieu d'être gris, paraissaient roses. — Grands
débats de part et d'autre. — Monsieur, reprenez vos man-
teaux, je veux des dessins noirs; reprenez vos tapisseries, et
tâchez de ne point mettre du rose dans votre gris. — Mais,
madame, notre teinture en noir est excellente; je défie un
fabricant, quel qu'iI soit, d'avoir de plus beau noir. Certes,
notre maison n'est pas d'hier, et Dieu merci, on est connu
pour avoir la meilleure nuance de gris de tous les fabricans
de gris du royaume. — Cependant, monsieur, j'y vois clair,
ce noir est vert,°ce gris est rose ; j'en appelle à tout le monde.

Un de nos premiers chimistes, ayant été pris comme ar-
bitre, jeta les deux parties plaignantes dans un grand em-
barras, en faisant découper des papiers blancs sur le patron
exact des dessins noirs ou gris, et les faisant appliquer sur
l'étoffe de façon à cacher entièrement les fonds rouges ou
verts et à leur substituer un fond blanc. Aussitôt les noirs
du manteau parurent magnifiquement noirs, et les gris de la
tenture perdirent leur teinte rosée.

Ce phénomène se rattache à une théorie générale sur l'in-
fluence que deux couleurs exercent l'une sur l'autre fors-
4ft-t'elles sont juxtaposées. On s'en était occupé depuis long-
temps; mais c'est au savant chimiste dont nous ventons de
parler qu'on doit un ensemble complet de faits et de prin-
cipes sur ce sujet intéressant. Nous en donnerons un aperçu
dans un prochain numéro.

Les conséquences des principes découverts sont déjà assez
étenduês, et sont sans doute susceptibles d'un plus grand dé-
veloppement : ainsi , l'art d'imprimer des dessins sur des
étoffes colorées, et d'appliquer des encres de couleur sur des
papiers colorés; l'art d'enluminer les cartes; l'art du tapis-
sier, qui assortit les étoffes entre elles et celles-ci aux bois des
meubles; la peinture des tableaux, des vitraux.colores , et
notamment celle des modèles de tapisserie et des tapis; la
distribution des carrés de fleurs dans un jardin, selon leurs
nuances et l'époque de leurs floraisons; l'assortiment des ve-
temens, leur influence sur le teint des personnes qui les
portent; les décorations des salles de spectacle : tous ces arts
peuvent tirer d'utiles indications des faits que l'expérience
et la théorie ont découverts.

LE CHANVRE.
On ne connais en Europe qu'une espèce de ce genre de

plantes, c'est le chanvre cultivé (cannabis sativa ). Dans
l'Asie méridionale, outre cette espèce, on en trouve une au-
tre qui vient sans culture, et qui sert à tin autre usage :
comme elle est assez commune dans l'Inde, les botanistes l'ont
nommée cannabis indica. Ses propriétés sont analogues à
celles de l'opium et du tabac; elle procure, dit-on, une
ivresse gaie, un sommeil profond ou des rêves agréables, sui-
vant la dose ou la préparation que les amateurs font varier à
leur gré. D'ailleurs sa filasse est dédaignée par les cordiers
comme trop grossière et difficile à mettre en oeuvre. E est
très probable que l'espèce naturalisée en Europe est originaire
de la Chine; cette opinion est généralement admise. Le chan-
vre se trouve dans la Russie asiatique, jusqu'aux frontières
connues des deux empires, dans le gouvernement d'Irkoutsk.
La plante n'a pas dégénéré en passant au nord de l'Altaï; les
étés de la Sibérie lui conviennent très bien , et suffisent pour
amener sa graine à une complète maturité. Comme elle ne
diffère point de celle que l'on cultive en Europe, on ne peut
méconnaître que l'une et l'antre viennent de la même terre
natale, et cette terre ne pent être que la Chine, ou quelque
autre contrée de l'Asie méridionale.

On a dit et répété de livre en livre que le chanvre peut
être cultivé dans tous les lieux habitables : l'exagération est
trop évidente pour qu'on ne la reconnaisse pas au premier
coup d'œil, si on regarde comme habitables tous les lieux
où l'homme a établi sa demeure. On n'essaiera point de cul-
tiver le chanvre en Laponie, ni vers le sommet des Alpes et
des Pyrénées, etc. ; il y a donc une durée des froids qui in-
terdit cette culture. D'autres régions plus vastes, telles que les
steppes de l'Asie centrale , le Sahara de l'Afrique, Les pam-
pas de l'Amérique méridionale, repoussent toutes les ctil-
tures qui exigent une terre bien humectée; et par conséquent
le chanvre ne peut y réussir, quoique ces contrées ne soient
pas sans habitans. De-plus, il faut à cette plante un sol très
riche, éminemment végétal, au lieu qu'une multitude de ve-
getaux alimentaires se contentent de terres médiocres et
même pauvres.

L'Europe a reçu de la Chine une autre plante annuelle
comme le chanvre, et dont les Chinois tirent aussi une filasse
qu'ils préfèrent à celle du chanvre pour les cordages; c'est
l'abution à feuilles de tilleul (sida tain folio). M. Abel ,
botaniste anglais, en a vu de grandes cultures dans plusieurs
provinces de cet empire, et le chanvre y tenait beaucoup
moins de place. Les Chinois nomment la première xing-ma,
et la seconde ge-ma : la première partie de ces noms indique
les différences des plantes, et la seconde partie leurs pro-
priétés communes. Des expériences comparatives faites en Eu-
rope sur l'une et l'autre, avec la précision que l'on petit y
mettre, seraient d'un grand intérêt pour les arts, et peut-
être aussi pour l'agriculture, quel que fût le succès; elles ap-
prendraient s'il nous convient d'imiter les Chinois en culti-
vant à la fois le chanvre et la plante rivale, ou s'il faut nous
borner à celle que nous possédons depuis long-temps, et à
laquelle nous ne renoncerions pas tout-à-fait, puisque les Chi-
nois eux-mêmes la conservent. La plante nouvelle embellirait
les campagnes de ses fleurs jaunes , et de ses larges feuilles ;
comme elle n'est pas dioique, on n'aurait à faire qu'une seule
récolte, au lieu de deux que le chanvre exige : la première
pour les tiges à fleurs mâles, et la seconde pour les porte-
graines. Si on se décidait à tenter ces expériences , on les
continuerait assez long temps pour les rendre décisives, on
les vàrierait, on ne laisserait en arrière aucune des recher-
ches propres à les éclairer et les compléter : leur objet mé-
rite à tous égards qu'on s'en occupe avec l'attention la plus
sérieuse.

On reproche à la culture du chanvre, Iorsqu'elle est faite
très en grand, l'insalubrité du rouissage, opération néces-
saire pour donner à la matière textile une force qu'elle n'aurait
pas sans cette préparation, et pour la séparer entièrement de
la partie ligneuse, ou chenevotte, En effet, cet inconvénient
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est grave, niais peut-être est-il inévitable. Les efforts que l'on a
faits jusqu'à présent pour y remédier n'ont pas eu de succès;
en Italie ,=les machines et les procédés qu'on a mis à l'essai
pour remplacer le rouissage ont été promptement abandon-
nés; les inventeurs français n'ont pas été plus heureux que
les Italiens, et Ies annonces de broies"mécaniques pour la
préparation du chanvre non roui ont été démenties par des
juges compétens. Il n'y a pas encore d'espoir fondé que l'on

(Le Chanvre.)

parvienne bientôt à remplacer, par dès procédés plus sains,
ceux que l'on a suivis jusqu'à présent dans cette industrie
agricole, aux dépens de la santé des cultivateurs, et des ha-
bitations voisines des eaux où de grandes quantités de chan-
vre sont soumises au rouissage. Les Anglais suivent une mar-
che qui les fait échapper à ce danger; ils ne cultivent que peu
de chanvre dans les trois royaumes, et se procurent par la
voie du commerce celui que leur marine consomme. C'est
principalement en Russie qu'ils vont s'approvisionner de
cette matière on ils la trouvent en abondance, de bonne qua-
lité et bien préparée. Ils ont essayé de s'affranchir de cette
sorte de dépendance qui serait funeste pour leurs forces na-
vales en cas de rupture avec le tzar. Le chanvre du Canada
pourrait remplacer celui de l'Europe, si sa culture y était
suffisamment encouragée; il s'agissait de savoir s'il serait
d'aussi bonne qualité; l'épreuve en fut faite et ne satisfit
point. On reconnut cependant que l'infériorité du chanvre
américain ne tenait qu'à une préparation défectueuse. On ne
s'arrêtera pas sans doute à ce premier résultat : on ne per-
dra pas de vue les avantages réciproques de la métropole et
de la colonie, et la culture du chanvre s'établira tôt ou tard
dans le Canada, non seulement pour la marine anglaise,
niais pour d'autres marines de l'Europe. Aucun antre pays
ne semble aussi propre à cette exploitation : un sol d'une ad-
mirable fertilité , un fleuve immense , des rivières qui reçoi-
vent les eaux de grands lacs; le rouissage n'y exposerait
point les cultivateurs aux miasmes des eaux infectées; cette
opération serait faite loin de leur demeure, dans des masses
d'eau qu'une petite quantité de matière en putréfaction ne
pourrait altérer. On a calculé que l'importation du chanvre,
de Russie en Angleterre, était à peu près le produit de trente-
six lieues carrées, ou de la huitième partie de l'étendue
moyenne d'un département français; le Canada peut dou-
bler,'tripler ce produit, sans renoncer à aucune des autres
cultures propres à son territoire et à son climat.

Le royaume de Naples fournit aussi du chanvre à l'Angle-

terre. Dans-la terre de Labour, et aux environs de la capitale,
la culture de cette plante etaient d'une telle extension, que les
inconvéniens du rouissage avaient pris une grande gravité et
provoquèrent la sollicitude du gouvernement. Les cultivateurs
eurent ordre de porter leurs chanvres dans le lac d'Agnano,
pièce d'eau d'une demi-lieue de tour, dont les bords sont ré-
putés malsains, en sorte qu'on s'en éloigne pendant l'été.
En consacrant ces eaux à un emploi qui devait les rendre
encore plus malfaisantes, on n'ajoutait presque rien à leur
mauvaise réputation. En France on n'a pas la ressource de
renvoyer à une colonie lointaine des travaux qui nuiraient ou
déplairaient à la métropole; et comme on n'y trouve rien qui
ressemble au lac d'Agnano, il faut bien se résoudre à conti-
nuer la culture du chanvre comme on l'a faite jusqu'à pré-
sent, si l'on n'aime mieux demander au commerce extérieur
ce qu'il en faut pour notre marine. La consommation dimi-
nuera quelque peu par l'emploi des cables en fer dans notre
marine. On ne peut s'abstenir de faire des voeux pour
que les chenevières soient plutôt restreintes que multi-
pliées, et que d'autres exploitations agricoles aussi clu_ ra-
tives et moins insalubres s'emparent d'une partie des ex-
cellentes terres réservées actuellement pour le chanvre.

Il semble que l'art du cordier est sur le point de faire d'im-
portantes acquisitions. Déjà les mémoires de la Société d'a-
griculture de Turin nous ont annoncé que M. Giohert est
parvenu à faire, avec l'écorce de l'acacia vulgaire (robinia
pseudo-acacia), des cordes aussi belles et aussi fortes que
celles de chanvre. bous possédons le phormium tenax, plante
nommée très improprement lin de la Noùrelle-Zélande,
et dont les fibres surpassent en force toutes celles que nous
employons à faire des cordes : et voilà qu'une espèce de sida
vient encore se mettre sur les rangs pour supplanter le chan-
vre dans sa principale destination. On dit aussi que des essais
de cordages en coton ont été faits aux Etats-Unis. Sur la
Méditerranée, on n'a pas tout-à-fait renoncé aux cordages
de spart. Nous ignorons encore si la préparation de la nou-
velle plante chinoise, pour séparer la filasse, ne mérite
pas les justes reproches que l'on a faits à celle du chanvre.
Quant au phormium, on sait déjà qu'il ne compromet nul-
lement la santé des manipulateurs. De plus , cette plante est
vivace, et sa culture parait très facile; mais en quels climats
peut-elle prospérer aussi bien que dans la Nouvelle-Zélande?
àquelle latitude faut-il l'arrêter dans notre hémisphère?
voilà des recherches qui ouvrent aux agronomes une vaste
et honorable carrière, quoiqu'elles soient limitées aux matières
textiles propres à la fabrication des cordages.

Rappelons ici d'autres recherches dont le chanvre et le
lin furent l'objet. A l'époque de sa toute-puissance, Napoléon
offrit une récompense d'un million à l'inventeur d'une ma-
chine pour filer ces matières; mais le génie de la mécanique
ne répondit pas à l'appel. Plus tard on fit quelques efforts en
Italie; deux mécaniciens de ce pays produisirent presque en
même temps deux solutions différentes du fameux problème;
et les journaux italiens firent l'éloge de l'une et de l'autre;
mais ces journaux prodiguent quelquefois la louange. Depuis
ce temps, les deux machines à filer le chanvre et le lin sont
aussi complètement oubliées que les broies-mécaniques pour
séparer la filasse du chanvre sans rouissage.

(La râpe â tabac sans le couvercle supérieur. —
Voyez page 48.)

LES BUREAUX D'AAOIIIIEMt:Nv ET DE VENTE
saut rue du Colombier, n' 3e , pris de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LACREVARDLERE , rue du Colombier; n' 30.
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DANGERS DE LA PÉCHE DE LA BALEINE.
(Deuxième article.— Voyez page 6.)

9.] 65

(Canot lancé en l'a

Pendant long-temps on a cru qu'il n'existait qu'une seule
espèce de baleine franche, et l'on est resté dans cette erreur
jusqu'au moment où M. Delalande, apportant au Muséum
d'histoire naturelle le squelette complet d'un de ces animaux
pris dans les environs du cap de Bonne-Espérance, a fourni
à M. Cuvier l'occasion d'apercevoir les différences très nota-
bles qui.distinguent la baleine du sud de celle du nord.

Les traits de dissemblance consistent principalement, pour ce
qui concerne la charpente osseuse, dans la soudure des sept
vertèbres cervicales, et dans deux paires de côtes de plus.

La baleine australe, comme le montre le dessin fait d'après
nature par M. Delalande, a la tête beaucoup plus déprimée
que celle du nord; ses nageoires pectorales sont aussi plus
longues et plus pointues; les lobes de sa queue sont moins
échancrés : les baleiniers s'accordent aussi à la représenter
comme sensiblement plus petite que la baleine arctique, ses
dimensions ordinaires étant de quarante à cinquante pieds.

Cette baleine fréquente les diverses baies de la côte occi-
dentale d'Afrique, depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'au
cap Nègre. Elle y paraît dans le mois de juin, et en part vers
la fin d'août ou au milieu de septembre, après avoir donné
naissance à un petit baleinon, long de douze à quinze pieds au
moment où il vient au monde.

Quand les baleines abandonnent les baies de la côte d'Afri-
que, où elles paraissent venir seulement pour mettre bas,
et où l'on rencontre en effet vingt fois plus de femelles que
de males, elles se dirigent à l'ouest vers les îles Tristan d'A-
cunka, et c'est dans ces parages que vont les chercher les
bâtimens qui n'ont pas complété leur chargement à la côte.
Quelques baleiniers poussent encore plus loin, et arrivent
jusques auprès des côtes du Brésil; il en est même qui , se di-
rigeant au sud-ouest, doublent le cap Horn, et vont pêcher
dans la mer du Chili.

Il est vraisemblable que les baleines qui se prennent dans
ces diverses stations, comme toutes celles qui se voient dans

Toms II.

r par une baleine.)

l'hémisphère austral , appartiennent à une même espèce, de
sorte que l'équateur forme en quelque sorte la ligne de dé-
marcation entre les domaines de la baleine arctique et ceux
de la baleine antarctique.

Les baleines qu'on rencontre dans les différentes baies de
la côte d'Afrique sont souvent accompagnées de leurs petits :
si l'on parvient à s'en approcher, et que le baleinon se pré-
sente aux coups du harponneur, on ne doit jamais négliger
de lui jeter un harpon, parce qu'alors la mère s'en approche
davantage; mais il est fort important de ne pas le tuer, car
si, après s'en être approchée, la mère reconnaît qu'iI est
•mort, elle l'abandonne, et s'enfuit avec une rapidité qui ne
laisse que peu d'espoir de la rejoindre.

La baleine des mers boréales montre le même attachement
pour son petit, et les pécheurs savent aussi profiter de cette
disposition pour s'en rendre maîtres plus aisément. « Quand un
baleinon a été harponné, dit le capitaine Scoresby, on peut
être certain que la mère ne tardera pas à venir à son secours ;
elle le joint à la surface de l'eau toutes les fois qu'il y parait
pour respirer; elle semble l'exciter à la fuite, elle y aide sou-
vent en le prenant sous ses nageoires : il est très rare qu'elle
l'abandonne tant qu'il est vivant. Dans ces momens, elle est
dangereuse à approcher, mais facile à blesser, car elle oublie
entièrement le soin de sa propre sûreté pour ne s'occuper que
de la conservation de son nourrisson : elle se lance au milieu
de ses ennemis , méprise les périls qui la menacent, et même
après avoir été frappée plusieurs fois, elle reste près de son
petit, si elle ne peut l'entraîner avec elle. Dans son angoisse
maternelle elle court çà et là, bat la mer avec violence, et
l'irrégularité de ses mouvemens est telle , que les canots sont
perpétuellement exposés à recevoir un coup de queue qui les
mettrait en pièces. »

Hors le cas où elle a sa progéniture à défendre, la baleine en
général se montre fort timide; et quoique douée d'une force pro-
digieuse. elle cherche dès qu'elle est poursuivie, à fuir, et non

8
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à résister: cependant, on en trouve de plus hardies, qui
ripostent à chaque coup de harpon par un coup de queue,
et écrasent ainsi quelquefois les canots qui s'en sont trop ap-
prochés.	 -

Dans aucun cas il n'est prudent de se placer très près de la
queue de la baleine, ear cette queue, qui s'élève lorsque rani-
mal plonge, retombe à plat, après s'être balancée quelque
temps en l'air, et, par son poids seul, elle briserait une
embarcation beaucoup plus forte que ne sont les canots de
pêche : même dans le cas où le canot ne serait pas atteint di-
reètement, sa sûreté serait fortement compromise s'il se trou-
vait dans le tourbillon d'eau qui se forme àia place où l'ani-
mal est rentré : plus loin encore on peut être exposé à être
submergé par la quantité d'eau que la queue fait jaillir en
retombant. Ces divers aecidens qui étaient assez fréquens
dans les premiers temps des grandes expéditions aux mers po-
laires, le sont beaucoup moins aujourd'hui; cependant les
pêcheurs même les plus expérimentés en sont encore quel-
quefois victimes.

Un autre accident bien plus rare, mais aussi plus perfide,
parce qu'il est toujours imprévu, est celui oit le canot an lieu
d'être plongé dans les profondeurs des eaux, est lancé en l'air
par l'effet d'un-choc de bas en haht : en voici un exemple
rapporté par le capitaine Scoresby : a Dans l'année 4842,
le capitaine Lyons faisant la pêche. sur les côtes du Labra-
dor, aperçut assez près du bâtiment une grande baleine,
et envoya aussitôt quatre canots à sa poursuite: deux de ces
canots abordèrent l'animal en même temps, et plantèrent
leur harpon; la baleine frappée plongea, mais revint bientôt
à la surface, et ressortant dans la direction du troisième ca-
not qui avait cherché à prendre l'avance, elle le lança en
l'air comme une bombe; le canot monta à plus de quinze
pieds, ets'étant retourné par l'effet du choc, il retomba la quille
en haut : les hommes furent repris par le quatrième canot,
qui était à portée; un seul fut noyé, ayant eu malheureuse-
ment les jambes prises sous son banc de manière à ne pouvoir
les dégager. » La vignette qui est en tête de notre article re-
présente fidèlement ce cas singulier, le dessin original ayant
été fait sur les lieux mêmes par un témoin oculaire.

Lorsque la baleine blessée s'enfuit emportant le fer du har-
pon et la corde ou ligne qui y est attachée, le frôlement de
cette corde . sur le bord du canot est tel, que le feu pourrait
prendre au bois, si on n'avait soin d'y jeter fréquemment de
l'eau.

ques hommes; mais le plus souvent aucun d'eux ne reparaît
à la surface de l'eau. C'est ce qui arriva en 4829 sur le bane
du Brésil â l'embarcation d'un trois-mâts américain; la ba-
leine venait d'être piquée à un demi-mille du navire, et elle
avait plongé immédiatement après avoir reçu le harpon. A
peine avait-elle entraîné vingt brasses de corde, que l'on vit
tout-à-coup la pirogue ?enfoncer, ne laissant à la surface
que le bouillonnement ordinaire après la submersion d'un
corps volumineux. Cependant le capitaine du navire ne vou-
lant pas s'eloigner tant qu'il restait le moindre espoir de sau-
ver ses hommes, louvoya le reste de la journée et toute la
nuit près du lieu où l'accident était arrivé : le lendemain au
jour les vigies aperçurent une embarcation chavirée à peu de
distance du navire; on s'en approcha, et l'on reconnut celle
qui avait sombré la veille; mais quant aux six malheureux
qui la montaient, ils avaient disparu pour toujours.

Ce fait est rapporté dans un ouvrage publié récemment
par 11 I. ,jules Lecomte, ouvrage qui contient sur la pêche de
la baleine des renseignemens très précis, et dont nous avons
fait plus d'une fois usage.

La baleine, dans sa marche, fait bien moins usage de ses
nageoires que de sa queue; aussi est-ce à cette partie qu'on
s'attaque lorsqu'on veut diminuer la vitesse d'un animal har-
ponné, afin de l'aborder par le côté pour le frapper à coups
de lance.

L'arme dont on se sert dans ce but est une pelle triangu-
laire dont la lame a cinq pouces de large sur huit de longueur;
elle est tranchante sur les trois côtés; le fer de cette pelle est
ajusté comme celui du harpon à un manche en bois, et se
Iance de la même manière. Deux ou trois coups de pelle
tranchante vigoureusement appliqués àlajonction delaqueue
avec le corps diminuent de moitié la vitesse de l'animal fuyant.
L'opération, au reste, offre beaucoup de dangers, et il faut
que les hommes aient alternativement la main sur la corde
du-harpon pour approcher de la queue, et la main sur le
manche de leur aviron pour s'en éloigner en ramant à re-
culons.

Lorsque d'un coup de pelle tranchante on parvient à cou-
per un des gros vaisseaux sanguins, on voit le sang bouillon-
ner et sortir en jets qui sont quelquefois de la grosseur du
bras.

On doit bien se garder de jeter sa pelle sans être bien sûr
de l'endroit où on frappera, car on risquerait qu'elle ne fût
arrêtée par le mouvement de la nageoire caudale, et ren-
voyée vers la main qui l'a lancée; dans ce mouvement rétro-
grade, la pelle , qui est tranchante sur ses trois bords, pourrait
blesser les hommes da canot. M. Lecomte, dans le livre que
nous avons dejàcité, en rapporte l'exemple suivant: «pi. D**+,
officier d'un baleinier français, étant par un mauvais temps
occupé à travailler la queue d'une baleine, ne parvenait à
faire porter ses coups qu'avec la plus grande difficulté; dans
un coup incertain, la pelle arriva au moment où la queue
retombait, et fut renvoyée avec force vers le canot: la lame
atteignit de côté l'officier, et lui fit au lias-ventre une bles-
sure dangereuse. »

Nous n'avons parlé jusqu'à présent que des dangers qui
menacent l'équipage d'un canot; il en est d'autres beaucoup
plus redoutables, et qui font périr non seulement des vais-
seaux, mais des flottes entières.

Afin que la corde, en se déroulant, ne puisse pas frapper
A droite et à gauche les rameurs, on. la fait passer par un
conduit ménagé à l'avant du canot : il résulte de cette dispo-
sition que s'il se présente.un nœud on seulement une boucle,
la corde est arrêtée tout-à-coup; il faut alors que ce soit la pi-
rogue entière qui suive le mouvement de la baleine, et elle
est infailliblement submergée. Cet accident n'est malheu-
reusement pas très rare, quoiqu'on prenne toutes les précau-
tions imaginables pour le prévenir. Quelquefois les canots
voisins de celui qui a été englouti parviennent à sauver quel-

VOYAGEURS FRANÇAIS.
RUBRTJQUIS EN 4255.

(Deuxième article.)

AUDIENCE DISSAITACB. ^ RUBRUQUIS RENVOYi DEVANT

BAATO.-AUDIENCE DE BAATU.-DPTAILS DE VOYAGES.

Nous avons vu qu'avec son vin muscat, ses pommes et ses
biscuits, Rubruquis S'était assez bien tiré des mains des Tar-
tares et de Scacatai; mais le voici arrivé à la cour du grand
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prince Sartach , chez qui l'usage était établi de faire des pré-
sens, non seulement au prince, mais à ceux qui en appro-
chaient. Il fallut d'abord aller trouver un certain chrétien
nestorien, nommé Coyat, qui était un des principaux sei-
gneurs. Rubruquis vint à lui les mains vides, en s'excusant
« de ne lui apporter aucuns présens, ni à son maitre, sur ce
qu'étant religieux , il ne possédait ni ne recevait rien , et ne
touchait même ni or, ni argent, ni aucune chose précieuse,
excepté quelques livres, et une chapelle pour le service divin;
de sorte qu'ayant quitté le sien propre, il ne pouvait être
porteur de celui d'autrui. » Coyat lui répliqua bénignement,
lui fit boire du lait, et lui demanda une bénédiction, ce dont
Rubruquis fut si content, que le lendemain il fit en sa faveur
te sacrifice d'un flacon de vin muscat, et d'un panier plein
de biscuits.

Bientôt Sartach donne son audience solennelle : notre pau-
vre ambassadeur y vient avec deux charrettes, l'une contenant
ses livres et les ornemens de sa chapelle , l'autre du pain ,
du vin et des fruits. Coyat fait d'abord étaler les livres et orne-
mens, et demande si tout cela est le présent destiné à Sartach.
Qui fut désappointé? ce fut Rubruquis : le pauvre moine,
tout étourdi, « et dissimulant son déplaisir, supplie Coyat de
faire en sorte que Sartach voulût bien recevoir ce pain , ce
vin et ce fruit, non comme un présent, étant si peu de
chose, mais par manière de bénédiction; que pour les orne-
mens de la chapelle, c'était chose sacrée qu'il n'était permis
qu'aux prêtres de toucher. »

Après ces paroles, sur l'ordre de Coyat, Rubruquis se re-
vêt d'ornemens et de chappes précieuses, tenant en main une
fort belle Bible, donnée par Louis IX, et un Psautier très
riche, qui était un présent de la reine, et où il y avait « de
fort belles enluminures.» Son compagnon portait le missel
et la croix, et le clerc, vêtu d'un autre parement , prit l'en-
censoir; ils entonnèrent un Salve, regina, et entrèrent ainsi
dans la tente de Sartach, où se trouvait une foule de Tarta-
res et de femmes. Sartach mania fort long-temps l'encensoir,
et regarda avec beaucoup de curiosité les enluminures du
Psautier; ensuite il lit retirer tout le monde, afin de consi-
dérer les ornemens plus à son aise. Ce fut en ce moment que
R ubruquis lui remit ses lettres. Le prince en écouta atten-
tivement la lecture; après quoi il congédia les ambassadeurs,
en acceptant le pain et le fruit, et leur faisant rendre les or-
nemens et les livres.

Rubruquis était fort enchanté de sa réception; niais il avait
compté sans Coyat. Le lendemain, celui-ci le fit querir, et
lui dit que la lettre du roi de France était fort civile et fort
honnête; mais qu'elle demandait certaines choses difficiles à
faire, à quoi Sartach n'osait toucher sans le conseil de son
père Baatu ; qu'il fallait donc aller trouver Baatu ; mais que
cependant il fallait laisser les deux chariots avec les ornemens
et les livres, parce que Sartach voulait les examiner plus
particulièrement et à loisir.

Rubruquis se débattit tant qu'il put; mais il fallut en pas-
ser par là; il n'eut que la secrète consolation de retirer des
chariots la Bible et quelques autres livres. Quant au pré-
tendu christianisme dont on avait dit à saint Louis que Sar-
tach faisait profession, Rubruquis reçut de Coyat l'avis de
n'en sonner mot, et de ne donner au prince ni le nom de
chrétien, ni celui de Tartare, mais bien celui de « Moal, qui
est le nom qu'ils veulent exalter par-dessus toute chose. »

Voilà donc notre ambassadeur qui se remet en route vers
l'Orient; il traverse le grand fleuve Etilia ou Volga, et ar-
rive enfin à la cour de Baatu , mais non sans de grandes
frayeurs , parce que les Russiens , Hongrois et Alains , par-
couraient le pays en pillant tous ceux qu'ils rencontraient.
Pendant sa route il fait un grand nombre de remarques géo-
graphiques, et acquiert entre autres choses la connaissance
des limites de,la mer Caspienne.

Les détails de sa réception chez Baatu sont pleins de
naïveté, et nous regrettons que leur longueur nous empêche

de les transcrire. Rubruquis demeura d'abord, debout, dans
un grand silence, pendant la longueur d'un miserere. Baatu
était assis sur un trône doré, ayant auprès de lui une de ses
femmes : « Il me partit de la taille de feu M. Jean de Beau-
mont (dont l'âme soit en paix), v dit Rubruquis, qui, n'ayant
à sa disposition aucun moyen de prendre des mesures, avait
recours, pour donner une idée des princes qu'il visitait, à
leur ressemblance avec des Français connus; de même que
pour estimer certains intervalles de temps, il les comparait
à la durée d'un psaume, et qu'il se servait de la Seine ou
de Saint-Denis pour rendre compte de l'importance d'un
fleuve ou de la grandeur d'une ville.

Rubruquis qui, devant Baatu, ne mettait d'abord qu'un
genou en terre comme devant un homme, se vit contraint
de les mettre tous les deux, comme devant •Dieu. Cette po-
sition était humiliante pour un envoyé; mais Rubruquis s'en
tira de la manière la plus ingénieuse, en faisant, au lieu
d'une harangue, une véritable prière à Dieu, où il deman-
dait la conversion de Baatu. Ce prince l'écouta modestement,
puis le fit lever, et après diverses questions sur l'Occident,
lui fit donner du lait à boire ( grande faveur chez ces peuples),
et le congédia.

Dès qu'il fut sorti, le guide vint lui apprendre que le roi
Louis demandait que ses envoyés plissent demeurer dans
le pays; mais que, Baatu ne pouvait l'accorder sans la per-
mission de btangu-Cham, qui habitait alors les frontières
de la Chine; de sorte qu'il était nécessaire de l'aller trou-
ver. Avant de partir pour ce pays, Rubruquis suivit Baatu,
à pied, çà et là, pendant cinq semaines; il souffrit beaucoup
de la faim, et quelquefois son compagnon en était si pressé,
qu'il pleurait en pensant que jamais il ne trouverait de quoi
manger. Enfin, un jour, un riche Moal vint leur dire qu'il
partait pour la cour de Mangu-Cham, et qu'il les emmène-
rait avec lui; il leur fit délivrer à chacun une grosse casaque
fourrée de peau de mouton, et des chausses pareilles, des
bottes à la mode du pays, des galoches de feutre, et des
manteaux de même fourrure. Ils partirent le 45 septembre.

Le pauvre Rubruquis, qui n'était pas fort cavalier, souf-
frit beaucoup pendant ce voyage, car les Tartares qui le
pourvoyaient d'un cheval ne se mettaient guère en peine
qu'il trottât doute ou rude, et il fallait que chacun se con-
tentât de ce qui lui échéait, bon ou mauvais. Lâ faim et la
soif le tourmentèrent encore grandement, lui et ses compa-
gnons; le matin on ne leur donnait qu'à boire, ou un peu
de millet à avaler, et le soir quelque épaule de mouton avec
les côtes, et du potage par mesure; mais tout cela n'était
qu'à demi cuit. Leur conducteur, qui d'abord se fâchait
d'avoir à conduire de si chétives et misérables personnes,
les apprécia beaucoup mieux quand il eut fait leur connais-
sance, et les menait par les logemens des plus riches Moats, qui
les obligeaient à prier Dieu pour eux. Ces seigneurs s'infor-
maient avec beaucoup d'intérêt de ce qui concernait le pape,
et, entre autres choses, s'il était âgé de cinq cents ans,
comme on le leur avait donné à entendre.

Que signifient les désirs et les espérances de temps plus
heureux? Nous rendrons le temps meilleur si nous savons
agir; le travail n'a pas besoin de souhaits. Celui qui vit
d'espérance court risque de mourir de faim. FRANKLIN.

CATHÉDRALE DE STRASBOURG.

Le clocher de Strasbourg est le plus élevé de tous les édifi-
ces connus, à l'exception de la grande pyramide d'Egypte,
qui ne le dépasse toutefois que de douze pieds quatre pouces
Il a 442 mètres 44 centimètres, ou 457 pieds et demi. Cette
mesure est le résultat de deux opérations trigonométriques
exécutées par les ingénieurs géographes, et dont les résultats
ne présentent qu'une différence de trois millimètres. Jusqu'a-
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- kirs on n'avait trouvé dans les ouvrages consacrés à - la - des-
cription de la cathédrale que des chiffres très différens; va-
riant de-050 et 654 à 457 qui est le véritable. Les erreurs
étaient encore augmentées par la différence entre le pied de
Paris et celui du pays; différence dont les auteurs négli-
geaient de'tenir compte. -

Ùe la base au- sommet, on compte 655 degrés. Pour
se faire une idée de cette prodigieuse élévation, il fau-
drait avoir des termes de comparaison , qui manquent dans
la plupart des villes; mais à Paris, on peut facilement l'ap-
précier à l'aide de la cathédrale, qui n'atteindrait pas la moi-

lié de la hauteur du clocher de Strasbourg. Lorsqu'en vous
promenant dans Paris vous apercevrez les deux tours de
Notre-Dame qui s'élèvent par-dessus les maisons de la Cité
(année 4853, p. 556) jusqu'à une hauteur de 202 pieds,
songez que, mises à côté de la cathédrale de Strasbourg ,
elles ne dépasseraient que d'un pied et demi la plate-forme
on s'arrête la tour commencée; supposez alors que sur
elles, comme sur un piédestal, vous jetiez un clocher en den-
telles dont la flèche ne se termine qu'à 235 pieds plus haut,
et vous aurez le clocher-de Strasbourg.

La façade de l'église a cinq étages, que l'on pent facile-

ment reconnaitre dans notre gravure. Le premier se termine
au-dessus des portails, qui sont couverts d'une infinité de fi-
gures et de scènes religieuses : à la limite de cet étage, on
voit quatre statues équestres représentant Clovis, Dagobert,
Rodolphe de Hapsbourg et Louis XIV. Les trois premières
avaient été élevées en 4201 , lorsque l'édifice n'était encore
parvenu qu'if la hauteur on on les voit; la dernière a été éri-
gée nouvellement dans les commencemens de la restauration.

Le second étage se compose de la rose en vitraux peints,
dont la circonférence extérieure a 450 pieds de diamètre, et
de deux galeries à droite et à gauche. A u-dessus de la rose, on

voit les niches où se trouvaient jadis les statues du Christ , de
la vierge Marie, et des douze apôtres. Les corniches de la ga-
lerie à droite sont décorées d'une foule de scènes de démons
et de sorciers, qu'on dési gne vulgairement sous' le nont de
sabbat. Dans la partie gauche, on a placé une. statue d'Iler-
cule à demi nu , ancienne idole trouvée dans les décombres
du vieux temple dont la cathédrale occupe l'emplacement.

Le troisième étage de l'édifice est occupé par le clocher,
et se termine par la plate-forme, où commence le quatrième
étage; là s'élève la tour , véritable merveille d'architecture ,
par son audace, sa légèreté et son élégance; elle est percée à
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j our de haut en bas, et soutenue sur la seule maçonnerie de ses
angles. Dans toute la hauteur de cet étage, elle est environnée
de quatre tourelles hexagones, percées de toutes parts, et

renfermant des escaliers en escargot. Le dessin en représente
deux; la communication avec la tour se fait principalement par
des ponts en pierre plate. Le cinquième étage est formé par la

(Cathédrale de Strasbourg. — Vue extérieure.)

fleche, pyramide octogone, évidée partou t ; elle contient en-
core huit escaliers tournans , qui présentent des rangées de
petites tourelles; à la partie supérieure on trouve la lanterne,

la couronne et la rose; et enfin s'élève la croix, terminée par
une pierre octogone appelée le bouton.

On est effrayé rien qu'à suivre du regard le curieux qui se
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détermine à gravir jusqu'à cette dangereuse élévation.
Pour monter sur ce bouton, qui n'est autre chose qu'une

pierre octogone d'un pied de haut sur quinze pouces de dia-
mètre , il faut, après avoir atteint la couronne, se détermi-
ner à grimper en dehors; accroché à des barres de fer. On
rapporte que des hommes, remplis de cette témérité aveu-
gle qu'il ne faut point confondre avec le courage raisonné,
ont été vus sur ce bouton, debout, vidant un verre de vin à la
prospérité de Strasbourg, on tirant un coup de pistolet, ou
même faisant un tour d'équilibre, la tête en bas et les pieds
en l'air. Aucun malheur ne leur arriva. Un Anglais qui,
vers le commencement du xvIti e siècle, avait parié de faire
trois fois le tour de la plate-forme, monté sur la balustrade
qui la borde, ne fut pas aussi heureux. Sur la fin de la troi-
sième course, le pied lui glissa, et il tomba sur le pavé d'une
hauteur de plus de 200 pieds. Son chien le voyant balancer
et perdre l'équilibre, se précipita après lui pour le retenir,
mais inutilement; et après quelques cris douloureux, il s'é-
lança aussi du sommet de la tour, et tomba mort à côté de
son maitre.

L'horloge de Strasbourg, dont notre premier dessin repré-
sente une partie, a été comptée comme la troisième des sept
merveilles de l'Allemagne, dont la tour occupait le premier
rang. Elle date de 4574: elle représentait les révolutions da
ciel, mais 'mécanisme a été dérangé depuis long-temps.

Sur l'emplacement actuel de la cathédrale, il existait,
avant l'ère chrétienne, un bois sacré que les Romains cou-
pèrent et remplacèrent par un temple à Hercule. Plus tard,
Clovis y fit construire une église cathédrale en bois; une
chapelle souterraine et un chœur en pierre lui furent posté-
rieurement ajoutés. Mais cet édifice ayant été Iivré à l'hi-
cendie en 4002 parles troupes d'Hermann duc d'Alsace, et
entièrement détruit parla foudre en 4007, l'évêque Werner
entreprit d'en ériger un nouveau. Les fondations furent jetées
en 4015; le monument ne fut achevé qu'en 1275; l'an-
née suivante, l'évêque Conrad de Lichtemberg fit creuser
les fondemens de la tour, qui, commencée par l'architecte
Erwin de Steinbach et d'après ses plans, fat terminée par
Jean Mils de Cologne en 4459.

JMPOTS EN FRANCE.
(Dernier article - 'Voyez page 38.)

Des coniributions indirectes proprement dites.--La régie
des contributions indirectes fut établie, en4804, sous le titre
de droits réunis. Deux ans après, ses attributions furent
complétées parle développement donné à l'impôtdes boissons,
c'est-à-dire par l'établissement de droits à la vente en gros
et en détail ; ensuite par un accroissement de la taxe sur les
tabacs. La suppression, en 4808, de . l'inventaire des bois-
sons ; la création, à la même époque, d'un droit aux entrées
des villes; la substitution d'un droit de mouvement au droit
de vente en gros, l'élévation successive des tarifs, l'établis-
sement du monopole des tabacs au . f er janvier 4843, sont les
ebangemens les plus notables qui furent apportés à cette ré-
gie jusqu'à la restauration. Elle est chargée aujourd'hui de
la perception des droits sur les boissons, les voitures publi-
ques, la navigation, les bacs et passages d'eau, la garantie
de matières d'or et d'argent, les cartes, les . octrois, les sels,
les tabacs et les poudres.

La taxe prélevée sur les boissons se compose de droits dits
de circulation, d'entrée, de détail et de consommation. Le
droit de circulation est payé pour les vins et les cidres que le
consommateur achète directement du producteur ou du mar-
chand en gros; il est uniforme pour toute la France: Le
droit d'entrée porte exclusivement sur la consommation des
villes de quatre mille àmes et au-dessus; il atteint toutes
les espèces de boissons : le droit de détail est prélevé sur
toutes: les boissons que vendent les débitans; le droit général
de consommation ne porte que sur l'eau-de-vie et les liqueurs

spiritueuses achetées directement parle consommateur. Paris
est soumis à un régime d'exception : les différens droits y
sont remplacés par une taxe unique que l'on perçoit aux
entrées, et qui pèse sur tous les consommateurs également.
Outre ces impôts, les boissons sont encore frappées de droits
d'octroi au profit des villes. Ceux-ci ne devraient pas excé-
der les droits d'entrée; telle est la règle posée par la loi : mais
quelques exceptions ont été permises. En-semme, les villes
perçoivent sur cet objet de consommation un revenu consi-
dérable.

Les voitures publiques sont divisées, pour la perception
de l'impôt , en deux classes : celles qui font un service régu-
lier en desservant la route d'une ville à une autre, et celles
qui marchent d'occasion ou à volonté. Les premières paient
le dixième du prix des places sous la déduction du tiers pour
places vides; les autres ne supportent qu'un droit fixe gradué
suivant leur capacité.

Une taxe de navigation intérieure sur les fleuves, rivières
et canaux navigables a été établie par la loi du 50floréal an x ,
avec la destination spéciale de pourvoir aux dépenses que
l'Etat est obligé de faire pour l'entretien de ces cours d'eau,
Les tarifs ont été arrêtés séparément pour chaque bassin par
des règlemens d'administration publique, d'après des don-
nées puisées sur les lieux.

La loi du 6 frimaire an vs a ordonné la remise à l'Etat
des bacs et bateaux qui avaient été établis pour la traverse
des fleuves, rivières ou canaux. Elle a autorisé le gouver-
nement à déterminer le nombre et la situation des bacs qui
seraient conservés, et à fixer le tarif de chaque bac par des
règlemens. Ce n'est pas à titre d'impôt que le prix de ferme
des bacs est recueilli parla régie des contributions indirectes,
c'est comme revenu du domaine public. Au surplus, cette
branche de produits diminue tous les ans parle grand nombre
de ponts qui se construisent moyennant péage, pendant un
certain nombre d'années, aux compagnies adjudicataires.

C'est dans l'intérêt public, et afin d'assurer la fidélité du
titre des ouvrages d'or et d'argent, bien plus que dans la
vue de créer une ressource à l'Etat, qu'a été institué le droit
de garantie. C'est dans le même but aussi que des peines
sévères sont portées, non seulement contre ceux qui ven-
dent des ouvrages empreints de fausses marques, mais en-
core contre les fabricans et marchands qui se dispensent de
faire marquer.

L'impôt sur les cartes, qui ne produit annuellement que
500,000 fr. environ,' est le moins important de tous ceux que
perçoit la régie, et celui qui est le plus exposé à la fraude.

Les droits d'octroi sont établis dans 4,508 communes,
ayant ensemble une population de plus de 7,000,000 d'Ames.
Ils portent en première ligne sur les boissons, pais sur les
comestibles, les combustibles, les matériaux, les fourrages, et
autres objets divers. Plus de sept cents octrois sont affermés;
les autres sont perçus par les soins de l'autorité municipale
sous la surveillance de la régie. Le trésor est associé à cette
perception par un prélèvement du dixième du produit net,
qui doit son origine à l'obligation qui était imposée autrefois
aux communes de fournir le pain de soupe aux troupes. Il
prélève, en outre, sur le produit des octrois , dans les villes
qui ont une garnison , un abonnement de 7 fr. par homme,
et 5 fr. par cheval , en remplacement des dépenses du caser-
nement militaire dont les villes étaient autrefois chargées, et
qui sont aujourd'hui supportées par l'Etat.

L'administration des contributions indirectes n'est chargée
de la perception du droit sur les sels qu'à l'intérieur du
royaume. La perception sur les sels étrangers, sur ceux qui
sont extraits des marais salans, ou qui sont fabriqués prés
des frontières,-appartient à l'administration des douanes.

La loi du 28 avril 4816 a confié aux autorités locales le
soin de faire les réglemens relatifs à la culture du tabac,
concentrée dans huit départemens. Les achats de tabacs
exotiques sont faits avec publictte et concurrence. Des ex-
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perts désignés par les chambres de commerce de Paris , de
Bordeaux et du Havre, concourent aux opérations de l'ex-
pertise et de la réception avec ceux qui sont choisis par l'ad-
ministration. L'application de la mécanique aux divers pro-
cédés de la fabrication du tabac ne laissait pas de présenter
des difficultés; elles ont été vaincues, et, dans le cours de
4828, ce changement a été introduit avec succès dans la
Manufacture de Paris , la plus considérable de toutes.

La vente des poudres it feu, attribuée à la régie par l'or-
donnance du 25 mars 4848, entre annuellement dans ses
recettes pour une sommede plus de 4,000,000. Elle est faite,
comme la vente des tabacs, par les agens des contributions
indirectes, et soumise aux mêmes règles et à la même sur-
veillance.

Frais de perception des contributions. — Le taux moyen
des frais de régie , d'exploitation et de perception pour toutes
les contributions directes ou indirectes que nous venons
d'énumerer est de 4 i p. °/°; il était de 14 p. °/° en 4789 ,
et il est de 6- p. 0 / 0 en Angleterre. On voit combien nous
avons encore de progrès à réaliser pour arriver au point où
en est cette dernière puissance , puisqu'en quarante-quatre
ans nous n'avons pu faire subir qu'une diminution de 3 p. 0/0
sur la perception de nos impôts. Mais il faut observer que
les revenus de l'Angleterre, étant de 1,500,000,000 fr. , dé-
passent d'un tiers ceux de la France ; que cette masse im-
mense de contributions est payée par un très petit nombre
de redevables à cause de la grande concentration des fortunes
territoriales et industrielles, qui sont chez nous dispersées
dans tous les rangs de la population; que les douanes fran-
çaises , en raison des lignes de terre qu'elles ont à surveiller,
exigent des frais bien plus élevés que ceux des douanes an-
glaises qui n'ont à garder que des frontières maritimes ;
enfin, que les frais du service des postes sont bien plus con-
sidérables en France, en raison de la plus vaste étendue du
territoire à parcourir, et de la plus grande dissémination
des habitans.

Une Légende. — Hang, poète allemand , suppose que le
roi David, un jour s'adressant au Seigneur, lui demanda
pourquoi il avait créé les mouches et les araignées, qui ne
sont que nuisibles? — Je te le ferai comprendre, répondit
une voix du haut des nues.

David descendit une fois le mont Hachila, et s'aventura
dans le camp de Saül pour lui dérober ses armes et sa coupe.
Ayant réussi, il voulut se retirer; mais son pied se trouva
embarrassé dans ceux d'Abner, qui reposait près de Saül;
il demeura long temps immobile et dans l'angoisse ;cu ir le
moindre mouvement, en réveillant Abner , l'eût perdu sans
ressource.

Mais Dieu permit qu'une mouche vint piquer légèrement
Abner, qui dérangea son pied sans cesser de dormir. David
sortit du camp en rendant grâces au Seigneur d'avoir créé les
mouches.

Cependant Saul poursuivit son ennemi jusque dans le dé-
sert : David, pour lui échapper, se glisse dans une caverne.
Dieu envoya aussitôt urne araignée qui fila sa toile devant
l'étroite ouverture de cet asile.

S'il était entré ici, cette toile serait rompue , dit Safi' en
riant , et il passa son chemin.

David se prosterna dans la poussière : « Tu m'as promp-
tement éclairé, Seigneur, s'écria-t-il; pardonne-moi, Jehova,
jamais le moindre doute ne s'élèvera dans mon âme : oui,
les araignées et les mouches elles-mêmes sont utiles sur la
terre : ce que tu dis est bien; ce que tu fais est juste. »

FEUX DE LA SAINT-JEAN, EN BRETAGNE.

Dès la veille de la Saint-Jean, on voit des troupes de pe-

tits garçons et de petites filles en haillons aller, de porte en
porte, une assiette à la main , quêter une légère aumône :
ce sont les pauvres, qui n'ont pu économiser sur l'année en-
tière de quoi acheter une fascine d'ajonc, qui envoient ainsi
leurs enfans mendier de quoi allumer un feu «en l'honneur
de monsieur saint Jean. » Vers lé soir, on aperçoit, sur quel-
que rocher élevé, au haut de quelque montagne, un feu qui
brille tout-à-coup; puis un second, un troisième, puis cent
feux, mille feux! Devant, derrière, à l'horizon, partout la
terre semble refléter le ciel , et avoir autant d'étoiles; de loin,
on entend une rumeur confuse, joyeuse, et je ne sais quelle
ét range musique, mélangée de sons métalliques et de vibra-
tions d'harmonica qu'obtiennent des enfans en caressant du
doigt un jonc fixé aux deux parois d'une bassine de cuivre
pleine d'eau et de morceaux de fer; cependant, les conques
des pâtres se répondent de vallée en vallée; les voix des pay-
sans chantant des noëls aux pieds des calvaires, se font en-
tendre; les jeunes filles, parées de leurs habits de fête, ac-
courent pour danser autour des feux de saint Jean; car on
leur a dit que, si elles en visitaient neuf, - elles se marieraient
dans l'année. Les paysans conduisent leurs troupeaux pour
les faire sauter par dessus le brasier sacré, sûrs de les pré-
server ainsi de maladie. C'est alors un spectacle étrange pour
le voyageur qui passe, que de voir de longues chaînes d'om-
bres bondissantes tourner autour de ces mille feux, comme
des rondes diaboliques, en jetant des cris farouches et des
appels lointains.

Dans beaucoup de paroisses, c'est le curé lui-même qui
vient processionnellement, avec la croix, allumer le feu de
joie préparé au milieu du bourg; à Saint-Jean-du-Doigt
(Finistère), le même office est rempli par un ange qui, au
moyen d'un mécanisme fort simple, descend, un flambeau à
la main , du sommet de la tour élancée, enflamme le bûcher,
puis s'envole et disparaît dans les aiguilles tailladées du clo-
cher.

Les Bretons conservent avec une grande piété un tison du
feu de la Saint-Jean : ce tison, placé près de leur lit, entre
un . buis bénit le dimanche des Rameaux , et un morceau de
gâteau des Rois, les préserve ,disent-ils, du tonnerre. lisse
disputent en outre, avec beaucoup d'ardeur, la couronne de
fleurs qui domine le feu de Saint-Jean : ces fleurs flétries sont
des talismans contre les maux du corps et les peines de l'âme:
quelques jeunes filles les portent suspendues sur leur poi-
trine par un fil de laine rouge, tout-puissant, comme on le
sait, pour guérir les douleurs nerveuses.

A Brest, la Saint-Jean a une physionomie particulière et
plus fantastique encore que dans le reste de la Bretagne.
Vers le soir, trois à quatre mille personnes accourent sur les
glacis; enfans, ouvriers, matelots, tous portent à la main
une torche de goudron enflammée, à laquelle ils impriment
un mouvement rapide de rotation. Au milieu des ténèbres de
la nuit, on aperçoit des milliers de Iumières agitées par des
mains invisibles qui courent en sautillant, tournent en cer-
cle , scintillent, et décrivent dans l'air mille capricieuses ara-
besques de feu : parfois, lancées par des bras vigoureux , cent
torches s'élèvent en même temps vers le ciel, et retombent
en secouant une grêle de braie enflammée, qui gresille sur
les feuilles des arbres; on dirait une pluie d'étoiles. Une
foule immense de spectateurs, attirés par l'originalité de ce
spectacle, circule sous cette rosée de feu. Cela dure jusqu'à
la fermeture des portes. Quand le roulement de rentrée se
fait entendre, la foule reprend le chethin de la ville. Alors,
le pont-levis remonte, et les sentinelles commencent à se
renvoyer le qui vive de nuit, tandis que sur les routes de
Saint-Marc , de Morlaix et de Kerinou , on voit les torches
fuir en courant, et s'éteindre successivement, comme les
feux follets des montagnes.

En Poitou , pour célébrer la Saint-Jean, on entoure d'un
bourrelet de paille une roue de charrette; on allume le bour-
relet avec un cierge bénit, puis l'on promène la roue enflam-
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niée à travers les campagnes, qu'elle fertilise, si l'on en croit
les gens du pays. 	 -

Ici, les traces du druidisme sont évidentes : cette roue qui
brille est une image grossière, mais sensible, du disque du
soleil, dont le passage féconde les terres. Le long de la
Loire, les mariniers qui fêtent la Saint-Jean allument aussi
des feux de joie, sur lesquels ils font une matelotte. Cet
acte domestique semble rappeler le renouvellement des feux
ile ménage à l'ancienne fête du solstice.

En AIlemagne, des usages du même genre constatent la
liaison qui existe entre les feux de la Saint-Jean et l'ancien
culte du soleil.

C'est ainsi qu'un regard attentif nous fait trouver partout
dans le présent les traces du passé.

L'extrême ductilité de l'or et son extrême malléabilité per-
mettent d'en fabriquer des fils très fins, et des feuilles minces
ile moins de ;,'- de millimètre. C'est ainsi qu'on a calculé
qu'un ducat pourrait dorer un cavalier, son cheval, et tout
l'équipage qui en dépend. 4,800 feuilles d'or n'auraient pas
plusd'épaisseur qu'un feuillet de papier commun; il peut en
entrer 500,000 dans l'épAsseur d'un pouce, de sorte qu'un
volume de l'épaisseur d'un pouce aurait autant de pages que
tous les volumes ensemble d'un cabinet de lecture qui en
renfermerait 4800, à 400 pages chacun.

STATUE COLOSSALE
DE SAINT CHARLES BORROMEE.

Une des curiosités qui attirent l'attention des voyageurs
arrivant en Italie par la Suisse, c'est le lac Majeur, dans la
Lombardie, à quinze lieues de Milan. Ce lac est célèbre par
les ilesl3orromées qui sont a'u nombre de quatre; d'eux d'entre
elles se font particulièrement remarquer par la hardiesse de
leur création, par la grandeur et la beauté de leurs orne-
mens : ce sont l'Isola Madre et l'Isola Bella; elles ont été
baties au milieu du lac, dans le xvlle siècle, par le comte
Vitulian Borromeo. La plus grande, l'Isola Bella, est une
construction pyramidale et rectangulaire, composée de dix
étages de terrasses, et terminée par une plate-forme sur la-
quelle s'élève la statue équestre du créateur de ces merveil-
les. Des orangers et des citroniers bordent les différentes
terrasses dont les balustrades sont ornées d'une multitude
de statues, d'obélisques, de vases et de figures bizarres.

Mais de tous Ies membres de cette famille des Borromées
dont le souvenir plane sur toute cette contrée, le plus illus-
tre est saint Charles Borromée, un des plus grands hommes
dont s'honore encore aujourd'hui l'Italie chrétienne. Il naquit
le 2 octobre 4538, dans le château d'Arona, petite ville si-
tuée sur le lac Majeur. Devenu cardinal et archevêque de
Milan, à l'âge de vingt-un ans, il renonça, dès ce moment,
à tous les plaisirs que son âge, son rang et sa fortune l'in-
vitaient à goûter, pour se livrer à tous ses devoirs. Il s'oc-
cupa surtout de restaurer la discipline ecclésiastique, presque
anéantie par le désordre des guerres civiles et religieuses du
moyen age. Il eut les plus grands obstacles à vaincre, et dé-
ploya dans cette réforme une vertu et une énergie à toute
épreuve. Il avait donné lui-même le modèle de la réforme
qu'il voulait établir; il pratiquait l'austérité des pères du dé-
sert. Lors de la peste quinttaqua Milan, on -le vit s'exposer
aux plus grands dangers pour secourir les malades; sa mort
arrivée en 4584, à l'âge de quarante-six ans, fut hâtée par
la sévérité des devoirs qu'il s'imposait.

Cent trente ans après la mort de Charles Borromée, une sta-
tue lui fut élevée par Cerani aux frais du peuple de Milan , au
lieu même où il était né, près d'Arona. Elle est de bronze,
et a 66 pieds de hauteur; son piédestal, de granit, a 46 pieds;
l'élévation totale est par conséquent de 442 pieds. La tête,
les pieds et les mains sont en fonte, tout le reste est forgé.
Saint Charles parait donner sa bénédiction; l'expression de la

physionomie est douce et mélancolique, l'attitude simple
et belle, et les proportions si justes, que l'on ne s'aperçoit
des dimensions colossales de cette figure qu'en la comparant
à d'autres objets. L'intérieur contient un massif de maçon-
nerie qui monte jusqu'au cou, et qui soutient l'enveloppe
extérieure au moyen de crampons et d'armatures en fer. Pour
parvenir jusqu'à l'espèae de plate-forme formée par le som-
met du massif de maçonnerie, il faut monter avec une échelle

e, Î^
(Statue de saint Charles Borromèe.)

,jusqu'à l'un des plis de la robe du saint, par lequel on s'in-
troduit dans la statue, et s'aider, pour faire son ascension,
des barres de fer qui le soutiennent. On pourrait se croire
dans une cheminée. Arrivé au sommet, on est éclairé par
une petite fenêtre placée derrière la tète; le nez est assez
grand pour qu'on puisse s'y asseoir commodément. Le guide
nous raconta qu'une jeune dame noble de Milan, dont je ne
me rappelle plus le nom, y monta avec des habilIemens
d'honime, et y fit un déjeàner avec toutes les personnes qui
l'avaient accompagnée.	 -	 - -

Lia BuRiAVx D'ABONN155ZNT tT DE TINTE

sont rue du Colombier, no 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LACBtgVARDIEtE, rue du Colombier, no BO.
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LE FORT DE JOUX.
( Département du Doubs.)

( Vue du fort de Joux, prison de Mirabeau et de Toussaint-Louverture.)

Le rocher sur lequel a été bâti le fort de Joux était trop escarpement, séparé des chaînes de montagnes qu'il domine
important, comme position militaire, pour être négligé par d'un côté par le Doubs qui coule à ses pieds, de l'autre ,par
des hommes de guerre aussi habiles que les Romains. Cet la route qui, venant de Besançon (Vesuntio), se partage à
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ses pieds pour entrer en Suisse par deux endroits différens,
commandait une des communications les plus importantes
entre la Gaule et l'Helvétie.

On ne sait rien de bien certain sur les faits d'armes qui ont
dû se passer dans ses environs à l'occasion des révoltes fré-
quentes qui eurent lieu dans cette partie des Gaules pendant
toute l'époque du Bas-Empire, non plus que sur la destinée
de-cette forteresse pendant les premiers siècles de.l'ère féo-
dale. Probablement, Ià comme ailleurs, le chef de quel-
que horde barbare, trouvant la place fortifiée d'avance, aura
ajouté son donjon aux ouvrages des Romains, et le château-
fort, pris et repris, aura été l'asile de toutes les races de four-
rageurs qui, des forêts de la Germanie, vinrent s'abattre
sur les Gaules.

Ce qu'il y a de positif, c'est que, vers 4050, les sires de
Joux comptaient parmi les plus paissons seigneurs des mon-
tagnes de la comté de Bourgogne: ils y possédaient plusieurs
châteaux et de riches villages, pour lesquels ils rendaient
hommage aux comtes de Chatons. En 4083, Amaury de
Joux, qui avait un fils chanoine à Besançon, fonda l'abbaye
du Mont-Benoît , ou, pour mieux dire, il céda de vastes ter-
rains en friche aux bénédictins de Besançon, qui 'vinrent
s'y établir avec quelques centaines de serfs achetés à diffé-
rens seigneurs des environs.

L'histoire dés sires de Joux est pleine de ces évènemens
dramatiques qui se répétaient, à quelque différence locale
près, dans toutes les familles féodales de l'Europe, et que
Walter Scott a si bien mis en oeuvre dans ses romans écos-
sais. Ce ne sont que meurtres, trahisons , incendies, enlève-
mens de riches héritières, prises de villes et de châteaux,
alliances pour terminer de vieilles haines de famille, et cela
au milieu de ces petites guerres féodales, accompagnées,
comme toujours, d'horreurs monstrueuses, de générosités
sans exemples, de brutalités stupides. Puis, quand la vieil-
lesse arrivait, et avec elle le souvenir d'une autre vie, quand
le remords serrait le cœur du vieux gentilhomme, c'était
par de riches présens a l'abbaye fondée par ses ancêtres,
qu'il tâchait d'obtenir miséricorde, et de calmer les inquié-
tudes desa conscience. Ajoutez les baptêmes, Ies mariages,
et les fêtes dont ils étaient l'occasion, et vous aurez une
idée de ce qui s'est passé dans ce manoir , placé , comme
l'aire d'un oiseau de proie, sur des pointes de rocher qui
dominent au loin le pays. 	 -

Nous ne dirons rien des différends des habitans de Pon-
tarlier avec les sires de Joux, qui, sous prétexte qu'une des
principales églises leur appartenait, voulaient se fortifier
dans la ville, et ne purent jamais obtenir autre chose que la
permission d'habiter un hôtel qu'on leur avait laissé bâtir
dans les faubourgs.

Enfin Philippe-le-Bon acheta le château de Joux pour
mettre ses frontières. à couvert de ce côté, et les états de
Bourgogne, frappés de l'importance de cette position, votè-
rent un impôt extraordinaire pour le payer. Charles-le-Té-
méraire cherchant à s'attacher les habitans, lorsqu'il préparait
son expédition contre la Suisse, confirma, le 44 août 1470,
par lettres patentes datées de son camp de. Larivière, les
franchises que son père avait accordées à la seigneurie. Mais
après la défaite des Bourguignons, les Suisses, commandés
par Amédée de Diesbach, s'étant emparés de tout le pays,
abandonnèrent Joux et ses dépendances à Philippe d'Iloc-
berg, fils de .Rodolphe, marquis de Rothelin, .comte de
Neuchâtel Ieur allié , qui y avait des droits par sa mère
Marguerite de Vienne. 	 •	 -- -

Lors de la deuxième invasion du. duc de Bourgogne , les
Suisses abandonnèrent toutes leurs possessions dans le Jura,
brûlèrent Iverdun , et perdirent Grandson. Charles remit la
seigneurie deJoux à Nicolas de Joux, seigneur d'Arban, qu'il
nomma gouverneur du château. Celui-ci, en 4473, livra la
place à Louis XI , qui la paya 44,000 écus. Les Bour-
guignons qui avaient suivi Marie de Bourgogne, femme de

l'empereur Maximilien , la reprirent en son nom l'an 1480,
Depuis, elle fut prise et reprise, et demeura aux mains

des différentes puissances qui occupèrent la province et y
mirent des gouverneurs, sans que Louis d'Orléans, duc de
Montpensier, comte de Neuchâtel, fit valoir les droits de sa
femme, Jeanne de llocberg, sur cette seigneurie.

Après la conquête de la Franche-Comté par Louis XIV,
le fort de Joux devint une prison d'état où furent enfermés
plusieurs prisonniers célèbres; mais aucun n'a laissé un sou-
venir aussi présent dans la forteresse que le malheureux
Toussaint-Louverture, dont nous avons déjà entretenu
nos lecteurs (tome Ier , page 95), Le vieux caporal de vé-
térans quise fait le cicerone des voyageurs curieux de visiter
le château, a soin de leur montrer la chambre qu'occupait le
roi des Maures, comme il l'appelle. Il leur raconte comment
ce damné païen ne voulut jamais aller à la messe, bien que
l'aumônier l'eneât prié plusieurs fois; comment, pour vivre,
cet homme du Tropique était obligé de fermer la moindre
issue à l'air du dehors, et d'avoir toujours dans sa chambre,
même au mois d'août, un grand feu qui en faisait une espèce
de serre chaude. Le vétéran ne manque pas d'ajouter que
Toussaint portait un habit de général, qu'il s'emportait
et bondissait à la moindre contrariété, et qu'il finit
par mourir sans confession. Puis il fait voir la chambre de
Mirabeau, et celle de quelques prisonniers moins connus,
accompagnant chaque nom qu'il cite de commentaires de
sa façon qu'il répète depuis vingt ans à tous les voyageurs
qui ont passé par là.

Le fort de Joux ne ressemble guère à ce qu'il a été ja-
dis : tout a été réparé pour le service de l'artillerie, suivant
le système actuel d'attaque et de défense. On a élevé des
bâtimens neufs, et les anciens ont été modifiés pour deve-
nir des magasins, des arsenaux, ou des casernes; cependant
on y rencontre encore des traces d'architecture du moyen
âge; on trouve même dans quelques endroits l'écusson des
sires de Joux: il est d'or frittéde sable; le timbre est un bœuf
ailé, et leur devise e du bceu f. v

A l'extérieur, le château a moins perdu de son caractère
primitif : la porte d'entrée a été défendue par des bastions et
des remparts; les autres côtés, complètement inaccessibles ,
sont assez protégés par de vieux bâtimens auxquels on n'a
presque rien changé. La vue que nous en donnons, est prise
du bord de la route, près d'une croix plantée là, il y a quel-
ques années, pour indiquer la place d'un meurtre récent.

II faut tacher de se surpasser toujours; cette occupation
doit durer autant que la vie. 	 LA REINE CHRISTINE.

PECHE A LA LIGNE EN MER.

Je n'ai jamais compris pourquoi certaines personnes pren-
nent du poisson tandis que d'autres ne peuvent en venir à
bout. Dans la pêche de rivière, tin certain degré d'adresse,
le choix du lieu , sont des chances de succès, cela se conçoit;
mais quand une ligne est plongée à quatre-vingts ou cent
brasses an fond de la mer, à quoi peut servir l'adresse? Eh
bien ! dans un vaisseau, sur le banc de Terre.Neuve, j'ai vu un
matelot amener autant de morues qu'il pouvait de fois amor-
cer son hameçon; d'antres, au_ contraire, dans des circon-
stances tout-à-fait semblables en apparence, avaient beau se
tourmenter pendant une demi_ journée, ils ne prenaient rien
du tout.

Sans doute l'intelligence doit agir à une des extrémités de
la ligne, autrement le poisson ne mordrait pas à l'autre bout;
mais l'embarras est de comprendre par quelle force mysté-
rieuse l'intelligence humaine trouve son chemin, comme
l'électricité, le long de la ligne jusqu'au fond de la mer. J'ai
souvent demandé à d'heureux pêcheurs comment ils fai-
saient mordre le poisson, mais ils ne m4onnaien t que (lesté-
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ponses vagues; quelquefois ils prétendaient que cela tenait
A l'appât. a Eh bien! disais-je , donnez-moi votre ligne et
prenez la mienne » ; mais, deux minutes après que nous
avions changé de place, mon compagnon prenait autant de
poissons qu'auparavant, et ma nouvelle ligne n'éprouvait
aucune secousse, bien que tout à l'heure les poissons pa-
russent se disputer l'honneur de mordre à l'hameçon de mon
voisin.

Il y.i, je suppose, un tour de main, un jeu de poignet,
qui communique à l'appât un mouvement particulier, et qui
le fait ressembler aux vers que les poissons aiment le mieux.
Mais cet art ne se démontre pas plus par des paroles que le
talent d'un peintre ou les pirouettes d'un danseur. Les pê-
cheurs sans expérience, qui perdent patience, comme moi,
parce qu'ils ne prennent pas de poisson au premier coup de
ligne, feraient mieux de s'occuper d'autre chose. La seule
fois peut-être où je pris du poisson, ce fut dans mon premier
voyage, à travers l'Atlantique. Ma ligne était restée dans
l'eau une grande heure; je la retirai ., tout désespéré. Elle
était si légère, que je crus qu'elle s'était brisée; mais quel
fut mon étonnement quand je vis flotter au bout une énorme
morue, doublée de volume par l'expansion de sa vessie na-
tatoire.

Du reste, il est rare qu'un marin goûte du poisson quand
il est à la mer; on croit cependant que c'est pour lui une
nourriture commune. Mais, le fait est, que notre meilleur
repas au port est un plat de soles fraîches; le poisson le plus
commun est pour nous un mets recherché. Ce n'est que
dans les mouillages qu'on en trouve; car dans l'Océan, vaste
et sans fond, on ne rencontre que des baleines, des mar-
souins, des dauphins, des requins, des poissons volans, etc.

(Extrait des Mémoires du capitaine Basil Hall.)

. RENSEIGNEMENS ETHNOGRAPHIQUES
SUR L'ASIE.

Parmi les faits remarquables dont le moyen âge fut té-
moin , un des plus imposans par sa grandeur et ses consé-
quences fut la lutte de l'orient contre l'occident, la lutte
du croissant et de la croix. L'islamisme poussait sans cesse
vers l'Europe ses apôtres armés ; la foi chrétienne suscita
contre lui ses chevaliers , et le sabre fut repoussé pat le sabre.
Le torrent dévastateur, descendu de l'Asie, s'arrêta devant
la digue puissante qui lui fut opposée et il fut obligé de se
creuser un lit, où, depuis deux siècles, il semble reposer ses
eaux stagnantes. Le musulman parait pourtant, de nos
jours, être fatigué de la posture dans laquelle il reste ac-
croupi depuis si long-temps; il rêve quelque chose de nou-
veau, il s'en inquiète, et, de temps en temps, il nous en-
voie quelques uns de ses fils, comme pour savoir ce qu'il
doit attendre.

Pour nous, hommes d'Occident, disposés peut-être à en-
treprendre de nouvelles crôisades, mais tout intellectuelles,
nous savons encore bien peu ce qui se passe dans ces régions
qui vont s'ouvrir à nous. Quelques mots, que l'on répète sans
savoir précisément ce qu'ils expriment, grand-turc, harem,
caravane, almées, minarets, opium et parfums, voilà à peu
prés ce qui constitue, pour la plupart des Européens, la con-
naissance des mœurs de l'Orient. Les lois, les langues, les
costumes, nous sont encore plus inconnus; et pourtant, que
de variétés dans ce grand ensemble de peuples! Et même, en
ne considérant que ceux qui croient à Mahomet, l'Arabe à
moitié nu, toujours à cheval à travers ses déserts briilans,
faisant retentir au Ioin les sons gutturaux et emphatiques
de son antique langage, ressemble-t-il à l'Ottoman, assis
immobile sur ses coussins, fumant son narguilè, s'enivrant
d'opium, et se complaisant dans l'accentuation harmo-
nieuse de sa langue douce comme l'italien, et néanmoins
majestueuse? Le Persan, qu'une nuance religieuse sépare
Ma de l'Arabe et du Turc, en est encore bien mieux

distingué par son caractère moins grave, son esprit plus ac-
tif, et sa langue plus brillante et plus gracieuse. Faut-il citer
encore les chrétiens de diverses communions et de diverses
sectes, Arméniens, Géorgiens, Maronites, etc.; le juif
priant toujours Jéhovah dans la langue de ses pères , les tri-
bus encore idolâtres de la Tartarie, et toutes ces hordes in-
domptées qui parcourent en tous sens l'Asie, depuis le mont
Taurus et L'Euphrate jusqu'aux vastes plaines de l'Asie sep-
tentrionale?

Nous allons tâcher d'établir, par le moyen de la distinction
des langues, une ligne de démarcation entre les principaux
de ces peuples , espérant par cette classification jeter quelque
jour sur des points dont la notion est en général confuse.
Nous nous attacherons surtout à faire connaître ceux d'entre
eux qui sont le plus près de nous, et ceux avec lesquels nos
relations ont été ou seront les plus fréquentes. Ainsi , sans
négliger tout-à-fait les langues anciennes qui ne sont plus en
usage aujourd'hui, et qui sont à l'état de langues savantes et
religieuses, nous nous occuperons surtout des langues vivan-
tes de la partie occidentale de l'Asie, de celles, en un mot,
qui doivent être plus particulièrement le moyen de commu-
nication entre nous et les nations qui les parlent.

DIVISION GÉNÉRALE DES LANGUES DE L'ASIE.

On divise généralement les langues asiatiques en sept fa-
milles :

4° Famille des langues semitiques.
.Les principales sont: les langues hébraïque, syriaque,

pehlevi, arabe, gheez, amharique, etc.;
2° Famille des langues caucasiennes.
Les principales sont : l'arménien , le géorgien, le eircas-

sien, lrabbase, l'aware, etc.;
•5° Famille des langues de la Perse.
.Les principales sont : le zend, le parsi, le persan, le kurde,

lé'ponehtou ou afghan, etc.;
4° Famille des langues indiennes;
Elle comprend le sanscrit et une foule de dialectes, l'in-

doustani, le bengali, le malais, le cingalais, etc.;
5° Famille des langues de la région transgangétique, dont

les principales sont : le chinois, le thibétain, le coréen, le
japonais, etc.;

6° Famille des langues tartares.'
Les principales sont: lemantchou, le mongol, le turk, etc.;
7° Famille des langues de la région sibérienne;
Elle comprend différentes langues peu connues, parlées

dans la partie nord-ouest de l'Asie.
(Cet article sera continué.)

La Bible de Souvigny, département de l'Allier. — Les
religieux de Souvigny, avant la révolution de 4789, possé-
daient une fort belle Bible écrite pendant le xII e siècle, et
que l'on conserve actuellement dans la bibliothèque de Mou-
lins. Le manuscrit , de 592 feuillets de 20 pouces d lignes de
haut, 44 pouces 6 lignes de large, est plus grand que la
Bible d'Alcuin, offerte à Charlemagne le jour de son cou-
ronnement , en 861. Il est sur très beau vélin format grand-
aigle, à deux colonnes, à larges marges, d'une écriture très
lisible et d'une grande netteté. La bibliothèque nationale
n'offre pas un manuscrit de la Bible qui puisse lui être com-
paré. Le texte est entrecoupé de nombreuses miniatures,
dont les brillantes couleurs sont enrichies par le contraste de
l'or et de l'argent qui les accompagnent. Sa couverture, que
le temps a fortement endommagée, ornée de bandes de dif-
férens métaux et de ces animaux fantastiques qui plaisaient
tant au moyen âge, a attiré l'attention de M. Buchon, mais
surtout de M. Vitet , qui l'a fait dessiner. Cette Bible, qu'on
prétend avoir été consultée, lors du concile de Bâle, pour
l'exactitude de son texte, fut proposée en échange de huit
mille volumes à la bibliothèque nationale ; mais les habitus
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de Moulins ayant réclamé dans les journaux, il fallut renon-
cer à cet échange. L'Allier conservera done un monument
ancien qui peut-être ne fut pas fait en Bourbonnais , mais il
sera privé d'ouvrages modernes qui auraient pu répandre
l'instruction parmi ses üabitans, et donner plus de variété à
sa bibliothèque départementale, composée, pour plus des
deux tiers, de livres de théologie.

SAINT-MALO.
(Département d'Ille-et-Vilaine.)

Saint-Malo est bâti sur un rocher appelé rocher d'Aaron;
on n'y arrive que par un sillon; langue de terre longue et
fort étroite, dont on voit une partie sur le premier plan de
notre gravure. La ville, au moment de la marée haute,
présente l'aspect d'une ile surmontée d'un château fort :
de la mer s'élancent de belles et fortes murailles qui
enserrent des massifs de maisons presque toutes à quatre
otages, régulièrement bâties en larges pierres de granit, et

percées d'une multitude de fenêtres ; on voit que l'espace a
manqué et qu'il a fallu gagner en hauteur ce que la super-
finie da terrain refusait. Les_habitans n'ont d'autre prome-
nade que les remparts, et il n'y a de traces de végétation,
dans cette enceinte de pierre, que sur la place Duguay-Trouin,
oit l'on a emprisonné quelques petits arbres.

Les Malouins ont eu de tout temps une grande réputation
maritime, et elle est méritée. Ils firent partie de la ligue an-
séatique dans le milieu du xrrI e siècle; dès le commencement
du xvie ils établirent de grandes relations commerciales avec
l'Amérique et les Indes; ils ouvrirent les premiers le com-
merce de Moka. Mais les intérêts de négoce, Ioin de contra-
rier les sentimens guerriers de la population, lui donnèrent
souvent, au contraire, de nouveaux alimens. Ainsi, en 4711,
une compagnie, formée principalement des négocians de
Saint-Malo, excités par Duguay-Trouin , fournit aux frais
d'armement d'une flottille avec laquelle ce célèbre marin
s'empara de Rio-Janeiro. Les résultats de cette expédition
élevèrent à 92 pour 400 le bénéfice des intéressés : la ville

(Vue de Saint-Malo, prise du Sillon.)

portugaise ayant été d'abord pillée , puis rachetée moyennant
42 millions , 500 caisses de sucre, et beaucoup d'autres con-
ditions onéreuses. Aujourd'hui, des exploits de ce genre se-
raient mis au ban des nations civilisées : la moralité humaine
a subi à cet égard une modification profonde; d'ailleurs les
relations commerciales ont établi une telle solidarité entre les
intérêts des divers peuples, que s'il y a anéantissement de
richesses en un lien de la terre, c'est une perte pour tous; on
a, de plus, reconnu qu'on obtenait en définitive plus de béné-
fice à trafiquer avec une ville dont les besoins et les ressources
peuvent s'accroître sans cesse, qu'à lui arracher ses trésors,
A la ruiner. Dans le monde commercial les inimitiés nationales
s'éteignent, et le sentiment de respect pour les propriétés
particulières s'est accru à tel point que si le destin des évène-
mens politiques forçait la France à courir Ies chances d'une
guerre momentanée, il est très probable que l'on ne délivre
rait point de lettres de marque aux corsaires du commerce.

Dans ce cas, Saint-Malo serait sans doute l'un des ports
qui y perdraient le plus; car c'est celui dont les corsaires ont
eu le plus de renommée dans nos guerres avec les nations ma-

ritimes. Les exploits des Malouins ont fourni plus d'une scène
dramatique à nos romanciers; leur audace et leur intrépidité
comme guerriers, leur habileté comme marins, les avaient
rendus si redoutables , que plusieurs fois les Anglais ont tenté
de s'emparer de leur ville. Ils la bombardèrent en 4 693 ; et
plusieurs fois essayèrent, mais en vain, de l'enlever. Les
registres de l'amirauté constatent que de 1688 à 4697 les cor-
saires malouins avaient pris aux Anglais et aux Hollandais
462 navires d'escorte et 3584 batimens marchands de toutes
grandeurs.

En4693 , les Anglais tentèrent d'anéantir la ville de Saint.
Malo à l'aide d'une machine infernale : c'était un long navire
maçonné en dedans, chargé de barils de poudre, de poix,
de soufre , et de 350 carcasses contenant des boulets., des
chaînes, des grenades, des canons de pistolets chargés, des
toiles goudronnées et autres combustibles. Conduit à la fa-
veur de la nuit vers les murs de la ville, le bràlot est par
bonheur dérangé de sa route, échoue sur une roche, et
s'entr'ouvre. Pressé par la circonstance, l'ingénieur y mit le
feu; mais l'effet fut loin d'être complet, parce que les pou-
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dres avaient commencé à se mouiller, et que , le brûlot étant
incliné vers le large, les carcasses ne tombèrent pas sur la
ville. Néanmoins le cabestan , pesant deux milliers, fut lancé
dans la place, et écrasa une maison; toutes les vitres de
Saint-Malo furent brisées, et les toitures de trois cents habi-
tations furent enlevées.

(Porte de Saint-Malo.

Nous reviendrons sur Saint-Malo dans un prochain article,
mais nous ne voudrions pas terminer aujourd'hui sans rassu-
rer ceux de nos lecteurs qui connaissent la réputation des
chiens de cette ville. Un proverbe qui a encore cours dans
presque toute la France les accuse de s'attaquer aux mollets
des voyageurs; de là cette question malicieuse adressée à ceux
dont la jambe est en forme de flûte : Avez-vous été à Saint-
Mato? de là encore la chanson :

Bon voyage, cher du Mollet, etc.

La vérité est qu'en effet, dès l'an •1155, une ou deux dou-
zaines de bouledogues furent dressés à la garde des navires
qui, demeurant à sec sur la vase, étaient exposés aux lar-
rons. Renfermés pendant le jour, ces chiens étaient lâchés
le soir vers les dix heures, et faisaient une ronde sévère jus-
qu'au matin, où le son d'une trompette de cuivre les rappe-
lait sous la garde du chiennetier. On avait institué pour leur
nourriture un droit de chiennage. Jusqu'en 4770 la garde
fut faite, et souvent cruellement faite, par ces terribles gar-
diens; mais le 7 mars de cette année, un officier de marine,
ayant voulu forcer le passage pour entrer dans la ville, fut
attaqué avec fureur par toute la bande. Son épée ne lui fut
qu'un inutile secours, et, près de succomber, il se jeta à la
mer; mais les chiens l'y suivirent et le mirent en pièces.

Peu de jours après, par ordre de la municipalité, les bou-
ledogues furent empoisonnés

LES BAMBOUS.

Ces plantes sont du nombre assez grand de ces produc-
tions naturelles qui mettent en défaut toutes les méthodes
de classification. Les botanistes s'accordent pour les compren-
dre dans la famille des graminées; mais comment s'accoutu-
mer à l'idée d'un rapprochement aussi intime entre les her-
bes qui forment les pelouses que .nous foulons aux pieds et

des tiges qui s'élancent à la hauteur de nos grands arbres?
L'ail scrutateur du savant aperçoit des similitudes là où
nous ne voyons que des contrastes frappans ; mais quel-
quefois les opinions du vulgaire sont fondées sur la percep-
tion de rapports que la science ne doit pas négliger.

Les bambous paraissent confinés entre les tropiques, soit
qu'ils exigent la chaleur
de la zone torride , soit
que leurs semences ne
soient pas arrivées jus-
qu'aux zones tempérées
dans des circonstances fa-
vorables. On peut cepen-
dant présumer qu'elles
réussiraient sur les côtes
d'Afrique, et en général
dans tous les lieux où les
gelées ne sont pas à
craindre. Les services
qu'elles rendraient mé-
ritent que l'on fasse avec
persévérance quelques
essais pour enrichir no-
tre colonie d'Alger de
cette précieuse acquisi-
tion. En effet, l'Indien
en tire une partie de sa
nourriture, des ustensi-
les de ménage, des tiges
légères et capables d'une
résistance supérieure à
celle de bois très pesans
et de même volume. Plus
d'une fois, dans les voya-

ges de découvertes, des tronçons de gros bambous ont servi
de barriques pour fournir aux équipages une eau plus pure
que celle qui avait séjourné trop long-temps dans des vases
imprégnés de matières putrescibles. Dans les grandes Iles
de l'Asie , et sur les côtes occidentales de l'Amérique du
sud, les bambous fournissent seuls les matériaux pour la
construction de maisons d'une belle apparence, d'une assez

(Le Bambou.)
longue durée, susceptibles des embellissemens du luxe,
où l'on trouve une entière sécurité lorsque des tremble-
mens de terre font écrouler les maisons de pierre et eu-
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sevelisssent sous des ruines leurs malheureux habitans.
D'autres bambous peuvent former d'excellentes fortifica-
tions, en opposant à l'ennemi leurs redoutables épines, et
donnent des armes de jet dont la pointe est aussi acérée que si
elle était armée de fer. C'est dans ce genre de plante que l'on
trouve le véritable bois de fer; ear on assure que la hache
en tire quelquefois des étincelles, et cependant ce bois si dur
peut être: divisé en filamens assez déliés pour que l'on en
fasse des tissus; il remplace l'osier pour des ouvrages de
vannerie d'une grande délicatesse, on en fait même du pa-
pier, etc. Certes, nous ne possédons point dans nos climats
tempérés, un genre de plantes qui soient propres à des usa-
ges aussi diversifiés.

Suivant Linné, les bambous sont des roseaux. En effet,
des analogies assez remarquables semblent rapprocher ces
plantes à tiges longues, articulées , à feuilles aiguës, etc.;
cependant d'autres différences ont paru trop caractéristi-
ques pour ne point constituer les bambous en genre dis-
tinct; mais il s'agissait ensuite de procéder à l'énumération
des espèces du genre nouveau. Sur ce point, les botanistes
n'ont point été d'accord, faute de descriptions assez complètes,
de dessins exacts, et de documens que l'on ne peut trouver
dans les herbiers. Nous nous bornerons donc à l'indication
des espèces les plus remarquables et les plus usuelles, sur
lesquelles il y a moins de divergence entre les opinions des
botanistes.

Le bambou sammat est le plus grand de tous. Dans les
terrains qui lui conviennent, il a quelquefois jusqu'à cent
pieds de haut, et dix-huit pouces de diamètre à la base; son
bois n'a pas un pouce d'épaisseur, en sorte que la capacité
du vide intérieur rend ces longues tiges très propres à faire
des seaux et autres vases analogues; des coffrets, des me-
sures de capacité, etc. On fait même des barques avec les
plus grosses tiges, en ajustant aux extrémités des pièces de
bois auxquelles -on donne une forme propre au mouvement
rapide de ces légers esquifs.

Le bambou illy est au second rang quant à la grandeur :
il s'élève communément à soixante ou soixante-dix pieds. Il
sert aux mêmes usages que le sammat, mais son bois est plus
épais. Ces deux espèces se plaisent dans les terres humides
et fertiles.

Le tèrin eu félin. Ce bambou est un de ceux qu'on a le
mieux observés, à cause des usages multipliés qu'on en fait
dans toutes les régions chaudes de l'Asie, sur le continent
et dans les îles. Il ne s'élève qu'à cinquante pieds de haut,
mais il fournit aussi des vases d'une assez grande capacité,
et peut remplacer presque partout les deux grandes espèces.
Lorsque ses tiges sont abattues, on les fend dans leur lon-
gueur, on les aplatit, on les fait sécher dans cette situation,
et ce sont des planches. Eu Ies subdivisant on a des lattes;
les grosses tiges sont les poutres, et les petites sont des che-
vrons. Aucune matière propre aux constructions ne réunit
au même degré la force et la légèreté; de plus, les jeunes
pousses, soit de la tige, soit des racines, sont alimentaires,
et du goût, non seulement des nationaux, niais des colons
européens. On les mange comme les asperges, ou confits
dans le vinaigre, ou avec les viandes, etc.

L'ampel. Cette espèce, encore plus petite que le télin, est
aussi l'une des plus précieuses pour l'économie domestique,
l'industrie et l'agriculture de l'Asie méridionale; elle fournit
des leviers, des brancards, des échelles. L'Indien qui fait
la cueillette du vin de palmier, lorsqu'il a épuisé la tige sur
laquelle il est monté à une centaine de pieds de hauteur, se
fait un pont d'ampel pour passer sur le palmier voisin. Une
longue tige de ce bambou suffit pour le porter, et une autre
sert de garde-fou. Les jeunes pousses de cette espèce ont
une saveur peu différente de celle du télin.

Le tolus fournit aux Chinois un papier très solide , 'dont ils
font des parasols, et que leurs peintres choisissent le plus
souvent pour y déposer les œuvres de leurs pinceaux. L'épi-

lieux féba sert â faire des haies défensives, des retranche-
mens, dont les approches sont hérissées des redoutables
pointes du talla), espèce très dure, presque sans vide dans
l'intérieur, et dont les fragmens aiguisés percent les sou-
liers des fantassins et les pieds des chevaux.

Disons aussi un mot du beesha, ressource des écrivains
de l'Inde, qui en tirent leurs plumes. Dans le système de
Linné, cette espèce porte à juste titre le nom d'arundo
scriptoria.

Les espèces de bambou d'une médiocre hauteur s'accom-
modent très bien des terrains secs et maigres; on peut
donc en avoir partout à l'aide d'une chaleur suffisante. Leurs
jeunes pousses contiennent- une matière sucrée -plus ou
moins abondante, et dont les herbivores sont extrêmement
avides; l'homme lui-même ne dédaigne pas cet aliment. On
prétend que ces pousses se renouvellent à chaque lunaison ,
et qu'en général, la végétation de ces plantes est réglée par
le cours de la lune, sans que le soleil y participe autrement
que par la chaleur dont il est la source. Toutes les espèces
de bambous ont une racine, ou souche traçante sous terre,-
articulée, dont les nœuds produisent au dehors les touffes
de. tiges qui se développent avec une prodigieuse rapidité.
Il en est qui grandissent réellement k vue d'oeil, car elles
atteignent en un seul jour la hauteur de plusieurs pieds. Ces
tiges qui croissent si vite ne fleurissent qu'une seule fois,
après une durée de plus d'un demi-siècle; ainsi leur semence
est rare, et la propagation par cette voie est difficilement
observée. Si l'on parvient à rapprocher de l'Europe ces vé-
gétaux non moins curieux qu'intéressans par leur utilité,
la science y gagnera, les arts sauront en profiter, et les efforts
qu'on aura faits seront amplement récompensés

Le siècle de ta reine Anne. -- Anne est le dernier mem-
bre de la famille des Stuarts qui ait occupé le trône de la
Grande-Bretagne. L'éclat de son règne succéda à celui de
Louis XIV : ondit le siècle de ta reine Anne, comme le siè-
cle de Léon X et de Louis XIV. Cependant, il semblerait que
cette princesse dut plutôt son illustration aux hasards des évè-
nemens auxquels elle se trouva mêlée, et aux hommes de ta-
lent qu'elle protégea, qu'à l'élévation de son Arne et à l'éten-
due de son esprit.

Anne naquit le 6 février 4664, à Twickenham, près de
Londres; en 4685, elle épousa le prince George, frère du
roi de Danemark Christian V. Le 8 mars 4702, elle fut
proclamée reine. Un enthousiasme général accueillit la nou-
velle souveraine.

EIle entra dans l'alliance européenne formée contre l'am-
bition de Louis XIV. Le général en chef des armées de la
reine_ d'Angle terre était l'illustre duc de Marlborough, qui,
associé avec le prince Eugène, porta de si rudes coups â la
puissance de Louis XIV dans les journées de Hochstet, de

-Ramillies,'d'Oudenarde, et surtout de Malplaquet. Mais la
France ayant été vengée à Denain , le 24 juillet 4742 , parle
maréchal deVillars, les ennemis de Louis XIV furent obli-
gés de signer la paix dans le congrès d'Utrecht. C'est peu de
temps après ce traité que le grand-due de Marlborough, qui,
jusqu'à ce jour avait exercé, par l'influence de sa femme,
un empire absolu sur la reine Anne, fut destitué de tous
ses emplois, dénoncé à la chambre des communes pour
son ambition et son avarice insatiables, et exilé d'Angle-
terre.

Le règne de la reine Anne a été signalé par deux évène-
mens de la plus haute importance pour la Grande-Bretagne,
par la conquête de Gibraltar, et par l'union de l'Angleterre
et de l'Ecosse en un seul royaume, appelé désormais la
Grande-Bretagne.

Son gouvernement frit aussi illustre par l'éclat que jeta la
littérature quepar l'importance des évènemens politiquies et
militaires. Sous sa protection éclairée les lettres se populari-
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serent, et produisirent un grand nombre d'orateurs et d'é-
crivains supérieurs. Pour l'éloquence parlementaire, on peut
citer les noms du duc d'Hamilton, du marquis de Twedale,
du célèbre lord Bolingbroke; pour la poésie et la littérature,
ceux de Pope , auteur d'un grand nombre de poèmes didac-
tiques, dont le chef-d'oeuvre est la Forêt de Windsor; Swift,
l'illustre auteur de Gulliver, du Conte du tonneau, de l'His-
loire de John Bull, etc.; Addison, l'auteur de poésies di-
verses très estimées pour la perfection du style, et connu
surtout par la publication du Spectateur : Thomson ,
l'auteur des Saisons; Young, l'auteur des Nuits; lady
Montague , célèbre par ses Lettres; Prior, Congreve,
Parnell , Gay, Rowe, Steele tous poètes fort estimés en
Angleterre.

La reine Anne mourut le 42 août 1714, la même année
que Louis XIV.

Statique, dynamique, poids des corps. — D'Archimède
à Galilée, la mécanique n'a pas fait de progrès sensibles. La
statique, qui est la portion de la mécanique où l'on s'occupe
de l'équilibre des corps, a été faite presque entièrement par
Archimède; on cite souvent de lui un mot qui prouve les
grands succès qu'il avait obtenus par le moyen des leviers :
« Donnez-moi un point d'appui, disait-il, et je soulèverai le
monde. n

La dynamique, ou cette portion de la mécanique qui traite
des ntouvemens des corps soumis à l'action des forces, a été
fondée par Galilée vers le milieu du xvit e siècle. Les sciences
doivent k ce grand homme plusieurs découvertes capitales,
dont l'une des plus importantes est celle qui est relative à la
pesanteur.—En faisant tomber du haut de la coupole de Pise
quatre boules de même grosseur, et inégalement lourdes,
suivant l'expression vulgaire, savoir, une boule d'ivoire, une
de plomb, une d'or, la quatrième de cire, il devina que,
sans la résistance de l'air, elles arriveraient à terre en même
temps. — Lorsque les procédés d'expériences physiques ont
été assez perfectionnés pour permettre d'extraire l'air d'un
long tuyau en verre de manière à y faire le vide, on a pu se

convaincre, en effet, que la plume la plus légère et le métal
le plus lourd , tombant de la même hauteur, arrivent en
même temps au terme de leur chute.

CHEVAUX DÉPIQUANT LE BLÉ.

Dans les provinces méridionales de la France, on n'a pas
encore adopté partout l'usage de battre le blé dans les gran-
ges pendant l'hiver : on y a conservé l'ancienne méthode de
dépiquer, c'est-à-dire, de faire sortir les grains des épis en
les soumettant au piétinement des chevaux, sur une aire
aplanie et consolidée pour cette opération. En procédant ainsi,
te cultivateur est débarrassé du soin de loger la paille de ses
récoltes ; et si le grain est déposé dans des silos , les fruits de
sa terre sont en sûreté contre les plus grands dangers qui pour-
raient les menacer, l'incendie et la guerre. Mais cet avantage
n'est qu'une faible compensation de la perte qu'il fait dans le
dépiquage : la paille qu'il rend à peu près inutile , même
comme engrais, est , dans le pays du nord, et pourrait être
également, dans le midi de l'Europe, une des sources de la
prospérité agricole; elle donne le moyen de nourrir plus de
bestiaux, ou de fournir une nourriture plus abondante à ceux
qu'on a; le fermier petit les dispenser d'aller chercher au loin
une chétive subsistance, et leur imposer plus de travail,
même en diminuant leurs fatigues : la masse des fumiers
s'accroit, la fertilité des champs s'augmente en même
temps. On ne met donc pas sous les yeux des lecteurs
cette ancienne pratique d'agriculture comme un exemple à
suivre, mais comme un spectacle nouveau qui ne manque
point de fixer l'attention des habitans du nord de l'Europe,
voyageant en Italie, en Grèce, autour dela Méditerranée, à
l'époque de la moisson. Dans ces contrées toute se met en
mouvement lorsque l'on quitte la faucille; c'est alors que Ies
plus grands travaux commencent, et que les chevaux y pren-
nent part; c'est le moment où l'aspect des champs est le plus
pittoresque. Autrefois l'opération du dépiquage était beau-
coup plus lente, car on y employait des bœufs au lieu de
chevaux. La loi de Moise défendait aux Israélites de museler

le bœuf occupé à piétiner sur un tas de blé. Le législateur
avait jugé qu'il serait barbare d'ôter à ce laborieux animal
la faculté de prendre une seule bouchée des produits de cette
terre qu'il avait fécondée par ses fatigues et ses sueurs. Dans
les colonies européennes où la terre était cultivée par des
nègres esclaves, le Colon avait autrefois moins de piété pour
cette autre sorte d'animaux domestiques : un nègre des An-
tilles eût pu envier le sort d'un boeuf dans la Judée lorsque
les cultivateurs de ce pays observaient la loi de Moise.

LES HORLOGES ET LES JACQUEMARTS.
Les horloges commencèrent à paraître dans les xe et xi'

siècles, et ne reçurent leur entier perfectionnement que dans
les siècles suivans. Il en avait été déjà envoyé une à Charle-
magne par le khalife Haroun-al-Raschid. Ducange nous ap-
prend que cette horloge était en airain, qu'elle marquait le
temps par des cavaliers qui ouvraient et fermaient douze por-
tes, suivant le nombre des heures, et les sonnaient en faisant
tomber quelques balles sur un timbre, etc. A Lunden, en
Suède, on voyait une horloge si artistementcomposée (dans
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le xav° siècle) , que lorsqu'elle sonnait les heures, deux ca-
valiers se rencontraient, et se donnaient autant de coups qu'il
y avait d'heures à sonner; alors une porte s'ouvrait, et, dans
le fond, paraissait un théâtre où la vierge Marie, assise sur
un trône, l'enfant Jésus entre ses bras, recevait la visite des
rois Mages, suivis de leur cavalcade marchant en ordre; les
rois se prosternaient et offraient leurs pré-sens ; deux trom-
pettes sonnaient pendant la cérémonie, puis tout disparaissait
pour reparaître à l'heure suivante.

Xii ,

kh

(La famille Jacquemartsur la tour del'église Notre-Dame, â Dijon.)

L'Espagne eut sa première horloge à Séville en 4400,
Moscou en 4404., Lubeck en 1405. La première horloge que
l'on établit à Paris, fut celle du Palais; son exécution est due
à Henri de Vie, que CharlesV avait fait venir d'Allemagne.
Il assigna à cet artiste six sous parisis par jour, et lui donna
son logement dans la tour sur laquelle l'horloge fut placée
en 15 0.

Sens, Auxerre et Strasbourg, possédèrent aussi des hor-
loges remarquables par leur mécanisme. Quant à l'horloge
et au jacquemart .de Dijon,. il règne beaucoup d'incertitude
et d'obscurité sur leur origine. Tout ce que l'on en sait a été
transmis.par Froissart. Ce fut après la bataille de Rosebec-
que que Philippe-le-Hardi, due de Bourgogne, l'enleva à la
ville de Court rai (oh elle était primitivement ), pour punir
les habitans d'avoir refusé de rendre à Charles Vi les épe-
rons dorés des chevaliers français tués sous ses murs en 1312,

« Le duc de Bourgogne, dit Froissart, fit oster vn horo-
loge ( qui sonnait les heures) , l'un del plus beaulx qu'on
seus trouuer de çà ne delà la mer; et celuy horologe fit tout
mettre par membres et pièces sur chart, et la cloche aussi.
Lequel horologe fut amené et charroyé en la ville de Digeon
en Bourgongne, et fut là remis et assis et y sonne les heu-
res, 24 entre jour et nuict.» Du reste aucun autre renseigne-
ment sur le jacquemart et sa famille; on est forcé de croire
qu'ils existaient déjà au xIVe siècle, opinion qui du reste se
trouve fortifiée, en ce que beaucoup d'églises d'Allemagne
possédaient déjà des jacquemarts en 4400. Les antiquaires
ne s'accordent pas sur la formation et la signification de ce
mot : les uns le font venir de l'horloger Jacques Marck, in-
venteur de ce mécanisme, et dont, 'par corruption, l'on
aura fait Jacquemart; d'autres, et de ce nombre est Ménage,
prétendent que Jacquemart vient des mots Jaque et maille,
Jaque de maille (habillement de guerre) , ce qui, en latin,
s'exprime par jaccomachiardus. C'était en effet l'habitude,
an moyen âge, de mettre sur les tours, au sommet des clo-
chers, et des monumens les plus hauts, des hommes chargés
de veiller au repos public, en avertissant de l'approche de
l'ennemi , des incendies, des vols, et des meurtres qui se
commettaient fort souvent dans l'intérieur des villes. Plus
tard, lorsque la police eut rendu ces mesures inutiles, on
en aura gardé le souvenir en fabriquant des hommes en fer
servant à sonner les heures. Mais à diverses époques, et sur-
tout au xve siècle, le monument de ce genre qui surmonte
la cathédrale de Dijon a subi beaucoup d'altérations, et n'of-
fre plus actuellement beaucoup de traces de sa nature primi-
tive. Le petit enfant que l'on voit au milieu est t noderne,
à en juger par un passage d'un petit poème bourguignon
sur les jacquemarts, où le poète cherche à expliquer comment
Jaiquemar et sat bonne faune n'on pain d'hairai ( enfant),
prb frapiai dessu 10 dindelle (petite cloche).

Dans un autre poème de la fin du 'x vi e siècle, intitulé
Mairiaige de Jaiquemar, et attribué à Cltangenet, fameux
vigneron de Dijon , on trouve ces vers :

Jaquemart de rien ne s'étonne; - 	 -
Le froi de l'ivar, de l'autonne,	 -
Le chau de l'étai, du printam
Ne l'on su rendre maucontan.
Qu'ai pleuve, qu'ai noge; qu'ai grole,
El é sai tete dans sai caille,
Et lé écu pié dans sé soldai;
Ai ne veu pa sôti do lai.

Traduction.

Jacquemart de rien ne s'étonne;
Le froid de l'hiver, de l'automne,
Le chaud de l'été, du printemps,
N'ont pu le rendre mécontent.
Qu'il pleuve, qu'il neige, qu'il gréle,
Il a sa tète dans son bonnet
Et ses deux pieds dans ses souliers;
Il ne veut pas sortir de la.

Ces extraits sont tirés d'une histoire de l'illustre Jacque-
mart de Dijon, publiée en 4832 par P. Berigal, et tirée
deux cent cinquante exemplaires. 	 -

Les gens irrésolus prennent toujours avec facilité toutes
les ouvertures qui les mènent à deux chemins, et qui, par
conséquent, ne les pressent pas d'opter. -

LE CARDINAL DE RETZ.

LES BUnEAux D'AIIONNESLENT ET DE PENTE

sont rue du Colombier n' 3o ,'prés de la rue des Petits-Augustins.

mpnmerie de L.tcIIEVAnDIERE, rue du Colombier, Ir' 30.
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SIÉGE DE NANO' EN 4477. — CHARLES-LE-TÉMERAIRE.
— RENÉ II. — STANISLAS.

Du site au xvte siècle, Nancy, autrefois capitale de la pro-
vince de Lorraine, a été une place forte, tour à tour atta-
quée et défendue avec courage. Après cette première pé-

Toaa II.

t'iode, elle est devenue une cité artiste et savante : aujour-
d'hui, elle semble se reposer sur ses souvenirs de hauts
faits d'armes et d'oeuvres d'arts. Beaucoup d'autres villes
de France sont dans ce même état d'existence douteuse,
de demi-sommeil, Hères de leur passé, incertaines sur
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leur avenir; pour la plupart elles paraissent, du moins ex-
térieurement, ennuyées de leur présent; impatientes d'une`
métamorphose, elles souffrent de leur 'solitude, de leur si-
lence. Nancy n'est pas tombée à ce degré mélancolique;
lorsqu'on parcourt certaines parties de la ville, on croirait
volbntiers être transporté dans une de cescités anglaises ou
américaines, alignées, décorées avec une netteté si rigou-
reuse, et qui semblent particulièrement construites pour-une
noblesse un pets décime,: ou pour " une opulente bourgeoisie.
Nous croyons que ce caractère se découvre surtout dans la
vue de la place Royale et de la place de la Carrière, que re-
présente notre gravure.

Nancy ne renferme guère d'autres etablissemens indus-
triels que des fabriques de draR,,d'étoffes, de broderies; on
y a établi , il y a eiaviren huit ans, une école forestière, et l'on
remarque aux environs la ferme-më dèle de Roville dirigée
par III. Mathieu de Dombasle , et le haras de. Rosière. -

Ait Xie siècle, sur l'emplacement actuel de Nancy, on ne
voyait qu'un château fortifié et un rfilage, les maisons s'ajou-
tant et croissant en nombre rapidement, on construisit des
remparts que Raoul sut rendre redoutables. En 4218, la ville
fut brûlée _ par le comte de Bar_ et la comtesse de Toulouse.
En 4475 et en 4477, Charles-le-Téméraire, duc de Bourgo-
gne, assiégea Nancy : au second de ces siéges, la ville, épui-
sée par la famine, eût été _

infailliblement prise et rui-
née sans le secours de Re-

- né II, qui avait été reconnu
duc de Lorraine en 4473,
à la mort de Nicolas d'An-
jou, mort sans postérité.

Va auteur raconte cri
ces termes la délivrance de
Nancy:

a Ce fut le 5 janvier
4 477 que la bataille se
donna; les assiégés avaient
été avertis, dès la veille, de
l'arrivée de René, par, un
fanal allumd sur les tourrde (Bene II, due de Lorraine.)
Saint-Nicolas. Le duc dé
Bourgogne était place; au -centre de son armée,-où est au-
jourd'hui Bon-Secours; sa droite du côté de la Malgrange,
et sa gauche appuyés;-Sur la rivière de la Meurthe L'avant-
garde de René, composée de 7,000 hommes. d'infanterie et
de 2,000 chevaux, s'avança devers le bois de Jarville, et prit
les ennemis en flanc, en miné temps qu'un second corps de
Suisses et d'Allemands, disposé comme le premier, attaquait
l'aile gauche. René fut conjuré par ses capitaines de ne point
exposer sa vie: «J'étais dispose, dit-il, à suivre vos conseils,
mais je n'attendais pas celui-là; et-il commença la marche.
L'armée bourguignonne ne put résister au choc impétueux
des Lorrains, des Suisses, et de la garnison de Nancy' qui
prit part à l'action. Charles-le-Téméraire fondit à plusieurs
reprises, et se jeta en désespéré au plus fort de-rection ; avais,
entralné par les fuyards, il termina sa carrière dans les m'araaïs
de l'étang Saint-Jean. Les bourgeois. reçurent René °avec
des transports de joie; ils avaient amoncelé sur son passage""
les ossemens des animaux qu'ils avaient dévorés pendant le
siège.» Vn obélisque a été élevé à la place même où fut tué
Charles-le-Téméraire.

En 4605, auprès de la vieille ville de Nancy, on traça les
plans de la ville neuve, qui fut Italie par les soinsde Char-
les Ii.3.

Pendant la seconde période de l'histoire de Nancy, on re-
marque parmi les hommes célébres auxquels elle a donné
naissance : les Adams, sculpteurs : Pun d'eux ,Lambert Si-
gishert,mort en 1759, a exécute le triomphe de Neptune à
Versailles; Bellange, peintre, en 3638 ; Bernard de Ville:.
Min, historien, mort en t765; Bouvier, dit Lionndis, mort

en 4820, auteur d'une histoire de la ville; Callot, le célébre
graveur, mort en 4655 (voyez tonie P C, page 92); Dont
Augustin Calmet , historien, mort en •t 757; Charles, peintre
d'histoire, mort en 4747; Chavane, légiste, mort en 4774;
Perret, peintre, vers 4660; François, peintre et graveur,
né en 4747; Françoise Haploncour de Grafligny, auteiu
des lettres-Péruviennes, et de Cenie drame, morte en 4758;
Hardy-7, graveur, en 4660; Barmaut, médecin, en 4782;
Herbel, peintre d'histoire, mort en 4705; Isabey, peintre en
miniature; Jacquart, peintre, mort en 4736; Lamour, ser-
rurier, à qui l'on-doit les teilles qui. décorent la place
Royale, né en 4695; .Lecreulx, ingénieur, mort en 4842;
Lepois, médecin savant, mort de la peste en -1563; Leslie,
auteur d'une histoire de la maison de Lorraine, publiée en
4744; sous le nom de Lignevifle; Mandel, chimiste, mort
en4820; Melin, dit le Lorrain, élève de Vouet, né en 4620;
Mory d'Elvanye, antiquaire, mort en 4793; Orphée de
Galéon,ingénieur, qui donna, en 4603, le plan des fortifica-
tions deNancy, démolies cul 664, après le traité de Vincennes;
Renard, sculpteur, auteur de plusieurs statues des jardins de
Versailles et des Tuileries, mort en 4720; Saint-Urbain, né
en 4674, graveur de monnaies et de médailles; Sénemont,
peintre de portraits, mort en 4182; Silvestre, graveur, mort
en 4694; les frères Spierre, l'un peintre, l'autre graveur.

Les embellissemens qui distinguent aujourd'hui Nancy,
sont principalement dus à Léopold et à Stanislas Leczinski,
qui ont laissé, comme le plus grand nombre des ducs de Lor-
raine, des souvenirs précieux de justice et de bonté.

Léopold, successeur de Charles V, en 4675, régna trente
ans. Il fit élever le palais de Nancy, la Primatiale, Saint-
.Sébastien, la Malgrange, les châteaux de Lunéville et de
Linville, des fontaines, etc. Le 8 février 4702, une acadé-
mie de peinture et de sculpture fut établie dans la ville,

Sous Stanislas, qui régna depuis 4757 jusqu'en 4766, on
fonda la bibliothèque publique et le jardin botanique; on con-
struisit l'Are de triomphe ou porte Royale, la place Royale,
la place d'Alliance, la porte Stanislas, etc.; on éleva à
Lofais XV une statue, qui a été depuis remplacée par celle de
Stanislas. Nous avons raconté en quelques lignes, tome I",
page 22, les principaux evènemens de la vie de ce prince,
homme pacifique et bienfaisant, élu deux fois roide Pologne
et deux fois détrôné; jeté, malgré lui, à travers les débats
politiques de la Russie, de l'Allemagne et de la France; ar-
rivant enfin à une vie tranquille dans ses duchés de Lor-
raine et de Bar, et y mourant de la manière la plus tragique.

Le 5 février 4766 (et non le 23), comme il s'approchait
d'une pendule placée sur une cheminée de son appartement,
le bas de sa robe de chambre, faite en fourrure, prit feu.
Stanislas sonna; la fatalité voulut qu'aucun domestique ne
fût à son poste; alors il chercha lui-meme à éteindre le feu,
mais en se baissant il perdit l'équilibre, tomba sur le brasier,
et ne pouvant se relever, resta dans cette horrible position.

Le garde-du-corps, placé à la porte de son appartement,
fut bientôt frappé d'une odeur extraordinaire; il soupçonna
"un événement tragique ; mais sa consigne lui défendait d'en-
trer chez le. roi I ll appelle, on ne l'entend point ; il redouble
dOs cris; on vient enfin, on se précipite dans l'appartement,
oral retire Stanislas,. Malheureusement il était trop tard, tout
un côtéde son corps était brûlé, l'une de ses mains était cal-
cinée ; après dix-sept jours de souffrances il expira.

Les cendres de Stanislas reposent dans IS chapelle de Bon-
Secours, érigée â l'extrémité du faubourg Saint-Pierre; celles
de Catherine Opalinska, son épouse, et le cœur de sa fille,
reine de France, y sont aussi renfermés.

Après sa mort, la Lorraine fut complétement réunie à la
France à titre de province: Jusqu'à cette époque ,.elle avait
été duché indépendant, et avait été gouvernée successivement
par les princes de la maison de Lorraine, de la maison d'An-
jou et de la branche de Lorraine Vaudémont.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE. 83

COLOSSES DE MEMNON.

DESCRIPTION. - EXPLICATION DES SONS QUE RENDAIT

L' UNE DES STATUES AU LEVER DU SOLEIL.

Parmi les immenses travaux élevés à Thèbes par le roi
Memnon, les anciens citaient avec une admiration particu-
lière les statues colossales de ce prince, non moins remar-
quables par l'énormité de leurs proportions que par leur haute
antiquité; mais l'une d'elles offrait surtout un phénomène
plus merveilleux encore, en produisant, à certaines heures
de la matinée, un bruit sonore dont la cause ignorée n'avait
pas manqué d'éveiller une curiosité superstitieuse.

.Déjà célèbre sous les pharaons, puisque les Perses s'é-
taient, disait-on, efforcés de la détruire, la statue vocale de
Memnon devint, sous la domination des Grecs , l'objet d'une
curiosité plus générale, et qui s'accrut encore du temps des
Romains. Jusque là, pondant, cette curiosité parait s'être
attachée plutôt aux proportions gigantesques du monument,
à son antiquité et à sa position à l'entrée d'un immense pa-
lais, qu'aux sons harmonieux qui l'ont rendue si célèbre.
Toutefois, les anciens, divinisant le personnage, en avaient
fait le fils de Titon et de l'Aurore, et le modèle d'une piété
filiale si profonde, que la statue, encore empreinte de ce
sentiment, saluait sa mère, au lever du soleil, par des sons
articulés.

Ce monument existe encore.
Environ à une lieue de la rive occidentale du Nil, vis-à-

vis de Louqsor et à quelques centaines de pas des ruines de
Medinet-Abou , s'élèvent, au milieu de la plaine , deux sta-
tues colossales , représentées assises , les deux mains sur les
genoux, et le visage tourné vers l'Orient.

Ces colosses sont connus dans le pays sous les noms de
Chdma et Tdma. Charnu est le colosse du sud, et Tàma ce-
lui du nord; c'est à ce dernier que l'on attribuait le don de la
voix : il se trouve sur le premier plan de notre dessin. Tous
deux se ressemblent à la fois sous le rapport de l'art et par
les dimensions, à quelques légères différences près. Ils sont
formés d'une espèce de. brèche siliceuse, composée d'une
masse de cailloux liés entre eux par une pâte de même na-
ture, et d'une telle dureté, que cette pierre dut offrir à la
sculpture ae plus grandes difficultés que celles que présente
le granit.

Ces colosses ont éprouvé, par l'effet du climat et de la
vétusté, des dégradations notables : les traits du visage ont
disparu, et les autres parties du corps offrent des aspérités
et de profondes crevasses, qui paraissent provenir du poids
énorme de ces masses, comme aussi de l'action alternative
long-temps continuée de l'excessive chaleur du jour et de
l'humidité de la nuit; elles semblent avoir été brunies et
calcinées par le feu.

Le colosse du nord a été rompu par le milieu, et la portion
supérieure, à partir de la jointure des bras, a été rebâtie
par assises au nombre de cinq , formées de blocs énormes ,
que leurs joints ouverts laissent aisément distinguer. La der-
nière assise comprend la tête et le cou , qui sont d'un seul
morceau, ayant 46 pieds de large, 40 de haut et 9 d'épais-
seur. On attribue la destruction de ce colosse au tremblement
de terre qui eut lieu l'an 27 ay . J.-C. , et son rétablissement
au règne de Septime Sévère.

Les deux côtés des siéges de chaque statue sont décorés de
sculptures en bas-relief, représentant deux femmes la tête
couronnée de fleurs et de boutons de lotus , et qui paraissent
occupées à enrouler des tiges de cette plante autour du fais-
ceau principal.

Les traits du profil de ces personnages offrent exactement
le type de la race éthiopienne, et reproduisent la ressem-
blance de Memnon lui-même, qui était de cette race, et dont
on a retrouvé les portraits peints dans son tombeau.

Au-dessus de ces tableaux spot des hiéroglyphes qui en
expliquent le sujet, et parmi lesquels on distingue les noms,

prénoms et qualités du roi du peuple obéissant, fils du So-
leil , Aménoph II, celui que les Grecs ont appelé Memnon.

Par l'effet du tassement du sol, ces deux colosses se sont
légèrement inclinés l'un vers l'autre, et les dépôts successifs
du limon amené par les débordemens du Nil ont enfoui une
partie de leur base. Le piédestal du colosse du sud, y com-
pris la partie enfouie, a 42 pieds de hauteur, 46 de largeur
et une longueur double. A. l'entour règne une ligne de grands
hiéroglyphes, de I pied 8 pouces de hauteur et d'une exé-
cution parfaite. Les jambes ont 48 pieds depuis la plante des
pieds jusqu'au-dessus du genou; elles sont mutilées, et l'ex-
trémité des pieds est détruite. Sur le devant du trône sont
trois statues de haut-relief très mutilées; celles qui occupent
chaque côté des jambes ont 45 pieds 4 pouces de hauteur;
ce sont deux figures de femme, le corps serré dans une robe
qui en dessine les formes et qui tient les jambes rapprochées.
Elles ont les bras pendans, et tiennent d'une main la croix
Ansée, attribut de la divinité. Leur tête est ornée du vautour,
coiffure symbolique dont les ailes retombent de chaque côté
des oreilles, et surmontée d'un modius ou boisseau, Un riche
collier de perles et de dentelures en relief complète leur ajus-
tement.

La troisième figure, placée dans l'intervalle qui sépare les
deux jambes du 'colosse, n'est pas plus grande que nature,
mais très mutilée.

On distingue encore sur les cuisses de ces statues les traces
du caleçon plissé qüi les recouvrait.

La hauteur totalé du colosse, depuis les pieds jusqu'au
sommet de la tête, est de I5m,59c, ou 48 pieds, non compris
le piédestal de 42 pieds, ce qui donne au monument entier
60 pieds d'élévation. La longueur du doigt du milieu de la
main est de 4 pieds 5 pouces. Le piédestal et le colosse réu-
nis pèsent 4,505,992 kit. ou 2,641,995 liv. La hauteur to-
tale est celle d'une maison de Paris, à cinq étages.

Le colosse du nord a toutes les dimensions de celui du
sud, et est orné de représentations de sculpture semblables;
il offre aussi à peu près les mêmes proportions , la statue
a 48 pieds de hauteur. et le piédestal environ 48, ce qui
donnerait au monument une hauteur totale de 66 pieds;
mais ce que la statue colossale du nord offre de particulier,
c'est le grand nombre d'inscriptions grecques et latines qui
couvrent ses deux jambes; on en a compté jusqu'à soixante-
douze, et il y en a davantage. La plupart paraissent avoir
été gravées par les ordres ou de la main de personnages dis-
tingués, tels que préfets de l'Egypte, généraux, chefs de lé-
gions. L'empereur Adrien lui-même et l'impératrice Sabine
y figurent. Toutes ces inscriptions célébrent Memnon, et
attestent que ceux qui les ont fait graver ont entendu le son
de la statue. Elles datent de la conquête des Romains, ce qui
eût démontré, à défaut d'autres preuves, qu'avant eux la
religion égyptienne était encore en vigueur et les monumens
respectés, puisque aucune inscription n'y avait été tracée
avant cette époque. Mais il résulte des recherches récentes
d'un savant et judicieux critique, que le phénomène vocal
de Memnon ne se serait fait entendre qu'à l'époque où sa
statue fut brisée, qu'il n'aurait acquis de célébrité que sous
le règne de Néron, et aurait cessé au temps oit Sep time-
Sévère le fit rétablir. D'où il faudrait conclure que la partie
inférieure seulement du colosse était douée de la propriété
de rendre des sons. Du reste, ce qui alors était un mystère
n'en est plus un aux yeux des modernes. Les anciens disent
que le bruit produit par ce colosse était semblable à celui des
cordes d'une lyre qui viendraient à se rompre; des voya-
geurs, ayant observé en Egypte môme et parmi d'autres mo-
numens un bruit tout-à-fait analogue, ont reconnu qu'il était
dû à l'humidité dont ce bloc s'était imprégne pendant la nuit,
et qui, venant à se dégager aux premières chaleurs du so-
leil, produisait, en écartant les molécules de la pierre, na-
turellement sonore, une décrépitation qui se répercptait sur
tete sa ruasse, et expitait en elle une vibration géli,l<rele,
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Le même phénomène a été observé par M. de Humboldt,
parmi les roches granitiques de l'Orénoque.

Quant à la durée du phénomène, comprise entre la chute
et le rétablissement de la partie supérieure du colosse, elle
s'explique également par une solution de continuité ou rup-
ture préexistante au tremblement de terre, et qui divisait la
statue en deux blocs. La partie supérieure du monument,

pesant de toute sa masse sur la partie inférieure, devait, d'a-
près les lois de la physique, produire l'effet d'une sourdine,
laquelle, étant enlevée, rendait à la partie inférieure la fa-
culté de vibrer sans obstacle. Septime-Sévère, en rétablissant
ce colosse, rétablit la sourdine sur l'instrument. C'est ainsi
que le son d'un verre ou d'une corde en vibration s'arrête
dès qu'on y pose le doigt. C'est encore d'après la même lot,

(Colosses d
qu'une cloche fêlée rend un son mat, et qu'en isolant ses
deux parties, chacune .d'elles redevient sonore.

Nous terminerons cet article par une observation, qui ne
pent que donner une haute idée de la puissance des moyens
mécaniques employés par les Egyptiens dans le transport des
masses. C'est que ces énormes statues n'ont pas été extraites
des roches au lieu même de leur érection, mais amenées
d'une distance de trente lieues au moins, c'est-à-dire du voi-
sinage des carrières de Selseleh, où se trouvent les pierres
de cette nature.

MONNAIES DE FRANCE.
NOMS. — FORME ET MODULE. — POIDS, TITRE ET

VALEURS. — EMPREINTES ET L&GENDES.
(Premier article.)

Nous publierons sur les monnaies françaises des notices
historiques succinctes, dégagées de termes purement tech-
niques, et de l'obscurité dont la numismatique et l'art mo-
nétaire n'ont été que trop long-temps entourés. Notre in-
tention est d'offrir les empreintes d'un nombre suffisant de
monnaies pour donner une idée des variations qu'elles ont
éprouvées.

§ 1.—Description des empreintes de monnaies royales
mérovingiennes. — (Nous désignerons par (A) le côté prin-
cipal, et par (R) le revers; par leg. la légende circulaire.)

Fig. n° 4. — Tiers de sol de Clovis I°r.
(A) Buste du roi, habillé de la toge ou manteau, ceint du

bandeau ou diadème. (Leg.) CLODOVIVS REx,-Clovis roi.

e Memnon.)
Ce nom, écrit diversement sur les monnaies (Chlodovius,
ou veus, Clodove, vins, est le même que celui de Louis.
Clovis a été nommé par des auteurs contemporains, en latin
Luduvis, et Hludovicus, Ludoricus comme l'ont été, par
la suite, les rois du nom de Louis.

(it) Croix alongée parle bas (potée) (ce n'est que plus tard
qu'on adopta généralement la croix à quatre branches éga-
les) entre un A (alpha), et un n (omega). Ces cieux signes,
qui forment lu première et la dernière lettre de l'alphabet
grec, fort usités dans les premiers siècles du christianisme,
se rapportaient à Jésus-Christ, qui a dit dans l'Evangile:
n Je suis l'alpha et l'oméga, c'est-à-dire le principe et la fin.»

Fig. n° 2. Tiers de sol de Childebert IeY.
(A) Buste avec collier, bandeau à perles.
(Leg.) CHELDEBERT.(Childebertus, Hildebertus.)
(a) AR, séparés par une étoile et surmontés. d'une petite

croix, initiales d'Arelate (Arles.) e I, abréviation de civitas
(ville).

Fig. n° 3. -- Sol d'or de Clotaire Ier.
(A) Buste drapé, bandeau. (Leg.) CHLOTARIUS...IA, fina-

les du mot victoria (victoire).	 -
(R) Dans un cercle perlé, terminé en haut par un no3ud,

croix A pied reposant sur une boule, entre un nt et un A, ini-
tiales de blassilia (Marseille). Au-dessous de l'M, cinq points
en croix, et un point à gauche; au-dessous de l'A, cinq points
en croix. (Leg.) ÿin(TORIA) CHLOTARI, victoire de Clo-
taire.

Fig. n° 4. — Tiers de sol d'or à peu prés semblable.
(A) (Lég.) CHLOTARIDS R(EX), Clotaire roi.
(n) VYGTORIA CHLOTAR(I). Les dernières lettres des
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deux mots, écrits en sens contraires, leur sont communes•
Le nom de Clotaire, écrit diversement sur les monnaies,

est le même que celui de Lotaire, Nlotarius, Lotharius.
Fig. n° 5. — Tiers de sol de Chérébert ou Caribert.
Dans un cercle, tête ceinte du bandeau. (Lég.) CHARI-

BERTUS REX, Caribert roi.
(R) Ciboire, ou calice à deux anses, surmonté d'une petite

croix.
Le concile de Tours, convoqué par Chérébert, avait or-

donné que l'Eucharistie fût placée dans un vase ou ciboire,
sur l'autel, an-dessous de la croix, au lieu d'être enfermée
dans une colombe ou Saint-Esprit d'or, et confondue parmi
les reliques des saints qui ornaient l'autel.

(Ldg.)BANNIACIACO FLIT, c'est-à-dire, a été fait à Bagneux,
nom d'un château ou résidence du roi, près de Paris.

Fig. n° 6. — Tiers de sol d'or attribué à Chérébert.
(A) Buste nu, avec collier, double bandeau de perles, sans

légende et sans nom de roi.
Le rameau qui est devant la figure était la marque parti-

culière de la ville de Bagnols.
(R) Calice à deux anses. (Leg.) GAVALETANO FI(IT); fut

fait en Gévaudan. Lev est réuni à l'A. Dans l'exergue, ou
au bas de la pièce, BAN(NACIACO), Bagnols. Il est plus pro-

bable que cette pièce appartient à Sigebert, roi d'Austrasie
frère de Chérébert.

Fig. n° 7. —Tiers de sol d'or de Dagobert Ier.

(A) Buste drapé, bandeau à double rang de perles. (Leg.)
DAGOBERT(U)S, Dagobert.

(R) Croix à pied, sur une boule, entre un y et un c. Le
y est-il l'initiale du nom de la ville où la monnaie a été frap-
pée , et c l'initiale de civitas, ville; ou ces deux Iettres si-
gnifient-elles V(incit) C(hristus) ou C(rux), Dieu ou la
Croix triomphe? Un grand nombre de monnaies de la troi •
sième race offrent les mots Christus vinait.

(Leg.) DEUS REX , Dieu... Roi. Petite croix entre ces deux
mots. Ne serait-ce pas l'origine de la devise Dieu et le Roi?
Peut-être cette pièce est-elle de Dagobert II, qui, par hu-
milité chrétienne, disait : Dieu seul est roi.

Fig. n° 8. — Sol d'or de Dagobert Ier.

(A) Tête ceinte du bandeau de perles.
(Leg.).. GOBERTVS REX, Dagobert roi
(R) Dans un cercle à perles surmonté d'un nœud, croix à

pied stir une boule, entre un st et un A, Marseille; un point
de chaque côté des bras de la croix, terminée elle-même par
un anneau; une petite croix de chaque côté du pied de la
grande croix.

MONNAIES MÉROVINGIENNES, Ou DE LA PREMIàRE RACE.

(N° o. — Clovis I".) (N° 2. — Childebert Ier )

(Or. — Tiers de sol ) (Or. — Tiers de sol.) (Or, — Sol.)

(Or. — Sol.)

(N° rc. — Childéric II.)

(Or. — Tiers de sol.) (Or. —. Tiers de sol.)

(Leg.) ELEGIVS M(ONETARIUS), Eloi monétaire. Saint
Eloi fut directeur de Monnaie, puis intendant des monnaies
et des finances de Dagobert , sous le nom d'argentier du roi.

Fig. n° 9.— Tiers de sol d'or de Clovis II.
(A) Tète avec collier, bandeau à perles sans noeud, boule

au-dessous de la figure. (Leg.) PARISIS clv(ITAS) , ville de
Paris.

(R) Croix, dont le haut se termine en forme d'ancre ou

de joug, reposant sur un petit triangle, sous les bras de la
croix EL IGI (vs), Eloi. Saint Eloi continua à être intendant
des Monnaies sous Clovis II, et ne fut évêque que la troi-
sième année de son régne.

Fig. n° 40. — Sol d'or de Childéric II.
(A) Buste habillé, tête ceinte du bandeau surmonté d'une

croix. La couronne des rois fut, par la suite, habituellement
surmontée d'une croix.
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(Lég.) CIIILDR tces z , Childéric.
(n) Dans un cercle, croix à branches bifurquées, sur une

boule ovale; cinq points à gauche et un à droite du pied de
la croix; sous les bras de la croix , st A, initiales de Mas-
silia. (Leg.) MASALIE CIVITAS, ville de Marseille.

Fig. n° 44. -- Tiers de sol d'or de Childéric II.
(A) Buste avec double collier, bandeau à perles.
(Leg.) CHILDRICUS, Childéric.
(n) Croix sans pied.1'dnTTIs, Metz, précédé d'une petite

croix.
Ces deux dernières pièces pourraient bien appartenir à

Childéric IIi, qui posséda en même temps les villes de Mar-
seille et de Metz.

Fig. n° 42. — Tiers de sol de Childebert IL
(A) Buste habillé, double collier, bandeau à perles.
CHILDEBERTVS R(EX), Childebert roi.
(n) Croix au-dessus d'une boule.
(Lég.) BANIS FIT , fait à Bar, suivant Duchesne et Blondel;

ou à Bagneux, ou à Bagnols. Voyez fig. n°s 5 et 6.

§ 2.--Les antiquaires ont appelé médailles ou monnaies mé-
rovingiennes celles tie la première race, à cause de Mérovée
qui a donné son nom aux rois de la première race, comme
Charles-le-Grand ou Charlemagne a donné le sien aux rois
de la seconde, quoique ni l'un ni l'autre ne fût le premier
roi de ces deux dynasties. La conformité de noms, de poids,
de forme et même d'empreintes ne permet pas de douter
que les monnaies des Bourguignons et des Francs, ainsi que
celles des Goths en Espagne, et des autres peuples qui en-
levèrent aux Romains leurs provinces d'Occident, ne fussent
d'abord que des imitations des monnaies du Bas-Empire.

Comme l'or est de toutes les monnaies la plus facile à
transporter, et la plus recherchée par tous les peuples, celle
des Constantin et de Ieurs successeurs continuèrent long-
temps à circuler, surtout dans les contrées qui leur avaient
été soumises.

Les espèces d'or furent même désignées jusque sous la
troisième race par le nom vulgaire de Bezants d'or, ou Bi-
zantines, qu'on retrouve, sinon dans nos actes publics, du
moins dans nos vieux auteurs, et notamment dans le célèbre
Roman de la Rose.

Les nouveaux souverains des Gaules, A défaut de mines
et de matières d'or, firent refondre les monnaies, considérées
désormais comme étrangères, pour en faire frapper à leur
coin. Ils durent mime employer d'abord à cette fabrication
les ouvriers et les ateliers monétaires de leurs prédéces-
seurs. Nos plus anciennes villes, telles que Lyon, Arles,,
Marseille, etc., possédaient, dès cette époque, des établis-
semens de ce genre ; quelques unes les ont conservés jus-
que sous nos derniers rois, et d'autres en jouissent encore.

Nos premières monnaies étaient le sol d'or, le demi-sol
et le tiers de sol (du mot latin solidus), par abréviation sol,
qu'on a continué à écrire suivant l'étymologie, quoiqu'on
prononce sou: il en est souvent question dans la loi salique.

Leur forme, selon l'usage presque sans exception de tous
les peuples, était ronde, et.plane.sur les surfaces; mais dans
l'origine elles se frappaient, comme autrefois chez les Grecs
et les Romains, sur des lentilles coulées. Il en résultait que
la pièce (dont le métal, cassant faute d'être écrou!, était plus
comprimé par la percussion au centre qu'A la circonférence,
et n'était point maintenu, comme aujourd'hui, dans un cer-
cle d'acier qui en arrondit et polit la tranche) présentait,
sur Ies bords, des fissures plus ou moins profondes, et n'était
pas exactement circulaire. On prit ensuite le parti de forger
le métal en plaques ou lames pour le rendre plus ductile, et
lui donner des surfaces planes; mais comme on ne connais-
sait pas le coupoir ou emporte-pièce, on arrondissait les
pièces et on les réduisait au même poids, en. les taillant sur
les bords, au hasard et sans précaution, sauf à les rendre un
peu phis rondes au moyen du marteau. Elles offrent done en

général des inégalités d'épaisseur et des contours assez irré-
guliers, tels que nous les avons indiqués, d'après les pièces
originales, dans la plupart des figures ci-dessus. Presque tous
les auteurs qui ont publié des gravures de nos anciennes
monnaies, ont trouvé plus simple ou plus satisfaisant à l'oeil
d'en tracer la circonférence au compas; nous ne l'avons fait
que pour les figures n°' 4 -et 7, aC.i de donner un exemple
de cette pratique commode, mais peu' exacte.

Leur module ou diamètre n'excédait pas, pour la sol d'or,
40 lignes (fig. n°4 5 et 8) (25 millimètres); — pour le tiers
de sol, 8 lignes (48 millimètres).

Le poids du sol resta le même que celui des pièces d'or de
Constantinople. On continua à en tailler 12 à la livre romaine
qui vaut 40 et ; de nos onces, suivant Le Blano, et dont on
se servit long-temps en France pour l'or et l'argent. Chas
que sol pesait donc 85 grains ;, on 4 gros 4.3 grains;, ce
qui équivaut à 4 grammes 533 milligrammes.

Le titre était communément de 23karats (965 millièmes).
D'après cela , les sols d'or vaudraient aujourd'hui, au tarif
des Monnaies, et sans déduire la tolérance de titre, 45 f. 2 c.,
et le tiers de sol, 5 f. 90 c. ; mais la valeur intrinsèque des
monnaies fut altérée à plusieurs époques, soit par la fraude
des fabricans, soit par ordre secret du fisc pour augmenter
ses bénéfices.

Pour les siècles antérieurs à l'usage, qui ne s'est introduit
que fort tard, de consacrer la mémoire des évènemens par
des médailles, nous n'avons de monumens numismatiques
que nos monnaies.

Si elles avaient un caractère plus national et plus con-
forme à leur double destination.; si elles présentaient des
costumes, des légendes, des dates, des noms de rois et de
villes,-particuliers aux époques de leur fabrication, elles
offriraient les renseigneinens les plus précieux pour l'histoire
et la géographie; mais, d'une part, il ne nous en est parvenu
qu'un très petit nombre, et aucun auteur ne s'en est occupé
pendant les neuf premiers siècles de notre monarchie; et de
l'autre, le peu que-nous en possédons laisse- souvent à-re-
gretter les indications les plus essentielles.

Dans l'état de barbarie où les arts étaient plongés, on
imita plus ou moins grossièrement les figures, les costumes
et les diadèmes des empereurs; on emprunta même plusieurs
de leurs emblèmes et attributs, tels que leurs aigles, enseignes,
trophées, palmes, couronnes, figures de victoire; nos rois
prirent même une partie de leurs titres; comme ceux d'Au-
guste, de Vainqueur, de Mettre ou seigneur (dominus).

L'usage d'écrire les légendes en latin et en majuscules
romaines, plutôt qu'en langue et en caractères gothiques ou
français, se_ perpétua, à quelques exceptions près, jusqu'à
nos jours.

Ce ne fut que sous François ier qu'on commença à inscrire
la date de la fabrication. Avant le règne de Henri II on n'a-
vait pas coutume de distinguer, par tin chiffre ou numéro,
les diffèrens rois qui portaient le même nom; et l'on ne peut
souvent reconnaître avec certitude si telle monnaie appar-
tient à l'un plutôt qu'à l'antre de ces princes homonymes :
ainsi celle que l'on a attribuée à Clovis l et' (fig. 4) pourrait bien
appartenir à Clovis U.

Un grand nombre de nos anciennes monnaies n'offre pas
même le nom du roi (fig. n° 6). Souvent on y trouve celui d'un
comte ou d'un baron , et plus souvent encore (même autour
de l'effigie du souverain qu'on ne peut méconnaître à son
bandeau de perles ou à sa couronne) on lit le nom d'un
Monétaire ou officier de la Monnaie.

Quant aux noms de lieux, parmi ceux qui sont inscrits en
toutes Iettres, plusieurs se rapportent à des villes, bourgs
ou châteaux qui n'existent plus ou sont inconnus; d'autres,
empruntés du latin, diffèrent beaucoup ou entièrement des
notnvulgaires (fig. n° 6) ou ne sont indiqués que par des ini-
tiales qui peuventserapporter à diffèrens pays (fig. n" 4 2 et 42).

Ces diverses circonstances, 0 la rareté de ries anciennes
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monnaies, en rendent l'étude obscure et difficile; ce qui ne
fait au reste qu'y ajouter plus de prix et d'importance, en
y attachant tout le mérite de la difficulté vaincue, indépen-
damment de l'intérêt qu'elles excitent sous le rapport des
progrès ou de la décadence de l'art.

On ne peut suppléer au défaut d'indications directes et
précises que par des inductions ou des conjectures sa-
vantes ou ingénieuses, tirées des circonstances relatives au
prince et à l'époque, telles que l'espèce de la monnaie, du
type, de la légende, du nom de la ville, du comte, ou du
monétaire.

Les monnaies d'or de la première race, qui se trouvent
dans les médaillers des antiquaires et des amateurs, sont
presque toutes en or, et offrent pour la plupart l'effigie du
roi , tandis que celles de la seconde race ne sont qu'en argent
et sans effigie.

Il n'en reste point des quatre premiers rois Pharamond ,
Clodion, Mérovée et Chilpéric. On ne peut en général leur
attribuer celles qui sont empreintes de signes relatifs à la
religion chrétienne, puisque ce fut Clovis qui l'embrassa le
premier. Néanmoins, si l'on considère que le christianisme
régnait dans les Gaules avant leur conquête par ces premiers
rois, et que les Monétaires étaient bien peu surveillés ou
jouissaient d'une grande latitude dans leur emploi, on peut
facilement présumer qu'ils auront continué par habitude, ou
hasardé par zèle, de figurer, sur leurs pièces de monnaie,
quelque signe de leur religion, tel que la petite croix (( )
dont tout chrétien faisait précéder son nom. On peut aussi
supposer que les princes l'aient permis quoique paiens, soit
par tolérance pour les usages et les opinions de leurs sujets,
soit par politique, et dans le but de faire accueillir leurs mon-
naies par des nations jalouses d'un culte qu'eux-mêmes n'a-
vaient pas encore adopté.

La ferveur récente de la conversion de Clovis et l'influence
du clergé durent naturellement lui faire adopter, de préfé-
rence à tout autre emblème sur ses monnaies, des signes re-
ligieux, principalement celui de la croix, sous différentes for-
mes (fig. n0' 4 , 5, 9, 44).

Sous Chérébert ou Caribert, roi de Paris, on substitua, à
la croix, le ciboire ou calice à anses (fig. n°' 5, 6); mais l'em-
blème de la croix a toujours prévalu, et a été généralement
adopté sur les monnaies dans tous les pays de la chré-
tienté. C'est de là qu'est venue l'expression proverbiale de
croix ou pile, pour indiquer le côté principal ou le revers
des pièces de monnaie.	 S.

— Mylord, dit Polonius à Hamlet en parlant des pauvres
comédiens , je les traiterai selon leur mérite. —Ah ! sur mon
âme ! faites beaucoup mieux, seigneur, répond le prince...
Si l'on traitait chacun selon son mérite, qui pourrait échapper
aux étrivières? Traitez-les selon votre politesse et votre di-
gnité; moindre sera leur mérite, plus il y en aura dans votre
bontés	 SHAKSPEARE.

VUES DE GRÈCE.
(V'. tom. rr, page 353, et tom. 1I, p. 3g.)

LE PONT DE L'EURIPUS ET LA VILLE
D'EGRIPOS.

La ville d'Egripos, que l'on appelait Chalcis dans l'an-
cienne Grèce, est située sur la côte occidentale de l'ile d'Eu-
bée ou de Nègrepont. L'Euripus, qui sépare l'île de la terre
ferme, est en cet endroit plus serré qu'en aucun autre, et n'a
guère que cent dix pieds de largeur, et de plus, un rocher
le partage en deux parties. « En venant de la Béoce pour
traverser dans l'ile, dit le voyageur Spon (en 4675) on passe,
premièrement, sur un pont de pierre, qui n'a guerre que
trente pas de long, et qui mène sous une tour au milieu du
canal; de la tour dans la ville il n'y a qu'un pont-levis, qui

se lève pour donner passage aux galères. n On voit par notre
gravure que l'état des lieux n'a point changé depuis cette
époque. Dans les temps modernes, Egripos a été long-temps
au pouvoir de la république de Venise, ainsi qu'une grande
partie de la Grèce; et l'on voit encore sur les remparts en
ruine qui défendaient jadis la cité du côté opposé à l'Euripus,
de nombreuses sculptures représentant les lions ailés de saint
Marc. Avant la dernière révolution hellénique, les Turcs
en étaient les seuls habitans : quant aux Grecs, ils étaient
relégués avec les Juifs dans une espèce de petit faubourg
marchand , au nord de la ville.

Si la Grèce parvient enfin à jouir, comme on doit l'espérer,
d'une liberté et d'une paix durables; s'il est permis à ses ha-
bitans , plus heureux et plus unis dans l'aven;r, de laisser
l'épée pour la charrue, et les entreprises guerrières pour
celles du commerce et de l'industrie, Egripos deviendra,
sans aucun doute, l'une des villes les plus populeuses et les
plus florissantes du pays; ce sera le port marchand' de toute
Ille d'Eubée, qui n'a aucun port du côté de l'orient; et les
plaines fécondes de la Béotie, qui s'étendent le•long de la
rive de la Morée, en face de la ville, y trouveront un débou-
ché pour leurs produits. De chaque côté du chenal il y a un
port : celui qui est situé au nord, quoique peu étendu, est
sûr et profond, bon pour la construction des vaisseaux, et
capable de contenir plusieurs navires de commerce; celui qui
est situé au midi est partagé en deux-autres, et ne pourrait,
à cause d'un banc de sable, recevoir que les --bâtiments qui
tireraient moins de quatorze pieds d'eau; mais en somme,
peu de frais et de travaux suffiraient pour permettre à des
navires de trois à quatre cents tonneaux de se rendre au
lieu du mouillage.

Le détroit offre un phénomène remarquable qui a été l'ob-
jet des dissertations de quelques anciens écrivains et dé di-
vers voyageurs modernes. On sait que sûr la Méditerranée,
de même que sur les autres mers dans l'intérieur des terres,
on n'est soumis que d'une manière peu sensible au mouve-
ment des marées, qui, toutefois, se font sentir plus ou moins
en certains endroits, suivant la configuration des côtes. Con-
trairement à ce fait général, le détroit de Nègrepont, qui a
sept pieds de profondeur entre le rocher et les murs de la ville,
et seulement trois pieds entre le rocher et la Béotie, est
agité de courans et de marées, extraordinaires surtout par
leur irrégularité. Parfois l'eau parcourt, dit-on, huit milles à
l'heure : rarement elle est calme, et elle change souvent de
direction dans l'intervalle de quelques minutes : sa plus
grande rapidité est vers le sud.

La cause immédiate de ce phénomène doit être la variation
continuelle du niveau relatif de l'eau au nord et au midi du
détroit, dont l'étendue n'est pas assez considérable pour per-
mettre une libre communication, qui assurerait un niveau
constant ou un courant régulier; mais il est difficile de se
rendre compte de la combinaison de causes qui expliquerait
dans tous les détails la perpétuelle variation du niveau. Les
vents variables, surtout ceux du nord-est, doivent avoir une
assez grande influence sur ce phénomène. Le courant qui
descend des Dardanelles, et qui baigne la côte orientale de
Pile, est régulier, mais il doit néanmoins ne pas demeurer
étranger à quelques unes des phases de ces variations. Dans
l'intéressante lettre du Père Babin, conservée par Spon, on
trouve qu'à l'époque des nouvelles et pleines lunes le cours
de l'Euripe suit la même loi de marées que l'Océan; et que,
dans les jours de quartier, il est déréglé, et en vingt-quatre
heures varie onze, douze, treize et jusqu'à quatorze fois.

On a dit qu'Aristote avait en vain cherché la cause de ce
phénomène, et que ne l'ayant pas trouvée, il se noya de dé-
sespoir. Cette fable n'a sans doute pour fondement que le fait
même de la mort de ce grand philosophe à Chalcis.

Sur la terre ferme , un peu au-dessous d'Egripos, au midi,
on trouve quelques restes de constructions cyclopéennes, qui,
d'après la tradition, seraient les derniers vestigesd'Aulis où
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Agamemnon rassembla la flotte pour l'expédition de Troie.
C'était en effet le lieu le plus central que pût choisir le grand
roi de Mycènes, et le port y est assez large pour avoir con-
tenu aisément les mille vaisseaux qu'il dirigea contre Priam.

Lorsque, vers l'an 480 avant J.-C. , l'armée des Perses
commandée par Xercês fit une descente vers la Grèce euro-
péenne, elle stationna quelque temps à l'entrée du golfe Vole,
vis-à-vis l'extrémité septentrionale de l'Eubée: IA, cliver

(Vue du pont de l'Euripus, en Grèce.)

engagemens eurent lieu; une partie de la flotte persane, char-
gée de reconnaître l'ile, fut submergée par une violente tem-
pête sur la côte orientale, que les marins redoutent encore
aujourd'hui à cause de la rapidité du courant des Darda-
nelles, surtout lorsque ce courant est accru par la violence
des vents d'est, contre Iesquels il ne se trouve sur l'ile au-
cun de refuge : le reste des vaisseaux de Percés poursuivit
les Grecs en traversant le détroit opposé à Egripos, et cette
circonstance permet de se faire une idée de la dimension des
vaisseaux les plus considérables de ce temps; car il est du
moins certain qu'aucun d'eux ne pouvait tirer plus de -sept
pieds d'eau , et que probablement, pour la plupart, ils ti-
raient beaucoup moins.	 -

Lectures en famille. On ne songe pas assez à l'influence
que peuvent avoir les lectures de famille bien suivies et bien
dirigées. Outre qu'elles créent des habitudes d'intérieur, en
réunissant à certaines heures fixes ceux qui habitent sous le
même toit, elles agissent sur eux tous en même temps, et,
en augmentant le nombre de leurs points de contact, resser-
rent nécessairement les liens de parenté. A la longue, la
communauté d'instruction et d'émotions qui résulté de ces lec-
tures appareille les esprits et les cœurs. On vit dans une même
atmosphère de pensées et l'on se comprend réciproquement,
parce que l'on a puisé aux mêmes sources ses doctrines. De
même qu'au physique l'hygiène et les habitudes d'une fa-
mille finissent par influer sur tous ses membres et leur don-
nent des besoins pareils de nourriture, de vêtemens et d'ha-
bitation; de même la communauté d'un régime moral doit
leur infiltrer des doctrines et des affections semblables. Faire
nos lectures en famille, c'est habituer nos esprits à prendre
leurs repas en commun.

ment découvert pour mesurer la durée du temps. Les Égyp
-tiens en attribuent l'invention à Mercure: cependant Pline

l'ancien en fait honneur à Scipion Nasica , qui la publia l'an
de Rome 155-158 avant Jésus-Christ. Vitruve l'attribue A
Ctésibius, mathématicien d'Alexandrie, qui vivait peu après
Scipion Nasica, et qui sans doute l'aura plutôt perfectionnée
qu'inventée. Vitruve fait la description suivante de la clepsy-
dre de Ctesibius:

« Elle marquait, dit-il, les heures par le moyen de l'eau,
qui, passant Ientement par unpetit trou pratiqué au fond
d'un vaisseau, et tombant dans un autre, faisait, en s'éle-
vant insensiblement hausser, dans ce dernier vaisseau, un
morceau de liége. Ce liége tenait à une chaîne passée autour
d'un essieu , et qui avait à son autre extrémité un petit sac
rempli de sable un peu moins pesant que le litige. Cette
chaîne, en faisant tourner l'essieu qui était très mobile,
faisait aussi tourner une aiguille qui y était fixée, et qui
marquait telle heure sur un cadran. On sent combien cette
horloge devait manquer de précision à raison des variations
de la température. »

ERRAT.i.
Page 25, colonne 2, ligne ag. ` En 1826, le dronte existait

encore à l'ile de France ; lisez : etc 1626.
Page 4 7 , colonne r, ligne 8. --- En x83 x, le nombre total des

écoles en France était de 50,796; lisez : de 30,796.
Page 59 , colonne r, ligne 36. — Henri H blessé par le comte

Gabriel de Montmorency, lisez de Montgomery.
Page fi r, colonne r, ligne 8. —L'une des mains droites d'Ebr.

Budr tient une coupe; lisez : l'une des mains gauches. — Ligue
sa. — A gauche est le corps de Parawati; lisez : a sa gaude.

•	 LES BUREAUX D Ano, r EM5NT ¢'r U8 { CNTE

sont rue du Colombier, no 30 ; prés de la rue des l'ctits•Augustins.

Delaclepsydre.—La clepsydre est le plus ancien instru- Imprimerie de LACHEVARDtIRE rue tin Colombier, n° 30.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



12.] 89MAGASIN PITTORESQUE.

SCÈNES DU MOYEN AGE.
LE CHIEN DE MONTARGIS.

JUGEAIENT DE DIEU , AU XIV e SIÈCLE.

(Combat du chevalier Macaire et du Chien de Montargis.)

. Il n'est aucune chose au monde dont l'existence n'ait été
contestée, au moins une fois, et ne fût-ce que par une seule
personne. Certains philosophes nient la matière; d'autres
nient l'esprit; d'autres se nient eux-mêmes : il n'est donc pas
surprenant que des critiques, d'ailleurs très instruits, aient
nié successivement la plupart des grands personnages ou des
grands évènemens historiques. Résumant tous les doutes émis
seulement depuis trois cents ans, on trouve qu'il n'est pas une
des traditions historiques un peu anciennes qui puisse être com-
plètement prouvée, et à l'abri de toute contestation. Cepen-
dant si douter est souvent une nécessité, dans des limites rai-
sonnables croire est un besoin; le scepticisme absolu mène à
l'égoïsme, à la mort intellectuelle, comme une crédulité sans
bornes mène à l'esclavage de l'âme et du corps, à l'absurde.

Parmi les faits peu importans de notre histoire, qui ont
été hautement relégués au nombre des contes, nous remar-
quons le combat du chien de Montargis.

A quoi bon mettre en question cette sorte de jugement de
Dieu ? nous l'ignorons. Il ne nous parait point nécessaire de
nous prononcer pour l'affirmative ou la négative; inventée ou
réelle, l'anecdote est curieuse. En l'arrangeant pour les alma-

TOME II

nachs et les théâtres, on l'a quelque peu altérée; nous la
transcrivons telle que le bénédictin Bernard de Montfaucon
l'a extraite du Théritre d'honneur et de chevalerie, de La
Colombière, tom. Ii, pag. 500, chap. xxitr.

« Il y avoit un gentilhomme, que quelques uns qualifient
avoir été archer des gardes du roi Charles V, et que je crois
devoir plutôt qualifier gentilhomme ordinaire, ou courtisan,
pour ce que l'histoire latine, dont j'ai tiré ceci, le nomme
dulicus; c'étoit, suivant quelques historiens, le cheva-
lier Macaire, lequel étant envieux de la faveur que le roi
portoit à un de ses compagnons, nommé Aubry de Montdi-
dier, l'épia si souvent qu'enfin il l'attrapa dans la forêt de
Bondy, accompagné seulement de son chien (que quelques
historiens, et nommément le sieur d'Audiguier, disent avoir
été un lévrier d'attache), et trouvant l'occasion favorable
pour contenter sa malheureuse envie, le tua, et puis l'en-
terra dans la forêt, et se sauva après le coup, et revint à la
cour tenir bonne mine. Le chien, de son côté, ne bougea
jamais de dessus la fosse où son maitre avoit été mis, jusqu'à
ce que la rage de la faim le contraignit de venir à Paris où
le roi étoit, demander du pain aux amis de son feu maitre,

42
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et puis tout incontinent s'en retournoit au lieu oh le misé-
rable assassin l'avait enterré; et continuant assez souvent
celle façon de faire, quelques uns de ceux qui le virent aller
et venir tout seul, hurlant et plaignant, et semblant, par des
abois extraordinaires, vouloir découvrir sa douleur, et décla-
rer le malheur de son maitre, le suivirent dans la forêt, et
observant exactement tout ce qu'il faisoit, virent qu'il s'ar-
rétoil sur• un lieu oit la terre avoir été fraîchement remuée;
ce qui les a yant oblh lis il'y faire fouiller, ils y trouvèrent le
corps mort, lequel ils honorèrent d'une plus digne sépulture,
sans pouvoir découvrir l'auteur d'un si exécrable meurtre.
Compte clone ce pauvre chien étoit demeuré à quelqu'un des
pareils du défunt, et qu'il le suivoit , il aperçut fortuitement
le meurtrier de sou premier maître, et l'ayant choisi au mi-
lieu de tous les autres gentilshommes ou archers, l'attaqua
avec une grande violence, lui sauta au collet, et fit tout ce
qu'il put pour le mordre et pour l'étrangler. Ou le bat , on
le chasse; il revient toujours; et comme on l'empêche d'ap-
procher, il se tourmente et aboie de loin, adressant les me-
naces du côte qu'il sent que s'est sauvé l'assassin. Et comme
il contiuuoit ses.assauts toutes les fois qu'il rencontrait cet
honnie; on commença de soupçonner quelque chose du fait ,
d'autant que ce pauvre chien n'en vouloit qu'au meurtrier,
et ne cessoit de lui vouloir courir sus pour en tirer vengeance.
Le roi étant averti par quelques uns des siens de l'obstina-
tion du chien, qui avoit été reconnu appartenir au gentil-
homme qu'on avait trouvé enterré et meurtri misérablement,
voulut voir les -mouventens de cette _pauvre bitte : l'ayant
donc fait venir devant lui, il commanda quéle gentilhomme
soupçonne se cachàt au milieu de tous les assistans qui étoient
en grand nombre. Alors le chien, avec sa furie accoutumée,
alla choisir son homme entre tous les autres; et comme. s'il
se fat senti assisté de la présence du roi , il se jeta plus : fu-
rieusement sur lui;. et par un pitoyable aboi, il sembloit crier
vengeance, et demander justice ii-ce sage prince. Il l'obtint
aussi ; car ce cas ayant paru merveilleux et étrange, joint
avec.quelques autres_indices, le roi fit venir devant soi le gen-
tilhomme, et l'interrogea et pressa assez publiquement pour
apprendre la vérité de ce que le bruit commun , et les atta-
ques et aboiemensde ce chien (qui étoient comme.autant d'ac-
cusations) lui mettoient sus; ruais - la honte et la crainte de
mourir par un supplice honteux, rendirent tellement obstiné
et ferme le criminel dans la négative ,.qu'enfin le roi fut con-
traint d'ordonner que la plainte du chien et la négative du
gentilhomme se termineroient par un combat singulier entre
eus deux, par le moyen duquel Dieu permettrait que la vé-
ritI fat reconnue. Ensuite de quoi, ils furent tous deux
mis dans le camp, comme deux champions, en présence du
roi et de toute la cour : le gentilhomme armé d'un gros et
pesant laiton , et le chien avec ses armes naturelles, ayant
seulement un tonneau percé pour sa retraite, pour foire ses
reltuicemena. Aussitôt que le chien fut biché, il n'attendit
pas que son ennemi vint it lui ; il savoit que c'étoit au deman-
deur d'attaquer; niais le laiton du gentilhomme etoit assez
fort pour l'assommer d'un seul coup, ce qui l'obligea à courir
çà et là à l'entour de lui, pour en éviter la pesante chute;
mais enfin tournant tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, il
prit si bien son temps, que finalement il se jeta d'un plein
saut à la gorge de son ennemi, et s'y attacha si bien qu'il le
renversa parmi le camp, et le contraignit à crier miséri-
corde, et supplier le roi qu'on lui duit cette bête, et qu'il
diroit tout. Sur quoi les escortes du camp retirèrent le
chien, et les juges s'étant approchés par le commandement
dit roi, il confessa devant tous qu'il avoit tué son compagnon,
sans qu'il y ent personne qui l'eut pu voir que ce chien,
duquel il se confessoit vaincu... L'histoire de ce chien,
outre les honorables vestiges peintes de sa victoire qui pa-
roissent encore it llIontargis, a été recommandée à la pos-
térité par plusieurs auteurs, et singulièrement par Julius
Scaliger, en son livre contre Cardan , exerc. 20 .7.. J'oubliois

ile dire que le combat fut fait dans l'ile Notre - Darne.
a Ce duel , ajoute Montfaucon, se fit l'an 1571. Le meur-

trier étoit réellement le chevalier Macaire, et la victime s'ap-
peloit Aubry de Montdidier. Macaire fut envoyé au gibet,
suivant des mémoires envoyés de illontargis.»

La gravure que cet auteur donne clans ses .11ontunens de
la monarchie fiançaise, est empreinte du goiat de la renais-
sance; les costumes sont en partie romains. Nous avons cru
devoir être plus fidèles à la vraisemblance, et donner aux
personnages les costumes du xtv e siècle.

DES CONTRASTES DANS LES COULEURS.
- Dans la 8e livraison, nous avons promis de donner quel-

ques détails sur les phénomènes curieux que présentent dans
certaines circonstance, les objets colorés ; nous allons les em-
prunter aux souvenirs de deux leçons faites dernièrement aux
Gobelins par M. Chevreuil, professeur clans cet établissement,
à qui l'on est redevable de la nouvelle théorie. Nous regret-
terions de nous borner A ces légers détails sur ales découver-
tes qui peuvent être utiles à tant d'applications dans les arts,
si nous ne savions que M. Chevreul est sur le point de pu-
blier un ouvrage on sera renfermé l'ensemble de tons les ré-
sultats qui sont le fruit de ses études.

Il est une expérience curieuse, que chacun peut essayer ,
la voici : fixez pendant quelques instans un carré roue placé
sur du papier blanc, vous ne tarderez pas à le voir bordé
d'une bande de vert faible; et si , après avoir continué long-
temps de le fixer, vous portez les yeux stir un nouveau fond
blanc placé à quelque distance, vous apercevrez sur celui-ci un
carré de même dimension que le rouge, mais d'un vert faible.

Ainsi l'oeil, qui vient d'éprouver la sensation cla roue,
apprécie d'une façon particulière les objets colorés qui -lui
sont présentés, et leur superpose une teinte verte; récipro-
quement, s'il a d'abord fixé du vert , il superposera une
teinte rouge. Ces deux couleurs sont dites complémentaires
l'une de l'autre.

Cette propriété n'est pas seulement vraie pour le rouge
et le vert; par des expériences très précises on a formé le
tableau suivant. -

- Vert azur. — Complément : — Rouge.
Violet 	  Jaune légèrement verJttre.
Bleu 	  Orangé.
Indigo 	  Jaune légèrement orangé.

Deux couleurs complémentaires jouissent aussi de la pro-
priété de reformer le blanc par leur mélange, C'est-à-dire que
la lumière blanche étant composée de -rayons diversement
colorés; lorsqu'elle tombe sur un corps, une certaine partie -
de ces rayons est absorbée, les antres sont réfléchis, e: le corps
parait coloré par les derniers. Or, ces rayons absorbes et ces
rayons réfléchis; réunis de nouveau entre eus, reproduiraient
la lumière blanche dont ils étaient les élément, —.Leur nom
de complémentaires leur vient de cette propriété.

Passons maintenant titis phénomènes qui ont reçu de
M. Chevreul le nom de contrastes simultanés.

Si vous regardez à la fois (simultanément) deux bandes
d'étoffe ou de papier différemment colorées et placées l'une A
côté de l'autre, vous reconnaîtrez, dans les tons et les iman-
ces, des modifications qui seront plus ou moins sensibles sui-
vaut la délicatesse de l'oeil qui les appréciera, et selon la na-
ture même des couleurs. Toutes les modifications dépendent
cte cette loi, due A M. Chevreul, que l'ail étant impressionné
simultanément par deux couleurs qui se touchent, il les voit
le plus dissemblables possible.

Eclaircissons ceci. Prenez deux gros écheveaux de laine
C C' teints en cramoisi foncé et tout-à-fait identiques; pre-
nez-en deux antres c e', teints du même cramoisi , niais fai-
ble, et aussi tout-à-fait identiques. Placez - les dans l'ordre
suivant sur une table : C... C'c'... e, de façon que C'c' se
touchent; et vous remarquerez parfaitement que C' est plus
foncé que C, et au contraire que c' est plus clair que c.
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Ainsi, lorsqu'un ton foncé est placé à côté d'un ton clair, le
ton foncé augmente encore et le clair s'affaiblit, c'est-à-dire,
selon la loi ci-dessus énoncée, que la dissemblance entre les
tons des couleurss'accroit par leur juxta-position. Cette ex-
périence est très sensible; et si, pendant que l'eeil est fixé
sur les quatre écheveaux , le démonstrateur, prenant, par
exemple, C et C', les change respectivement de place, on
perçoit pendant ce transport la modification des tons qui s'ef-
fectue entre les (feux cramoisis, C' redevenant identique avec
C, et ensuite moins fonce que lui.

Voici une autre expérience, qui est à la portée d'un plus
grand nombre de personnes, et qui montre le fait précédent
d'une manière encore plus frappante. — Divisez une feuille
de papier en bandes égales 4 , 2, 3 , etc.; mettez sur toute la
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feuille une teinte plate d encre de Chine; quand celle-ci est
sèche, mettez-en une seconde en réservant la bande I , puis
une troisième en réservant les bandes 4 et 2, etc., vous aurez
une suite (le bandes dont la teinte devient (le plus en plus
foncée en partant de la première. Eli bien , placez-vous à
quelque distance, et vous remarquerez que chaque bande,
au lieu de présenter une teinte plate, offre deux nuances bien
sensibles : la bande 4, par exemple, paraîtra plus foncée le
long de la zone gy, et plus claire dans la zone ith , qu'elle ne
l'est réellement. Rappelons-nous, en effet, ce qui a été
énoncé : 4 étant plus foncé que 3 , la zone gg doit hausser de
ton à côté de la zone ff; et 4 étant plus clair que 5, la zone
hit doit baisser de ton à côté de la zone ii ; par cette double
raison, la zone gg et la zone hit doivent paraitre de teintes
différentes. Voulez-vous retrouver la teinte plate, il suffit de
cacher avec des écrans de papier blanc les bandes 5 et 5.

Voyons maintenant ce qui arrivera si nous mettons ensemble
de l'orangé et du violet, du vert et du violet, etc. ? Rappe-
lons-nous ici ce principe précédemment énoncé : l'oeil étant
impressionné simultanément par deux couleurs qui se tou-
chent, il les voit le plus dissemblables possible; et tâchons de
prévoir ce qui doit se présenter; mais pour débarrasser les
explications de la forme scientifique, empruntons le lan-
gage des peintres, qui admettent, dans la pratique, trois cou-
leurs simples, le rouge, le jaune et le bleu, avec lesquelles
ils composent les autres; c'est-à-dire qu'ils font l'orangé de
rouge et de jaune, le vert de jaune et de bleu, l'indigo et le
violet de bleu et de rouge en différentes proportions.

Soient deux bandes juxtaposées, l'une de vert, l'autre de
violet. Le vert se compose de bleu et de jaune, le violet de
rouge et de bleu. Il y a un élément commun, le bleu; et il
est clair que la dissemblance, entre le vert et le violet, s'ac-
croîtra par l'affaiblissement de cet élément : c'est ce qui a
lieu en effet : le vert perd de son bleu et parait plus jaune,
le violet perd de son bleu et parait plus rouge.

On observera des effets semblables dans tous les groupes
de deux couleurs composées, qui ont une couleur simple pour
élément commun. Ainsi l'orangé et le vert étant juxtaposés,
l'orangé paraît plus rouge et le vert plus bleu, chacun perd
de son jaune.

Soient maintenant du rouge et du violet. Le violet perdra
de son rouge ; cela se devine facilement d'après ce qui pré-
cède; niais le rouge prendra du jaune ; et ceci demande une
explication. Rappelons-nous que le violet a le jaune pour
couleur complémentaire; or, deux couleurs complémentaires
n'ont aucun élément commun, et par conséquent sont à l'état
le plus dissemblable possible ; ainsi , dans le cas qui nous oc-

cime, le rouge prendra du jaune pour accroître sa dissem-
blance d'avec le violet.

On observera des effets semblables en juxtaposant une
couleur composée et une couleur simple qui se trouve dans
cette couleur composée. Ainsi, pour l'orangé et le rouge, l'o-
rangé devient plus jaune, et le rouge prend du bleu complé-
mentaire de l'orangé; de même, pour le violet foncé et le
bleu, le violet perd du bleu et parait plus rouge, le bleu
prend du jaune complémentaire du violet. Ce dernier assor-
timent est désagréable, et les nuances que prennent les deux
couleurs par leur juxtaposition, sont celles de couleurs qui
auraient été portées au soleil.

Les exemples qui précèdent suffisent pour faire comprendre
la loi des contrastes simultanés. Dans un dernier article
nous parlerons des applications dont ces résultats sont sus-
ceptibles dans les arts.

GUY-PATIN.
Guy-Patin était un célèbre médecin du commencement

tin xvII` siècle; il fut nommé, en 4654, professeur au Col-
lége de France, et se rendit fameux par l'élégance avec la-
quelle il parlait et écrivait en latin. Il poussait si loin l'admi-
ration pour les auteurs anciens, qu'il disait souvent que cela
lui serait égal de quitter ce monde, s'il pouvait être sûr de
rencontrer dans l'autre Aristote, Cicéron, Gallien et Virgile.
Ses bons mots ne lui firent pas moins de réputation que son
savoir; l'agrément de sa conversation était tel, que les grands
se le disputaient; et quelquefois, lorsqu'il allait diner chez
l'un d'eux, un louis d'or placé sous son assiette était un appât
dont on se servait pour l'engager à revenir. Vers cette épo-
que commencèrent les querelles des médecins sur les pro-
priétés du kinkina et de l'antimoine, et l'usage qu'il conve-
nait d'en faire. Guy-Patin, sectateur passionné des vieilles
doctrines, s'opposa de tout son pouvoir à l'introduction de
ces deux remèdes en médecine. Il poursuivit leurs partisans
avec un acharnement que la violence de son caractère et le
mordant de ses railleries rendaient redoutable. Il avait formé
un registre où étaient inscrits les noms de toutes les personnes
qu'il prétendait avoir été tuées par l'antimoine et le kinkina.
« C'est, disait-il , le martyrologe de l'antimoine,» et il ajou-
tait: «Asclépiade pensait que le devoir d'un excellent médecin
est de guérir les malades sûrement, vivement et agréable-
ment. Nos antimoniens nous envoient dans l'autre monde,
sinon agréablement, du moins sûrement et vivement. » La
dispute devint si vive entre lui et le médecin Joseph Du.
chesne, son antagoniste, que le parlement ordonna à la fa-
culté de se réunir pour prononcer sur les vertus de l'anti-
moine. Le 26 mars 4666, une assemblée de médecins décida,
par l'organe de quatre-vingt douze de ses membres, que
l'antimoine serait admis désormais au nombre des purgatifs.
A cette contrariété vint se joindre, pour Guy-Patin, un nou-
veau malheur. Son fils, médecin comme lùi, ayant encouru
la disgrâce de Louis XIV, fut envoyé en exil. La douleur
qu'en éprouva Guy développa les premiers germes de la ma-
ladie qui le conduisit au tombeau quelques années après. Il
mourut en 4672.

Voici le portrait qu'on a fait de lui:
« Guy-Patin était satirique depuis la tête jusqu'aux pieds.

Son chapeau, son collet, son manteau, son pourpoint, ses
chausses, ses bottines , tout cela faisait nargue à la mode et
procès à la vanité; il avait dans le visage l'air de Cicéron, et
dans l'esprit le caractère de Rabelais. Sa grande mémoire
lui fournissait de quoi parler, et il parlait toujours. II était
hardi, téméraire, inconsidéré, mais simple et naïf dans ses
expressions. Sa bibliothèque était nombreuse. E avait promis
plusieurs ouvrages au public, entre autres une histoire des
médecins célébres; mais il n'a pas tenu sa promesse. u

On trouve dans les lettres qu'il a laissées beaucoup de dé-
tails curieux sur l'histoire des savans, sur la fronde, les jé-
suites et les jansénistes, sur Molière, etc.
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LE FRONTON DE LA MADELEINE.

(Voyez le monument, page 49.)

Le programme imposé aux sculp-
teurs qui ont concouru pour le bas-
reliefdu fronton de la Madeleine était
ainsi conçu :

« A l'heure du jugement dernier,
le fils de Dieu sépare les bons des mé-
chans; les vertus sont récompensées,
les vices plongés dans la réprobation
éternelle. »

Le projet de M. Lemaire a été pré-
féré à ceux de ses concurrens. Nous
donnons ici l'esquisse fidèle de son
bas-relief que nous avions seulement
indiquée à la hâte à l'époque où le
fronton a été découvert.

La figure de Jésus-Christ, princi-
pal personnage de la scène, est plus
âgée qu'on ne la présente ordinaire-
ment : le calme divin du juge repose
sur ses traits; ses mains étendues par-
tagent les deux groupes; à sa droite,
un ange tient la trompette qui a ap-
pelé les morts au jugement; près de
l'angeson t trois figures de femmes, la
Foi qui croise ses bras avec convic-
tion, l'Espérance qui s'appuie sur
une ancre, et une jeune vierge qui
porte la couronne du martyre; der-
rière elles, la Charité et deux enfaus;
à l'extrémité, un ange réveille une
sainte qui a une croix de bois sur la
poitrine; sous sa tête, une pierre de
tombeau renversée sur une urne fusé-
raire porte cette inscription : Ecce %/
dies saluits, Voici (Orna' du salut. A
la gauche du Clu•ist, la Madeleine
à genoux implore le pardon des
damnés; un ange armé d'une épée
de feu chasse les vicieux , représentés
sous divers caractères. A l'extrémité
de cette partie du fronton, un démon
'entrain au supplice une femme que
déjà dévorent à demi les flammes
Sur une pierre , on lit cette inscrip-
tion: Foe impio! Malheur a l'impie!

Ce fronton est sans aucun cloute
l'une des ouvres de sculpture les
plus importantes qui aient été faites
depuis-long-temps; son tympan n'a
pas moins de 460 pieds à sa base, et
de ,0 pieds de hauteur.

Les dimensions du fronton du Pan-
ihéon de Paris sont à peu près sem-
blables.

Le fronton de la Chambre des dé-
putés a 90 pieds sur 16; celui du
Panthéon d'Agrippa, à Rome, 91
pieds sur 49; celui du temple de
Minerve, à Athènes, 401 pieds sur
44.

DES FRONTONS EN GdNLI(AL.

Le fronton est une des formes ar-
ehitecturales dont l'origine se conçoit
le plus facilement; ou y retrouve en
effet l'indication fidèle des toits er,
bois; aussi, dans les pays où le climat
et les matériaux ont permis d'adop-
ter un autre système , par exem-

pie, en Egypte, cette forme an-9
.. gulaire de comble ne se retrouve
1: nulle part, et les couvertures desédi-

fices sont généralement de vastes
plate-formes horizontales composées
de grandes dalles de granit.

La forme du fronton étant assuje-
tie à l'inclinaison du toit, a dit subir
diverses modifications, selon les né-
cessités des pays dans lesquels elle a
été successivement adoptée ; c'est
ainsi que l'on voit l'angle du fronton,
d'abord très obtus dans les monumens
de la Grèce, devenir plus aigu dans
les monumens romains, puis se sou-
mettre, dans le nord, à l'extrême
élévation que le climat exige dans
l'édification des couvertures.

Eu Grèce, le fronton, qui, origi-
nairement, n'était autre chose que
l'extrémité élu comble (ce que nous
appelons le pignon), devint bientôt
une des plus belles parties de la déco-
ration des édifices : ou lui assigna des
proportions; on s'appliqua à en em-
bellir les contours, qui dùreut alors
servir de, cadre à de vastes concep-
tions sculpturales, clans lesquelles les
artistes les plus habiles furent appe-
lés A retracer des sujets analogues à
la destination du monument, dont
ils devenaient ainsi de magnifiques
frontispices.

Les anciens ont, comme dans tou-
tes leurs oeuvres, appo rte une grande
variété dans le genre de décoration
qu'ils ont appliqué aux frontons : il
est plus que probable que le premier
mode qu'ils adoptèrent fut simple-
ment l'emploi de la peinture sur le
stuc; puis ensuite, les arts Clasti-

ques s'étant développés, on orna les
frontons de figures en terre cuite;
et enfin, à l'époque oit les arts cu-
rent atteint au plus haut degré de
splendeur, l'emploi des matières les
plus riches et les plus belles fut intro-
duit dans la décoration des frontons
con nue clans les autres parties des
édifices; les bas-reliefs qui les ()r-

i naient furent taillés dans le marbre
! ou fondus en bronze, auquel on ajouta

de plus l'éclat de la dorure.
Vitruve, en parlant des temples

araëostyles, dit : « qu'on a coutume
d'orner leurs frontons de statues en
terre cuite ou en bronze doré, comme
on le voit aux temples de Cérès et

(x d'Hercule, qui sont près élu grand
cirque, et au capitole de Pompeia.»
'VIT., liv. III, ch. 2.

Pline parle des frontons eu terre
cuite connue devant durer plus que
l'or . PL. , liv. xxxv, eh. 12.

Cc fut particulièrement à leurs
temples que les Grecs et les Romains
appliquèrent l'usage du fronton, et
cette forme était devenue pour eus
un type tellement caractéristique de
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ce genre de monumens, que Cicéron disait : « Si on avait eu à
bâtir un temple dans l'Olympe où il ne saurait y avoir de pluie,
il eût encore fallu lui donner un fronton. » Cic. , de Orat. ,
liv. HI.

Ce passage de Cicéron démontre tout à la fois l'idée pri-
mitive qu'il attachait au fronton, et le sens significatif que
l'art avait su lui imprimer.

Lorsque les modernes décorent le tympan d'un fronton
de plusieurs figures , ils ont coutume de les faire adhérentes
au fond, et sculptées dans la pierre même qui compose la
construction de l'édifice; et l'ensemble de ces figures, quelle
que soit d'ailleurs leur plus ou moins de saillie, forme ce
qu'on appelle un bas-relief, tandis qu'au contraire les anciens
avaient l'usage de rapporter dans le tympan du fronton des
figures complètement isolées et sculptées séparément en
ronde-bosse. Telles étaient celles qui décoraient le fronton
du temple de Minerve (le Parthénon) , à Athènes. Une par-
tie de ces figures en marbre se voient au Musée britannique
A Londres, où elles ont été apportées par lord Elgin. Nous
citerons comme autres exemples de cette manière de placer
ainsi des figures en ronde-bosse dans les frontons : les sta-
tues de Niobé et ses eufans, qui sont à la galerie de Flo-
•ence, et les onze figures trouvées en 4 811 sous les ruines

du péristyle d'un temple à Egine, et qui ornaient bien cer-
tainement le tympan de son fronton.

Le fronton du Panthéon d'Agrippa, à Rome, était décoré
de figures en bronze scellées au tympan, comme on peut
en juger par les traces qui subsistent encore.

VILLE D'YORK.

La ville d'York, située dans le York-Shire, à environ 5,5
lieues au nord de Londres, est considérée comma: la seconde
ville du royaume et la capitale de l'Angleterre septentrio-
nale. Cependant, sous le rapport de la population et sous ce-
lui des richesses, du commerce et de l'industrie, elle est fort
inférieure à Bristol, Liverpool, Manchester, Hull, etc. C'est
sur son antiquité et sur ses souvenirs historiques que repose
le respect encore attaché à son nom.

York est l'antique Eboracum, ville romaine, que les em-
pereurs préféraient à Londres pour leur résidence habituelle.
C'est dans cette ville où il avait établi son quartier-général,
que mourut, en l'an 24 4, l'empereur Sévère, dont trois monti-
cules voisins ont encore conservé le nom. Un siècle plus tard, la
mort y frappa Constance Chlore; Constantin, fondateur de

'„Vue de la ville d'York.)

l'empire d'Orient, y naquit, selon quelques auteurs, d'une
mère anglaise, et y revêtit la pourpre.

Le maire de la ville d'York est le seul maire du royaume
qui jouisse, comme celui de Londres , du titre de lord ; il
porte dans les cérémonies un riche manteau d'écarlate et une
chaîne d'or massif.

Le commerce étranger y était autrefois considérable; mais
depuis la fondation du port de Hull, à la fin du mit e siècle,
il est considérablement tombé. Cependant, les navires de
90 tonneaux peuvent remonter la rivière Ouse jusqu'à York.
En 4854 , la population qui , dix ans auparavant, n'était que
de 21,000 habitans , s'est élevée à 26,000 environ. Il s'y tient
de grandes foires, des courses de chevaux renommées, et
des assises célèbres.

Il y a dans les environs de cette ville un établissement pour
les fous, institué par les quakers, et destiné aux individus de
leur croyance. « Tout semble gouverné parla raison dans cet
asile de la démence, dit le voyageur Simon, qui visita ce
pays en 4 811 ; ses habitans, propres et bien tenus, se meu-
vent en liberté, sans bruit et sans désordre, et, à leur air
grave et réservé, on voit qu'ils se souviennent toujours d'a-
voir été quakers. J'observai pourtant dans le grand jardin
quelques hommes en chapeaux rabattus qui se promenaient
à grands pas et avec beaucoup d'agitation, mais toujours avec
les mains dans les poches, et j'aperçus à la fin que leurs poi-
gnets y étaient attachés. On me raconta quelques traits sin-
guliers. entre autres celui-ci : une jeune folle très vigoureuse,
mécontente d'une des domestiques, la renverse sur le plan-

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.94

cher, et, lui mettant le genou sur la poitrine, en lui serrant
le cou : « Je ne sais à quoi tient que je ne t'étrangle; je suis
»folle, et l'on ne pourrait rien nie faire pour cela. »

La ville d'York est bâtie dans la plaine la plus étendue de
la Grande-Bretagne; vue A quelque distance, elle se distin-
gue par le grand nombre de pyramides et (l'aiguilles qui,
s'élevant d'entre les maisons, signalent ses nombreuses égli-
ses paroissiales, réduites à vingt-trois, ile quarante-quatre
qui y étaient autrefois établies. Mais, par-dessus tout, appa-
raissent l'énorme masse et les tourssourcilleuses de la célèbre
cathédrale connee sous le nom de Minster ( York-llinsler).
La gravure en reproduit fidèlement l'aspect. C'est un des plus
remarquables monumens gothiques de l'Angleterre; il est
plus grand que l'abbaye de Westminster.

On y conserve parmi les reliques une corne d'ivoire dont
il est question quelque part dans les productions de Walter-
Scott ; c'est celle du roi saxon Ulphus , qui, voyant que sa
succession serait un sujet de discorde pour ses erreurs, réso-
lut de les mettre d'accord , et pour cela se rendit à York avec
la corne flans laquelle il buvait, la remplit de vin, et, fié-
chissant te genou d vaut l'autel, donna à Dieu et à saint
Pierre ses domaines et possessions, laissant sa coupe en té-
moignage de ce don.

Trait d'héroïsme d'un soldat français it Sarrelouis, it ta
fin du Yvtie slecle. — Dans les premières années de notre
vie, pour fermer nos jeunes cœurs à l'égoïsme et à la lâcheté,
on nous raconte des traits d'héroïsme empruntes à l'histoire

`ancienne, par exemple, l'action de Mucius Scovola, qui se
brûla la main droite pour la punir d'avoir manque, Porsenna,
l'ennemi de sa patrie. L'éloignement des temps grandit ces
actions, et les rend plus solennelles pour l'imagination. Dans
l'avenir, après im intervalle que personne ne saurait mesu-
rer aujourd'hui , on donnera sans doute aussi pour modèles
d'héroïsme aux enfans d'un autre âge et d'une autre civilisa-
tion des faits de l'histoire de notre France, où, à la gran-
deur d'Aine quelquefois un peu. barbare et emphatique des

- Romains, s'est unie la grandeur du sacrifice et (le I <abnéga-
tion du chrétien. Les pages de nos annales qui seront bien
des fuis rédigées de nouveau d'ici à ces époques lointaines,
abonderont en illustres exemples dont urne partie ne nous
est peut-être pas encore révélée A nous-mêmes pour notre
histoire passée; ear chaque jour nous vôyons exhumer des
souvenirs et des mémoires dont nous ne soupçonnions pas
l'existence. Tel est ce beau trait, chrétien bien plus que
païen, français bien plus que romain, publié récemment
dans les Mémoires de Mirabeau r

« En faisant sa revue, mon grand-père (Jean-Antoine de
Riqueti, marquis de Mirabeau) vit un soldat qui tenait mal
son fusil stir l'épaule; quand il voulut en-faire la remarque,
le major lui dit à demi-voix: « Monsieur , vous saurez ce que
c'est. » Ils passèrent, et il lui raconta le fait suivant : « Le
régiment était à Sarrelouis, et, dans les places, il était,
comme il est, défendu aux soldats par un ban général , de
mettre l'épée à la main, sous peine d'avoir le poing coupé.
Cet homme trouve deux de ses camarades qui se battent,
court à eux, et suivant la règle qui dit qu'il ne faut jamais
séparer deux épées croisées qu'avec une épée, il tire la
sienne, se jette entre eux, et leur dit: « Amis, que faites-
vous?» La garde accourt, les deux coupables fuient, et le
caporal (car c'en était un), qui reste parce qu'il n'avait rien
à se reprocher, est saisi l'épée à la main et conduit au corps-
de-garde. Il raconte la chose telle qu'elle est; on-- assemble
un conseil de guerre : il y parait avec fermeté, et répète la
vérité. On lui demande le nom des coupables, et sur son re-
fus de les dénoncer, on le menace de lui faire subir la peine
qu'il a encourue, quoique avec de bonnes intentions. Il ré-
pondit : «Je les connais , messieurs, mais je ne.les nomme-
rai pas, et moins encore pour les mettre à ma place! Qui de
vous dénoncerait son camarade? non, je sauverai deux boni-

nies au roi. Peu de soldats sont sûrs de rendre un tel ser-
vice. J'ai encouru la peine, je la subirai. Je demande seule-
ment une grâce, c'est qu'on veuille bien ne me faire perdre
que le poignet gauche , afin que je poisse encore tirer l'épée
pour de plus belles occasions. » La lettre de l'ordonnance fut
suivie dans toute sa rigueur; le digne soldat fut condamné,
et remercia de l'échange du poignet qui lui fut accordé. Ar-
rivé an billot, il dit au bourreau : « J'ai subi l'humiliation et
l'appareil pour l'exemple, c'est là la peine; le reste est ordre
du roi , je l'exécute, il doit l'être de la main d'un soldat; re-
tire-toi, et me donne le couteau. » Il le prend en effet, et
d'un coup fait sauter son poing gauche.

«C'était là, ajoute Mirabeau, le soldat qui soutenait du
mognon la crosse de sou fusil! »

Singulier temps, que celui où le nom d'un tel homme n'a
pas même été conservé!

« — Ce caporal tient mal son fusil, — Vous saurez ce que
c'est. e

On passe, le major raconte.
« — Le fait est curieux. -- Vous me faites honneur, ré-

pandit sans durite le major. »

ARCHIVES DU ROYAUME
DECRETS DE L'ASSEMBL) E CONSTITUANTE. — CAIRES. —

DESCRIPTION DE L'IIOTEL SOUWSE. — DEUX' SECTIONS

D'ARCHIVES.

Avant la révolution, tout couvent avait sa chronique,
toute grande famille possédait des chartes pour constater les
titres et conserver la mémoire des hauts faits cie ses ancetres.
Ces chartes, léguées par les générations qui .s'éteignaient à
des générations naissantes, formaient autant d'histoires qu'il y
avait de châteaux, de familles nobles et puissantes, ou de
couveras dans le pays; histoires purement individuelles, par-
ticulières, ne se rattachant à celle de, la nation que par le
récit du rôle qu'avaient joué, dans tel on tel évènement isolé,
les individus auxquels chacune d'elles était exclusivement
consacrée. La révolution conçut l'idée de rassembler tous ces
temoignagesdu passé religieusement conservés dans les mo-
nastères et dans les châteaux, et d'en former. un 'ruineuse
faiseeaü de documens propres à faciliter les recherches des
écrivains qui entreprendraient l'histoire de la France.

Cette pensée fut la base des décrets .des-•4 et 7 septembre
1790., oiù l'Assemblée constituante ordonna la réunion
des chartes, actes, titres, relatifs soit à l'administration du
royaume, soit à l'histoire des provinces, des-familles, ou des
convens. Le dépôt de tontes ces pièces eut -lieu dans l'ex-
couvent des Capucins, situé rue Saint-Honoé, et qui prit
alors le nom d'hôtel des Archives d5 royaume. L'Assemblée
se sépara avant d'avoir-déterminé les formes de la nouvelle
institution. La Convention ordonna la translation des archives
aux Tuileries préposa une administration spéciale,. à la
tête de laquelle elle plaça-un de ses membres, Canins, qui
depuis, chargé par-elle de se-rendre en-qualité --de commis-
saire pour examiner la conduite cie Dumouriez, fut livré par
ce général aux Autrichiens, et retenu captif en Bohême.

Rentré en France après quelques années, Camus fut ap-
pelé de nouveau à la direction des archives. Bonaparte, alors
premier consul, ordonna leur transport au palais Bourbon.
Mais Camus résista, parla raison qu'une loi les ayant placées
aux Tuileries, une loi seule pouvait les en retirer. Bonaparte
céda, et les archives restèrent aux Tuileries, jusqu'à ce qu'un
décret, daté du 40 mars 4810-, les eût définitivement trans-
férées à l'hôtel Soubise, où elles sont actuellement.

Cet hôtel, situé rue du Chaume, au Marais, occupe l'espace
compris entre les rues de Paradis et du Grand-Chantier. Il est
remarquable, à l'extérieur, par une tourelle ronde terminée
en pointe, et indiquant que déjà plusieurs siècles se sont écou-
lés depuis le;jour de la fondation. Il futbâti,en 45:i6, parle car-
dinaiCharles, et le duc de Guise, sur le terrain des-hotels de
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CIisson , de Laval , et de plusieurs autres maisons. Henri Ier,

duc de Guise , ne négligea rien pour faire de cette résidence
une des plus belles de Paris , et appela à son aide, pour la
décorer, les artistes les plus célèbres du xvi e siècle, Nicolo,
Primatice, maitre Roux. Les peintures de la chapelle étaient
de Nicolo. Le prince cie Soubise, à qui cet hotel appartint
depuis, et qui lui donna son nom, consacra des sommes
immenses à son embellissement. Il fit construire la cour et
le grand portique qui subsistent encore. Ce portique , cie
dessin demi-circulaire, forme l'entrée principale sur la rue
de Paradis. Il est orné de colonnes corinthiennes, qui, avec
leur corniche surmontée de trophées, forment un ensemble
d'un assez bel effet. La cour, entourée à droite et à gauche
d'une colonnade d'ordre dorique, qui s'étend sur toute
sa largeur , donne une idée de la magnificence des sei-
gneurs propriétaires de l'hôtel. Les appartemens , par leur
éclat , répondaient à la beauté du dehors. Mais il ne reste
plus de toute cette splendeur que deux ou trois salons déco-
rés dans le goût du siècle rie Louis XV , c'est-à-dire sur-
chargés de guirlandes et de festons dorés, ou bien de pein-
tures dans les styles de Watteau et de Boucher. L'état de vé-
tusté de ces ornemens, et surtout leur délabrement, indiquent
assez que depuis long-temps elles ont été abandonnées par
leurs premiers propriétaires. Quant aux autres salles, sauf
une suite de portraits représentant tous les hommes illustres,
peintres, poètes, sculpteurs, etc., etc. du XvI I siècle, elles
n'ont rien de curieux. Leur caractère primitif a disparu
sous les travées de menuiserie, les cases et les tablettes des-
tinées à recevoir les archives. Là sont rangés, avec ordre,
dates par dates, époques par époques, tous les papiers com-
posant la collection.

Les archives se divisent en deux sections : archives du
royaume , archives domaniales.

La première section comprend l'ancien trésor des Chartes
(ce sont vingt volumes in-folio, manuscrits, qui contiennent
les actes des clifférens règnes , depuis et y compris Philippe-
Auguste) et tous les actes administratifs qui , n'étant plus
d'aucun usage, rentrent clans le domaine de l'histoire, et
prennent désormais le nom d'archives.

Plusieurs de ces pièces sont remarquables par leur ancien-
neté : nous avons vu une charte remontant à l'an 620. C'est
une donation faite, par le roi Clotaire, en faveur de l'abbaye
de Saint-Denis. Elle est écrite sur papyrus; les caractères en
sont fort bien dessinés, mais fort difficiles à reconnaitre main-
tenant. Plusieurs savans attachés à l'administration sont
exclusivement chargés de déchiffrer ces sortes d'hiéroglyphes.

La seconde division se compose des archives domaniales,
ou plans topographiques de teilles les provinces françaises ,
selon leur circonscription avant 4789. A ces plans sont réunis
ceux ties domaines particuliers , abbayes , seigneuries , etc. ,
tels qu'ils se trouvaient lorsque la révolution tes déclara pro-
priétés nationales.

Lors des conquêtes de l'empire, la collection lies archives
s'accrut de toutes celles ries nations vaincues par nous. Mais
au retour ries Bourbons, nous fûmes obligés de restituer ce
que nous avait donné la victoire.

Cette immense quantité de papiers occupe la totalité de
l'hôtel depuis l'escalier jusqu'aux combles. C'est dans ces
vastes salles que dort l'histoire de France, en attendant ceux
qui, unissant la patience au génie, oseront soulever la pous-
sière qui recouvre ces vestiges des siècles passés, les inter-
roger, établir un lien entre les faits, et préparer ainsi tous
les démens d'une histoire nationale complète.

EFFETS DU TREMBLEMENT DE TERRE
DE CALABRE, EN 4785.

(Voyez tome Ice , page x85.)
La Calabre et les contrées qui l'avoisinent sont exposées h

de fréquens tremblemens de terre, à cause de la proximité

de la grande région volcanique méditerranéenne. Les épou-
vantables commotions de la fin du dernier siècle ont laissé
des souvenirs d'un triste intérêt.

Le 5 février 4783 , les tremblemens commencèrent à se
communiquer au loin avec une violence inégale, et dès lors
se succédèrent à divers intervalles pendant quatre mois. La
première secousse renversa beaucoup de maisons clans toutes
les vill es et dans tous les villages de la Calabre-Ultérieure,
et jusque dans Messine. Le mouvement fut senti au nord
même par les habitans de Naples, et clans une grande partie
de la Sicile; mais la plus grande force du tremblement fut
surtout concentrée dans un espace d'environ 45 lieues carrées
de terrain. En cet endroit, la surface du pays fut entièrement
bouleversée : d'innombrables fosses, ries fissures profondes
s'ouvrirent de toutes parts; plusieurs collines s'écroulèrent
et comblèrent des vallées de leurs ruines; des rivières chas-
sées cte .eur lit se rencontrèrent et se réunirent; des sources
jaillirent tout-à-coup sur pies chemins, tandis que d'autres
disparurent. Près de Laureano, deux champs entiers furent
enlevés, avec leurs oliviers, du milieu d'une plaine unie, et
transportés à plus d'un quart de lieue; à leur première place
on découvrit des courans d'eau chaude et des jets de sable.
A Sencinara, un plant d'oliviers fut de même précipité de
200 pieds rie haut clans une vallée, ce qui n'empêcha point
les propriétaires de recueillir une abondante récolte d'olives
quelques mois après. Une partie du sol de la ville de Polis-
tira fut emportée avec ' les maisons jusqu'au bord d'un ravin
peu éloigné; quelques personnes furent arrachées vivantes
des débris cie leurs habitations.

La plupart des ouvertures qui sont restées béantes après
l'évènement avaient de 25 a 250 pieds de profondeur; quel-
ques unes, à Plaisano et à Fosolano, avaient plus d'un quart
de lieue de longueur.

Aux environs d'Oppido, plusieurs maisons, quatre fermes,
des magasins d'huile et pies maisons de campagne furent en-
gouffrés avec leurs habitans, les animaux, et une troupe
d'hommes qui voyageaient; la terre se referma aussitôt sur
le gouffre, et depuis on n'a rien revu. En quelques lieux,
où l'on avait fait des fouilles dans l'espoir de rendre quelques
victimes à la vie, on ne trouva que des masses confuses et
pétries de pierres, de fer, de bois et de chair.

(Fissure près de Polistina , formée par le tremblement de terre
de x783.)

Non loin du rocher de Scylla, au bord de la mer, du côté
de Messine, d'énormes masses détachées des roches écrasè-
rent plusieurs villas. L'eau cte la mer était profondément
agitée. Le vieux prince de Scylla et une grande partie de ses
sujets s'étaient réfugiés clans des barques pour fuir le trem-
blement cie terre; vers minuit, ils abordèrent sur une mon-
tagne, qui quelques minutes après s'écroula. Des vagues
s'élevèrent autour des bateaux, en broyèrent,plusieurs contre
les rochers, et à la fin les engloutirent tous. Le vieux prince
était accompagné de 4,400 personnes qui périrent avec lui.

Les paysans, témoins plus heureux du désastre, racon-
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talent que les arbres se pliaient et battaient la terre de leurs
têtes : les animaux se plaignaient d'une manière pitoyable à
l'approche de chaque secousse; les boeufs et les chevaux se
couchaient pour éviter d'être renversés.

Dans un couvent de vingt-trois femmes, une seule nonne
échappa à la mort; elle avait quatre-vingts ans. A Terra-
Nuova sur 4,600 personnes, il en périt 4,200.

(Citernes ouvertes dans la plaine do Aosarno par le tremblement
de terrrede 1783.)

En général, lorsqu'on donna la sépulture aux morts, on
remarqua que les hommes avaient lutté jusqu'au dernier
soupir contre le danger, et que les femmes avaient succombé
avec plus de résignation : les mères tenaient leurs enfans vio-
lemment pressés contre leur sein. Deux jeunes filles furent
retirées vivantes des ruines tl 'Oppido où elles avaient été en-
sevelies, l'une pendant onze jours, l'autre pendant six jours.
La première, àgée de seize ans, tenait un petit enfant de six
mois au moment du tremblement de terre; cet enfant ne
mourut qu'à la fin du quatrième jour : elle n'avait aucune
nourriture; aussi lorsqu'elle fut ramenée à la lumière, elle
s'évanouissait à toute minute, et elle fut long-temps sans
pouvoir prendre d'alimens. L'autre jeune fille, àgée de onze
ans, avait été murée dans une telle position que sa main, pres-
sée contre sa joue, y avait creusé son empreinte. On vit Sur-
vivre aussi un grand nombre d'animaux, tels que des mules,
des chiens, des pourceaux, et des poules qui étaient demeu-
rées sous terre, sans nourriture, plus de trois semaines.

POISSONS VOLANS.
Est-il vrai que certaines espèces de poissons ne sont pas

dépourvues de la faculté de s'élancer dans l'air comme les
oiseaux; ou bien, n'aurait-on pas regardé comme des ailes
des organes qui, pour ces poissons, ne servent que de para-
chutes? On les voit effectivement s'élancer hors de I'eau, par-
courir dans l'air un assez grand espace. Ils sont pourvus d'une
ou deux paires de larges membranes qu'ils peuvent étendre et
replier à volonté; ces membranes imitent même, dans quel-
ques espèces, la structure des ailes de la chauve-souris. De
plus, des marins et des naturalistes affirment que les pois-
sons munis de ces membranes Ies agitent, les font mouvoir
comme de véritables ailes, qu'ils s'en servent pour frapper
l'air, s'élever, diriger leur course, agir, en un mot, comme
l'oiseau dans l'atmosphère; mais ils ajoutent en même temps,
que ces volatiles sortis des eaux ne peuvent faire usage de
leurs ailes qu'autant qu'elles sont humides, et que le contact
de l'air et la vitesse de leur vol les ont bientôt séchées. Il
arrive fréquemment qu'au lieu de retomber dans la mer, ils
trouvent sur le pont d'un vaisseau des ennemis aussi redou-
tables que ceux auxquels ils cherchaient à se dérober en s'é-

lançant hors de l'eau. Les poissons Voraces qui les pourchas.
salent ne les ont pas perdus de vue. Ainsi les dorades, les bos
nites, les thons, etc., nagent aussi vite que la proie dont ils
suivent le mouvement dans les airs.

On a donné aussi le nom de roi au saut du polatouche
(écureuil volant), qui s'élance d'un arbre a un autre très
éloigné, soutenu dans le trajet par des membranes tendues
de chaque côté entre ses pattes de devant et de derrière, aug-
mentant ainsi, de plus du double, la surface de son corps
dans le sens vertical; tandis que dans le sens horizontal,
elle n'est pas sensiblement accrue, ni par conséquent la résis-
tance de l'air. Dans ce cas il est bien évident que l'animal
s'est aidé du parachute qu'il tient de la nature.

Les poissons qui font de temps en temps des. excursions .
aériennes appartiennent à quatre espèces : le muge volant,
l'exocet, l'hirondelle de mer, et le milan on faucon marin,
Aucune de ces espèces ne fréquente les eaux douces; on n'en
trouve pas même dans les plus grands fleuves ni dans les lacs,
quelle que soit leur étendue. Le muge volant diffère beau-
coup de ses congénères que l'on trouve ailleurs que dans les
eaux salées; il est muni de deux nageoires qui vont depuis
les ouïes jusqu'à l'extrémité du corps, et qu'il peut étendre
lorsqu'il veut sortir de l'eau : sa longueur est d'un peu plus
de trois décimètres. Les connaisseurs vantent la bonté de sa
chair, et regardent ce poisson comme un mets très délicat.
On le trouve dans l'Océan et dams la Méditerranée.

L'exocet volant abonde surtout entre les Tropiques; les
navigateurs en voient quelquefois des bandes nombreuses
sortir hors de la nier. Il est un peu plus petit que le muge
volant, et non moins estimé des gourmets. Il est pourvu de
quatre ailes, au lieu de deux, et cependant, il ne vole ni plus
loin ni plus long-temps que le muge.

L'hirondelle de mer a que lque ressemblance avec l'oiseau
dont elle porte le nom. Elle a deux grandes ailes, qui, lors-
qu'elles sont reployées, dépassent un peu la longueur du corps;
sa nageoire est caudale fourchue; lorsque les ailes sont ouver-
tes, le spectateur, non prévenu, peut croire effectivement que
l'objet qu'il voit est de la race de Progné. L'envergure de
cette hirondelle n'est pas moins grande que celle des plus
grandes espèces de martinets. Mais le plus grand des poissons
volans est le milan ou faucon marin, quoiqu'il n'approche pas
de la taille des oiseaux auxquels on le compare; il n'a rien non
plus des mœurs de ces tyrans ailés: ce n'est pas une proie qu'il
cherche dans les airs, mais une sûreté momentanée qu'il rfy

(Le Muge volant.)

trouve pas toujours. Il a quatre ailes, ce qui empêche encore
de lui laisser le nom qu'il porte, nom qui ne peut être jus-
tifié que par des analogies entre le poisson et l'oiseau. Ce pré-
tendu milan fréquente l'Océan et la Méditerranée. On dit
que sa tête est phosphorescente, et qu'elle brille dans les té-
nèbres comme les vers luisans. Sa chair est un peu difficile
à digérer, quoiqu'elle n'ait rien de désagréable au goût, ni
de malfaisant.

LES BUREAUX D'AEoNNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de LACrIEVAttWIERE, rue du Colombier, u° 5t t.
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1 3.] MAGASIN PITTORESQUE. 97

LA CHAMBRE DES PAIRS.

Robert de Harlay de Sancy fit btitir, vers le milieu du
xvie siècle, une grande maison, qui fut acquise et considé-
rablement agrandie par le duc d'Epinay-Luxembourg; Ma-
rie de Médicis acheta , en 161 2 , tout l'emplacement de cette
maison pour y faire construire un palais qui fut élevé sur le
modèle du palais de Pitti à Florence, et sur les dessins de
Jacques Desbrosses, architecte. Cet édifice, où se tien-
nent aujourd'hui les séances de la Chambre des pairs, a pris
différens noms, suivant les pouvoirs politiques qui l'ont suc-
eessiveùient habité; outre le nom de Luxembourg, il reçut

TOME II.

d'abord celui de Palais d'Orléans, parce qu'il avait éte

cédé par Marie de Médicis à son second fils, Gaston de
France, duc d'Orléans; puis ceux de Palais du Directoire,
de Palais du Consulat, de Palais du Sénat conservateur,
et enfin de Palais de la Chambre des Pairs; toute l'histoire
de la révolution française est dans ces diverses dénomina-
tions tour à tour inscrites, suivant les évènemens, en lettres
d'or sur la table de marbre posée au-dessus de la princi-
pale entrée.

Le palais se recommande par !a beauté des proportions,

*3
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par sa parfaite symétrie, et par un caractère de force et de
solidité; on peut lui reprocher la bizarrerie de ces refends,
de ces bossages qui sillonnent toutes les faces du palais, et
qui sont multipliés jusque sur les pilastres et les colonnes:

Le principal corps de bâtiment, ainsi que ses autres par-
ties, présente trois ordonnances : l'une, toscane, - est au
rez-de-chaussée; l'autre, dorique, est au premier étage; et
la troisième, ionique, se voit au second. La façade du côté
du jardin a subi quelques changetneus depuis sa fonda-
tiou; le corps avancé était surmonté par un lanternon,
trop maigre pour le caractère de l'édifice; on l'a fait dispa-
raitre pour laisser la ligne non interrompue. qui se voit au-
jourd'hui. A la place de quelques ornemens peu agréables,
on a établi au cent re et au second étage de cette façade, un
vaste cadran solaire, accompagné de statues colossales; deux
de oesstatues represeutent la l •ictoire et la- Paix; elles sont
de.d'Espercieux; deux autres, ia Force et le Secret, ont été
sculptées par Ileauvalet; et les deux dernières, l'activité et la
Guerre, par Cartelier. Aux deux portes latérales de la fa-
çade du cité de la cour, on voit dans les impostes les bustes
de Marie de Médicis et de Henri IV. Au-dessus, l'avant-
corps est décoré de quatre statues colossales, ouvrages des
artistes du temps ale Marie de Médicis. Le bas-relief du fron-
ton circulaire,- dont le sujet est la Victoire couronnant lé
buste d'un héros, a été exécuté par Duné.

Dans l'aile qui occupe le côté occidental de la cour, se trouve
la seconde partie de la galerie de tableaux, à l'extrémité de
laquelle on voit , par Iule croisée, le magnifique escalier re-
présenté par notre gravure, et par lequel on monte à la salle
de la Chambre des pairs ; il en remplace un autre situé au-
trefois sous le vestibule du principal corps de bâtiment, et
qui obstruait ce vestibule sans l'embelli r. Ce nouvel.escalier
est éclairé par dix croisées, composé de quarante-huit mar-
ches, enrichi d'ornemens recommandables par leur dessin
et leur exécution ; il est imposant par son étendue et la beauté
de la décoration; à. droite et ù gauche,. sont les trophées mi-
litaires et Ies-statues des généraux Cafarelli, Dugommier,
Desaix et Marceau. -

A l'extrémité supérieure de cet escalier, on trouve la salle
des Gardes , puis celle des garçons de service , dans laquelle
on remarque une belle figure en marbre, représentant Her-
cule couché, ouvrage de Puget; une statue d'Epaminondas,
par Durer; une autre de Miltiade, par Boisot; et une troi-
stente, de Persée. Dans la salie dei messagers d'Etat, sont
la statue du dieu du Silence et celle de la Prudence; les sal-
les (lu conseil et de la réunion sont richement décorées et
ornées de peintures historiques et allégoriques. Cette der-
nière-salle mène à celle des séances, placée au centre du
principal corps de bâtiment, au lieu où étaient la cage de
l'ancien escalier et la chapelle: elle fut établie et .décorée
dans; les années 4805, 180.1 : les statues ale Solon, Périclès,
Cincinnatus, Scipiou , Caton d'Utique, Lycurgue, Cicéron,
Léonidas, Aristide, Phocion, Démosthèues et Camille, oc-
cupent les eutrecolonnetnens tle vingt-six c olonnes d'ordre
corinthien.

Parmi toutes les autres salles du palais, la plus curieuse est
celle désignée sous le nom de salle du livre d'or, ainsi ap-
pelée parce qu'elle était destinée à être le dépôt du livre dans
lequel devaient être inscrits tous les titres de la pairie : elle
est remarquable par les peintures restaurées ties boiseries
qui ornaient les appartemens de Marie de Médicis. Ces pein-
tures sont des médaillons offrant plusieurs sujets mytholo-
giques.

Dans l'aile du côté oriental de la cour est la grande galerie
de tableaux : elle fut d'abord, par les ordres de Marie de
Médicis, composée de vingt-quatre grands tableaux représen-
tant l'histoire allégorique de cette reine, peints par Rubens,
et placés maintenant au Musée du Louvre. A ces vingt-qua-
tre tableaux furent ajoutés ceux provenant de la reine douai-

c d'Espagne et du cabinet du roi. En 4815, quand les

puissances étrangères dépouillèrent le Musée du Louvre des
chefs-d'oeuvre amassés par nos victoires, il y eut un tel vide ,
que, pour le remplir, on enleva à la galerie du Luxembourg
les tableaux de Rubens, ceux de la vie de saint Bruno, par
Lesueur, les marines de Vernet, et plusieurs autres ouvra-
ges. Depuis cette époque, la galerie du Luxembourg fut spé-
cialement consacrée aux- artistes vivans.

Dans la seconde partie de cet article, nous donnerons le
résumé de l'histoire de la pairie en France.

De- l'opium et du pavot blanc. — L'opium, suc-desséché
du. pavot blanc d'Orient, a été réeol té dans l'Inde, en Egypte,
aux environs de Thèbes où se t rouvait autrefois le plus es -
timé, et dans l'Asie mineure. C'est ce dernier pays qui-nous
en fournit le plus aujourd'hui.On y cultive le pavot, surtout
aux environs de Fiom-Kara-Hisser (Château Noir de l'opium).
On le sème en automne pour le planter au printemps; et,
vers le milieu ile l'été, ou fait aux capsules qui enveloppent
la graine des incisions longitudinales. Le suc laiteux qui en
découle est recueilli clans îles vases, et desséché au soleil.
Il est ainsi très pur et très estimé; mais on y mêle celui que
l'on obtient en pilant les capsules - 'tour en exprimer un sue
inférieur et beaucoup moins concentré. Ces sucs, après
avoir été desséchés, sont livrés au commerce sous forme
de petits pains ronds et plats, entourés de feuilles de pavots,
et souvent mêlés de semences étrangères et d'impuretés qui
en augmentent le poids. Cet opium brut est purifié par les
pharmaciens, qui en font les deux laudanum connus- sous
les noms de Sydenham et de Rousseau. Le premier ne con-
tient environ que le tiers des principes actifs du deuxième;
l'énergie ale ces médicamens est à peu près dans. le même
rapport.

L'opium est connu par ses propriétés narcotiques, dues à
un principe immédiat que les chimistes ont appelé mor-
phine. Son action sur le système nerveux :est remarquable :
quelquefois, à la faible close d'un -demi-grain, il suffit pour
calmer des douleurs aiguës et procurer un réveil plein de
rêveries. On sait que les Orientaux, dans leur vie volup-
tueuse et contemplative, aiment à s'enivrer d'opium, et qu'ils
arrivent par degrés à en prendre impunément- de très fortes
closes , tandis que les personnes qui n'y sont pas habituées
éprouvent, avec quelques grains, une agitation nerveuse tres
vive, des soubresauts et des rêves effrayans. C'est alors un
véritable empoisonnement qu'il faut combattre par des sai-
gnées et par des boissons qui aient, comme l'infusion de
galles, la propriété de neutraliser en partie l'opium en le
décomposant.

Si l'opium est un de nos méclicamens les plus précieux,
il est aussi un de ceux qui exigent plus de prudence de la part
de ceux qui l'emploient. Ou a plusieurs fois tenté de l'extraire
des pavots blancs de Paris; mais on n'a obtenu que le quart
environ du principe actif que contient l'opium oriental. Le
pavot blanc peut clone être cité comme tai exemple des varia-
tions que l'influence des climats fait naître clans les élémens
des plantes.

DES CONTRASTES DANS LES COULEURS.
(Dernier article. — Voyez pages 63 et go.)

PEINTURE. — TAPISSERIE. — AFFICHES. — FLEURS DES
PARTERRES. -- VÊTEMENS.

Il nous reste à indiquer quelques applications des prin-
cipes énoncés dans l'article précédent.

Supposons qu'un peintre veuille placer dans un tableau
deux teintes -plates qui se touchent, - l'une rouge et l'autre
bleue; à mesure qu'il peindra, il modifiera naturellement les
couleurs de sa palette, parce que le phénomène du contraste
se manifestera à la délicatesse de son oeil exercé; mais si en-
suite un tapissier veut imiter, comme cela se pratique ï'i ^x
Gobelins, le tableau qu'on lui donne en modèle, et gii'il
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ignore la loi des contrastes, il prendra seulement deux espèces
de laines, l'une bleue et l'autre rouge; et il les assortira,
séparément, avec les deux couleurs du tableau ; qu'arri-
vera-t-il? C'est que la laine bleue et la laine rouge, étant
juxtaposées, changeront de nuances dans les zones voi-
sines de la ligne de contact, et que le pauvre tapissier aura
beau faire et se désoler, il ne produira jamais de teintes pla-
tes à moins que le hasard (ce qui est arrivé quelquefois) ou
la science ne viennent à son secours.

Si, au contraire, le peintre a juxtaposé deux teintes plates
qui alors contrasteront, le tapissier se donnera beaucoup de
mal pour imiter par une dégradation de laines colorées, ce
qu'il obtiendrait sur-le-champ avec deux laines uniformes;
et, en résultat, il obtiendra des effets exagérés.

Le tapissier doit encore s'aider de la loi des contrastes
lorsqu'il assortit des étoffes aux bois de diverses sortes dont
il fabrique ses meubles. Ainsi, il pèchera s'il emploie des
étoffes d'un rouge jaune, telles qu'écarlate, couleur de feu,
nacarat, avec l'acajou ; car alors la couleur rouge et bril-
lante de ce bois est totalement éteinte, et il prend l'aspect
du noyer. Cependant, comme beaucoup de personnes pré-
fèrent la couleur cramoisi à toute autre, mème sur l'aca-
jou, à cause qu'elle résiste plus long-temps à l'action du so-
leil , on peut diminuer le mauvais effet de cet assortiment,
au moyen d'un.e large bordure verte ou noire placée dans les
parties où le cramoisi et l'acajou sont en contact ; ou bien en-
core avec un galon de soie jaune, ou un galon (l'or fixé
avec des clous dorés.

Dans le n° 8, nous avons déjà parlé des dessins noirs qui,
imprimés sur des fonds rouges, cramoisis ou amarantes, pa-
raissent verts, parce que la couleur verte complémentaire
du fond s'ajoute au noir. De même le noir, imprimé sur des
étoffes vertes, perd toute sa vigueur. Aujourd'hui, où l'on
étale sur les murs des affiches jaunes, roses, verdâtres et
orangées, il n'est pas indifférent de savoir que, pour impri-
mer de manière à rendre le plus visible possible les carac-
tères d'écriture sur du papier de couleur, la règle à suivre,
est que la couleur du fond soit complémentaire (le celle de
l'encre : sur papier jaune, par exemple, il faudrait une encre
violette.

La loi des contrastes trouve encore de fréquentes applica-
tions dans la distribution des fleurs au milieu d'un parterre.
Ainsi l'aspect d'un jardin perd de ses charmes lorsque la vue
n'est frappée que par du bleu ou par du blanc, ou qu'elle est
éblouie par du jaune répandu avec profusion, ou bien en-
core lorsqu'une espèce de couleur présente des nuances voi-
sines l'une de l'autre, mais différentes, ainsi que cela a lieu
au printemps, en unissant la narcisse d'un jaune pâle à la
doronic d'un jaune brillant ; en automne, en unissant
let-rl'inde à la rose-d'inde et aux soleils.

La règle principale donnée par M. Chevreul, pour l'ar-
rangement des fleurs, est de placer les bleues à côté des
orangées, les violettes à côté des jaunes, et d'entourer les rou-
ges et les roses de verdure ou de fleurs blanches. Ce n'est pas
tont, on peut calculer les époques de l'année où fleuriront
telles et telles espèces de fleurs, et disposer son parterre de
manière que, dans la variété des couleurs qui apparaitront à
la floraison successive des arbustes, la loi des contrastes soit
observée. En avril, le jasmin à fleur jaune, au feuillage
vert, se trouve très bien à côté du pécher nain , etc.

Il ne faut point dédaigner non plus la loi des contrastes
simultanés dans les couleurs des vêtemens. Un uniforme
de drap de même couleur se porte moins long-temps que
lorsque les couleurs sont variées. Par exemple, l'ancien
pantalon bleu de l'armée, ne se mettant point l'été, conser-
vait la vivacité de sa nuance plus long-temps que l'habit ;
lorsqu'on le reprenait dans l'hiver, il devait arriver, comme
nous l'avons vu dans le précédent article, que le bleu pâli de
l'habit usé pâlissait encore davantage à côté du bleu plus
foncé du pantalon presque neuf, qui son tour se fonçait en-

core plus. De même l'bnifoloielep (iikeotie yeeti et roeMe,
est très avantageux, ea■ ce qu'il est composé de deuX
leurs complémentaires ea.(inie. r/orsque 	 ét le pantalon
ont passé un an, par exemple, dales las mag -akins, ils se ra-
vivent par la jux taposition, et paraissent avoir la même frai-
cheur qu'un habit vert et un pantalon rouge neufs, mais
vus séparément.

Les dames savent profiter habilement de l'observation
des effets du contraste. Par exemple, les voilés noirs
portés sur les chapeaux verts paraissent rougeâtres ; de .
même le rose sur la couleur de chair fait pâlir celle-ci d'une
manière fort sensible; aussi sied-il généralement mieux aux
brunes qu'aux blondes. Ces remarques sont importantes
dans le choix des tapisseries d'un salon, ou dans celui de la
couleur qui doit être appliquée an fond d'une. loge dans les
salles de spectacles. Chez une marchande de modes qui
aura tapissé en rouge son magasin, les dames trouveront que
leur visage a pâli , tandis que l'éclat de leur teint se re-
haussera lorsqu'elles essaieront leurs chapeaux dans un bou-
doir tendu de vert. Il faut cependant, dans les différeras dé-
tails de la toilette, faire grande attention aux reflets qui
peuvent anéantir l'action des contrastes, et produire l'effet
tout opposé. Ainsi un rideau vert bien éclairé projette autour
de lui sa couleur, qui domine de beaucoup et éteint le rouge
de la couleur complémentaire, à tel point que la teinte verte
est la seule qui paraisse.

Progrès dans les sciences. — Par une prérogative parti-
culière, non seulement chacun des hommes s'avance de jour
en jour dans les sciences; mais tous les hommes ensemble y
font un continuel progrès, parce que la même chose arrive
dans la succession des hommes, ainsi que dans les âges diffé-
rens d'un seul individu ; de sorte que toute la suite des hom-
mes, pendant le cours de tant (le siècles, doit être considé-
rée comme un mème homme qui subsiste toujours , et qui
apprend continuellement ; d'où l'on voit avec combien d'in-
justice nous respectons les philosophes de l'antiquité princi
paiement cause de leur ancienneté: car, comme la vieil-
lesse est l'âge le plus distant de l'enfance, qui ne voit que la
vieillesse de cet homme universel ne doit pas être cherchée
dans les temps proches de sa naissance, mais dans ceux qui
en sont les plus éloignés. PASCAL, Pensées.

JEANNE GREY.

Lady Jeanne Grey a été décapitée le F2 février 4554, à
l'âge de dix-sept ans : elle était née en 1557.

Le souvenir du supplice de cette jeune femme est plein
d'amertume pour les Anglais ; les historiens s'accordent à
dire que lady Grey était belle, pure, d'un esprit distingué:
toute jeune qu'elle était, on la citait comme l'une des fem-
mes les phis instruites de son temps. Roger Ascham la ait
un jour lirele Phédon dans le texte grec, tandis que ses
compagnes et ses soeurs jouaient dans le pare du château de
son père. Elle lisait aussi facilement les auteurs latins et
français.

L'ambition seule de sa famille la conduisit à l'échafaud.
Elle était de sang royal , et on voulut lui faire porter fa cou-
ronne d'Angleterre : elle la porta neuf jours.

Marie, soeur cadette de Henri VIII, troisième femme de
Louis XII, roi de France, avait épousé, après la mort de ce
prince, Charles Brandon, duc de Suffolk. De cette seconde
union, il était né une fille nominée Francis, qui fut mariée à
Henri Grey, marquis de Dorset ; et qui donna le jour à Jeanne.

Par suite de différentes morts, le duché de Suffolk, créé
en faveur de Charles Brandon , s'était éteint : le marquis de
Dorset en obtint le titre par le crédit de John Dudley, comte
de Warwick, qui était alors en grande faveur à la cour, et
s'était fait donner à lui-même le titre de duc de Northum-
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berland. John Dudley avait quatre fils : il demanda et obtint
pour le plus jeune la main de Jeanne Grey. Le mariage
fut célébré au mois de mars 9553, dans l'hôtel de Durham
(Durham-House), de Londres. On dit que les jeunes époux
s'aimaient passionnément.

Le roi Edouard VI, fils de Henri VIII, était malade : le
due de Northumberland, prévoyant sa fin prochaine, usa
de tout son ascendant pour l'engager à appeler lady Jeanne
Grey à succéder, après sa mort, à la couronne. Le 21 juin ,
d'après la volonté du roi, tous les membres du conseil privé
signèrent l'acte de transmission du titre royal dicté par le duc.
Le6 juillet, Edouard mourut: le duc était pris à l'improviste;
il n'avait pas eu le temps de préparer les esprits à l'avènement

(Jeanne Grey.)

de sa belle-fille : aussi, pendant plusieurs jours, il garda
l'acte secret. Enfui, le 9 du mème mois, il se rendit, avec
le duc de Suffolk, au palais de Durham, et salua lady Jeanne
Grey reine d'Angleterre. La jeune femme , étonnée,
refusa d'abord d'un ton ferme un titre qui appartenait. réel-
lement à Marie, fille de Henri Viii et de Catherine d'Es-
'nielle, née le 18 février 1515. Mais vaincue parles instances
de sou beau-pare,ele son père et de son époux, elle donna
son consentement. Le lendemain on la proclama reine dans
Londres. Le duc de Northumberland avait eu soin de la
conduire auparavant à la Tour, et de l'y faire accompagner
per tout le conseil privé, qu'il voulait retenir sous son in-
fluence continuelle et immédiate; mais tous les efforts de cet
habile politique furent sans succès. Il était trop élident que
les règles ordinaires de succession au trône étaient violées,
et que les prétentions de Jeanne Grey étaient insoutenables.
Un parti se déclara pour Marie dans le Cambridgeshire.
Northumberland fut forcé de quitter Londres pour arrêter
'insurrection : les membres du conseil privé profitèrent

de son absence pour quitter la Tour, et , le 49 juillet, s'étant
rendus chez le comte de Pembroke, ils firent mander le lord-
maire, qui, sur leur réquisition, proclama sur-le-champ
Itlarie reine d'Angleterre. Le 5 août, Marie était â Londres.
Le duc de Northumberland, condamné et jugé le 18, fut
exécuté le 22. Lady Jeanne Grey, son mari, deux de ses
beaux-frères, et l'archevêque Cranmer, furent jugés et con-.
damnés à mort le 15 novembre. Mais on les laissa prisonniers
dans la Tour, et on parut ajourner indéfiniment Ieur exé-
et:tion , qui n'eut lieu qu'à la suite de la tentative de révolte
dirie'e pat sir Thomas 't;' ,;:.tt au commencement du mois

de février de l'année suivante. La découverte de cette con-
spiration fut une occasion dont on sut profiter pour faire périr
tous les mécontens. On avait déjà exécuté, avec Thomas
Wyatt, cinquante gentilshommes, et plus de quatre cents
hommes du peuple, lorsque le 42 févr. au matin, le mari
de Jeanne Grey fut décapité : Jeanne vit passer son cadavre
sous ses fenêtres. Bientôt après, on la conduisit, pour subir
le même supplice, sur une place de verdure, devant une cha-
pelle de la tour; quelques auteurs disent deus une salle.basse
de cette chapelle. Quand elle fut montée sur l'échafaud, elle
adressa aux spectateurs quelques paroles; elle reconnut l'illé-
galitédu titre de reine dont, l'avait revêtue; mais elle protesta
qu'elle ne l'avait jamais désiré, et qu'elle n'avait rien tenté
pour l'obtenir. Elle finit en demandant au peuple de l'assister
de ses prières. Ensuite elle récita un psaume. Le bourreau
s'approcha d'elle; mais elle lui fit signe de s'éloigner : les .
femmes qui l'accompagnaient lui ôtèrent sa collerette et lui
bandèrent les yeux. On l'aida à trouver le billot : e Mon Dieu,
dit-elle, je remets mon âme entre vos mains,,.» Et la hache
tomba.

Cette terrible scène a inspiré à l'un de nos premiers pein-
tres, M. Paul Delaroche, l'un des plus beaux tableaux de
l'exposition de peinture de cette année.

LE RENNE.
(Voyez tome Ici, page 244.)

La plupart des animaux que l'homme a réduits en domes-
ticité, ont éprouvé, -par suite de leur changement d'état, des
modifications telles, qu'il est aujourd'hui fort difficile de sa-
voir quelles sont les espèces sauvages dont ils proviennent ,
et par conséquent quelle était leur première patrie. On a cru
long-temps, mais à tort, trouver dans l'aurochs la souche
des diverses races de nos boeufs; on sait aujourd'hui que ces
deux espèces sont distinguées par des caractères de l'ordre
de ceux que ne modifient point les circonstances extérieures..
La souche primitive du chameau est également perdue, et
en en peut dire autant pour l'âne et le cheval; car, bien
qu'en quelques parties du nord de l'Europe on trouve des
troupeaux de chevaux assez nombreux, tout porte à croire
que ces troupeaux proviennent, de même que ceux qui er-
rent dans les plaines de l'Amérique, d'individus autrefok
domestiques. Il n'est pas bien prouvé que le cochon soit un
sanglier abâtardi par l'esclavage; on ne peut dire si la chèvre
tient plutôt de l'o:̀gagre -que des bouquetins, et si la brebis
descend des argalis ou des mouflons. Pour_le chien, enfin,
il y a toute raison de croire que les diverses variétés neprovien
nent point, comme on l'a cru jusqu'à ces derniers temps, d'une
souche unique, mais qu'elles sont le produit de plusieurs espè-
ces sauvages assez distinctes. Le renne est peut-être de tous
les animaux domestiques le sciai pour lequel il n'existe pas de
semblable incertitude. Les régions voisines du cercle polaire
arctique nourrissent en ni@me temps et l'espèce sauvage, et
l'espèce réduite, qui ne. diffère de la première que par nui
peu moins de force et de fierté, et que toute l'influence de
l'homme ne parait pas devoir rendre capable de s'aeeomno-
der à un autre climat-.

Le renne sauvage se trouve également dans le nord de
l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique, et il est un objet im-
portant de chasse pour diverses tribus de Samoyèdes, de Fin-
landais, d'Eskimaux et d'Américains. Le renne domestique
ne se trouve guère que chez les Lapons, pour lesquels il rem-
place-le boeuf, le cheval et la brebis, et il a star ces trois es-
pèces le grand avantage de supporter, sans inconvénient, les
froids Ies plus rigoureux , et de s'accommoder de la chétive '
nourriture que peut offrir un pays aussi pauvre en végétation.

Durant l'hiver, lorsque le sol est couvert d'une couche
épaisse de neige, le renne, guidé par l'odorat, reconnaît les
lieux oh croit le lichen, qui forme sa principale nourriture,
et creuse du pied pour le trouver. )J est manne remarquable
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que c'est clans cette saison qu'il est le plus gras; car, dans
l'été, si sa nourriture est plus abondante, plus aisée à trou-
ver, il ne peut pas la savourer en repos ; les insectes revenus
avec la chaleur le tourmentent cruellement; les moustiques,
les taons le piquent pour s'abreuver de son sang; les oestres pour
déposer sous sa peau des oeufs qui se changent bientôt en vers
gros comme le bout du doigt; la chaleur elle-même est pour
lui une cause de malaise. Ce besoin qu'a le renne d'un froid
qui serait insupportable à la plupart de nos espèces domesti-
ques, empêchera probablement qu'on l'établisse jamais hors
des pays pour lesquels il semble avoir été créé. Les individus
que l'on transporte dans les régions tempérées y vivent, à la

vérité, si on a pour eux les soins convenables; mais ils ne
se propagent point. On avait pensé que le renne pourrait
se naturaliser dans les parties élevées des montagnes d'Ecosse
et d'Angleterre, et l'on,a amené à diverses reprises des trou-
peaux considérables que l'on a lâchés dans les lieux qui sem-
blaient leur devoir convenir le mieux : tous y sont morts en
peu de temps, quoique ces lieux.leur offrissent en abondance
un lichen semblable à celui dont ils se nourrissent de préfé-
rence clans leur pays natal.

Les naturalistes du siècle passé croyaient que le renne
avait autrefois habité les Alpes et les Pyrénées : celte opi-
nion, qui était partagée par Buffon lui-même, se fondait sur

un passage altéré d'un très ancien Traité de la chasse,attri-
bué à un prince de la maison de Foix, Gaston Phébus. On
y trouve, en effet, le renne assez bien décrit sous le nom de
rangier, nom qu'il portait alors dans la langue vulgaire, et
qu'il conserve encore dans le langage héraldique, et l'auteur
dit qu'il a vu cet animal en Maurienne et en Pueudève; du
moins c'est ainsi qu'on lit ce passage dans les deux éditions im-
primées des Deduicts de la chasse, et personne avant Cuvier
n'y avait soupçonné d'incorrection; mais ce grand natura-
liste, dont l'esprit était aussi pénétrant dans les investigations
de détail qu'il était large et étendu dans les vues d'ensemble,
ne se contenta pas de faire remarquer que le fait adopté jus-

que là sans examen était incompatible avec les lois de la dis-
tribution géographique des animaux; il entreprit de montrer
d'où provenait l'erreur. A cet effet, il eut recours au ma-
nuscrit original, et, au lieu de ces deux noms de Pueudève et
Maurienne, il lut fort distinctement Xueden et Nortvegue,
Suède et Norwège. Cette correction éclaircit non seulement
un point de l'histoire du renne, mais aussi de celle du prince de
Foix, puisqu'elle montre que Gaston, qu'on savait déjà avoir
été en Prusse, a poussé encore plus au nord les excursions
que lui faisait entreprendre son caractère aventureux.

Le nom de rangier, ou plutôt ranchier,qu'on donnait dans
le XIVe siècle au renne, est très probablement l'altération du
mot rain-chier ou rehen-thier qu'on avait souvent lu mal à
propos rain-shier. Ce nom fut traduit dans le latin barbare
de ces temps par rangierus, rangerius ou rangifer; le der-
nier prévalut, et les autres furent tellement oubliés, que le
savant Du Cange ayant trouvé, dans une pièce citée par
Muratori, la description d'une agrafe ou boucle qui portait
un rangerium, avec des cornes d'or, crut que ce mot signi-
fiait l'ardillon de la boucle, parce que cette partie a reçu
quelquefois le nom de ranguillon.

Les naturalistes grecs ne paraissent pas avoir eu connais-
sance du renne, et, parmi les Romains, Pline est le premier
qui en fasse mention sous le nom de tarandus, mot qui res-
semble tant à celui-ci theraindeer, qu'on n'y peut voir que
l'altération du nom de l'animal (précédé de l'article) dans
une des langues germaniques. Pline prétend que le tarandus
changeait de couleur à volonté, phénomène qui lui sem-
blait encore plus étrange pour un animal couvert de poils,
comme l'est le renne, que pour un reptile à peau mince, tel
que le caméléon. Le fait du changement de couleur est vrai
jusqu'à un certain point; seulement il ne s'opère pas suivant
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la volonté de l'animal , mais sous l'influence des saisons. Les
rennes en effet, comme la plupart des animaux qui habitent
ies régions polaires, prennent à l'entrée de l'hiver une robe
dont la teinte est beaucoup plus claire que celle de l'été, et
qui, par cela thème, les protège plus efficacement du froid.
Du reste, en même temps que leur pelage blanchit-, il de-
vient plus chaud en devenant plus épais; aussi est-ce A cette
époque que l'on tue les rennes dont la peau est destinée à faire
ces robes fourrées, connues sous le nom de lappmudes.

Les rennes sauvages, qui, pendant l'hiver, habitent ?es bois
et les marécages, émigrent dans l'été sur les montagnes voi-
sines cie la cèle, oit ils trouvent un air plus frais et une
moindre abondance de mouches. Il faut que les rennes do-
mestiques, pour se conserver en hot état, fassent un voyage
semblable. Aussi les Lapons, dans l'été, vont-ils avec leurs
troupeaux s'établir sur les hauteurs : ils y passent les mois
de juin, juillet et aoiit, et ce n'est qu'au mois de septembre
qu'ils retournent vers leurs quartiers d'hiver. où ils doivent
être rendus avant que les neiges commencent. Dans ces deux
voyages les rennes servent comme hèles de somme; ce n'est
que lorsque la terre est couverte de neige qu'on les attèle aux
traîneaux ; niais c'est réellement alors qu'ils sont le plus
utiles, puisque sans leur secours l'habitant de l'intérieur des
terres serait confiné pour six mois chaque année dans sa
maison.

Le pied du renne est conformé de la manière la plus con-
venable four courir sur un sol mobile sans s'y enfoncer; non
seulement il est beaucoup plus large que celui d'un cerf de
mime taille, mais il est fendu plus profondément, et ses deux
parties, lorsqu'il presse ,'s'ouvrent en fourche, de manière à
trouver ulm point d'appui suffisant, même sur la neige ré-
cemment tombée. Lorsque le pied se relève, les deux sabots
revenant l'un vers l'autre, produisent, en , se choquant, un
bruit de castagnette qui s'entend d'assez loin. Attelé à un
traîneau dont -le poids va souvent jusqu'à 250 livres, un
renne de force ordinaire fait 50 lieues d'une seule traite;
avec nu fardeau moindre, il peut aller plus vite, et résister
plus long-temps. On cite en ce genre des faits presque in-
croyabtes : ainsi on conte qu'en un cas urgent un officier
suédois, chargé de dépêches très- pressées, fit en quarante-
httil heures, avec le mime renne, une route de '286 lieues.
L'animal mourut presqu'en arrivant; son portrait est con-
servé encore aujourd'hui dans le palais de Drotningholm.-

Dans les circonstances ordinaires, le renne, attelé à un-
traineaui, fait en trottant de trois à quatre lieues à l'heure,
et il peut soutenir ce pas tant que dure le jour, ne mangeant
rien , et prenant seulement de temps -en temps, mais sans
s'arrêter, un peu de neige pour se rafraîchir. La nourriture
de l'animal pendant l'hiver consiste, comme nous l'avons dit,
dans les mousses et les lichens qu'il découvre avec beaucoup
d'adresse sous la neige; dans l'été, il paît le gazon des
plaines humides, ou broute les bourgeons et les feuilles
des buissons. Il mange aussi avec beaucoup d'avidité,
quand l'occasion s'en présente, certains rongeurs, nommés
lamai legs, qui, à des intervalles de temps irréguliers, arrivent
en troupes innombrables. Le renne d'ailleurs n'est pas le seul
ruminant qui, dans les pays froids, s'accommode pour nour-
riture d'animaux vivans : en Islande, dans les fies Shetland,
et même vers la pointe nord ide l'Ecosse, Ies chevaux et les
vaches mangent volontiers du poisson.

La chair des rennes est exceIIente-à manger fraîche ou
sèche; elle est plus succulente et. plus grasse en automne;
aussi est-ce dans cette saison qu'on en tue le plus grand
nombre. Les femelles, qui ne sont pas, comme nos biches, dé-
pourvues de cornes, fournissent du lait dont on convertit la
plus grande partie en fromage.-On le bat quelquefois- pour
en faire du beurre; mais la partie grasse qui se sépare a la
consistance et la couleur du suif. On ne trait les -femelles
qu'une fois le jour, vers les deux heures après-midi; le lait
qui se reforme jusqu'au lendemain matin est destiné à la

nourriture des jeunes qui Lattent encore la mère. Quand un
faon de renne vient à mourir, le lait de la mère ne se tarit
pas tout-à-fait, mais il diminue notablement en qualité et en
quantité.

Pour qu'une famille laponne puisse vivre dans l'aisance et
sans inquiétude de l'avenir, il faut qu'elle possède un trou-
peau de trois à cinq cents tètes; avec ce nombre de rennes, .
elle peut faire .dans l'été tout le fromage dont elle a besoin,
et dans l'hiver elle- pent -tuer de temps en temps une bête
pour avoir ile la viande fraîche. Une famille qui n'est pas
très nombreuse peut se maintenir passablement avec un
troupeau -de deux cents bêtes; celui qui n'en a que cent est
exposé à manquer souvent du nécessaire s'il ne cherche
d'autres ressources; enfin Plumante qui en possède seule-
ment cinquante ne peut pas avoir mi établissement à lui, il
est obligé de s'adjoindre à quelque famille plus aisée, dont il
se rend. en quelque sorte le serviteur, 	 -

Les tableaux sans personnages. -- On fit voir un jour à
un voyageur qui visitait Constantinople deux tableaux qu'on
regardait comme des chefs-d'oeuvre de peinture : ils repré-
sentaient deux des exploits les plus mémorables d'Hassan-
Pacha : la surprise des Russes à Lemnos et le bombardement
d'Acre.. Tout y était peint avec la plus grande exactitude :
les vaisseaux, les batteries, les boulets fendant les airs, les
bombes • tombant sur les maisons et y apportant la ruine et
l'incendie; une seule chose y manquait, une bagatelle, un
rien, les combattans. L'artiste les avait omis en considération
de la haine des Turcs contre la représentation des figures hu-
maines. : les Turcs croient que ces êtres peints sur la toile vien-

dront, après la mort de l'artiste qui les -a créés, lui demander
une Arne. « Mais bien loin que cette circonstance diminue la va-
leur de ces tableaux, ajouta le voyageur, rem's de son pre-
mier étonnement, c'est la Chose la plus judicieuse que j'aie
jamais vue; le grand point, en effet, dans les oeuvres d'art,
est clé faire ressortir les principaux traits, tout ce qui est
essentiel à l'action, et d'écarter les accessoires, auxquels
l'imagination supplée aisément. Or, qui a produit les grands
effets peints dans ces tableaux?? Sont-ce les hommes? Non;
ce sont les boulets, les bombes, la mitraillé. » L'officier qui
servait de cicerone au voyageur conçut tant de plaisir -de
cette remarque, qu'il l'embrassa -avec effusion, en lui disant :
«Vous êtes le seul chrétien de bon sens que j'aie jamais ren-
contré.»

FRAGMENT INÉDIT DE CONTROVERSE CHINOISE.

La nature humaine est-elle prédisposée au mal ou au bien?
(Voyez les portraits de Lao•tseu et Meng-tseu, tome I, page 3o8,

et tome II, page 53.)

Lao-tsen dit : «La nature humaine est comme le saute,
et la justice est comme un rase. On fait la nature de
l'homme selon la justice et l'équité, comme on fait un vase
du bois de saule. »

Meng-fseu dit : « Peux-tu -, en conservant la nature du
saule, en faire un vase? Il est nécessaire que tu altères le
saule en le taillant et en le pliant, pour que tu puisses en
faire un vase. S'il est nécessaire d'altérer et de briser la na-
ture du saule pour en faire un vase, alors il te sera également
nécessaire d'altérer et de briser la nature de l'homme pour la
rendre conforme à l'équité et à la justice. Ta doctrine con-
duirait donc les hommes à renverser l'équité et la justice.»

Lao-tseu ajouta : «La nature humaine est comme une eau
courante: si on la dirige vers l'orient, elle coule vers l'orient;
si on la dirige vers l'occident, elle coule vers l'occident. La
nature de nomme ne distingue pas entre le bout et le mau-
vais, comme l'eau ne distingue pas entre l'orient et l'ucei-
dent.»

Meng-tseu dit : «L'eau assurément ne distingue pas en-
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tre l'orient et l'occident; mais ne distingue-t-elle pas entre
le haut et le bas? La nature de l'homme est bonne, comme
la nature de l'eau est de couler vers le bas. L'homme n'est
pas plus exempt d'une bonté naturelle, que l'eau du penchant
de couler vers le bas.

» Maintenant, si t en pressant l'eau, tu la fais jaillir en haut,
tu pourras la faire dépasser ta tête : en l'arrêtant par des obs-
tacles solides, tu pourras la faire parvenir au haut d'une mon-
tagneAppelles-tu cela la nature de l'eau? C'est par la force
qu'elle est déviée ainsi de son cours naturel; c'est de la même
manière' seulement que la nature humaine peut être for-
cée ainsi à pratiquer le mal.»

Origine du mot Païen. —Les peuples de la campagne
persistèrent long-temps après l'empereur Théodose dans
leur ancien culte : c'est ce qui fit donner aulx sectateurs de
l'ancienne religion le nom de païens, pagani , du nom des
bourgades appelées payi, dans lesquelles on laissa subsister
l'idolâtrie jusqu'au vine siècle , de sorte que le nom de païen
ne signifie que paysan, villageois.

VOLTAIRE, Essai sur les t ueurs.

FABRICATION DU PAPIER.

On a réussi à fabriquer da papier avec une foule de sub-
stances diverses. Nous ne parlerons ici que de celui qu'on
fait avec les chiffons de vieux linge, en chanvre, en lin ou
en coton. Pendant long-temps la matière première n'a pas
manqué aux papeteries; mais, aujourd'hui, l'immense con-
sommation de papier qui a lieu dans tout le monde connu, et
la contrebande qui exporte une énorme quantité de chiffons
à l'étranger, ont rendu cette matière assez rare pour main-
tenir le papier à un prix beaucoup plus élevé que ne sem-
blerait le comporter l'économie introduite dans les procédés
de fabrication.

Lorsque les chiffons sont arrivés à la manufacture de pa-
pier, des femmes les trient et les séparent en différens lots,

soit d'après le degré de blancheur ou de finesse de la toile,
soit d'après leur usure plus ou moins grande, condition plus
essentielle que la première pour avoir des - papiers bien ho-
mogènes. Placées devant une table recouverte d'une toile
métallique, ces femmes y frappent d'abord le chiffon pour
en séparer la poussière qui tombe à travers cette toile dans
une boite placée par dessous ; puis, au moyen d'une lame
tranchante fixée verticalement sur la table, elles découpent
le chiffon en petits morceaux de trois à quatre pouces carrés,
en ayant soin de n'y laisser ni ourlets ni coutures.

Dans quelques papeteries on fait encore . usage des pour-
rissoires, espèces de cuves humides où l'on porte les chiffons,
qu'on arrose de temps en temps pour leur faire subir une
fermentation qui est fort nuisible à la santé des ouvriers.

Le procédé qu'on y a substitué consiste à déchirer le chif-
fon par divers moyens mécaniques, dont chaque papeterie
conserve encore le secret.

Dans quelques fabriques, anciennement construites, les
chiffons sont ensuite portés sous d'énormes maillets qui, mis
en mouvement par une roue hydraulique, les réduisent
en pète.	 -

Dans les établissemens plus récens, on emploie le cylindre
représenté dans la figure ci-dessous.

A est une caisse en bois ou en métal, d'environ 40 pieds
de long, 4 pieds et demi de large, et de 2 pieds de profon-
deur; B est une cloison longitudinale; C un axe en fer, por-
tant à une de ses extrémités un pignon qui engrène avec
une plus grande roue qu'on ne voit pas dans la figure, et
qui est mise en mouvement par un moteur quelconque. A cet
axe C est fixé le cylindré qui occupe l'intervalle entre la cloi-
son B et le bord de la caisse, et qui a environ 20 pouces de
diamètre; la circonférence en est garnie de lames métalliques.
On peut, au moyen d'un mécanisme particulier, le rappro-
cher plus ou moins du fond de la caisse, qui, elle-même, porte
des lames semblables à cules du cylindre. Enfin D est un
appareil destiné à amener de l'eau pure dans la caisse et à
en extraire l'eau salie par les chiffons.

Le cylindre étant mis en mouvement avec une vitesse

( Cylindre employé pour réduire le linge en pète. j

d'environ 120 tours par minute, on jette uno certaine quan-
tité de chiffons dans la caisse, où ils sont entraînés avec une
grande rapidité par les lames du cylindre, qui les déchirent
et les déposent sur le plan incliné E, formé d'une toile mé-
tallique, à travers laquelle l'eau salie s'écoule pendant que
le tuyau D fournit de nouvelle eau pure à la caisse. La pâte
produite par ce premier passage n'est pas encore assez fine
pour être ernployée : on la porte à un autre cylindre plus
rapproché du fond de la caisse , ou bien on lui fait subir un
nouveau passage en abaissant davantage le premier cylin-
dre. Cette opération se répète jusqu'à trois fois. Dans cet
état la pâte est bien lavée, mais elle conserve encore une

couleur qui dépend de celle qu'avaient les chiffons. Il s'agit
de la blanchir. Dans ce but, on la met en presse pour lui en-
lever la plus grande partie possible de l'eau qu'elle contient;
on la place ensuite dans un réservoir hermétiquement fermé,
oh l'on fait affluer, au moyen de tuyaux, du chlore gazeux,
qu'on obtient par l'application de la chaleur à un mélange,
dans les proportions convenables, de peroxide de manga-
nèse, de sel commun et d'acide sulfurique. Au bout de quel-
ques heures, le chlore a entièrement décoloré la pâte, qu'on
fait ensuite repasser une ou plusieurs fois sous les cylindres,
tant pour en séparer le chlore que pour la diviser davantage;
la pâte est alors prête à être transformée en papier. Deux
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procédés sont employés pour y parvenir; l'un et la main,
que nous allons décrire; et l'autre à la mécanique, - que
nous réservons pour une prochaine livraison.

En examinant la gravure ci-dessous, on y voit. un homme

qui plonge une espèce de cadre dans une cuve. Cette cuve
est remplie de pâte, dont la fluidité plus ou moins grande
détermine l'épaisseur de la feuille de papier. Le cadre que
tient l'ouvrier se nomme une forme; il se compose d'un

( Fabrication à la main des feuilles de papier. )

châssis en bois, reconvert d'une toile métallique, en fils de
cuivre qui sont placés en long, et dont les traces, que l'on aper-
çoit sur la feuille de papier quand on regarde le jour au tra-
vers, s'appellent (les vergeures. Ces fils sont soutenus, de
distance en distance, par d'autres fils plus gros, placés en
travers, et dont les traces prennent le nom de pantusseaux.
Enfin la marque du fabricant est figurée sur la forme par
d'autres fils de cuivre, auxquels on donne le nom de fili-
granes, et qui laissent aussi leurs traces sur le papier. Sur
les bords lie la forme s'applique un autre cadre mobile, en
tôle, appelé frisquette, dont l'épaisseur, conjointement avec
le plus ou moins de liquidité de la pâte, dét&utine l'épais-
seur (le la feuille de papier, et dont les autres dimensions
déterminent la longueur et la largeur de cette même feuille.
L'ouvrier, qu'on appelle l'ouvreur, ayant posé la frisquette
sur la forme, plonge la forme dans la cuve, l'y dispose ltori-
zontalement, et la retire dans cette position; alors il la se-
coue légèrement en la maintenant toujours horizonta-
letnent, et la pâte qui s'élève au-dessus des bords de la fris-
quette retombe dans la cuve, tandis que l'eau qu'elle con-
tient passe à travers les vergeures de la forme. On conçoit
qu'il faut à l'ouvreur une grande habitude du maniement de
la forme pour étendre ainsi régulièrement la pâte sur toute
son étendue, avant qu'elle ait perdu assez d'eau pour pou-
voir se répandre uniformément. L'ouvreur pousse ensuite la
forme sur un plan incliné, placé au bout de la cuve ,.et prend
une autre forme sur laquelle il pose la même frisquette qu'il
a enlevée à la première, et recommence une nouvelle feuille.
Pendant ce temps un autre ouvrier, appelé le coucheur,
prend la forme abandonnée par l'ouvreur, et la renverse sur
un morceau de drap appelé flotre ou blanchet; la feuille se dé-
tache facilement de la forme, reste sur le morceau de drap, et
est recouverte par un autre blanchet prêt à recevoir une autre
feuille. Les deux ouvriers procèdent ainsi successivement se

passant, tour à tour, la forme chargée d'une feuille et la forme
vide, jusqu'à ce qu'ayant accumulé ainsi entre les blanchets
un certain nombre de feuilles, formant un porse, on porte le
tout sous une presse pour en faire sortir l'eau le plus possible.
Des femmes séparent alors les flotres des feuilles, et placent
celles-ci les unes sur les autres. En cet état, on les presse en-
core fortement, puis on les met sécher par portions sur des
cordes ou des tringles de bois. Lorsqu'elles sont sèches, on
les colle, si le papier doit servir à l'écriture, en les plongeant,
un certain nombre à la fois, dans une colle très claire de peau
de gants; on les remet encore en presse pour forcer la colle
à pénétrer également partout; on les fait de nouveau sécher,,
puis on les met en mains de 24 ou 25 feuilles, et enfin en
rames de 20 mains.

Dans quelques papeteries on colle la pâte elle-même; mais
ce procédé n'est pas encore répandu partout.

SALON nia 1834. — Avis.
Le Salon de peinture et de sculpture de r 834 est ouvert depuis le

ter mars. Le jugement public, au-dessus des critiques et des enthon
siasmes particuliers, se forme chaque jour, et désigne plus clairement
les oeuvres dont le souvenir sera le plus long-temps conservé : at-
tentifs à la direction qu'il suit, nous nous proposons de repro.
duire, dans quelques esquisses, les sujets qui conviennent le mieux
à la gravure sur bois et au caractère de notre recueil.

Les Souscripteurs dont l'abonnement est expiré ic la r 3• livrai-
son sont priés de le renouveler, s'ils ne veulent éprouver de retard
dans l'envoi du Magasin pittoresque.

LES BIIEESVx D 'ADOSSEMENT HT DE VENTE

sont rue du Colombier, ne 3o, près de la rue des Pe ti ts-Augustins.

Imprimerie de LACHEVAADIGiiJi , rue du Colombier Ir 30
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MUSÉES DU LOUVRE.
SALON DE 4854. —EXPOSITION DE PEINTURE.

TABLEAUX DE GENRE.

(Corps .de-garde turc sur la route de Smyrne à Magnésie, par M. Decamps.)

Des lueurs où dominent la blancheur mate et le jaune ar-
dent éclairent l'intérieur du corps-de-garde; les soldats se
reposent à l'ombre de leur baraque; au dehors, sous le so-
leil, on voit cheminer des voyageurs et leurs chameaux à
travers la poussière qui tourbillonne.

Les armes, les pipes, la poterie, sont éparses sur le sol;
au lieu du poêle de fer ou de l'âtre de nos corps-de-garde,
on remarque un grand vase de cuivre où se consument quel-
ques charbons. La cantinière vend des rafraichissemens aux
Turcs diversement groupés : les uns fument, les autres dor-
ment ou causent; l'un d'entre eux, celui qui est assis à
terre, et qui racle si tristement une sorte de longue mando-
line, parait, d'après son costume, avoir fait partie d'un des
corps de troupe disciplinés à l'imitation des armées euro-
péennes.

C'est dans un voyage en Orient, sur la route même de
Smyrne, que M. Decamps a ébauché ce sujet. Une suite de
tableaux composés avec autant de conscience et de talent,
remplaceraient quelquefois avec avantage les récits des
voyageurs, ou du moins les compléteraient d'une manière
précieuse. Mais si, d'après cette seule scène de soldats pris
au hasard, assemblés et postés en désordre pour protéger
les caravanes, ou pour veiller sur les mouvemens de l'en-
nemi, on voulait juger l'état actuel des moeurs militaires
turques, on s'exposerait à être injuste envers l'esprit no-
vateur de Mabmoud. La discipline et l'unité de costume
sont introduites dans l'armée. Les premiers soldats discipli-
nés ont pris le nom de tacticiens. Leur uniforme est bleu.
Ils sont vêtus d'espèces de justaucorps à la manière des ma-
telots italiens. Leurs pantalons sont très larges jusqu'au ge-
nou, là ils sont liés par une espèce de jarretière, et col-
lent sur la jambe jusqu'à la cheville; les pieds et le cou sont
nus. Au lieu du turban oriental , ils portent un bonnet en
étoffe rouge, large, bourré, qui couvre toute la partie pos-
térieure de la tête, et descend sur les oreilles. Un gland
bleu en soie ou en laine tombe de la pointe du bonnet.

Les officiers attachent à leur poitrine un croissant en ar-
gent, ou en petits brillans, suivant leur grade. Ils ont aux

Toms U,

pieds des bottines en maroquin, ou des souliers avec des bas.
Leur manteau rouge, qui est attaché autour du cou , avec
une agrafe d'argent, tombe jusqu'au genou.

M. Mac-Farlane, qui a visité la Turquie asiatique en 4828,
donne des détails intéressans sur le progrès des innovations
militaires. Voici comment il décrit une caserne, et les exer-
cices des tacticiens à Smyrne.

« En sortant des bazars, nous traversâmes l'extrémité de
la ville basse des Turcs, qui n'est habitée que par des fabri-
cans de caisses à figues, et nous nous trouvâmes dans une
petite place, devant un vaste édifice à moitié construit en
bois, dont la aorte était décorée d'une longue inscription
arabe, gravée en lettres dorées, et dont les murailles étaient
couvertes de larges placards écrits en langue vulgaire. Dans
cette place, trois on quatre Turcs d'un âge avancé, person-
nages à barbe grise, instruisaient des soldats novices dans
l'art de tenir les pieds en dehors, et la tête droite, de lever
ensemble les pieds de terre, mouvement fort difficile à exé-
cuter pour les Mahométans et tous les Asiatiques; en un
mot, ils les initiaient dans la science des évolutions.

» Nous nous approchâmes de la porte d'un bâtiment A
demi ruiné; deux personnages, dont le grade devait corres-
pondre à celui de sergent et de caporal, nous proposèrent
d'entrer, et deux sentinelles nous présentèrent les armes au
bas de l'escalier. L'intérieur de l'édifice était encore plus
délabré que l'extérieur; les murs étaient crevassés , les so-
lives pourries, et tout tremblait dés qu'on faisait un pas.
Dans une vaste salle, au second étage, nous trouvâmes une
trentaine de soldats « portant et reposant les armes , » frap-
pant le plancher en bois de la crosse de leur mousquet, avec
un si bon courage, que je craignais à chaque instant qu'ils
ne descendissent verticalement au premier étage. Tous nous
montrèrent beaucoup de bienveillance, et même de politesse.
Il n'y avait d'autres lits de camp que le bois dur et raboteux
du plancher. Les couvertures consistaient en quelques voi-
les à demi déchirées; deux ou trois soldats y joignaient un
couvre-pied d'un tissu grossier de poil de chèvre ou de laine
de chameau. On ne leur avait encore distribué ni manteaux,
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ni capotes. Exercés depuis un an, ils maniaient leurs
mousquets avec mie grande vivacité, et assez de précision;
niais ils ne savaient point encore marcher militairement.

» Le pas militaire est ce que les Turcs apprennent avec le
plus de difficulté, et sans doute il faut attribuer. leur peu
d'aptitude à leur manière singulière de marcher ordinai-
rement, ü la fois piaffant, et jetant leurs jambes à droite
et à gauche; les babouches lourder et grossières qu'ils por-

, tent gênent le mouvement de leurs pieds. -
» Comme les Turcs du Nizam-Djedid, sous le sultan Sé-

lim, avaient eu pour instructeurs des officiers français, et
comme les Européens employés plus récemment par le sul-
tan Malmioud étaient des Français ou des Italiens qui avaient
servi dans l'armée de Bonaparte, les nouvelles troupes font
naturellement l'exercice à la française.

» Les femmes turques, qui, contrairement A. l'opinion
répandue sur elles en Europe, sont sans cesse errantes de
ciné et d'autre, semblent trouver beaucoup de plaisir aux
scènes d'exercice du nouveau système militaire, quoiqu'il
soit emprunté aux infidèles. Des femmes juives viennent
aussi quelquefois assister à ces spectacles, mais elles se tien-
nent humblement éloignées de ces grandes daines aux bot-
tines et aux pantou(jies jaunes. 	 -

» Les jeunes Turcs admirent également la révolution qui
s'accomplit dans l'armée. Il n'en est pas de même parmi les
gens plusàgés, et surtout parmi les partisans des janissaires;
beaucoup d'esprits chagrins, soit à Smyrne, soit même à
Constantinople, regrettent les armes et la tactique des an-
ciens Osmanlis. Mais ces regrets sont superflus; le mouve-
ment d'imitation a en sa faveur tout ce qui est jeune; rien
ne l'arrêtera. »

Cuivre rouge, cuivre jaune ou laiton, citrysocalque.— Ces
deux métaux, que l'on confond ordinairement sous le même
nom, sont cependant très différens; - le cuivre rouge est du
cuivre proprement dit, sans mélange, tandis que le cuivre
jaune est un alliage de cuivre et de zinc. Le laiton offre l'a-
vantage d'être moisis cher que le cuivre, de pouvoir former
des ustensiles de toutes sortes, et qui servent à peu près
comme s'ils étaient en cuivre pur. Ce qu'on nomme chry-
soealgque, siniilor, etc., n'est autre chose qu'un alliage de
cuivre et de zinc.

RECHERCHES STATISTIQUES
SUR LES SOURDS-MUETS.

CAUSES DE LA SURDITLI . —• FAITS SINGULIERS, --- POPU-

LATION DES ENFANS TROUVÉS A L'ÉTRANGER ET EN

FRANCE.
(Voyez tome Ier, page Soo.)

L'abbé de l'Epée évaluait le nombre des sourds-muets à
4 sur 6,000 habitans, et encore trouvait-on alors cette éva-
luation exagérée. Aujourd'hui les recensemens les plus exacts
constatent, terme moyen , un sourd-muet sur une popula-
tion de 4,500 ou 1,600 Aines.

Quelques économistes ont imputé cet accroissement à la
croissante dépravation des mœurs, qui ferait porter aux en-
fans la peine de l'inconduite de leurs parens. Loin d'admettre
une cause si déplorable, nous doutons que le nombre des
sourds-muets soit en effet beaucoup plus considérable aujour-
d'hui que dans les temps passés. Autrefois les familles, rougis-
sant d'avoir donné le jour à des êtres dégradés dans l'opinion
publique , Ies cachaient , à tous les regards comme un sujet
de honte. Au contraire, depuis que l'instruction peut les
rendre à la vie sociale, et que plusieurs même se sont mon-
trés avec honneur dans le monde, les parens s'empressent
de les présenter aux instituteurs.

On n'est que faiblement étonné du grand nombre de
sourds muets, quand on considère la délicatesse et la coin-

plication des parties qui constituent l'organe de l'ouïe. Cet
organe est composé de petits osselets déliés, délicatement ar-
ticulés ensemble, que la plus faible vibration sonore met en
mouvement, et qui transmettent ainsi au cerveau , par le
nerf auditif, l'ébranlement qu'ils ont reçu du tympan. La
plus légère altération dans la structure on dans le jeu de ces
parties si fines, si impressionnables, si sensibles, entraine la
perte de fouie, qui peut être encore plus immédiatement
déterminée par la paralysie du nerf.

La cause immédiate de la surdité congéuiale (de naissance)
semble devoir rester toujours enveloppée de mystère. La
surdité accidentelle, qui est encore plus fréquente, provient
de différentes causes fortuites, de maladies cutanées, d'é-
ruptions répercutées , d'inflammations , du scrofule, de
convulsions,- etc. Elle survient plus communément clans les
premières années de la vie, parce qu'à cet Age, c'est A la tete
que s'opère le principal travail de la nature; la tête est dans
l'enfant le siége de fréquentes éruptions; elle est aussi le
centre des affections nerveuses.

Mais au milieuu-de toutes les causes de la surdité, on doit
placer en première ligne l'influence des climats et des loca-
lités. Parmi les faits détaillés, recueillis par l'institution des
sourds-muets de Paris, on cite une famille qui , sur huit en-
fans, compte cinq sourds-muets, toms les cinq nés dans une
maison humide et malsaine. La famille qui l'avait habitée
précédemment y avait eu trois enfans, dont deux sourds-
muets.

C'est dans les pays montagneux, boisés, abondamment
arrosés , que l'on trouve la plus grande agglomération de
sourds-muets. La Suisse est A cet égard une des contrées les
plus malheureuses. Tandis que communément la proportion
des sourds - muets, relativement à la population, est de
4 à 1,600, elle est en Suisse de 4 à 500; et encore ob-
serverons-nous une grande inégalité sous ce rapport entre
les divers cantons, ainsi qu'on peut le voir clans le tableau
suivant donné par M. Bernoulli de Bide:

• CANTO S,
	 roruLATlett.

Zurich 	 220,000 225 4	 : 4r,00
Vaud 	 - 455,000 - 452 4	 : 4000
Bile 	 50,000 400 4	 : 590
Argovie 	 1 0,000 -500 4	 : 400-
Berne. 	 550,000 4000 •1	 : 550

On remarque, dans ce recensement, que le pays de Berne,
tout coupé de liantes montagnes et de vallées profon-
des, offre -le plus grand nombre de sourds-muets. Dans
le pays de Vaud et le canton de Zurich, qui n'ont que peu
de hautes montagnes, cette infirmité est bien moins com-
mune. La même inégalité qu'on trouve clans la répartition des
sourds-muets, entre les différens cantons, se reproduit en-
core entre les diverses communes d'un même canton. Ainsi,
des 122 communes du canton de Vaud, 68 n'ont pas de
sourds-muets. Il en est 50 qui n'ont chacune qu'un ou deux
sourds-muets, tandis que dans quatre communes on en
trouve cent répartis dans les proportions su iva ires       

COMMUNES, POPULATION.
80UnDS-

MUETS.
RAPPORT. 

Aubonne	 	 6,638 20 4 : 333
Valle 	 3,958 42 4 : 528
Peterlingen 	 6,095 25 4 : 244
Moudon. 	 6,602 45 4 : 455

Dans le canton de Zurich, la commune de Weyaelu,
sur 698 habitans, compte 4 l sourds-muets; c'est un sourd-
muet sur 63 habitans. Il parait qu'il y a des localités on cette
proportion est plus grande encore : la Gazette de New-York
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assure que dans le New-Hampshire, on trouve un sourd-
muet sur 50 habitans dans la population noire.

L'institution des sourds-muets de Hartford, dans le Con-
necticut, fondée en 4816 par M. Gallaudet, et qui s'est de
suite placée au premier rang des institutions de ce genre, a
donné, dans ses rapports annuels, le premier exemple de
recherches statistiques sur les sourds-muets.

Cet établissement, depuis sa fondation jusqu'en 4829, avait
reçu 279 élèves, dont 457 garçons et 422 filles. De ce nom-
bre ,116 sourds-muets de naissance; 435 qui avaient perdu
fouie dans leurs premières années; 28 dont l'infirmité n'a-
vait pas une origine connue.

Des 455 élèves atteints d'une surdité accidentelle, 45
avaient perdu l'ouïe peu après leur naissance; 29 dans la
première année ; 68 entre un et quatre ans; 44 entre quatre
et cinq ans; 9 entre cinq et sept ans.

De 44 cas où la cause de la surdité avait été constatée,
22 provenaient de la fièvre scarlatine; 6, de fièvres indéter-
minées; 7 , de la rougeole; 2, d'affections cérébrales; 4 , de
la petite-vérole; 4 , de la coqueluche; 4 , d'une détonation
de canon; 4, de chutes graves.

De 54 sourds-muets, sur lesquels l'institution de Prague
donne des renseignernens, 19 sont sourds de naissance,
35 le sont par suite de maladies ou d'accidens.

De ces 35 élèves devenus sourds après leur naissance,
6 le sont devenus dans la première année; 9, dans la seconde;
9, dans la troisième; 2, dans la quatrième; 2, dans la sixième;
2, dans la septième, etc.

L'institution de Leipzig avait, en 4850, 51 élèves, dont
22 sourds de naissance, 29 devenus sourds dans leurs pre-
mières années.

De ces derniers, 14 ont perdu I'ouïe par la fièvre scarla-
tine; 6, par la petite-vérole ou la rougeole; 2, par la fièvre
nerveuse; 4 , par un coup à la tête; 4 , par un refroidisse-
ment; 4 , par suite de convulsions; 4, par causes inconnues.

De ces mêmes 29 élèves atteints de surdité accidentelle,
4 ont perdu l'ouïe dans la première année; 40, dans la
deuxième; 8, dans la troisième; 5, dans la quatrième;
2, dans la cinquième.

Ces renseignemens démontrent que la surdité accidentelle
est encore plus fréquente que la surdité congéniale, et qu'elle
survient particulièrement dans les trois ou quatre premiè-
res années.

Comme elle provient le plus souvent d'éruptions cutanées
répercutées, de maladies inflammatoires, et de l'insalubrité
des habitations, on comprend que, proportionnellement,
elle doit se montrer plus souvent dans les familles indigen-
tes, où les enfans sont mal logés, mal vêtus , mal nourris,
mal soignés.

La surdité de naissance peut être rapportée à deux causes
principales : à un vice organique originaire, et à l'insalu-
brité des lieux.

Dans le cas même on la surdité proviendrait d'un principe
originaire, on ne pourrait pas, à proprement parler, dire
qu'elle est héréditaire; car il est très rare qu'un sourd-muet
transmette son infirmité à ses en fans. Nous connaissons des
sourds-muets mariés à (les sourdes-muettes, et dont tous les
enfans entendent et parlent. Mais il arrive souvent que la
même infirmité se manifeste dans les branches collatérales.
Un très grand nombre de sourds-muets ont des oncles , des
tantes, ou des cousins sourds-muets, et alors la surdité est
presque toujours congéniale.

La surdité, et surtout la surdité congéniale, est quelque-
fois accompagnée de circonstances dignes de remarque.
Dans plusieurs familles on voit une succession régulière d'en-
fans sourds-muets et d'ennuis entendant. La même mère,
après avoir eu un enfant sourd-muet , donne le jour à un
enfant jouissant de tous ses sens ; puis vient encore un sourd-
muet, et ensuite un entendant, et ainsi de suite. Nous con-

naissons des familles qui ont quatre, six, sept, huit, dix et
douze enfans, dont, la moitié sourds-muets, et où cette suc-
cession alternative n'a pas été une seule fois intervertie.

Le docteur Deleau, un de nos médecins qui s'est occupé
avec le plus de succès du traitement des maladies de l'oreille,
fait mention d'une femme de La Rochelle qui devient sourde
à chaque grossesse; mais la surdité cesse du moment qu'elle
est accouchée, et tous ses enfans sont sourds.

Le fait le plus remarquable peut-être que nous offrent les
anomalies de la surdité, est cpnsigné dans le rapport an-
nuel (1828) de l'institution d'Hartford (Etats-Unis). Il se trou-
vait alors dans cette institution deux soeursourdes-muettes,
qui ont quatorze cousins ou cousines sourds-muets. Tous ces
seize cousins descendent de la même bisaïeule, laquelle
jouissait de tous ses sens. Ce qui rend le fait encore plus re-
marquable, c'est qu'il ne s'est trouvé aucun sourd-muet
parmi les enfans ou les petits-enfans de cette bisaïeule; ainsi,
c'est à la troisième génération que toute sa descendance a
été frappée de la même infirmité.

Le recensement le plus complet que nous possédions pour
les sourds-muets a été fait en Prusse. Le gouvernement l'a
fait opérer à trois époques différentes. Celui de 4825 a con-
staté 6,786 sourds-muets; celui de 4827, 6,764; et celui
de 4828, 8,223.

II est évident que l'excédant du dernier relevé vient en par-
tie de la plus grande exactitude mise dans le recensement.

Dans les districts d'Aix-la-Chapelle et de Dusseldorf, on
ne trouve qu'un sourd-muet par 3,000 âmes. La proportion
se trouve presque trois fois plus forte dans les districts de
Koenigsberg, Gumbinnen et d'Erfurt, puisqu'on y compte
un sourd-muet sur un peu plus de 4,000 habitans.

On a essayé aussi de déterminer le rapport qui se trouve
entre le nombre des sourds-muets et celui des sourdes-muet-
tes : on n'a pu rassembler encore sur cet objet que des do-
cumens partiels. Le nombre des garçons se trouve partout su-
périeur à celui des filles; mais ce rapport varie de jus-
qu'à —; , et donne pour terme moyen 1, c'est-à-dire que le
nombre des sourds-muets surpasse d'un cinquième celui des
sourdes-muettes.

Voici le résumé des recensemens opérés dans divers pays
jusqu'à ce jour.

PAYS. POPULATION.
SOURIS.'

MU BTS.
RAPPORT.

SUISSE.
Canton de Zurich. . . .

—	 de Vaud.... 	
—	 de Bâle.	 ... .	 895,000 4,777 4	 : 505

—	 d'Arg'ovic.	 .	 	
—	 de Berne.... 	

ALLEMAGNE.

Grand-duché de Bade. 	 4,408,000 4,985 4	 : 559
Wurtemberg 	 4,550,215 1,250 1	 : 1,240
Bavière	 4,037,000 2,908 1	 : 4,388
Prusse. 42,726,825 8,225 4	 : 4,548
Hesse électorale.	 . .. 550,000 400 4	 : 4,575

Duché de Nassau. .. 	 500,000 210 4	 : 4,428

Duché de Brunswick. 206,000 476 4	 : 4,470
BELGIQUE	 .. 6,166,854 2,166 I I	 : 2,847
HOLLANDE ..

DANEMARE.	 . 4,800,000 4,260 4	 : 4,714
IRLANDE 	 6,000,000 5,300 1	 : 4,744
ETATS•UNIS. . 42,000,000 6,000 4	 : 2,000

TOTAUX. . . 	 47,559,952 29,855 4	 : 4,585
Ce relevé, opéré, comme on voit, sur plus de quarante-

sept minons d'habitans de divers pays, nous offre un sourd-
muet sur 4585 habitans. Ce résultat s'éloigne peu de celui
que nous donne la statistique de la Prusse.

On serait fondé à regarder cette dernière comme l'expres-
sion qui rapproche le plus de la vérité; car les autres recen-
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semens n'ont pas été faits avec la même exactitude; et il est
difficile qu'un grand nombre de sourds-muets n'échap-
pent pas à de premières investigations. Nous l'avons déjà re-
marqué entre les deux recensemens opérés en Prusse en
4827 et 1828.

Il est donc probable que si des recherches ultérieures doi-
vent modifier la proportion de A , ce sera pour nous donner
une proportion plus forte encore.

Si nous prenons cette proportion générale pour base des
evaluations, nous compterons en France plus de 20,000
sourds-muets, et plus de 440,000 en Europe.

C'est sous le ministère de M. de Montalivet père que fut
essayé en France le premier dénombrement des sourds-
muets. Les renseignemens qui furent envoyés à cette épo-
que de presque tous les départemens doivent exister encore,
soit dans les cartons du ministère, soit aux archives du
royaume. Aucun dépouillement ne parait en avoir été fait.

Un nouveau recensement a été demandé par le ministère,
il y a quelques années; mais il n'a encore été opéré que sur
cinquante-six départemens, et dans la plupart, d'une manière
incomplète. Le total présenterait 7,833 sourds-muets , nom-
bre évidemment trop faible , et qui ne porterait la population
des sourds-muets de France qu'à 42,000, tandis que de nom-
breux renseignemens particuliers, parfaitement d'accord
avec les recensemens opérés dans d'autres pays, permettent
d'élever cette évaluation à 20 ou2..",000.

Certaines localités du royaume sont, sous ce rapport, pres-
que aussi maltraitées que la Suisse : en Corse, on trouve un
sourd-muet sûr environ 650 âmes, presque autant dans l'A-
veyron, et peut-être plus encore dans quelques parties des
Ardennes.

Le relevé général du nombre des sourds-muets, en re-
gard des particularités locales et des causes présumées de la
surdité, fourniraient d'utiles observations. Ce relevé serait
d'autant plus intéressant en France, qu'aucune contree
ne présente une si grande variété sous le rapport du cli-
mat et de la topographie. Nous pensons, mais ce n'est en-
core qu'une opinion pour ainsi dire hypothétique, qu'on
trouverait dans le midi les surdités provenant plus particuliè-
rement d'affections nerveuses, tandis que dans le nord elles
seraient plutôt la suite de maladies cutanées ou de conges-
tions inflammatoires.

Sire , quand Votre Majesté crée une charge, la Providence
crée tout de suite un sot pour l'acheter.

COLBERT à Louis XIi'.

Les paresseux ont toujours .envie de faire quelque chose.
VAQVENARGUES,-

LE CACAOYER.
Le cacao est la semence d'un arbre de l'Amérique méri-

dionale, de la famille botanique des malvacées. Linné avait
une si haute estime pour cet aliment; qu'il a donné à l'arbre
qui le produit le nom magnifique de théobroma cacao (le
mot theobroma signifie manger des dieux). On a conservé
le nom , par égard pour l'illustre botaniste, quoique l'on
n'élève pas le chocolat jusqu'au rang de la fabuleuse am-
broisie. On ne conteste point les éminentes propriétés ali-
mentaires du cacao ; on reconnaît volontiers qu'il peut rendre
de très grands services aux voyageurs, surtout aux marins
chargés d'expéditions de longue durée, et qu'il varie agréa-
blement nos mets; mais jusqu'à présent, l'Espagne est le
seul pays où le chocolat soit une nourriture populaire. MaI-
heureusement, le cacaoyer est confiné dans les pays chauds.
Entre les tropiques, l'arbre se charge de fruits deux fois par
an; mais dans les pays oit la végétation ne peut être aussi
continue, il ne produirait plus qu'une seule fois. Cependant,

l'épreuve devrait être tentée dans l'intérêt de la colonie
d'Alger; quelques pieds de cacaoyer réussiraient peut-
être sur Ies rivages de l'Afrique, et contribueraient à la
prospérité de la France africaine, de même que quelques
pieds de cafeyer, transportés du Jardin des Plantes aux An-
tilles, ont autrefois enrichi nos colonies d'Amérique.

( Feuilles, fleurs et fruit du cacaoyer. — Fruit ouvert.

Le cacaoyer n'est qu'un arbre de médiocre grandeur; il
ne dépasse point la hauteur de sept mètres. Vu de quelque
distance, il a l'air et le port d'un cerisier, mais ses feuilles,
beaucoup plus grandes, ont sept pouces de long sur deux
et demi de large. Les fleurs naissent immédiatement sur les
grosses branches, et même sur la tige de l'arbre ; le calice est
rougeâtre, et les pétales sont jaunes avec quelque mélange de
rouge. Comme ces fleurs sont petites et nombreuses et les
fruits très volumineux, elles avortent pour la plupart, et
l'abondante floraison, qui se reproduit deux fois par an, est
un luxe peu profitable; mais il plait beaucoup aux yeux, et,
à ces deux époques, le cacaoyer peut contribuer à la déco-
ration des jardins.

Les fruits sont de la grosseur des concombres de petite es-
pèce, longs de sept à Duit pouces; ils Ont des côtes. Leur
maturité est annoncée par la couleur jaune-foncé qu'ils
prennent alors , et qui indique le temps de la récolte. A ce
degré de maturité, on trouve sous l'écorce du fruit une pulpe
blanche qui enveloppe les semences; sa saveur est douce,
aigrelette. Lorsque la récolte est faite, on enlève l'écorce des
fruits, on met dans une cuve les semences avec la pulpe qui
les enveloppe, et l'on abandonne le tout à la fermentation
qui ne tarde pas à s'établir. On retire alors les semences ,
et on les met sécher; c'est le cacao du commerce. La li-
queur vineuse qui est restée dans la cuve est agréable à
boire, et l'on peut en tirer du rhum par la distillation.

Le cacao, préparé comme on vient de le dire, a perdu la
faculté de développer son germe : pour faire des semis de
cacaoyers, les semences doivent être tirées immédiatement
du fruit, et plantées sur-le-champ. Il faut pour le cacao beau-
coup d'ombrages et une terre humide; on a la précaution,
dans l'Amérique méridionale, de faire ces plantations dans
des terrains où l'arbre du corail abonde; suivant les Espa-
gnols américains, cet arbre est la mère du cacao (maire del
cacao l Il est probable qu'une autre ombre protègerait éga-
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lement bien l'enfance du cacaoyer, mais on ne peut douter
que ces deux arbres ne s'accommodent du même sol, du
même degré d'humidité, etc., et que ce qui convient à l'un
n'indique ce qui peut assurer la prospérité de l'autre.

On ne connaît encore que deux variétés de cacao, le créole
et l'étranger (forestero). La première est d'une saveur plus
agréable, mais elle produit moins. On n'a pas encore essayé
les effets de la greffe sur ce fruit intéressant; si des agrono-
mes instruits voulaient lui consacrer leurs soins, ils ne tar-
deraient pas à voir les résultats de leurs recherches , car la

végétation du cacaoyer est très prompte. Une semence mise
en terre donne un arbre qui commence à fructifier au bout
de trois, quatre ou cinq ans.

LE PALAIS-DE-JUSTICE DE ROUEN.
(Seine-Inférieure.)

Le Palais-de-Justice de Rouen n'a point été construit tout
d'un jet; l'aile qui se trouve à gauche, en arrivant par la
rue Thouret, a été bâtie, dés 1495, pour servir de lieu de

réunion aux commerçans de Rouen. Elle est entièrement
occupée, du sol au faite, par une admirable salle, de style
purement gothique, longue de 460 pieds, et large de 50,
aujourd'hui connue sous Ies noms de salle des Procureurs
ou des Pas perdus. Cette vaste pièce n'a d'autre voûte qu'une
charpente d'une étonnante hardiesse, s'arrondissant en ogive,
et dont l'aspect offre quelque ressemblance avec la cale ren-
versée d'un vaisseau de premier-rang. La porte par laquelle
ou arrivait du dehors dans cette partie du Palais, vient

d'être supprimée et remplacée par une nouvelle porte, percée
au centre de la salle et décorée dans le style du bâtiment.

Somptueux comme tous les édifices qui surgirent sous
l'influence du cardinal Georges d'Amboise, archevêque de
Rouen, ministre et digne ami du roi qu'on a surnommé
« Père du peuple, » le corps central du Palais, qui se trouve
en retour d'équerre avec celui dont nous venons de parler,
ne fut élevé qu'en 4499, sous le règne de Louis XII, et con-
sacré par ce prince à la tenue des séances de l'Echiquier, qui
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fut alors déclaré sédentaire et perpétuel, sous le titre de Par-
lement. C'est-la surtout que le goût architectural de cette
époque, goût fantasque, indocile, mais si fécond, si varié,
s'abandonna sans réserve à ses innombrables caprices; l'cz'il
même le plus classique aime ii y suivre, dans leur agréable
confusion, les ornemens en plomb des combles, les arcades
fleuronnées des galeries, les dentelles délicates qui réunis-
sent les pignons aigus des lucarnes aux sveltes clochetons
jaillissant des pieds-droits des chambranles, des baies etdeleurs
piliers-boutans; riches et piquans détails, embellis encore par
diverses statues; les unes adossées sur la longue base des py-
ramides, les autres audacieusement plantées sur la pointe
(les pinacles. Telle est cette délicieuse façade, qu'on ne peut
cependant envisager sans regret, en songeant que-la char-
mante tourelle polygone, placée au centre, a perdu son ca-
ractère primitif, par la suppression des meneaux, et d'une
partie du couronnement de ses fenêtres.

Ge qu'il y a de plus remarquable clans l'intérieur (le ce Pa-
lais, après la salle des Procureurs, c'est celle oit siège au-
jourd'hui la cour d'assises. Autrefois décorée de son antique
cheminée, et d'une boiserie sur laquelle l'imagination des
sculpteurs avait déployé tous les trésors du st yle arabesque,
cette pièce ne conserve maintenant de sa première magni-
ficence que son plafond en menuiserie, entièrement brodé
de caissons de formes variées, remplis de rosaces et de
rinceaux du goût le plus exquis. Plusieurs rangs de clefs-
pendantes en bois, merveilleusement découpées, et longues
de 7 à 8 pieds, en descendaient autrefois comme autant de
stalactites d'or; c'est peut-être pour se procurer quelques
onces de cet or si avidement recherché, qu'on les a con-
verties en cendres.

Une des curiosités de cette salle consistait dans un tableau
donné par Louis XII. II représentait un Christ peint, dans
le goût du temps, sur un fond d'or. C'est sur cette pein-
ture que les témoins furent, pendant trois siècles, tenus de
prêter leur serment; elle est actuellement enlevée de son an-4
cïenne place; mais on l'a soigneusement conservée. L'aile
qui fait face à la salle des Procureurs, ne fut construite qu'au
commencement du siècle dernier, époque dont le style dis-
pense de toute description.

LE MESSIE, ou LA MESSIADE.
POUCE DE KLOPSTOCK.

Parmi les épopées de second ordre qui ont mérité de rester
dans la mémoire des hommes, la Messiade occupe un rang
distingué. Son auteur fut, dans le dernier siècle, un des
poètes les plus populaires:de l'Allemagne, celui dont le génie
et l'enthousiasme patriotique contribuèrent le plus à fonder
cette grande ère de la littérature allemande, qui vient d'ex-
pirer avec Goi tlte. Frédéric-Gottlieb Klopstock naquit à
Quedlinbour7 7 ville de la Hante-Saxe, le juillet 1724. Fort
jeune encore, il manifesta un goût presque exclusif pour la
poésie et l'étude de la théologie. A quinze ans, il avait lu
Milton qui lui avait inspiré une admiration passionnée. Dès
l'année 1745, il avait déjà esquissé les trois premiers chants
du Messie. La publication de cette première partie du poème
excita le plus vif enthousiasme en Allemagne, en Suisse , en
Danemarck. Ayant été appelé à Copenhague par Frédéric V,
il connut , en passant par Hambourg, la spirituelle 3 êta
(Marguerite Moller), qu'il épousa en 1754. Klopstock avait
conçu une affection très vive pour cette femme digne de lui ;
mais son bonheur n'eut qu'une courte durée ; Méta mourut
après quelques mois d'union avec le poète. Il ensevelit sa
jeune épouse an village d'Ottensen, près d'Hambourg; et
d'avance, il désigna sa propre tombe à côté de la femme
qu'il avait si tendrement aimée. Klopstock se fixa , depuis
cette époque, à Hambourg, et s'y remaria. Il mourut, le 14
mai 1805, âgé de près de soixante-dix-neuf ans. Peu dl'instans
avant qu'il rendit -son dernier soupir, on l'entendit réciter

encore, de mémoire, quoique d'une voix basse et à peine in.
telligible, l'épisode du chant xu de la Messiade, où, traçant
le tableau de la mort de Marie, soeur de Lazare, il s'était
efforcé de peindre la mort du juste et son triomphe sur les
terreurs des derniers momens de la vie. Le corps du poète
fut porté à Ottensen, et déposé à côté de celui de sa pre-
mière: femme, dont la mémoire lui avait toujours été chère.

Klopstock a composé un grand nombre d'odes célèbres;
celles qui sont consacrées.•à des sujets religieux ont quelque
chose de la hardiesse et de l'élan sublime des prophètes;
dans les autres, où il traite des sujets moins sérieux, il a soin
de conserver toujours cette chasteté de sentimens et d'ex-
pressions qui plait aux Ames pures. Il en est plusieurs qui ,
inspirées par les évènemcns du temps, respirent l'amour le
plus ardent. de la patrie et - de la liberté. Après le Messie,
l'ouvrage le plus important de Klopstock est celui intitulé
Bardietes; ce poème est une Trilogie qui comprend toute la
carrière héroïque d'lierman ou Arminius; il est remarqua.
bie par l'exaltation du patriotisme et par une peinture ani-
mée des moeurs et die la sauvage intrépidité des Germains.
Il a composé encore un oeuvré dramatique sur la mort d'A-
dam , dont 'es choeurs ont été mis en musique par Gluck.

Mais la création la plus vaste du génie de Klopstock, celle
qui l'occupa la plus grande partie de sa vie, est ce poème
du Messie dont nous allons entretenir nos lecteurs.

C'est le Paradis perdu qui a servi d'inspiration première
pour la Messiade; celle-ci peut être considérée comme la
suite et le complément de l'épopée de Milton. Dans le Para-
dis perdit' le poète chante l'hommedéchu; dans laMessiade,
il chantel'houuue sauvé et réhabilité. Klopstock adivisé son
poème en vingt chants; il se servit de l'hexamètre et rejeta
la rime, ce qui était alors une grande innovation; L'action
commence, avec la mission du Christ au milieu du peuple
de Juda. Dans le chant .premier, on le voit, sur le mont
des Oliviers, priant sou père de l'aider à accomplir le salut
des hommes, et jurant de mourir pour eux. L'ange Ga-
briel est chargé de porter à Jéhova la prière. de Jésus : le
poète nous conduit avec Gabriel dans le ciel, et en donne la
description; Jéhova répond qu'il accepte le sacrifice de son
fils; it commande à ses anges de préparer les prodiges qui
doivent éclater à la mort du Messie. Gabriel descend du ciel,
trouve Jésus endormi sur le mont des Oliviers, et se rend
au sanctuaire intérieur des anges de la terre; il assemble
les anges et les âmes des enfans, et leur annonce la rédemp-
tion -qui va se réaliser. Puis it monte au soleil, oh il rencon-
tre les ancêtres du Messie. Adants'entretient avec les anges
Gabriel et IIriel du salut prochain des hommes. Par cette
exposition, la création entière, tous les êtres des cieux et de la
terre sont préparés à la rédemption et associes à son bienfait.

Dans le second chant, nous pénétrons au milieu des en-
fers : Satan, Adramilek , Moloch, Réliépel, Magog, Gog,
nous apparaissent ; its s'occupent des moyens de faire périr
le Messie. C'est ici que nous voyons ce charmant caractère
d'Abbadona , un ange déchu et repentant. Ce personnage
est l'inspiration la plus neuve et la plus gracieuse du poème
de Klopstock; lui seul suffirait à l'immortaliser• . Mais un grave
reproche a été adressé à cette conception, et elle a fait le sujet
de violentes critiques. D'après le dogme catholique, les anges
déchus, condamnés à des peines éternelles, ne peuvent ja-
mais se repentir, ni être pardonnés. L'on raconte qu'il n pas-
teur allemand, effrayé du caractère hétérodoxe d'un démon
repentant, entreprit, à pied, un assez long voyage pont' con-
jurer Klopstock de supprimer cet épisode, ou du moins de
ne point faire accorder le pardon A cet ange déchu.

Le troisième chant est consacré à nous faire connaitre lei
disciples de Jésus, Peut-être pourrait-ou reprocher au poète
de n'avoir pas assez conservé leur caractère de sing dicite.

Au quatrième chant commencent les évènemens- de la
Passion, qui se développent jusqu'au dixième inclusivement..
Ici, avec le dernier soupir du Christ, le poème semblait` devoir
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se terminer; mais Klopstock suit le Messie jusqu'à son ascen-
sion au ciel. Le chant onz°' I me est la résurrection ile tous les
justes de l'ancienne loi, patriarches, rois, martyrs, prophètes.
Dans le chant douzième, Joseph d'A limande et Nicodème en-
sevelissent le Sauveur; les anges et les prophètes célèbrent sa
mort et sa gloire; Marie, la saur de Lazare, celle qui aimait
taut Jésus, apprenant son supplice, expire de douleur. Le récit
de l'agonie de Marie, ses angoisses, ses transports divins sont
une des parties les plus inspirées du poème de Klopstock.

Du chant treizième au chant dix-huitième, l'action se
passe tour à tour dans le ciel et sur la terre ; le poète fait
entendre les cantiques de joie des anges et des saints , puis
les cris de fureur de Satan etdesdémons; il montre le Christ,
dans ses diverses apparitions , aux disciples d' Emmaiis , à sa
nièré et à ses amis, à Thomas, donnant le pouvoir aux apôtres
de remettre les péchés.

Les chants dix-huitième et dix-neuvième contiennent une
vision d'Adam, dans laquelle se déroule toute la suite des
destinées jusqu'au jugement dernier. Ce dernier chaut se
termine par I'ascensionde Jésus au ciel ; et enfin le vingtième
est le cantique d'action de grâces de tous les anges et de tous
les ressuscités qui célèbrent le triomphe du Messie.

Après plus de vingt années d'un travail opiniâtre, il fut
permis à Klopstock de voir la fin de cette oeuvre immense ;
aussi ne put-il s'empêcher de laisser échapper un rei de re-
connaissance dans un hymne au Christ : Je l'espérai de toi!
admirable d'élan religieux. Le style de la Messiade est clas-
sique en Allemagne pour la richesse de l'harmonie et la
beauté des images. L'inspiration en est constamment sou-
tenue. Nous avons parlé des reproches qui ont été adressés
à Klopstock pour sa création d'Abbadona; il lui est arrivé d'en
recevoir aussi à l'occasion des corps matériels qu'il a donnés
aux anges clans le ciel, et à propos d'autres erreurs com-
mises contre les dogmes de la foi catholique. Pour expliquer
la liberté des fictions du poète, il faut savoir que Klopstock
était protestant. On peut relever dans son poème des lon-
gueurs et une monotonie quelquefois fatigante ; mais , à
côté de ces imperfections, il faut admirer la beauté de la
conception, l'intérêt des épisodes, et la puissance de l'exal-
tation morale qui anime toutes les parties de la Messiadé.

ÉLÉMENS GÉNÉRAUX DU BLASON.
Les armoiries, attributs distinctifs des familles nobles, étaient

composées d'après les règles d'un langage emblématique uni-
versel parmi le noblesse européenne, et servaient à exprimer
la dignité, le titre, la famille, le nom des personnages qui les
portaient. Aujourd'hui l'art héraldique peut servir comme
moyen d'étude et de vérification à ceux qui s'appliquent à dé-
chiffrer et interpréter les vieilles chroniques, ou qui aiment à
comprendre les emblèmes gravés ou sculptés sur les manu-
scrits, sur les tableaux, sur les armes, ou sur les anciens mo-
mtmens. On trouvera dans cet article les notions les plus in-
dispensables du blason.

—On compte ordinairement neuf sortes d'armoiries: —De
souveraineté; ce sont celles que portent les rois ou empe-
reurs ; elles sont considérées comme annexées au territoire.
— De prétention; elles sont la marque des droits qu'un sou-
verain prétend avoir sur certains royaumes ou provinces où
son autorité n'est pas reconnue. — De concession ; le Sou-
verain les accorde en- récompense de quelques services. —
De communauté; ce sont celles des archevêchés, villes, so-
ciétés, corporations, etc.—De patronage; celles que l'on ajoute
à celles de la famille, pour prix de la protection qu'on accorde
à une province ou une ville. — De famille; celles qui lui sont
propres et la distinguent. —D'alliance, qui se prennent par
suite de mariage. — De succession, qui sont échues en hé-
ritage. — Et de choix, prises psr des familles opulentes sans
droits légitimes à les porter.

Une armoirie se compose de quatre parties distinctes :
4°l'écusson ou écu; c'est le champ où figurent les emblèmes;

2° les émaux ou. couleurs, dont on revêt les charges et l'écu
lui-même; 5° les charges ou figures dont on couvre l'écu ;
40 les ornemens, qui sont les couronnes, manteaux, et dont
on surmonte ou entoure les écussons. Voici quelques détails
sur chacune de ces parties du blason.

L'écusson et les emaux. — La forme de l'écusson est fort
variée. Nous avons représenté quelques unes de ces for-
mes, ainsi que la manière exacte de figurer avec des lignes
de convention les divers émaux. La forme de l'écu n° 4
est celle du champ de France; l'ovale, n° 2, est l'écusson
dont on se sert généralement en Italie; 3, celui de la Pénin-
sule; 4, 5, 8, 9, 44, 42 et 45, sont des écussons antiques
que l'on nomme cartouches, échancrés, etc., etc. Les familles
allemandes les portent souvent. Le lozange 6 est l'écu que
prennent les filles dans leurs armoiries; les pairesses d'An-
gleterre le portent ainsi ; l'écu royal anglais se trace comme
le n° 40; 41 est l'écu ordinaire de la noblesse de la Grande-
Bretagne, et 7 celui dont se servent les membres du clergé
anglican. Du reste , aujourd'hui toutes ces formes peuvent
être employées indifféremment, et ne désignent en aucune
façon la nation de celui qui les a adoptées dans ses armoiries.

On compte onze émaux; Ies Anglais en ont ajouté deux ;
en tout, treize qui se divisent ainsi : deux métaux, cinq cou-
leurs, quatre fourrures, et les deux couleurs anglaises. Ces
émaux se dessinent et se peignent comme il suit :

NOMS

DES dMAUX.

SE DÉSIGNE

PAR

SE PEINT

EN

D.
H g.

a

c0

MÉTAUX.

Or 	 Des pointillés 	 Jaune (or). . 4
Argent.	 .	 ..	 . Un champ blanc.. 	 . Blanc ( argent) 2

CoULEURs.

Azur.	 .	 .	 ..	 . Des lignes horizontales.. 	 Bleu..	 ...	 . 3
Gueules .	 .	 . — Perpendiculaires .. . 	 Rouge.... 4
Sinople..	 .	 .	 . — Diagonales de droite à

gauche 	 Vert 	 5
Sable..	 ..	 .	 . — Horizontales et perpen-

diculaires croisées.	 . Noir ...	 . 	 6
Pourpre . . .	 . — Diagonales de gauche à

droite 	 Violet 	 7
FOURRURES.

Hermine .. . . Des mouchetures noires sur
champ blanc 	 s

Vair...... Des cloches bleues et blan-
ches contrariées 	 9

Contre-hermine Des mouchetures blanches
sur champ noir	   40

Contre-vair.	 . . Des cloches bleues et blan-
ches, métal sur métal 41

COULEURS

ANGLALSE6.

Sanguine..	 .	 . Des lign. diagon. croisées. 	 Couleur chair. 42
Orangée ..	 . — Diagon. de gauche à dr 	

crois. par des perpendic 	 Aurore orang. 43

Les charges. — Toutes les charges qui se placent sur le
champ de l'écu se divisent seulement en quatre catégories :
4^ les héraldiques; 2° les naturelles; 5° les artificielles;
4° les chimériques.

4° Les charges héraldiques, qui sont formées de divers
signes de convention tracés sur l'écu, se subdivisent en pièces
honorables et de second ordre. Les pièces honorables dont
on se sert ordinairement, sont : le chef (voyez fig. 44) ; le
pal, 45; la fasce, 46; la bande, 47; la barre, ou bande de
gauche, 48; le chevron, 49; le sautoir, 20; et la croix,
que l'on peut figurer d'un grand nomrbe de manières , 21.
Toutes ces différentes pièces, au lieu d'être terminées par des
lignes droites, peuvent l'être par des lignes crénelées, dente-
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15 Pif.	 16 Fusée. 18 Barre.	 19 Chevron.	 20 Sautoir.

2l Croix. 22 (voir le texte). 23 Giron.

v iii

26 Canton,

28 Pile.	 29 Bordure. 30 Treseheur.	 3.1 Gouttes.	 32 Besans.	 33 Lozanges.

34 Billettes.
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lées, ondulées, etc. On en voit un exemple au n° 22. Les
fig. de second ordre ou sous-honorables, que l'on emploie
le plus souvent, sont : le giron, 25; le franc-quartier, 24;
le pairle, 25; le canton, 20; la différence de grandeur est

la seule qui existe entre lui et le franc-quartier qui tient le
quart de l'écu; le fret, 27; la pile, 28; elle peut partir in-
différemment du chef ou de la base de l'écu. La bordure, 29;
l'orle, moins large que la bordure, ainsi que le trescheur,

42, 43 Charges chimériques.

sont formés de même; lé dernier est toujours fleuré (roy.50);
les gouttes, 51; elles prennent le nom de leur couleur; elles
sont en gouttes de sang, d'eau, d'or, etc. Les besans, 52; les

[ozones, 55, et les billettes, 54. On conçoit parfaitement
qu'il existe encore nombre de pièces ordinaires; mais, comme
presque toutes sont des composés de celles qui viennent d'étre
citées, il est facile de Ies reconnaître et de les nommer.
Les charges naturelles sont l'image de tous les corps (lui
appartiennent â la création, comme les astres, les élé-
mens, lesliommes, les plantes et les animaux. Les écus 55,

50 et 37, offrent un exemple de ces charges. Les artificielles
sont celles qui représentent rouvragedes hommes, ainsi que
les monumens d'architecture, les armes et les instrumensdes
arts et de l'industrie ; les nos 58, 59 et 40 sont chargés de
ces emblèmes; sur les champs 44, 42 et 43, sont figurées
des charges chimériques. 	 (Cet article sera continué.)

LES BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustine.

Imprimerie de LACHEVAtIERÇ, rue du Colombier, n° 50.
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BASS-ROCK, EN ÉCOSSE.

Non loin d'Edimbourg, à l'embouchure du Forth, s'élève
un rocher remarquable, nommé Bass-Rock; sa circonfé-
rence peut être d'un tiers de lieue et sa hauteur de 570 pieds,
tandis qu'à sa base on trouve 430 et 480 pieds d'eau. On ne
l'approche sans danger que dans le beau temps, et il n'est
accessible que sur un seul point, en face de la côte d'Ecosse.
Il est percé, de part en part, dans la direction de l'est à
l'ouest, par une caverne tenébreuse, que l'on visite ai-
sément, à mer basse, dans un temps calme, et où les
vagues, dans les autres momens, s'engouffrent, brisent et
mugissent avec un épouvantable fracas; il y a aussi quel-
ques autres petites cavernes, figurant assez bien des fenêtres
gothiques que la vétusté ou la violence auraient dérangées
de leur aplomb et placées de travers.

Auprès du point de débarquement, on voit les ruines d'un
château, extrêmement fort autrefois, et qui n'est pas sans
quelque importance historique; il fut converti en prison d'E-
tat durant les guerres de religion, entre Charles II et les Co-
venantaires ; lorsque les Stuarts furent renversés du trône, il
fut défendu, pendant plusieurs années, par une garnison
courageuse, dévouée au funeste destin de cette famille; et
il obtint ainsi l'honneur douteux d'être le dernier lieu du
royaume britannique soumis au nouveau gouvernement.
Au-dessus du château, on aperçoit encore un petit ermitage;
mais, depuis long-temps, il n'est plus habité. Le roc est dé-
sert; moines, soldats, prisonniers, paysans, tous l'ont aban-
donné, et ses véritables habitans sont les oies sauvages qui
s'y rendent par milliers chaque année, à la fin de février, et
le quittent généralement au mois d'octobre , à moins que la
mer ne demeure poissonneuse et que l'hiver ne soit très
doux.

Ces oies diffèrent des autres espèces sauvages, et paraissent

très difficiles dans le choix de leur séjour, car, de tous les
rochers isolés que présentent les rivages de l'Ecosse, elle n'en
ont trouvé que deux à leur convenance, celui de Bass et celui
de Ailsea, qui lui est tout-à-fait semblable, et qui se trouve
dans le détroit de la Clyde. Il est curieux de voir arriver ces
oiseaux. D'abord on distingue une première bande, peu nom-
breuse, qui tourne plusieurs fois autour du rocher, et bientôt.
s'abat sur les escarpemens les plus élevés, en poussant des
cris étourdissans : peu de temps après, d'autres bandes se suc-
cèdent, et recommencent la même cérémonie avant de choi-
sir le point où elles se poseront : elles deviennent de plus en
plus nombreuses, et, peu de jours après l'arrivée de l'avant-
garde , la colonie entière est réunie, sans qu'on voie désor-
mais survenir un seul traînard.

Leur chair a un goût de poisson désagréable, néanmoins
on en vend beaucoup à Edimbourg et dans les villes envi-
ronnantes, où un grand nombre de personnes s'en régalent
à déjeûner. Leur plumage est d'une magnifique blancheur
et d'une finesse admirable; les tapissiers l'emploient dans la
confection des lits de plumes.

Pour les prendre, on a recours à un procédé assez curieux.
On place un hareng sur une petite planche de bois, main-
tenue au-dessous de la surface de l'eau au moyen d'un mor-
ceau de plomb; on y attache une longue ligne, et on la laisse
ainsi à la traîne assez loin du bateau. L'oiseau, à la vue de
son mets favori, se précipite du haut des airs avec tant de
violence, que souvent il perce la planche de son bec, et que,
dans tous les cas, il demeure étourdi du coup, si même il ne
meurt pas sur-le-champ.

Il y a aussi un autre moyen de prendre les jeunes oiseaux:
il est fort connu; c'est celui qu'on emploie dans les îles Fé-
roé et généralement sur les côtes escarpées. Un pêcheur, ceint

TOME II
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d'une grosse corde autour des reins, est descendu par ses ca-
marades tout le long des flancs perpendiculaires du rocher;
lorsqu'il est arrivé auprès des saillies oh les oiseaux ontdéposé
leur couvée, il commence à frapper, de droite et de gauche,
en toute hale ,,avec un gros baton, sur la tête des pauvres
petits, qui tombent alors dans la mer, où un canot est pré-
paré pour les repêcher; quelquefois le chasseur est obligé de
se défendre contre les attaques des vieux, dont la morsure
est très vigoureuse et lui laisse long temps des marques de
leur combat

NOTICE HISTORIQUE
SUR LES EXPOSITIONS PUBLIQUES

DES OUVRAGES D'ART.

L'usagedes expositions publiques a eu lieu, sous diverses for-
- mes, dans tous les pays et à toutes les époques où les beaux-
arts ont fleuri. On sait gué les artistes grecs avaient coutume
de consulter l'opinion du peuple en exposant leurs ouvrages
dans les places publiques et sous Ies portiques. Phidias lui-
Même , après avoir modelé son Jupiter Olympien, appela le
peuple pour le juger. Les expositions, en Grèce, étaient de
deux sortes; les unes servaient à choisir les ouvrages qui
devaient devenir une propriété nationale; Ies autres établis-
saient la supériorité relative des artistes, et avaient pour but
l'instruction publique et les progrès des arts. On ne sait
qu'imparfaitement quelles étaient la forme et la solennité des
sugemens. Quelquefois on prenait l'opinion des artistes eux-
mêmes; dans les premiers temps, c'était la multitude qui
prononçait par acclamations. Une autre espèce d'exposition
se tenait dans les nombreuses fêtes célébrées chaque année.
Alors les artistes concouraient à orner les temples, à embellir
les cérémonies en produisant Ieurs ouvres; peintures, sculp-
tures, autels, trépieds, vases, etc.

Dans les grandes époques de l'art moderne, aux xve, xvle
et xyste siècles, les expositions ne furent pas d'abord régu-
lières t on peut considérer les travaux exécutés dans les églises
et dans les palais comme ayant été des expositions perpé-
tuelles. Toutes les fois qu'à Rome, à Florence, à Venise,
on à Bologne, la république, les papes ou les princes vou-
laient faire exécuter une ouvre d'art, ils ouvraient un con-
cours dans lequel les artistes exposaient leurs modèles; c'est
ainsi que Léonard de Vinci et Miehel-Ange exposèrent, vers
l'année 4502, les Cartons célèbres dont les peintures devaient
être exécutées dans la grande salle du palais de Florence. En
l'an 4401, les magistrats de Florence voulaient faire exécuter
deux de ces belles portes de bronae, couvertes de figures en
bas-relief, qui enrichissent le Baptistère de saint Jean. André
de Pise avait fait une de ces portes quatre-vingts ans aupara-
vant; il s'agissait de faire les deux autres. Les magistrats
appelèrent tous les artistes de l'Italie à présenter leurs mo-
dèles; sept furent choisis pour être exposés au jugement;
c'est de cette exposition que sortirent les portes admirables`
tle Ghiberti, le plus bel ouvrage de la sculpture moderne.

Mais ce fut à Rome, au commencement du xvn e siècle ,
que furent fondées des expositions publiques à époques pé-
riodiques. Une société, ou, suivant la phrase italienne, une

- congregaûione di virtuosi, institua deux expositions publi-
ques de tableaux à Rome, pendant les fêtes de saint Joseph
et de saint Jean; elles se tenaient au Panthéon, et attiraient
tous les connaisseurs de l'Europe.

A Paris, sous Louis XIV, il y eut deux expositions faites à
des époques très éloignées; l'une, en 4675, dans une des
cours du Palais -Royal; l'autre, en 47Q4, dans la grande
galerie du Louvre.

La première des expositions qui eut lieu dans le grand
salon tin Louvre, commença le 48 août 4757, et finit le 4'

septembre suivant. Les ouvrages furent fort peu nombreux;
ou - ne compta que deux cent vingt articles; les seuls mem-
bres de l'académie avaient droit d'y exposer. D'abord l'ex-

position fut annuelle; mais, en 4745, on arrêta qu'elle n'au-
rait lieu que tous les deux ans. Cet ordre de choses se main-
tint jusqu'à la révolution. Diderot nous a laissé dans ses
Salons le compte-rendu de toutes ces expositions régulières
qui se tinrent dans le cours de la dernière moitié du xvtlle

siècle; ses articles sont 'curieux à consulter pour l'histoire
de la peinture à cette époque. Le jury d'admission était,
comme aujourd'hui, choisi parmi les membres de l'acadé-
mie des beaux-arts, et les journaux du temps retentissent
de plaintes centre la trop grande facilité des juges.

Le plus grand salon du Louvre était, dans l'origine de
l'exposition des tableaux, éclairé par des fenêtres qui occu-
paient une place considérable, et donnaient aux peintures
une lumière fausse, nuisible à leur effet. Depuis, ces fenê-
tres ont été murées , et l'on. a fait descendre le jour dans ce
salon par le comble , auquel des vitraux ont été adaptées.

Jusqu'en 4789, la communauté des peintres, sculpteurs
et graveurs de Paris, connue sous le nom d'Académie de
saint Luc, exposait, au mois de juin de chaque année,
dans l'une des salles de l'Arsenal.

La révolution apporta un changement dans les exposi-
tions ; un décret du 24 août 4791 autorisa tous les artistes
français et étrangers à y participer. L'étendue du salon
fut alors insuffisante, et les productions des artistes envahi-
rent toutes les pièces aboutissant à ce salon, les salles qui le
précèdent, la galerie d'Apollon tout entière, et une partie
de la grande galerie du Louvre, En 4700 , l'abondance des
objets exposés obligea le gouvernement à rétablir l'expo-
sition annuelle.

Dans "les premières années de leur établissement, les ex-
positions ne duraient que douze jours; ensuite leur durée
fut portée â quinze jours, puis à mi mois. En 4765, l'expo-
sition dura cinq semaines; sa durée s'est depuis  prolongée
jusqu'à deux mois.

Sous la restauration, il n'y eut pas de règlement pour
fixer la périodicité des expositions; elles avaient lieu tous les
trois ou quatre ans. Depuis la révolution de 48110, nous avons
eu une exposition en 1834 , une antre en 4855, et celle de
cette année. A la demande générale des artistes, et attendu
la grande multiplicité des ouvrages d'art, il a été décidé que
les expositions seraient mutuelles , et commenceraient le
4cr mars pour finir le 4 e! mai.

Ces trois dernières expositions sont les plus nombreuses
qu'on ait vues; on y a compté jusqu'à trois mille objets,
le chiffre du salon de 4834 est de 2344. Ainsi l'on peut
juger du vaste développement (les beaux-arts en France, en
comparant ce chiffre aux 220 articles de la première expo-
sition de 4737.

Des globules du sang. — On dit souvent dans le langage
ordinaire : « c'était rouge comme du sang. » Cependant le
sang n'est pas rouge chez tous Ies animaux, il n'a cette cou-
leur que chez ceux qui se rapprochent le plus de l'homme,
tels que les mammifères, les oiseaux, les reptiles, les pois-
sons , et quelques espèces de vers; mais il est au contraire
blanc ou à peine coloré chez tous les insectes, les araignées,
les crabes, les limaçons, les huîtres, et en général chez les
crustacés , les mollusques et les zoophytes.

Le sang rouge lui-même ne doit sa couleur qu'à de petits
globules, solides et réguliers, disséminés et nageant dans
une liqueur transparente, appelée serum, qui forme la par-
tie fluide du sang.

Ces globules sont de petites sphères chez l'homme et les
mammifères; tandis que chez les oiseaux, les reptiles et les
poissons, ce sont des ellipsoïdes. La connaissance de cette
forme est très importante dans une opération médicale qu'on
appelle transfusion, qui fut pratiquée vers le milieu du
xvii' siècle, pet qui réussissait clans certains cas, tandis que
d'autres fois elle causaitla mort ou de très graves-accidens.

Elle consiste à injecter du sang dans les veines du malade.

---
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Or, si l'on introduit du sang à globules circulaires dans un
animal dont le sang soit à globules elliptiques, la mort aura
lien presque instantanément avec les symptômes nerveux
qui accompagnent les empoisonnemens les plus violens. On
donnerait lieu aussi à des maladies funestes et souvent mor-
telles, si les globules du sang injecté étaient fort différens
en volume de ceux de l'animal soumis à cette opération.

MUSIQUE.
L'HARMONIE ET LA MÉLODIE.

La musique se compose d'harmonie et de mélodie. On
entend par mélodie le thème ou chant principal d'un mor-
ceau de musique. L'harmonie est une succession d'accords
divers que les voix on instrumens font entendre pour sou-
tenir et fortifier le chant principal. C'est ordinairement dans
les parties élevées, aux violons, aux flûtes , aux premiers-
dessus que se trouve la mélodie; et quand l'accompagne-
ment a peu de force, il est très facile de la saisir. Cependant
elle peut se trouver aussi dans les parties basses; alors l'atten-
tion, distraite par les instrumens à ,notes aiguës, a besoin
de se concentrer davantage pour la suivre dans tous ses
détours.

La mélodie, soutenue par une faible harmonie, manque
d'effet, à moins qu'elle ne soit très fortement caractérisée.
L'harmonie sans mélodie est de la mauvaise musique.

Souvent on peut croire qu'une symphonie ou toute autre
composition manque de mélodie, parce qu'on n'a pas su l'y
trouver , tandis qu'une oreille exercée la saisit avec plus ou
moins de facilité, et sait en apprécier le mérite. Il faut donc
avoir entendu plusieurs fois un morceau de musique , et l'a-
voir écouté avec attention, surtout quand l'éducation musi-
cale est imparfaite, pour prononcer, sans trop de témérité,
qu'il manque de chant. Souvent il arrive qu'un public peu
accoutumé à ce genre d'impressions ne sait rien distinguer
au-dessus des accords bruyans d'un orchestre considérable,
tandis que les véritables connaisseurs entendent sur cette
masse formidable se balancer un chant d'une expression plus
ou moins intéressante.

L'harmonie et la mélodie se doivent un mutuel secours;
elles ne sauraient se passer l'une de l'autre. On a cependant
vu des chants à l'unisson, sans accompagnement, toucher
vivement de nombreux auditeurs; mais il faut l'attribuer
d'abord à la rare beauté de certaines mélodies disposées pour
cette sorte d'effet, ensuite au nombre considérable des voix
par lesquelles elles ont été exécutées.

La mélodie appartient tout entière à l'inspiration du com-
positeur, tandis que l'harmonie est presque uniquement du
domaine de l'art. Toutefois, indépendamment de la science ,
il est une sorte d'instinct qui fait découvrir une harmonie
puissante et pleine d'effet, où un compositeur médiocre n'eût
trouvé que des combinaisons vulgaires. Quelquefois plusieurs
mélodies se font entendre à la fois dans un morceau de mu-
sique. C'est une richesse qui peut éblouir et fatiguer une
oreille peut exercée, mais qui touchera toujours vivement
un publie éclairé et digne d'apprécier les hautes conceptions
d'un grand artiste.

De l'esprit d'ordre. — C'est un préjugé malheureuse-
ment accrédité que l'esprit d'ordre n'appartient qu'aux âmes
étroites. Aussi s'accuse-t-on, dans le monde, de manquer
d'ordre, comme on s'accuse d'être trop bon, trop franc, trop
sensible, avec cette orgueilleuse humilité qui n'est qu'un
appel indirect aux éloges. Il y a dans cette opinion une dan-
gereuse erreur. On n'a pas compris que si, chez les gens
médiocres, l'esprit d'ordre dégénérait en ridicules minuties,
il fallait en accuser le caractère de ces gens, et'non l'habi-
tude de tout mettre à sa place. Ce n'est pas celle-ci qui ré-
trécit les âmes: ce sont au contraire . les âmes sans éleva-

tion qui la rétrécissent en ne l'appliquant qu'aux petites
choses; mais le mauvais emploi que certaines personnes font
d'une qualité ne préjuge rien contre la qualité elle-même.
Loin d'être incompatible avec le développement de l'intelli-
gence, l'esprit d'ordre le seconde et le facilite : il établit dans
notre entendement une sorte de service régulier de toutes
nos facultés qui double la puissance de chacune d'elles, en
ne les faisant agir qu'à leur tour et en temps convenable.
Mais c'est principalement sur le bonheur qu'il a une im-
mense influence. Il range la vie comme une maison bien
tenue dans laquelle le propriétaire trouve toutes ses aises; il
prévient les regrets et assure l'avenir. Enfin mille exemples
que nous avons sous les yeux, dans le monde, nous prou-
vent que l'esprit d'ordre peut, à la longue, remplacer l'in-
telligence, la force, l'activité, toutes les qualités qui nous
aident à frayer notre chemin dans l'existence, tandis qu'au-
cune de celles-ci ne peut le remplacer. Les dons naturels ou
acquis font arriver au succès; mais l'esprit d'ordre seul rend
le succès profitable.

RECHERCHES
SUR L'HISTOIRE DE POLICHINELLE

DANS L'ANTIQUITÉ ET DANS LES TEMPS MODERNES.

Depuis plusieurs années on assure qu'un écrivain célèbre
rassemble les matériaux d'un ouvrage sur Polichinelle : ce
traité formerait quatre volumes in-4°, et serait orné d'illus-
trations par le caricaturiste anglais M. Cruikshank, qui a
déjà fait les dessins d'un livre sur ce sujet, rédigé par un
littérateur de Londres, M. Collier. Beaucoup de personnes
ne veulent voir, sous cette annonce, qu'une mystification
et rappellent en souriant le Roi de Bohéme et ses sept cna-
teaux, ce livre si curieux et si riche en vignettes sur bois :
cependant, nous qui savons quelque chose de l'histoire de
Polichinelle, sans l'avoir toutefois beaucoup approfondie,
nous sommes convaincus que l'esprit et l'érudition du nou-
vel académicien pourraient très aisément remplir conscien-
cieusement , et sans le secours d'aucune digression, les qua-
tre volumes in-4°.

En effet, on trouve dans l'Histoire assez de témoignages
pour démontrer que la création de Polichinelle remonte réel-
lement à la plus haute antiquité, et que ce type ridicule a
traversé tontes les phases de la civilisation, s'est naturalisé
dans tous les pays, en conservant toujours fidèlement son
caractère primitif , et en subissant seulement les transforma-
tions et les modifications de meeurs, de costume et de lan-
gage nécessaires pour être partout compris et accueilli avec
joie par les grands et les petits enfans.

Polichinelle a deux principaux aspects : il apparaît tantôt
comme marionnette on acteur de bois, tantôt comme acteur
vivant.

Deux peuples nomades, dont l'origine est aussi mysté-
rieuse que l'origine même dé la race humaine, l'ont fait con-
naître au monde.

Les Bohémiens l'ont porté dans toutes les parties de l'Orient.
En Perse, on l'appelait pendj, mot qui veut dire cinq, et a
d'abord servi à exprimer le nombre même des personnages
du drame antique des marionnettes. On croit que punch,
nom anglais de polichinelle, a été formé par corruption de
pendj , et a été introduit dans la Grande-Bretagne par les
enfans vagabonds de Bohême, ou Gypsies.

D'un autre côté, des recherches archéologiques paraissent
avoir établi, d'après quelques ronde-bosses et quelques figu-
res de bas-reliefs de l'antique Egypte, que les premières fa-
milles venues d'Israël avaient transporté dans cette contrée
de petites sculptures de polichinelles qu'on donnait aux en-
fans de Jacob pour les désennuyer dans leur berceau. On
trouve des indications à ce sujet dans le Magasin encyclopé-
dique du savant Millin,excellent ouvrage qui mériterait d'être
réimprimé en une édition abrégée.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.416

L'historien de Polichinelle ne rencontrerait de difficultés
réelles pour construire l'arbre généalogique, et raconter les
faits et gestes de son héros, que jusqu'au temps de la civilisa-
tion romaine. A compter de cette époque, la tradition devient
plus précise et plus continue.	 -

(Statue de Maccus, Polichinelle latin.)

Polichinelle parait avoir été un personnage en vogue
dans les diverses. villes de l'Italie latine. Il jouait dans les
atellanes, comédies du troisième ordre , ainsi nommées
d'Atella, ville des Osques, située entre Capoue et Naples,
et oiu elles avaient pris naissance.

Il ne portait pas, à la vérité, le chapeau à trois cornes, in-
connu des. Romains ; au lieu de justaucorps et de haut-de-
chausses, il était revêtu de la tunique, et il portait des brode-
quins au lieu de sabots, ce qui devait lui enlever une partie
assez importante de sa puissance comique : en compensa-
tion, aux deux coins de sa bouche résonnaient de petits glo-
bes d'argent. Tels sont les caractères distinctifs sous lesquels
il apparaît pendant la longue carrière qu'il fournit dans l'Ita-
lie antique. Quant à la double bosse et à l'air de tète qui
constituent son individualité, il les avait importées, suivant
toute apparence, d'Israel, d'Egypte et de Grèce; mais il
serait difficile de déterminer si 1a longue courbe de son nez
est empruntée aux Juifs, ou seulement aux Romains.

La petite statue de bronze que notre première gravure re-
présente a été découverte à l'occasion de fouilles faites en 4727
dans le mont Esquilin, l'une des sept montagnes de Rome;
c'est un témoignage irrécusable qui sert A éclaircir et à con-
firmer les passages de divers auteurs latins : Diomède, liv. S,
de Oratione, p. 418, et Apulée dans l'Apologie, p. 410, appel-
lent notre personnage Maccus, mot de la langue osque qui
parait signifier bouffon, étourdi, stupide, selon l'explication
ile Juste-Lipse dans ses Questions épistolaires, liv. n, ques-
tion 22. Comment le mot Polichinelle a-t-il étd substitué au
mot Maccus? C'est une question encore en litige. Lampri-
dius, dans Alexandre Sévère, en tête du chapitre star, se
sert de l'expression Pullicenus pour désigner un poulet. Le

nez de Maccus recourbé en forme de bee, et son singulier
caquet, assez semblable à celui du coq ou de la poule, seraient
ils l'origine de ce sobriquet? C'est une hypothèse admissible.

Lorsque les théâtres païens furent détruits, et avec eux les
tragédies et les comédies, on sait que les atellanes conti-
nuèrent sur les places publiques; le Polichinelle y figurait,
ainsi que l'Arlequin, qui était aussi très aimé des Romains,
et était rangé parmi les mimes appelés Planipedes.

Les fous de cour sont peut-être une transfiguration de
Thermie etde Maccus.

Après les Mystères, à la renaissance du théâtre, Polichi-
nelle se releva en Italie de son incognito. Un comédien,
nommé Silvio Fiorillo, passe pour avoir le premier introduit
le personnage de Pulcinella dans les parades napolitaines,
au commencement du sou e siècle. Fiorillo était chef d'une
troupe et était connu sous le nom de guerre de capitaine Ma-
tamore. II confia le rôle de Pulcinella à André Calcese, celui
de ses camarades qui imitait, avec le plus de succès, l'ac-
cent et la prononciation des paysans des environs d'Acerra,
ville voisine de Naples.

Par suite, le théâtre napolitain eut deux polichinelles : l'un
fourbe, étourdi; l'autre lourd et stupide. On a prétendu que
ces deux caractères donnés à Maccus avaient été tirés de la
différence qui existait entre les habitans de Bénévent, an-
cienne capitale des Samnites : ceux de la haute ville étaient,
dit-on, spirituels, riches en images et en saillies; ceux de
la basse ville au contraire étaient lents d'esprit et de parole.

Sur le Théâtre Italien de Paris , ces deux personnages fu-
rent remplacés par les rôles de Scapin et de l'Arlequin; ce-
pendant on y créa un véritable polichinelle, dont le costume
était composé d'un vêtement de différentes couleurs, d'une
bosse, et d'un masque avec un grand nez. Michel-Ange da
Fracassano débuta dans ce rôle en 4685, et continua de le
jouer jusqu'à la prenuère suppression du théâtre, avec un

médiocre succès.

(Pulcinella, acteur napolitain.)

Parmi les pièces Ies moins mauvaises dont Polichinelle a été
le principal personnage, et qui furent jouées au Jeu de Bien-
fait et par Ies marionnettes de Gillot , on compte :

Polichinelle Amadis, Polichinelle Atys, Polichinelle
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Persée, Polichinelle Gros-Jean, parodies des quatre opéras
de Quinaut, intitulés Amadis, Atys, Persée, et Roland;
Polichinelle Alcide, ou le Héros de la quenouille, parodie
de l'opéra de Lamotte intitulé Omphale ; Polichinelle
comte de Pan fiére, parodie de la comédie du Glorieux, par
Largilière; Polichinelle Cupidon, ou l'Amour contrefait;
Polichinelle franc-maçon (4744) , etc., etc.

(Polichinelle de la Comédie Italienne, h Paris.)

Plusieurs vieilles estampes du commencement du siècle
dernier représentent Polichinelle avec l'explication suivante :
» Masque burlesque qui parle la langue des paysans napoli-
» tains, et qui est vêtu de toile blanche. Il contrefait le beste
» et le stupide. »

Une de ces gravures porte ces vers ridicules :
Si Polichinelle a grand'mine,
Armé de pincette et de gril,
Son coeur sait braver le péril
Que l'on rencontre à la cuisine.

En 1721 , la Comédie Française ayant fait fermer le Thea-
tre de la Foire, Lesage, Favart, Fuzelier et Dorneval, au-
teurs favoris de cette modeste scène, écrivirent des pièces
qu'ils firent jouer par Polichinelle et ses autres camarades de
bois. Une des gravures que nous donnons est le portrait fidèle
du Polichinelle qui joua long-temps ces pièces. Il est encore
aujourd'hui en bon état et précieusement conservé dans le
cabinet de M. Dumersan, auteur dramatique, qui le tient
de M. Favart, fils de l'écrivain que nous avons nommé.

On cite beaucoup d'hommes de génie qui ont eu, pour
les jeux de Polichinelle, une affection extraordinaire. Pierre
Bayle, philosophe, le suivait dans les rues, et l'écoutait avec
un plaisir inexprimable. Un des orateurs les plus célèbres du
dernier siècle dut la révélation de son talent à Polichi-
nelle. Un bateleur avait exposé son petit théâtre sur une
place publique de Newmarket; Curran, alors enfant, séduit
par l'originalité du spectacle, obtint du bateleur la permis-
sion de se cacher avec lui derrière la toile , et de faire parler
Polichinelle : la verve qu'il déploya, les saillies, les allusions
qu'il fit passer avec le bredouillement de la marionnette, at
tirèrent tous les habitans pendant plusieurs jours , et firent
grand bruit dans la ville., Sorti de son obscurité, et frappé
de l'effet qu'il avait produit , Curran se livra courageusement

à des études sérieuses, et devint successivement avocat,
membre du parlement irlandais , et enfin greffier de la
chancellerie d'Irlande en 41407.

Aujourd'hui Polichinelle a disparu des théâtres de France;
et si quelquefois on le rencontre encore dans les bals mas-
qués, il s'y montre indigne de son ancienne réputation : il y
est triste et embarrassé de sesbosses, mais il règne toujours
aux théâtres de marionnettes fixes et ambulans.

En Allemagne aussi, Polichinelle a perdu presque toute
son influence comique; il est entièrement éclipsé par son
vieux compagnon de gloire l'Arlequin, qui a reçu le surnom
de der Ilanswurst (Jean Boudin) , personnage que l'on re-
trouve en Angleterre sous le nom de Jack-pudding, qui a la
même signification.

En Hollande, on lui donne le nom de l'oneelgek (Bouffon),
et il joue un drame animé par les lazzis d'un bourgmestre
et d'un lourd paysan de la Frise.

Nous avons dit qu'en Angleterre on l'appelle Punch. Le
prince Puckler Muskau , dans ses Mémoires, qu'on a publiés
l'an dernier à Paris , donne des détails très curieux sur le ca-
ractère particulier de cet autre descendant de Maccus, qui
diffère autant du Pulcinellad'Acerra, ou du Polichinelle frais•
çais, qu'un homme du peuple anglais diffère d'un homme
du peuple de France ou d'Italie. La pièce jouée parla troupe
de Punch à l'ouverture supérieure de la boite à quatre pieds,
que l'on transporte dans les rues et les carrefours de Londres,
est aussi sanglante et aussi bouffonne que les drames les plus
romantiques de Covent-Garden ou de Drury-Lane. Punch
entre en fredonnant l'air français de Marlborough; il bat son
chien; il tue Scaramouche; il tue son enfant pour l'empê-
cher de crier; il tue sa femme Judy qui lui demande son en-
fant; il tue son médecin, le constable, l'exempt, Jack-Catch
le bourreau ; il tue le diable ; et il finit en chantant :

Punch n'a plus désormais rien à craindre du sort;
Il peut vivre content, puisque le diable est mort.

Le prince Puckler Muskau trouve en lui un mélange de Ri-
chard III et de Falstaff. Il ajoute que c'est un égoïste complet.

Son caractère est un mélange de rak , de citron et de sucre ;
il est à la fois spiritueux , aigre et doux; il n'a pas plus de

I conscience que le bois dont il est fait.
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On voit que, dans l'ensemble de sa vie et de ses moeurs,
Punch a beaucoup de ressemblance avec notre-Polichinelle :
toutefois, sa gaieté est beaucoup plus grossière, et il est d'une
telle cruauté dans ses meurtres, qu'il indignerait certaine-
nement nos conscrits, et épouvanterait nos enfans sur les bras
de leurs bonnes.

Au fond, Maceus est partout le même type : on peut croire
qu'il n'a jamais été ni juif, ni païen, ni chrétien; c'est un
philosophe matérialiste qui a vu passer successivement de-
vant lui toutes les générations, en répétant à chacune d'elles
ses mêmes railleries cyniques, ses impiétés audacieuses : et
cependant toutes les générations l'ont cordialement accueilli,
parce qu'il sait accommoder sa barbarie suivant les temps, et
la tempérer dans une juste mesure, parce qu'il est, en termes
vulgaires, un bon vivant, d'une humeur toujours égale, con-
fiant en lui-même , et impitoyable railleur de tout abus.

Si Maccus n'attire plus la
foule comme autrefois; si son	 r .
originalité paraît avoir vieilli; 	 ,L
si sa verve semble éteinte, ilri^
ne faut pas se hâter d'en con-
clure qu'il n'a plus de rôle à	 r' ^^^
jouer au monde. Combien de%
fois n'a-t-il point contrefait le
mort ? Souvent , au moment
même où it disparaît de la scène, (Punch tirant le Diable, d'après
il entre dans le monde : hier un dessin de Cruikshank.)
il était de bois, de pierre ou de
bronze, demain il sera homme comme l'un de nous. Qui ose-
rait compter les incarnations de cette étrange marionnette?

(Le punch de Punch, d'après un dessin de Cruikshank.)

Ne pourrait-on pas croire, par exemple, que, continuant la
série vivante des thersites et des fous de cour, c'est encore
lllaccus qui a pris, dans les lithographies des dernières
années, la physionomie de ce monstrueux petit bourgeois
parisien, bossu et bavard, dont les saillies triviales ont ob-
tenu une si grande popularité ??	 -

Avant de se jeter dans le péril, il faut le prévoir et le
craindre; mais quand on y est; il ne reste plus qu'à le mé-
priser.	 FÉNELON.

LOThRIE.

sOii ORIGINE. ^°'- SON ORGANISATION. — DÉTAILS STA-
TISTIQUES. — CALCUL DES CHANCES CONTRAIRES AUX

JOUEURS. GAINS DE L'ADMINISTRATION.

Lot était un mot gaulois qui signifiait une pièce de mon-
naie, et quelquefois exprimait une fraction de poids. Dans
le xvie siècle, on se servait, pour désigner une loterie, du
nom de Manque (du mot italien bianea, blanche), parce
que, dans l'origine des loteries, les billets perdans, plus
nombreux que Ies autres, étaient blancs; les billets gagnans
étaient noirs.

Le premier édit qui autorisa la loterie en France est de
4559, sous François Ier. Au mois de mai de cette année, le

roi octroya à un sieur Jean Laurent la permission d'établir à
Paris autant de loteries qu'il jugerait à propos, à charge de
payer la somme de 2,000 livres tournois.

Soixante ans plus tard, la loterie n'était plus simplement
un jeu pour les particuliers; elle était exploitée par les gou-
vernemens. Devenue la base d'un système de finances en Au-
gleterre et à Venise, elle servait à soudoyer les troupes en
temps de guerre; dans d'autres Etats, elle fournissait les
fonds nécessaires aux grandes entreprises publiques.

En France, le Pont-Royal fut bâti, sous Louis XIV, au
moyen d'une souscription qu'on peut considérer comme une
véritable loterie. Le projet fut présenté par un Italien nommé
Tonti, qui en avait imaginé les combinaisons, lesquelles,
ainsi que l'indique le nom de l'inventeur, étaient une tontine
alimentée par le produit d'un droit de péage établi sur le
nouveau pont, au profit exclusif des actionnaires gagnans,
et qui devait continuer d'être perçu jusqu'à la mort du der-
nier d'entre eux. Cinquante mille billets , au prix de 48 livres
tournois chaque, furent distribués. Un grand nombre de per-
sonnes de la cour, de la noblesse et de b bourgeoisie y pri-
rent part. Elle fut tirée publiquement, en présence du pm-
vôt des marchands, du lieutenant-civil, et d'une députation
des marguilliers de chaque paroisse.

L'argent qui fut dépensé pour bâtir les églises de Saint-
Louis, de Saint-Roch etdeSaint-Nicolas provenait d'une sem-
blable source. Nous devons encore à des souscriptions de ce
genre l'élévation de la coupole du Panthéon, par l'architecte
Soufflot, l'Ecole-Militaire, le Champ-de-Mars, et l'achève-
ment de la belle église de Saint-Sulpice , par Servandoni.

En 4793, Chaumette, procureur-général de la commune
de Paris, proposa à la Convention l'abolition de la loterie na-
tionale; cette abolition fut décrétée. La loterie a été rétablie
le 50 septembre 4799.

D'abord il n'y eut qu'une seule roue à Paris. Peu de temps
après, on en établit quatre autres, à Lyon, Bordeaux, Lille
et Strasbourg, où elles existent encore actuellement. Plus
tard; Napoléon augmenta le nombre des bureaux dans Ies
départemens, et créa cinq roues nouvelles dans les provinces
conquises, à Hambourg, à Amsterdam, à Turin, à Florence
et à Rome. Le produit de cette branche de revenus, qui if é-
tait que de sept millions sous le Directoire, s'éleva sous l'etn-
pire jusqu'à dix-neuf.

Dans les premières années de la restauration, la France
fut inondée par un flot de loteries étrangères, qui débordèrent
sur elle de toutes parts, surtout de l'Allemagne : le lot prin-
cipal de l'une d'elles ne valait pas moins de 200,000 florins;
une autre offrait aux amateurs la propriété du grand théatre
de Vienne, plus une magnifique collection de d'amans, et
quelques milliers de florins. Il semblait que l'histoire des lo-
teriesne pût aller au-delà; mais ces folies devaient être sur-
passées par une autre plus incroyable encore; cette fois, les
prospectus importés en France par millions, saisis àla douane
par quintaux, annonçaient la possession d'une ville tout en-
tière, avec vingt-neuf Villages, un palais immense décoré
comme pour un roi, trente mille arpens de bois, deux ma-
nufactures, et quatre mille arpens de terres labourables; le
tout pour la somme de vingt francs !

Lors de la réorganisation de la loterie en France, on éta.
Mit à Paris cent cinquante bureaux, qui y existent encore,
Dans les dépat temens, il n'y en eut d'abord que quatre cents ;
puis, neuf cents en 4810; puis, en 4845, six cents : depuis
cette époque, le chiffre en a encore été réduit à cinq cents
vingt-huit. Le capital des cautionnemens versés par les dif-
férens receveurs dans les caisses du trésor royal s'élève à
quatre millions.

Le goût de la loterie est principalement répandu parmi le
peuple des grandes villes : quoique le nombre des bureaux
de Paris ne s'élève pas même au tiers de ceux de la pro-
vince, le montant des recettes prélevées sur les joueurs
de la capitale surpasse celui des départemens. Bot incontes-
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table que la soif des plaisirs, le goût de la dépense et l'ambi-
tion de faire fortune, passions plus développées généralement
clans le coeur de l'ouvrier parisien que dans celui des ouvriers
de la province, sont les causes principales de cette différence.
Il faut ajouter la facilité que Paris offre aux joueurs qui crai-
gnent d'être connus : on sait qu'il existe dans plusieurs bu-
reaux des entrées secrètes pour les personnes timorées.

Le tirage se fait publiquement, trois fois par mois, à Lille,
les 1. eo , 11 et 21; à Bordeaux, les 2, 12 et 22 ; à Strasbourg,
les 7, 17, 27, et à Lyon, les 9, 19 et 29. I1 a lieu à Paris les
5, 15 et 25 , à neuf heures du matin, dans les bureaux de
l'administration, au ministère des finances. Ce sont des en-
fans qui sont chargés d'extraire les billets gagnans.

Les lots qu'on peut gagner à la loterie se combinent par
extraits simples et déterminés, arabes simples et déter-
minés, ternes et quaternes.

L'extrait simple rapporte 	 	 15 fois la mise.
L'extrait déterminé, c'est-à-dire quand le

joueur a indiqué l'ordre de ses numéros.	 70 fois la mise.
L'ambe simple 	 	 270 fois la mise.
L'ambe déterminé 	  5,100 fois la mise.
Le terne 	  5,500 fois la mise.
Le quaterne 	  75,000 fois la mise.

Notre intention n'est pas de répéter tous les raisonnemens
qui ont été faits pour démontrer aux joueurs obstinés ou igno-
rais que le jeu de la loterie, quoique plus lent que celui de
la roulette à dépouiller ses victimes, ne les ruine pas moins
sûrement ; il nous suffira de reproduire un passage de l'Essai
philosophique sur les probabilités, par l'illustre mathéma-
ticien Laplace. « La probabilité de la sortie d'un extrait donné
est de ,ô ou ,—, : la loterie devrait donc alors, pour l'égalité du
jeu, rendre dix-huit fois la mise. La probabilité de la sortie
d'un ambe donné est de — , et la loterie devrait rendre
400 fois et demie la mise : elle devrait rendre 11,748 pour un
terne, 511,038 pour un quaterne, etc. »

Le montant des gains faits par les joueurs s'est générale-
ment accru, oua baissé proportionnellement à celui des mises ;
en 1813, l'administration a payé 59 millions de lots gagnans,
sur une recette de 76 millions; en 1814 , le rapport de ces lots
aux mises s'est élevé à 90,06 pour 100, c'est-à-dire que la
recette n'a dépassé le gain des joueurs que de ' seulement.
Depuis l'an vt , ce rapport des lots aux mises n'est jamais
descendu au-dessous de 63,70, qui est le chiffre de 1811.

M. Necker estimait , en 1784, à 12,500,000 francs le pro-
duit brut de la loterie royale et des petites loteries. Les re-
cettes brutes, sous le Directoire, furent de 30 millions ; plus
tard, elles s'élevèrent sous l'empire, en 1810, jusqu'à 83
millions. Cet accroissement, qui d'ailleurs ne s'est opéré que
graduellement, et dans l'espace de treize années, fut non
seulement attribué, dans son origine, à la création de quatre
roues nouvelles, et à l'établissement d'un plus grand nombre
de bureaux dont nous avons parlé; mais peut-être aussi
doit-on considérer comme n'y ayant pas été étrangères et
l'abondance d'argent que nos armées rapportaient des pays
conquis, et la fureur du jeu, qui était alors générale dans
toutes les classes, surtout parmi les militaires, dans les courts
intervalles que leur laissait la guerre. En 1814 , les loteries
de Lyon et de Bordeaux ayant été supprimées, et des bruits
s'étant accrédités sur la prochaine abolition de l'administra-
tion entière, les produits baissèrent si subitement, que le tré-
sor, au lieu d'encaisser un bénéfice, se trouva grevé en quel-
ques mois de 376,000 francs : en 1815, les recettes, comme
l'année précédente, languirent au taux de 32 à 33 millions ;
mais les lots gagnans, qui, en 1814, s'étaient élevés à près
de 30 millions, ne furent heureusement pour l'administration
que de 21. Les cieux roues supprimées ayant été rétablies,
les mises augmentèrent pendant les deux exercices suivants,
mais avec lenteur, peut-être à cause des embarras financiers
de l'époque , et de la vogue dont jouissaient alors en France

les loteries autrichiennes. De 1817 à 1818, elles passèrent
tout-à-coup de 47 millions à 58, sans qu'on pût assigner à
cette différence extraordinaire d'autre cause que le règlement
des budgets antérieurs, la liquidation de l'arriéré, et la ces-
sation des bruits qui menaçaient l'existence de l'administra-
tion, et contre lesquels le gouvernement jugea à propos de
prémunir lui-même officiellement les joueurs. Mais cette
hausse exagérée ne fut que passagère, et pendant les années
1821, 1822, 1823 et 1824, les recettes restèrent presque
stationnaires au chiffre de 50 millions , sans que le produit
qui en résultait pour le trésor fat affecté par d'autres causes
que celle provenant de la dépense plus ou moins grande en lots
gagnans. Quelques financiers ont expliqué l'accroissement
isolé de 7 millions qu'éprouvèrent les mises en 1825 par le
mouvement spontané d'ascension qui fut imprimé cette même
année aux fonds publics : selon eux, des spéculateurs ayant
vendu leurs rentes pour profiter des hauts cours, et ne pou-
vant plus les replacer sans perte, on seulement avec l'espoir
d'un modique intérêt, auraient reporté une partie de leur jeu
sur des opérations de loterie. Quoi qu'il en soit, en 1826, les
recettes fléchirent, et retombèrent de nouveau à 50 millions.
Depuis cette époque, ce chiffre n'a subi que des variations
très légères et tout-à-fait sans importance ; la révolution de
1830 elle-même n'a pas influé sur les recettes de la loterie
d'une manière aussi sensible que sur quelques autres bran-
chesdu revenu public; son produit net présumé figure au
budget du dernier exercice pour la somme de 10 millions,
ce qui suppose toujours une recette en mises d'environ 50
millions.

Portrait de Jeanne d'Are, d Ratisbonne. — Dans notre
article sur Jeanne d'Arc, page 44, nous avons dit, au sujet
de l'ancienne statue endommagée et cachée aujourd'hui dans
la maison oit est née l'héroïne , que c'était peut-être le seul
monument authentique qui eût transmis jusqu'à nous ses
traits : l'anecdote suivante, tirée des chroniques de la ville
impériale de Ratisbonne, laisse un faible espoir de découvrir
une représentation plus fidèle de la figure de cette femme
de génie, dont quelques sceptiques, clans ces derniers temps,
ont été jusqu'à révoquer en doute l'existence.

« Le roi Sigismond, pour mettre ordre à un différend sur-
venu entre les nobles et des bourgeois de Ratisbonne , se
rendit, en 1429, dans cette ville, où sa réception fut sans
doute des plus brillantes, puisqu'il s'y était rassemblée nom-
bre de fifres et de trompettes, entre autres le célébre Croi-
rer, dont l'habileté nous est aujourd'hui totalement incon-
nue. Mais nous trouvons en outre, dans une histoire de la
ville de ltatisbonne, qu'en ce temps, un artiste faisait voir
pour de l'argent un portrait de Jeanne d'Arc ; ce qui est ainsi
noté en vieil allemand dans les comptes de la ville :

« Item mehrshaben wir gebe von dem gemael su schaun
wie die Junlcch fraw su Frankreich gefochten hat , 24
pfennig. »

« (Item, avons payé, pour voir le tableau de la jeune fille
qui a combattu en France, 24 deniers.) »

Jeanne fut brûlée par les Anglais en 1431 or, si le rap-
port ci-dessus est exact, de son vivant même, les arts s'oc-
cupaient à retracer ses hauts faits. Il serait nécessaire de
rechercher ce tableau qui, peut-être, gît enseveli dans quel-
que ancienne ville de l'Allemagne méridionale.

LE GUÉPARD (Felis jubata).

Cet animal est répandu dans toutes les contrées chaudes
de l'Asie et de l'Afrique. C'est le plus leste et le plus rusé de
tous les chasseurs de son genre; quoique la panthère et le
léopard le surpassent en grandeur et en force , il est plus
redouté des colons, dont il attaque les troupeaux, malgré la
vigilance des gardiens. Il franchit aisément des barrières,
grimpe sur des arbres, s'élance à une distance prodigieuse ,
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échappe au cavalier le mieux monté; on ne peut l'atteindre
qu'à coups de fusil, ou avec des flèches. Ses qualités physi-
ques, la beauté de sa forme et de sa robe sont encore re-
levées par une intelligence et une docilité que l'homme sait

mettre à profit; en Asie, on le dresse pour la chasse des ga-
zelles, dont la course légère ne peut éviter les attaques de
ce redoutable ennemi. Les Africains n'ont pas encore tiré
parti de cet auxiliaire; ils ne le connaissent que par ses dé-

prédations, et lui font une guerre acharnée. L'animal n'est
jamais l'agresseur, excepté dans quelques cas particuliers,
lorsqu'il rencontre des individus faibles et isolés, un enfant,
quelquefois une femme, jamais un homme. On ne peut ce-
pendant lui reprocher de manquer de courage, car il se dé-
fend avec opiniâtreté , et se venge quelquefois, comme
l'éprouvèrent deux colons du cap de Bonne-Espérance,
qui, revenant d'une chasse aux bubales (espèce de ga-
zelles), rencontrèrent un guépard et se mirent à le pour-
suivre. La difficulté des lieux ralentissait la fuite de l'a-
nimal ; une balle l'atteignit ; il revint aussitût sur le
chasseur qui l'avait blessé, et s'élançant sur cet ennemi,
le fit tomber de cheval : alors un combat corps à corps
s'engagea entre les deux adversaires. L'autre chasseur se
hâta de mettre pied à terre, et de secourir son compa-
gnon, au risque de le blesser en même temps que l'ani-
mal dont il voulait le délivrer; son coup fut mal dirigé.
Le bruit de la décharge fit changer l'aspect du combat, car
le guépard abandonna l'homme qu'il venait de terrasser pour
se jeter avec un redoublement de fureur sur le nouvel as-
saillant qui n'eut pas le temps de tirer son couteau de chasse;
l'animal l'avait saisi par la tête, et sans lâcher prise, le fit
rouler avec lui jusqu'au fond d'un ravin. Ce fut inutilement
que l'homme dégagé, mais horriblement mutilé, se traîna
jusqu'au nouveau champ de bataille; Ies blessures de son
compagnon étaient mortelles, et il n'eut que la triste satis-
faction d'arracher un reste de vie à l'animal épuisé par la
perte de son sang.

On a confondu le guépard avec le léopard proprement dit,
et celui-ci avec la panthère : les colons européens, poussant
encore plus loin cette confusion, ont nommé tigres tous les
animaux carnassiers a robe mouchetée.

Le guépard diffère du léopard par une plus petite taille,
des taches plus noires, plus nombreuses, et mieux arrondies,
des jambes un peu plus hautes à proportion de sa grandeur,
une souplesse et une légèreté qui lui donnent la faculté de
grimper sur les arbres, ce que ne peut faire le léopard. On
voit que le guépard est très bien pourvu de toutes les qua-
lités qui constituent l'habile chasseur : il n'est donc pas
étonnant que sa race soit phis répandue que celle du leo=
pard, de la panthère, et même que celles du tigre et du
lion; il a plus de ressources pour échapper aux dangers
qui le menacent, et pourvoir à sa subsistance aux dépens
de proies qui sont dédaignées par les grandes espèces de ce
genre.

Il en est de beaucoup d'entreprises comme de battre le
briquet; on n'y réussit que par des efforts réitérés, et sou-
vent â l'instant oit l'on désespérait du succès.

MADAME DE MAINTENON.

ERRATA.
r r` Livraison, page 37 , colonne a , ligne ra. — Les monnaies

d'or; retranchez d'or.
xae Livraison, page 94, colonne 2, ligne x9 en remontant, —

Au lieu de proposa, lisez préposa.
r 3' Livraison, page coo, colonne a. ligne S. — Au lieu de

92 mars , lisez sa février.

Les BUREAUX D' ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du colombier, no 3o, prés la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LacnEVAnnti:ttr, rue du Colombier, n^ ^0,
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LA SAINTE-CHAPELLE.

M. Michelet, racontant dans sa nouvelle Histoire de France
les élans religieux et la vie de saint Louis, dit : « Ces pieuses
larmes, ces mystiques extases, ces mystères de l'amour di-
vin, tout cela est dans la merveilleuse petite église de saint
Louis, dans la Sainte-Chapelle : église toute mystique, tout
arabe d'architecture, qu'il fit bâtir, au retour de la croisade,
par Pierre de Mon tereau qu'il y avait mené avec lui. 17n
monde de religion et de poésie, tout un Orient chrétien est
en ces vitraux, fragile et précieuse peinture que l'on néglige
trop et que le vent emportera quelque jour. »

Louis IX éleva la Sainte-Chapelle pour recevoir plu-
sieurs reliques précieuses qui lui avaient été envoyées par
Baudouin, empereur de Constantinople; elle fut commen-
cée vers l'année 1242 et achevée en 4248. Comme on l'a vu,
elle fut bâtie. par Pierre de Montereau, le plus habile archi-
tecte de ce temps, celui qui a fait valoir avec le plus de goût
les formes élégantes de l'architecture sarrasine. Cette petite
église est double ou à deux étages ; la chapelle inférieure
était destinée aux habitus de la cour du Palais, et dédiée à
la Vierge. La chapelle supérieure, destinée au roi et à ses
officiers, portait le titre de Sainte-Couronne et de Sainte-
Croix. Elle est longue de 410 pieds dans œuvre, et large
de 27 pieds. La hauteur des deux étages, depuis le sol infé-
rieur jusqu'au sommet de l'angle du fronton, est de 140
pieds. Ainsi la hauteur totale égale la longueur, ce qui donne

TOME II.

à cet édifice une élévation d'un effet imposant. On évalue à
plus de six millions de notre monnaie la somme des dépenses
de saint Louis pour cette chapelle et pour les reliques qu'elle
renfermait.

Dans l'intérieur on voyait, aux deux côtés de l'entrée du
chœur, deux autels décorés de deux tableaux en émail , di-
visés chacun en plusieurs sujets représentant la Passion de
Jésus-Christ. Au bas de l'un de ces tableaux étaient la
figure en pied de François Ier, et celle de Claude son épouse;
au bas de l'autre, cellede Henri II et de Diane de Poitiers, sa
maîtresse. Ces émaux précieux furent exécutés par Léonard
de Limoges, d'après les dessins de Primatice; ils ont fait par-
tie du musée des Petits-Augustins. Sur le principal autel
s'élevait une châsse ayant, en petite proportion, la forme
exacte de l'édifice de la Sainte-Chapelle. Elle était de ver-
meil, enrichie de pierreries, et contenait, à ce qu'il parait, les
ossemens de saint Louis. Au-dessus était une autre chasse
plus grande, en bronze doré, près de laquelle on arrivait
par deux petits escaliers; elle contenait toutes les reliques
que saint Louis acheta de l'empereur Baudouin. On voyait
dans cette méme chapelle, à gauche en entrant, un bas-.
relief représentant une Dame de pitié, du célèbre Germain
Pilon.

Le trésor de la Sainte-Chapelle renfermait une grande
quantité d'objets riches et curieux : une grande croix, de

a6
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vermeil que Henri Ill fit fabriquer, dans laquelle était un
morceau de bois de la vraie croix; le buste de saint Louis,
couronné, grand comme nature, tout en or, enrichi de pier-
reries et soutenu par- deux anges de vermeil-; le liAton du
chantre de cette chapelle, orné-d'une- agate gravée- repré-
sentant le buste de l'empereur Titus ; auquel on ajouta
deux bras en vermeil; clans l'une des _deux _mains on
mit une couronne d'épines, et dans l'autre une croix-, et
les fidèles contemplerent saint Louis - dans ce buste de
l'empereur romain. On voyait encore; gitans le_ tresorr, des
livres d'église dont les couvertures étaient coricides d'or et
de perles , un calice d'or avec sa patène de même métal;
deux burettes en cristal de roche; une grande c r oix tout en
or, couverte de filigrane et de pierres précieuses. L'objet
le plus curieux pour les amis des arts qu'il contint, est un cé-
lèbre carnée en agate-onyx. On ne connaît pas de canée
d'une aussi grande dimension t sa :forme Ovale a près d'un
pied de longueur sur dix pouces de largeur.- Il représente
l'apothéose de l'empereur Auguste, gravée en relief, et
composée d'un grand nombre de figures. H fut donné à la
Sainte-Chapelle par Charles-Quint. Pendant l'incendie qui
éclata au Palais, le 7 mars 4018, l'agate fut rompue en deux
parties. Elle a été réparée, et on la voit aujourd'hui dans te
cabinet des antiquités de la Bibliothèque royale.

Saint Louis fit construire dans ce Trésor de la Sainte-Cha-
pelle, un lieu sûr et commode pour y déposer sa bibliothè-
que, composée de livres pieux, et notamment oies écrits des
saints Pères qu'il avait fait copier. On montre encore, au
midi de le petite église, une étroite cellule qu'on croit avoir
éte l'oratoire du roi.

La Sainte-Chapelle était surmontée d'une flèche ou clo-
cher, ouvrage remarquable par sa hardiesse et sa légèreté;
peu d'années avant la révolution, on a été obligé (le la clé-
molir parce qu'elle menaçait ruine.

Le clergé de l'église était composé de cinq chapelains et
de deux marguilliers , diacres ou sous-diacres. Saint Louis
leur assigna des revenus considérables, que lui et ses suc-
cesseurs augmentèrent. Le premier dignitaire fut d'abord
appelé maltage chapelain, puis maitre gouverneur, puis
trésorier, ensuite arehichupelaiu; sous Franeois Fr, il prit
le titre prétentieux de pape de la Sainte-Cite-pelle. Pendant
la nuit du vendredi au samedi-saint, il se célébrait, dans
cette église, une cérémonie oit venaient tous les possédés,
afin de se faire guérir par la vue du bois de la vraie croix,
qui était montré dans cette nuit solennelle.

Depuis près de vingt-cinq ans la Sainte-Chapelle a cessé
d'être consacrée au service divin; ce bidiment a reçu une
autre destination; il contient une partie !les archives du
royaume, et la série des monumens judiciaires de la Col-
lection des registres du parlement; ces pièces sont ran-
gées avec un ordre admirable; les armoires oit elles sont
déposées occupent une grande partie de la hauteur de l'édi-
fice, ce qui cache toute t'architecture intérieure.

Boileau fut enterré , en 4711, dans l'église basse de la
Sainte-Chapelle de Paris, au-dessous de la place même oc-
cupée parle Lutrin qu'il a rendu si farineux. Ce lutrin était
placé dans le choeur de cette église basse. La querelle qui fait
le sujet du poème héroi-comique de Boileau n'était pas une
fiction; elle eut réellement lieu, en .1667, entre le trésorier
de la Sainte-Chapelle, Claude Auvey, ancien évt qae de
Coutances, et le chantre, nommé Jacques Bernin.

Ah! monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos
.grands mots. Ne paraissez point si savant, de gràce l huma-
nisez votre discours, et parlez pour être entendu. Pensez-
vous qu'un nom grec donne plus de poids à vos raisons , et
ne trouveriez-vous pas qu'il fût aussi beau de dire l'exposi-
tion du sujet que la protase, le nteud que l'épitase, et le
dénouement que la péripétie? 	 lloraènc.
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	PÊCHE DE LA-MORUE.-	 -

Nos-départemens maritimes, plus favorisés flue ceux the
l'intérieur, peuvent ajouter les produits de la pêche à ceux
de l'industrie agricole et manufacttu'ière;quelques uns même
ne se bonifientspas-<t la-pêche chu rivage, ni à celle qui se pra-
tique à - peu cie &stance des côtes; mais ils se livrent aux
grandes péchés qui se toit sur de grands bàtiunens et clans
=des parages lointains. La- plus Importante ile celles-ci est,
sans contredit, celle de la morue, qui forure la source prin-
cipale des richesses de Granville, Saint-Malo, Saint-Briette
dans les départemens de-la Manche, d'Ille-et-Vilaine et pies
Côtes-du-Nord.

Quoique l'on rencontre et que l'on prenne des morues
dans plusieurs parages, vers le Dogger-Bank et sur les côtes
de-l'Islande, c'est surtout sur les bancs de l'île de Terre-
Neuve, pris de la côte de -l'Amérique septentrionale, que
les Français, tes Anglais et les Américains-vont les chercher
dès que la tonte des glaees leur permet d'approcher de la
côte. La morue s'y montre dès le printemps; elle y vient pour
frayer et pour y chercher des harengs, et d'autres petits puis-
sons qui s'y rassemblent alors par légions innombrables.

Plusieurs procédés sont employés pour la pêche. Lorsqu'on
la pratique le long de la côte de Terre-Neuve nu sin • les pe-
tits lunes qui avoisinent les îles, on sé sert de la ligne et de
la seine. La seine est un grand filet rectangulaire, dont la
grandeur des mailles et l'étendue est déterminée par un rè-
glement. Le bord supérieur est garni ile li gne et le bord in-
férieur de plomb. On en fixe une extrémité près de la côte,
et, avec tin bateau, on va porte l'autre extrémité à tm antre
point, en ayant soin de décrire dans la route une courbe, de
façon à former une sorte d'enclos circulaire où le poisson se
trouve -renfermé sans - pouvoir s'échapper. Cela fait, des
hommes, à terre, ramènent la seine à cuti, en tirant sur les
deux extrémités, et entraînent avec elle tout le poisson. Un
seul coup de seine rapporte quelquefois la charge de plusieurs
bateaux.	 -

Quant à la pêche à la ligne, tout le monde la connaît
Mais la morne est en si grande abondance, que, flans plu-
sieurs localités, on pêche sauts amorcer les lignes, en se con-
tentant d'imprimer des secousses brusques, afin d'accrocher
les morues qui se réunissent autour de l'hameçon ; cette
méthode est très fatigante, et on l'abandonne dès l'arrivée
des capelans, petits poissons qui servent l'apprit. Néan-
moins, on effectue souvent ainsi un cinquième du char-
gement.

Ces capelans arrivent par milliers vers la fin de juin ; on
les prend à la seine; et, comme ils .sentent en vingt-quatre
heures, il faut renouveler deux fois par jour la provision tics
Bateaux qui pêchent la morue à la ligne; ils ne se montrent
que pelotant quinze jours ou fui mois; après leur départ , nu
emploie le hareng, le maquereau, et l'encornet, espèce de
sèche (voyez tome Ier , page 95 ).

Chaque pêcheur est muni de deux Iignes, qu'il tient -à
droite et à gauche de bateau; il arrive souvent que pendant
qu'il retire une ligne oit tin poisson a mordu , un second
poisson mord à l'autre, et ainsi de suite. On a vn des pê-
cheurs habiles prendre chacun jusqu'à quatre cents morues

-clans un jour.	 -
La pêche ne se pratique pas seulement sur tes côtes, mais

aussi sur le grana banc de Terre-Neuve, qui fut découvert,
à ce qu'il parait, en 1504, par des marins de Saint-Malo, et
qui-est très poissonneux; il est terminé en pointe aux deux
extrémités, sa longueur est d'environ 200 lieues et sa pies
grande largeur de G0. La profondeur dé l'eau y varie entre
120 et 500 pieds. On y pèche avec des lignes de ruant. conne
celles dont nous avons parlé pies haut , et avec des lignes de
fond. Ces dernières consistent en cordes très fortes, sur les-
quelles on fixe, à la distance de 5 pieds l'une de l'autre, des
lignes de pêche de 2 pieds et demi, armées chacune d'un ha-
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meçon garni d'un appât. A l'aide de cette disposition, les ha-
meçons ne peuvent . s'accrocher les uns aux autres. Les cordes,
disposées convenablement dans de grandes mannes, sont
distribuées ensuite sur des chaloupes qui quittent le navire,
et vont les tendre à quelque dis:ance. On attache à une des
extrémités un grappin (sorte de petite ancre à plusieurs
pates ), qui l'entraîne au fond de l'eau, puis on s'éloigne, en
filant la ligne de foo (lj usqu'à l'an Ire lout, où l'on fixe u ii second
grappin. Chaque grappin tient à un petit câble (appelé orin),
qui est amarré à une bouée ile liege. Cette bouée reste flot-
tante, et elle est surmontée elle-même d'un petit pavillon.
Lorsque les cordes , ou lignes de fond, ont passé six ou huit
heures au fond de l'eau, les chaloupes reviennent et les re-
tirent.

Dans un temps favorable, on peut disposer, par ce procédé,
deux et trois initie hameçons. Mais si la bruine arrive trop
vite et trop forte, ou que le temps devienne mauvais, quel-
ques bateaux s'égarent ou sont exposés à périr. On prétend
aussi que le poisson demeurant quelque temps dans l'eau,
après avoir été pris par ce procédé, est cie qualité inférieure.
Mais , d'un autre cuité, les produits de cette pêche sent fort
abondans, et s'élèvent quelquefois à soixante-dix mille morues
pour un équipage ile treize à quinze hommes, ce qui fait en-
viron quatre mille cinq cents morues par homme. En 4768, où
l'on pratiquait seulement la pêche à la ligne ile main pendant
que le bâtiment allait en dérive ( c'est-à-dire au gré de la mer
et du vent), le produit de chaque homme n'était évalué qu'à
sept cents morues.

Les cordes présentent en outre l'avantage fort grand, que
le choix des appâts est, à ce que l'on assure, peu important
pour le poisson qui repose sur le fond, tandis qu'il en est tout
différemment pour le poisson qui nage à diverses profon-
deurs et qui se prend à la ligne de main. Ainsi, avec la ligne
de fond, on peut employer des poissons salés, des morceaux
de chien de mer, ou même les intestins de la morue. pour
amorcer les hameçons.

SCIENCES OCCULTES

DIVINATION. — ÉLéMENS DE CHIROMANCIE.

Les sciences occultes, enseignées en Europe au moyen
âge par les Maures et les Juifs, se résumaient presque tou-
tes aux yeux du vulgaire en alchimie et en divination.

La crédulité attribuait aux alchimistes des recettes mer-
veilleuses pour tous les maux physiques, le secret de pro-
longer la vie, de transformer les métaux, de faire de l'or, et
même de créer. On supposait aux devins le don de lire les
plus secrètes pensées du coeur, de faire naître à leur gré les
sympathies et les antipathies, de commander les génies, d'é-
voquer les absens et les morts, et tie connaître l'avenir.

D'après ces dispositions superstitieuses, un homme à la
fois alchimiste et devin aurait da être considéré connue l'é-
gal de Dieu , si l'anathème de l'Eglise n'eût obligé à le con-
sidérer seulement comme allié du diable.

En réalité, l'ambition des esprits supérieurs roués aux
sciences occultes était la plus exorbitante que l'humanité
puisse jamais concevoir: ils se proposaient sérieusement pour
but idéal de leurs travaux, d'une part la domination du
monde matériel , la puissance créatrice; de l'autre, la domi-
nation du monde spirituel, la prescience.

Les travaux tie quelques uns des plus habiles alchimistes
n'ont pas été inutiles aux progrès ties sciences physiques. On
sait combien de découvertes précieuses sont nées à l'occasion
de toutes ces erreurs hermétiques importées d'orient , et fon-
dues au creuset pendant plusieurs siècles au souffle d'hommes
de génie tels qu'Albert-le-Grand, Raymond Lulle, Roger
Bacon, Arnould de Villeneuve, Paracelse, etc. Insensible-
ment l'alchimie se sépara de la kabbale et de l'astrologie,
rejeta la particule arabe, signe de sa m ystérieuse origine, et

donna naissance aux théories positives de la chimie, de même
que l'astro agie céda la place à l'astronomie.

Divination. — Quant aux travaux des hommes voués à la
divination, il est assurément permis cie nier qu'ils aient eu
aucune utilité : seulement, il faut reconnaître qu'ils étaient
au service de l'un des désirs les plus universels, les plus im-
patiens, et en même temps les plus poétiques de l'esprit hu-
main. Ce besoin de lire au-delà du moment présent dans no-
tre destinée parait même tellement inhérent à notre nature,
que l'on serait presque fondé à croire que l'espoir de parvenir
à quelque degré de prescience ne doit jamais s'éteindre chez
l'homme, et qu'en changeant de nom, en se renfermant
dans des limites de plus en plus rationnelles, l'art divina-
toire n'en poursuit pas moins ses expériences, qu'il ne cesse
d'épier les secrets ile l'avenir, et que de nos jours son infati-
gable persévérance le trahit encore dans les efforts des parti-
sans cie la phrénologie et du magnétisme.

On a déjà donné dans ce recueil quelques détails sur l'al-
chimie (voyez tout. I er , p. 95) : nous nous sommes proposé
d'indiquer ici, non les principes de la science des devins au
moyen âge , mais les élémens d'une seule de ses applications
dont la diversité était infinie.

-- La chiromancie était une branche de la physiognomo-
nie, et était définie l'art de deviner le tempérament, les incli-
nations, et la destinée d'une personne par l'inspection des
lignes de la main.

Les règles de la chiromancie étaient déduites de la kab-
baie, de l'astrologie, et de l'observation.

Les adeptes recherchaient avec ardeur les occasions d'étu-
dier les mains ile tous les personnages illustres. Par exemple,
aux jours (l'exécution, ils arrêtaient les grands criminels
pour expérimenter sur leurs lignes, et souvent ils entrepre-
naient de longs voyages pour observer celles des rois, des
reines et des guerriers célèbres.

Parmi les savans qui se sont particulièrement adonnés à
la chiromancie dans les derniers siècles, on compte Patrice
Tricasse, Cocles, Jean Beilot, André Corne, Gaspard Peu -
cer, Cardan, Bodin, Arthaud, de la Chambre, Flud, Ro-
dolphe Goglenius, Gozelin, Jean de Hagen (Joannes de In-
dagines), Moldenat.e, Jean Tesnier, Savonavole, etc. Un chi-
romancien habile du XIx° siècle nommé Moreau, qui, sui-
vant diverses assertions, avait prédit à Napoléon sa défaite
ile Waterloo et son exil, est mort depuis quelques années.

Voici sur quelles bases kabbalistiques, astrologiques et
expérimentales on s'accordait en général â faire reposer la
science :

On appelait l'univers mégacosme, ou grand monde, et
l'homme microcosme, ou petit monde.

L'homme était considéré comme une miniature de l'uni-
vers. Toutes les parties du mégacosme avaient leurs analo-
gues clans le microcosme.

D'après les principes de la haute kabbale et de la science
des nombres, qui enseignaient une division binaire tie l'uni-
vers, les physiognomonistes enseignaient une division tri-
flaire de l'homme.

Le monde intellectuel correspondait dans l 'univers à Dieu,
et dans l'homme au cerveau.

Le monde céleste correspondait dans l'univers aux cieux,
aux étoiles, aux anges, et dans l'homme au coeur.

Le monde élémentaire correspondait dans l'univers aux
élémens, aux animaux, aux plantes, aux métaux, aux pier-
res précieuses, et dans l'homme aux fluides et aux sens.

D'après les principes d'astrologie reproduits et défendu-
par le fameux astronomeTycho-Brahé, mort ait commence-
ment du xvi r' siècle, tes sept ressorts principa ux de l'univers,
qui étaient les sept planètes ou étoiles erratiques, savdir:
le Soleil, la Lune, Jupiter, Vénus, Saturne, Mars ét Mer-,
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cure, correspondaient aux sept parties principales du corps
humain, savoir : le coeur, le cerveau , le foie, les reins, la
rate , le fiel et le poumon. On attribuait à chacune de ces pla-

notes un caractère particulier, et une grande influence sur
chaque partie correspondante du corps humain.

Enfin., il y avait encore une action astrale sur l'homme,

Occident

( :. Principes astrologiques, division des influences planétaires et

résultant des douze signes du zodiaque, en suivant les opé-
rations particulières aux douze maisons du soleil.

Or, les chiromanciens voyaient dans la main considérée,
isolément un autre microcosme ; ils estimaient que ses linéa-
mens convenaient à tout le reste de la structure du corps,
qu'ils étaient accommodés aux membres principaux, en un
mot, que la nature avait encore répété en petit sur cette
étroite surface les grandes opérations qu'elle exécute dans
l'espace où elle fait mouvoir les planètes.

La main, disaient-ils, est l'organe des autres organes, elle
sert à tontes les autres parties - du corps; les lignes qui la
sillonnent ne sauraient être des choses indifférentes ou inu-
tiles, et avoir été faites à l'aventure. A quoi bon leur variété?
pourquoi diffèrent-elles dans chaque homme ? la main n'est-
elle pas à l'homme comme la feuille à l'arbre? etc., etc.

L'heure la plus favorable pour proposer sa main au devin
était celle qui suivait le lever ou la sortie du bain, à jeun,
et avant toute fatigue.

La main gauche était en général choisie de préférence, -
parce qu'elle était dédiée à Jupiter, qu'elle tendait au coeur,
et qu'on la supposait d'ailleurs formée avant la droite. Tou-
tefois, les deux mains étaient utiles à consulter; lorsque les
lignes de l'une et de l'autre étaient très dissemblables (ce qui
était un premier signe de mauvais augure), il convenait de
s'arrêter à celles qui étaient les plus apparentes et les plus
régulières.

L'inspection muette pouvait durer un temps plus ou moins
long; quelquefois elle exigeait plusieurs séances sous différens
jours et dans différentes dispositions.

La main a trois parties : le carpe ou la raseette, la vole et
les doigts. Le carpe est la partie qui s'étend entre le bras et
la paume de la main. La vole est toute la partie entourée par
les doigts; elle prend divers noms c la partie qui s'étend de-
puis le petit doigt jusqu'au poignet est I'hypothénar; la par-
tie qui s'étend entre le pouce et l'index est le thénar; la
Montagne qui s'élève sous le pouce s'appelle stéthos; le creux
est quelquefois nommé plaine ou planure, etc.

Dès le premier coup d'œil, le devin déterminait en lui-
même la complexion et le tempérament de la personne; il
la rangeait parmi les colériques ou les sanguins, les mélan-
coliques ou les bilieux , les flegmatiques -ou les lymphati-
ques, suivant la couleur générale de la main, suivant sa fer-
meté, suivant sa proportion avec le reste du corps. Il étu-
diait ensuite dans leur ensemble la transparence des veines,

zodiacales. — 2. Lignes principales. — 3. Montagnes et figures.)

le ton du sang, la longueur, la profondeur, la direction,
ta qualité des lignes, la régularité ou l'irrégularité des figu-
res, des angles et des courbes.

Après ce premier examen, il s'appliquait à l'observation
des sept montagnes, des sept lignes principales correspon-
dantes aux sept planètes, et des jointures ties doigts corres-
pondantes aux douze signes du zodiaque (le pouce était ex-
cepté). Chacune des sept montagnes portait le nom de celle
des sept planètes dont elle subissait l'influence favorable ou
contraire, suivant sa conformation et ses lignes. Cette in-
fluence n'était bonne que si la conformation et les lignes
avaient les qualités désirables de netteté, de régularité, de
profondeur, de couleur, de relation, etc,

Jupiter (en alchimie cuivre) : honneurs, richesses,

caractère agréable, paisible et tempéré.

Soleil (or) : gloire, espérance, gain, héritages;

ou honte, misère, etc.

Mercure (vif-argent) : science, industrie, adresse,

agilité; ou mobilité , inconstance, ruse , dettes.

Lime (argent) : esprit , songes heureux, larcins,

mélancolie, caprices.

.Mars (fer): courage, dévouement , impétuosité,

mariages ou cruauté, violence, etc.

Vénus (étain) : bienveillance, beauté, gràces,

amitiés; ou les contraires.
Les signes du zodiaque confirmaient et détaillaient sur cha-

que doigt l'action des quatre premières planètes. Le doigt in-
dicateur était dominé par Jupiter, qui présidait au printemps;
l'auriculaire était dominé par Mercure, qui présidait à l'au
tomne. Ces deux saisons étaient alliées, parce qu'elles étaient
égales en douceur et en température, comme les deux au,
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tres l'étaient par une similitude de rigueur. Le doigt du
milieu ou médecin était dominé par Saturne, qui présidait à
l'hiver, et l'annulaire par le Soleil , qui présidait à l'été.

Les sept lignes principales étaient comprises dans les li-
mites de la vole, et se divisaient de cette manière : les deux
lignes céphaliques (B et c), correspondantes au cerveau de
l'homme et au monde intellectuel; les deux lignes cardiaques
(A et G) et la ligne hépatique (D), correspondantes au cœur
et au foie, et au monde céleste; les lignes de la restrainte et
de la percussion (F et x), correspondantes aux élémens ma-
tériels, et au monde élémentaire.

Ces lignes avaient des significations particulières , qui
étaient les conséquences des relations que nous venons d'in-
diquer, et de la proximité des montagnes ou tubercules des
sept planètes.

En outre, chaque ligne secondaire ou chaque intervalle
cerné de lignes croisées était le siége d'influences diverses.

A Première ligne de vie ou du cœur, dite cardiaque; elle
enclot le stéthos et le sépare de la plaine de Mars : c'est la
ligue de la fortune. Combinée avec la restrainte (F) et la
percussion (ii), elle indiquait la durée de l'existence.

E Ligne céphalique ou de la tète , dite moyenne naturelle,
qui commence sous la bossette de l'indicateur, immédiate-
ment au-dessus de la cardiaque (A ), et finit à l'hypothénar;
elle signifiait bon sens, jugement, éloquence, franchise,
libéralité.

c Autre ligne céphalique ou de tète, dite mensale; elle
signifiait imagination, esprit, mémoire.

Ces trois premières lignes forment ce que l'on appelle, en
langage vulgaire, l'M; mais cette dénomination n'était pas ,
consacrée par la chiromancie.

D Ligne du foie ou de l'estomac, dite hépatique, qui
s'élève de la restrainte (F) et se dirige le long de l'hypothénar
vers le mont mercurial; elle signifiait résignation, douceur,
mélancolie, maladies chroniques.

uLigne de la bonne et mauvaise fortune, dite saturnienne.
F Lignes de la restrainte, du carpe ou de la rascette, qui

indiquaient, avec la cardiaque (A) et la percussion (N), la
durée de la vie, l'année de la mort.

G Sœur de la ligne de vie, dite martienne : courage, per-
sévérance, confiance, droiture.

x Ligne du luxe en bonheur ou en malheur, dite voie
lactée. Elle serpente sur le mont de la Lune.

s Ligne de la richesse ou de la pauvreté, dite solaire.
x La table de la main,entre lamensaleetlamoyenne na-

turelle : fantaisies, aventures.
L Stéthos, montagne du pouce : entraînement, plaisirs

du bal, délire, enthousiasme, amis fidèles.
m Thénar, espace entre le pouce et l'index : dangers du

feu, douleurs et blessures de tète.
N La percussion de la main et l'hypothénar : naufrages,

suffocations, bizarreries, contradictions, poésie élégiaque.
o Lignes de trente, de vingt ou de dix années; différence

de destinée aux différens âges.
a' Le triangle dans la plaine de Mars : régularité ou irré-

gularité de pensées, exploits, duels, assassinats, vols.

(Salon de 1834. — Scène de chiromancie, par M. Gigoux — Un jeune baron et sa fiancée chez le devin.)

Q Le quadrangle, entre la saturnienne et la ligne solaire :
fermeté, magnanimité, mathématiques, égoïsme.

n Montagnette ou tubercule de Mercure : érudition , idées
générales , esprit actif , ingénieux , etc.

s Colline du Soleil : gloire, opulence, travaux industriels,
gain , héritages.

T Mont de Saturne : liberté ou esclavage , santé forte ou

débile, méditations, deuils, grandes joies, grandes tristesses.
v Mont de Jupiter • bonheur domestique, honneurs, di-

gnités.
La valeur de ces signes élémentaires n'est ici qu'impar-

faitement exprimée. Le tempérament spécial était comme
une clef qui indiquait la variété particulière des tendances
passionnées ou méditatives de la personne, la nature des
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obstacles ou des avantages qu'elle devait rencontrer dans le
cours de sa vie. La signification des principales lignes était
ensuite altérée, et souvent même annulée par des groupes de
linéamens imperceptibles, par des taches de sang presque
invisibles, par des étoiles, des croix, des chiffres, des orbes,
des fourches, des rameaux, des d'ablettes, des points, des
serpens, des grillages, des nœuds, des excavations, ou des
lettres cabalistiques. Nous nous rappelons, par exemple,
certaines observations de Codes ou d'Indagines, qui mon-
trent à quel point les études primitives du devin pouvaient
être tout-à-coup modifiées : -suivant l'un d'eux , une petite
ligue qui environnait le pouce, comme un anneau, prisde la
première jointure, désignait qu'on serait pendu. Un cercle
sur le mont de la Ituie signifiait qu'on deviendrait - borgne.
Trois petites lignes tortueuses à la naissance de la cardiaque
promettaient une lèpre infaillible, Deux croix entre la men-
sale et la moyenne natu relle annonçaient deux héritages
Une double saturnienne prophétisait qu'on serait un jour
gueux et vagabond, etc.

Après avoir réuni et attentivement résumé toutes ses ob-
servations, après avoir mesuré les degrés des angles formés
par les lignes, et avoir construit un carré astrologique, le
chiromancien composait sa divination en commençant par
la prédiction des faits généraux, les vertus ou les vices, les
inclinations, et terminait en spécifiant les évènemens acci-
dentels. Quelques chiromanciens ne pouvaient rien prédire
avant d'être arrivés' - tin état d'exaltalioli extraordinaire.

Le-discrédit de l'astralogie judiciaire, depuis le XVI` siècle,
entraîna nécessairement le discrédit de la chiromancie ers-
trologique; bientôt-la chiromancie physique elle-même qui
ne se fondait que sur l'observation, fut abandonnée par les
savans. Aujourd'hui les charlatans et les vieilles femmes qui .
disent la bonne arcature ont entièrement perdu la tradi
lion chiromancienne, et ignorent. l'ancienne signification
des signes; leur imagination est leur seule règle.

Au vieux Musée du Louvre, on voit trois grands tableaux
représentant des scènes de chiromancie; ils sont du Cara-
vage, de Manfredi et (le Valentin. Le tableau de - M. - Gi-
goux, dont nous donnons la gravure; est l'une des oeuvres
du salon de 4854 qui sont composées avec lé plus de simpli-
cité, et qui révèlent-le plus d'études sérieuses. Au nombre
des tableaux du même artiste, on remarque tut -portrait de
M. Gabriel Laviron, d'un fini extrême, et- une scène très
intéressante de l'histoire du comte de Conuni nges.

- "VOYAGEURS FRANÇAIS.

- - RUBRUQUIS, 4255.

(Troisième et dernier article, voyez pages sa. et 6C,.)

RÉCITS MERVEILLEUX. — AUDIENCE DE MANGU-GIIAiI.

DISrOSITIOrcS RELIGIEUSES DE SA COUR. — CONFIl-

ttENCES: — L'ORFèVRE PARISIEN ET LA FONTAINE

D'ARGENT. --- RISULTATS DU VOYAGE.

Rubruquis est enfin an terme de son voyage; mais à me-
sure qu'il s'éloigne de l'Occident, il semble qu'il entre clans
un pays .de merveilles; il raconte des choses étonnantes:
rendons-lui justice toutefois, il ne rapporte que ce qu'il a oui
dire. « Ce sont les peuples de Tebeth dont l'abominable
coutume était de manger leur père et leur mère morts, pen-
sant que c'était un acte ile piété; — ce sont les peuples de
Mue, citez qui les troupeaux vivent en pleine liberté, mais sont
si bien civilisés, que lorsqu'on en a besoin il suffit de monter
sur une éminence et de crier pour voir tous les animaux arri-
ver à l'envi ; — c'est le grand Cathay, oi.I il y aune ville dont
les murailles sont d'argent et les bastions cl'or; -- ce sont
enfin d'effroyables rochers, oh les démons sont accoutumés
d'emporter les passans, quelquefois laissant l'homme et se

contentant du cheval , et d'aut r es fois abandonnant les car-
casses toutes vides sur le chemin. » Eu cet endroit mal famé
le guide pria- Rubruquis de dire quelques prières. «Nous
commençantes donc, dit-il, à chanter le Credo in Dcuut, et,
par la gràce de Dieu, nous passttmes tous sans aucun danger
ni inconvénient. »

La Cour de alangu-Cham était alors auprès de Caraco-
rum , ville dont le nom faisait trembler l'Asie.

Le Chain était un homme dequarante-cinq ans, d'un nez plat
et rabattu; lorsqu'il reçut Rubruquis, il lui fit d'abord donner
à boire d'une liqueur nommée tcrracin e, que l'on tire du riz,
et qui était aussi claire et aussi douce que le vin blanc : le
moine n'en geins qu'un peu; mais l'interprète s'étant accosté
du sommelier n'avait point été si sobre, et même, dit la re-
lation, le prince lui-même était un peu charge, et se diver-
tissait fort avec des oiseaux de proie qu'il mettait sur son
poing, et qu'il considérait fout attentivement, Malgré cela,
les choses se passèrent fort bien. Rubruquis fit un sermon
auquel Mangu-Cham ne répondit rien , sinon e que de même
que le soleil épand ses l'ayons de toutes parts, de meule sa
puissance et celle de Baatu s'étendaient partout. »

On aimait fort les discussions religieuses a cette cour, où
il se trouvait alors une foule de prêtres, de chrétiens muesto-
rieus,ties sarrasins, (les tuiniens, des jugures, et autres ido-
/titres de toutes les sortes. Mange-Chant se plaisait au milieu
de tous ces personnages; le jour de sa fête, il se faisait suc-
cessivement encenser par eux tous; d'abord par les clu'étiens,
puis par les sarrasins, et en dernier lieu par les iclohitres.
« Mais, dit Rubruquis, le prince ne croit à personne; tou-
tefois les uns et les autres suivent sa cour comme les mou-
ches à miel font des fleurs, car il donne à tous, et chacun lui
désire toutes sortes de biens et de prospérités, s'imaginant,
au fond du cœur, être de ses plus particuliers amis.»

La veille de la Pentecùte, il y eut une conférence solen-
nelle, on Mangu-Chain envoya trois de ses secrétaires, l'un
chrétien, l'autre sarrasin, et le t roisième tuinien. L'assem-
blée était nombreuse, chaque secte ayant rassemblé ses ha-
biles. Avant tontes choses, il y fut proclamé de la part ciu
souverain « qu'aucun des deux partis u'eCit a faire injure ou
déplaisir à l'autre, ni n'exclut aucune rumeur; et cela sous
peiné de mort. » Aussi les argumentateurs furent très pai-
silrles. Rubruquis eut les honneurs de cette séance, qui est
fort curieuse. Sur la question de l'unité de Dieu, il réduisit
au silence les tuiniens, qui reconnaissaient des dieux infé-
rieurs, et il fut fort applaudi par les sarrasins; ceux-ci fini-
rent par chanter à tue-tête avec les '  nestoriens : «et, apres
cela, ils burent tous largement. » C'était le complément de
toute chose.

Le lendemain ce fut le tour du Cfiani „ qui demanda Ru-
bruquis, et lui fit, dans le cours de l'audience, une sorte de
profession de foi, disant «qu'il croyait A 'Jasent Dieu, et que
connue Dieu avait donné aux mains plusieurs doigts, ainsi
il avait .ordonné aux hommes plusieurs chemins pour aller en
paradis. » Puis; it fit quelques observations très fines sur ce
que les chrétiens n'observaient point la loi de l'Evauu ile, qui
commandait cte ne point eh vouloir les u ns aux autres; et
il conclut en déclarant qu'il voulait que Ruhruquis s'en re-
tournai. Malgré cette décision, Mangu fut t r is gracieux, et
fit donner à notre voyageur de l'argent, des habits, des
saufs-conduitssavec ales lettres pour saint Louis; il permit
aussi à frère Barthélemy de Crémone, le compagnon de Ru-
bruquis, de séjourner clans le pays pour raison the santé.

Rubruquis rencontra, dans le cours de son vo yage , nn

grand nombre d'Allemands et de Français, employés par
les Mogols , et travaillant à répandre les arts de l'occident
au milieu de ces peuples que l'occident ignorait. Le plusre-
marquable, de tous ces Européens est Guillaume Boucher,
orfèvre parisien, dont nu frère demeurait alors à Paris sur
le Grand-Pont; il était si estimé, que Illangu venait de lui
donner cinquante ouvriers et trois mille mares d'argent pour
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faire une fontaine mécaniqueque décrit notre voyageur. « C'é-
tait un grand arbre tout en argent, au pied duquel étaient
quatre lions aussi d'argent, ayant chacun un canal d'où sor-
tait du lait de jument. Quatre pipes étaient cachées dans
l'arbre montant jusqu'au sommet; sur chacun de ces canaux
il y avait vies serpens dorés dont les queues venaient envi-
ronner les branches : de l'une de ces pipes coulait du vin, de
l'autre du caracosmos, de la troisième du ball ou boisson
faite de miel, et (le la dernière de la terracine. Au pied de
l'arbre chaque boisson avait son vase d'argent pour la rece-
voir; entre ces quatre canaux, tout an haut, était un ange
d'argent tenant une trompette, que l'on devait faire sonner
avec (les soufflets lorsque le moment de boire serait arrivé. »

Nous terminerons en cet article le voyage cie Rubruquis,
qui revint en occident à peu près par les mêmes pays qu'il
avait traversés. Les détails de sa relation sont pleins d'inté-
rêt, et mériteraient d'être plus populaires. Il a faitconnaitre,
avant Marc-Paul , le cosmos, l'eau-de-vie de riz, qu'il appelle
terreciue; il a détruit l'erreur accréditée jusqu'alors en Eu-
rope sur la mer Caspienne que l'on se figurait unie à l'océan
du Nord; il a décrit les bœufs grognans de Tangut, et les
Élues de Caracorum si légers à la course; c'est le premier Eu-
ropéen depuis A mmien-Marcellinqui ait parlé de la rhubarbe
comme remède; il a semé sa relation d'observations très cu-
rieuses sur les mœurs (les peuples, sur la géographie physi-
que; et trous a laissé sur les cérémonies et les disputes
religieuses (les prêtres de la cour de Mangu-Cham des récits
fort naïfs, qu'il n'est pas inutile d'étudier et de méditer.

De l'amitié. — Si deux hommes sont unis, les besoins de
tous deux ne sont pas plus grands, à quelques égards, que
ne le seraient ceux d'un seul, et leurs forcés sont supérieu-
res aux forces de deux hommes séparés. L'union fait plus :
quand elle est parfaite, elle satisfait les désirs, elle simplifie
les besoins, elle prévient les vœux de l'imagination, elle
remplace tous les biens; c'est un asile toujours ouvert et Lute
fortune devenue constante.	 DE SGNAr\COUR.

Richard Cromwell en témoignage it Westminster-Hall.
Le second protecteur fut appelé comme témoin , dans une
affaire civile, à Westminster-Hall, à l'àge de quatre-vingt-
dix ans. On dit que l'avocat de la partie contre laquelle il
déposait l'interpella violemment, et reprocha au vieillard les
crimes de son père Olivier; mais le juge réprimanda l'avo-
cat, et fit donner un fauteuil au célèbre témoin : la reine
Anne approuva la conduite du juge. — En sortant de West-
minster-Hall, Richard eut la curiosité de visiter la chambre
des lords; un des pairs, lord Bathurst, étonné de sa présence
dans ce lieu, s'approcha de lui , et, entre autres choses, de-
manda combien il y avait de temps que M. Cromwel n'était
venu dans cette salle. — « Je n'y SUIS j a mais rentr é, niylord,
répondit Richard , depuis le temps oit je m'asseyais datas ce
fauteuil; » et du doigt il mont r ait le trône.

VORACE WALPOLE.

—(In article du code ecclésiastique d'Islande donne aux
évêques et même aux membres.iuférieurs du clergé le droit
d'empêcher le mariage de toute femme qui ne sait pas lire.
Cette prohibition est exorbitante; mais on ne saurait mé-
connaître qu'elle est éminemment propre à assurer l'instruc-
tion des générations naissantes : elle est encore aujourd'hui
en vigueur, quoiqu'on ne l'exerce plus peut-être avec la
même rigueur qu'autrefois. Dans beaucoup de paroisses, une
petite bibliothèque, appartenant à l'église, est mise en cir-
culation parmi les habitans. Le curé lui-même excite le désir
de lire et s'efforce à rendre les lectures utiles.

BIOGRAPHIE.
DAUBENTON, NATURALISTE.

Extrait des éloges historiques de Cuvier.

Daubenton, né en 1716, à Montbard, département de la
Côte-d'Or, était destiné à l'état ecclésiastique, et fut envoyé
à Paris pour étudier la théologie; mais il se livra, en secret,
à l'étude de la médecine, et la mort de son père lui ayant
bientôt laissé la liberté de suivre ouvertement son penchant,
il acheva ses études médicales, et retourna clans sa patrie
pour y exercer modestement l'état que son goût lui avait fait
embrasser; mais sa destinée le réservait pour un théâtre plus
brillant.	 -

La petite ville qui l'avait vu naître avait aussi produit un
honatne.qu'une fortune indépendante, les agrémens du corps
et de l'esprit, un goût violent pour les plaisirs, semblaient
destiner à tout autre carrière qu'à celle des sciences, et qui
s'y lçcuvait cependant sans cesse ramené par ce penchant
irrésistible, indice presque assuré de talens extraordinaires.
Cet homme était Buffon, qui, après avoir essayé tour à tour
la géométrie, la physique, l'agriculture, s'était enfin fixé
sur l'histoire naturelle, et n'y trouvant que (les catalogues
décharnés, écrits dans une langue barbare, remplis d'erreurs
danslesdétails, dans les caractères distinctifs et les distributions
metilbdiques, avait pris pour tâche de peindre la nature telle
qu'elle est, et d'esquisser à grands traits les lois qui en tien-
nent tontes les parties enchaînées en un système unique.

Mais il fallait tout revoir, Crut recueillir; il fallait porter le
scalpel clans l'intérieur des êtres, et dévoiler leurs parties les
pins Cachées. Buffon sentit que son esprit impatient ne lui
permettrait pas ces travaux, et il chercha un homme qui
joignit, à la justesse (l'esprit nécessaire pour ce genre de re-
cherches, assez de modestie pour se contenter d'un rôle se-
condaire en apparence; il le trouva dans le compagnon des
jeux de son enfance, Cians Daubenton.

Il trouva en lui plus qu'il n'avait cherché.
Il existait au physique et an moral, entre les deux amis,

un contraste parfait, et chacun d'eux semblait avoir reçu
précisément les qualités propres à tempérer celles de l'autre
par leur opposition.

Buffon, d'une taille vigoureuse, d'un aspect imposant, d'un
naturel impérieux, avide en tout d'une jouissance prompte,
semblait vouloir deviner la vérité, et non l'observer. Dauben-
ton, d'un tempérament faible, d'un regard doux , dune
modération qu'il devait à la nature autant qu'à sa propre sa-
gesse , portait clans toutes ses recherches la circonspection la
plus scrupuleuse; il n'affirmait que ce qu'il avait vu et touché;
et tandis que Buffon plaçait à chaque instant son imagina-
tion entre la nature et lui , chez Daubenton, au contraire,
toutes les ressources de l'esprit semblaient s'unir pour impo-
ser silence à l'imagination. Ainsi la sagesse de l'un, s'alliant
à la force de l'autre, parvint à rendre l'histoire des quadru-
pèdes (la seule qui soit commune à ces deux auteurs) celle
des parties de l'histoire naturelle qui est la plus exempte
d'erreurs.

Ce fut vers l'année 1743 que Daubenton fui attiré à Paris,
et fut nommé , par le crédit de son ami, garde- et dé-
monstrateur thuiCabinet d'histoire naturelle.

Avant lui, ce cabinet n'était qu'un simple droguier oit
l'on recueillait les produits des cours publics de chimie ,
pour les distribuer aux pauvres qui pouvaient en avoir be-
soin, et il ne contenait, eu histoire naturelle proprement dite,
que des coquilles qui, ayant servi à amuser les premières
années de Louis XV, portaient, pour la plupart, l'em-
preinte des caprices de l'enfant royal. En bien peu d'années il
changea totalement de face; les minéraux, les fruits, les bois,
les coquillages, furent rassemblés de toutes parts et exposés
dans le plus bel ordre. Daubenton s'y enfermait pendant des
heures entières pour se livrer à l'étude et à la classification
de ces trésors, qui étaient devenues une véritable passion.
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Ce goût pour l'arrangement d'un cabinet se réveilla avec
force, lorsque, à la fin du dernier siècle, les victoires de
nos armées apportèrent au Muséum d'histoire naturelle une
nouvelle masse de richesses.

On vit alors Daubenton, à quatre-vingts ans, la tète cour-

bée sur sa poitrine, les pieds et les mains déformés par la
goutte, ne pouvant marcher que soutenu de deux personnes,
se faire conduire, chaque matin, au cabinet pour y présider
à la disposition des minéraux.

Daubenton est le premier qui ait appliqué la connaissance

(Colonne élevée à la mémoire de Daubenton, dans le Jardin des Plantes, à Paris.)

de l'anatomie comparée à la détermination des espèces de
quadrupèdes dont on trouve les dépouilles fossiles; et il a dé-
truit pour jamais ces idées ridicules de géans qui se renou-
velaient ,chaque fois qu'on déterrait les ossemens de quelque
grand animal.

Son tour de force le plus remarquable en ce genre, fut la
détermination d'un os que l'on conservait au Garde-Meuble
comme l'os de la jambe d'un géant; il reconnut que ce de-
vait are l'os d'une girafe, quoiqu'il n'eût jamais vu l'animal,
et qu'il n'existât point de ligure du squelette.

Quelques uns regardaient encore l'orang-outang comme
un homme sauvage, comme un homme dégénéré. Dauben-
ton prouva, par une observation ingénieuse et décisive sur
l'articulation de la tête, que. l'homme ne peut marcher au-
trement que sur deux pieds, ni l'orang-outang autrement
que sur quatre.

Par les grands travaux que Daubenton a faits pour l'amé-
lioration de nos laines, il a ouvert à l'ftat une nouvelle source
de prospérité; la réputation populaire qu'ils lui ont acquise,

lui fut d'une grande utilité à l'époque de la révolution fran-
çaise, où il reçut, de_ la section des Sans-Culottes, un certi-
ficat de civisme, sous le titre du Berger Daubenton.

Quand on connait tous les travaux auxquels s'est livré
Daubenton, et les fonctions qu'il a remplies, on est étonné
d'apprendre qu'une partie de son temps était employée à lire,
avec sa femme, des romans, des contes, et d'autres ouvrages
légers, les plus frivoles productions de l'époque. Il appelait
cela: mettre son esprit à ta diète.

Ce grand naturaliste est mort le 31 décembre 4799, âgé
de quatre-vingt-quatre ans. Cuvier lui a succédé au College
de France. -

LES BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE
sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LACHLVARDIERE, rue du Colombier, le 50.
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SCÈNES DU MOYEN AGE.
DÉGRADATION D'UN CHEVALIER.

(Dégradation d'un Chevalier. )

CÉRÉMONIES QUI S 'OBSERVAIENT A LA DÉGRADATION
D 'UN CHEVALIER OU D ' UN GENTILHOiMME.

(Fragmens extraits du YrayThatre d'honneur, par Marc de Wilson,
sieur de la Colombière, et de divers romans de chevalerie. )

Premièrement, on assemblait vingt ou trente chevaliers,
ou écuyers sales reproche, devant lesquels le gentilhomme
ou chevalier traître était accusé de trahison, de lâcheté, de
foi mentie, ou de quelque autre crime capital et atroce, par
un roi ou par un héraut d'armes, qui déclarait le fait tout
au long, en disait toutes les particularités, et nommait ses
témoins. Sur quoi le gentilhomme ou le chevalier accusé
était condamné à la mort par lesdits chevaliers ou anciens
nobles; et il était dit que préalablement il serait dégradé de
l'honneur de chevalerie et de noblesse, et qu'il rendrait
l'ordre s'il en avait reçu quelqu'un.

Pour l'exécution, on faisait monter sur un échafaud le
chevalier condamné, armé de toutes pièces comme pour un
jour de bataille; son écu blasonné de ses armes était planté
sur un pal devant lui, renversé la pointe en haut. A l'entour
du chevalier étaient assis douze prêtres revêtus de leurs sur-
plis, qui chantaient à haute voix les vigiles des morts, de-

Toma U,

puis Dilexi jusqu'à Miserere, après que les hérauts avaient
publié la sentence des juges; à la fin de chaque psaume
les prêtres faisaient une pause, durant laquelle on dépouillait
le condamné de ses armes, en commençant par le heaume:
et les hérauts criaient à haute voix : « Ceci est le bassinet du
traître et déloyal chevalier, » et faisaient et disaient tout de
même du collier ou chaîne d'or, de la cotte d'armes qu'ils
rompaient en plusieurs lambeaux, des gantelets, du bau-
drier, de la ceinture, de l'épée, de la masse d'armes, des
éperons; bref, de toutes les pièces de son harnois, et fina-
lement de l'écu de ses armes, qu'ils brisaient en trois pièces
avec un marteau.

Après le dernier psaume, les prêtres se levaient, et chan-
taient sur la tête du malheureux chevalier le 409e psaume
de David, où sont écrites ces terribles imprécations :

« Que ses enfans deviennent orphelins et que sa femm e
devienne veuve; que ses enfans deviennent vagabonds et
errans, qu'ils soient contraints de mendier, et qu'ils soient
chassés de leurs demeures.

» Qu'il ne se trouve personne pour l'assister et que nul
n'ait compassion de ses orphelins; que ses enfans périssent.

17
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et que son nom soit effacé dans le cours d'une- seule géné-
ration.

» Que l'iniquité de ses pères revive dans le souvenir du
Seigneur; et que le péché de sa mère ne soit pas effacé.—
Que des étrangers lui ravissent tout le fruit de ses travaux;
que sa mémoire soit exterminée de dessus la-terre.

» Lorsqu'on le jugera, qu'il soit condamné et que sa prière
même lui soit imputée a peelté ; il ne s'est-point-souvenu de
faire miséricorde , mais il a poursuivi l'homme qui était
pauvre et dans l'indigence, a tin de le faire mourir, etc., etc.»

Et parce que anciennement ceux qui devaient recevoir
l'ordre de chevalier, entraient le soir auparavant dans un
bain pour se purifier le corps, et passaient la nuit entière
dans une église, afin de purger leur 'lime d'immondicité; en
mémoire de cette cérémonie, un poursuivant d'armes tenait
un bassin plein d'eau chaude; le roi ou héraut demandait
par trois fois le nom du chevalier dépouillé, que le poursui-
vant nommait par son nom, surnom et seigneurie, auquel
le roi on héraut d'armes-répondait qu'il se trompait, et.que
celui qu'il venait de nommer était un traftre déloyal , et foi
mentie; et pour montrer au peuple qu'il disait la vérité, il
demandait tout Itarit l'opinion des juges, le plus ancien des-
quels répondait à haute voix, que par sentencedes chevaliers
et écuyers présens , il était ordonné que ce déloyal était
indigne du titre de noble et de chevalier, et que pour ses
forfaits il était dégradé cie noblesse, et condamné à la mort..

Après ces paroles, le roi d'armes. renversait sur la tête du-
condamné le bassin d'eau chaude;-les chevaliers jugesdes-
crndaient de l'échafaud , se revêtaient de robes et de cha-
perons de deuil, et s'en allaient à l'église; ln dégradé était
aussi descendu de son échafaud, au moyen -d'une corde
qu'on loi attachait sous les aisselles; et puis on le mettait sur
une claie ou sur une civière, et on le couvrait d'un drap
mortuaire; il était alors porté à l'église, entouré des prêtres,
qui chantaient sur lui les vigiles et les orémus pour les tré-
passés : ee qui étant achevé, le dégradé était livré au juge
royal ou an prevdt , et puis au bourreau , qui l'exécutait à
mort, suivant ce qui avait été ordonné : que si le roi lui
donnait ;race de la vie, on le bannissait à perpétuité , ou
pour lm certain temps, hors du royaume.

Après cette exécution, les rois et hérauts d'armes décla-
raient les enfans et descendans du dégradé, ignobles et ro-
turiers , indignes de porter les armes , et de se trouver et
parai tre_en joutes, tournois, armées , cours et assemblées
royales, sous peine d'être dépouillés nus et d'être battus de-
verges, comme vilains et nés d'un père infâme.

Toutes ces cerémonies furent pratiquées à Lyon, au temps
chi roi François I er , contre le capitaine Franget , vieux gen-•
tithonrmc, qui, ayant été établi gouverneur de Fontarabie ,
par le maréchal de Clrabanes, et honoré par le roi de la
charge de capitaine de 50 !nommes d'armes, pour la garde
de cette place importante, très bien munie de gens et de
v is'res, la rendit au connétable de Castille, sans avoir sou-
tenu aucun assaut, ni fait aucun résistement, par une !ache
et honteuse capitulation.

Quetgnefois ; en temps de guerre par exemple ; la dégra-
dation se faisait d'une manière plus expéditive. Lorsqu'un
chevalier s'était souillé par en crime ou -une lâcheté, l'écu de
Ires armes était publiquement rompu , effacé avec de l'encre
ou une autre couleur noire et enfumée, et tramé à la queue
d'une cavale , dans la boue. Sa lance était brisée en tron-
çons , la pointe en bas , quelquefois bridée; ses éperons lui
rataient arrachés avec violence, et mis en pièces; son bau-
drier et sa ceinture déceints; son épée et sa masse d'arme
cassés contre son casque; son cimier, son volet, son bourlet,
sa cette d'armes déchirés, foulés aux pieds et dispersés par
le camp, et son cheval avait la queue coupée sur un fumier.

On prend souvent l'indolence pour la patience. 	 -
LE CARDINAL DE RETZ.

— En - 4788, la France présentait ex vignobles une sur
face. de 1,555,415 hectares ; elle présente aujourd'hui deux
millions d'hectares. Ainsi 444,525 hectares ont été plantés
en vignes depuis 1788.

LA COCHENILLE.

RAQUETTES. — VARII:TES DES COCHENILLES. — GRAINE
D' I:CARLATE. — CULTURE ET RÉCOLTE DE LA COCHE-

NILLE AU MEXIQUE. — INTRODUCTION DE LA COCHE

NILLE EN EUROPE. — ESSAIS IMPOItTANS TENTES AC•

TUELLEMMENT A ALGER.

C'est d'un coquillage que les anciens tiraient la pourpre,
riche teinture qui, par son éclat et son haut prix, mérita
de devenir l'insigne du rang suprême; et c'est un petit in-
secte qui nous donne l'écarlate, cette brillante coulent. qui
nous tient lieu de la pourpre antique dont nous avons perdu
le secret.

La cochenille (coccus), d'où nous tirons l'écarlate, le rouge
cramoisi et le carmin, est un gailinsecte, une sorte de puce-
ron qu'on trouve au Mexique, sur le nopal (cactus opuntia),
vulgairement connu en France sous le nom de raquette.

On pent voir dans tous les jardins de botanique cette
plante singulière, qui s'élève à 4 on 5 pieds, et qui cepen-
dant,-à proprement parler,. n'a ni tronc, ni branches, ni
feuilles. Elle se compose de grosses lames charnues, épaisses,
vertes, ovales, longues de 8 à 42 pouces, et de la forme
d'une raquette, d'où lui vient son nom. Ces lames ou feuilles,
irrégulièrement articulées les unes sur les autres, sont par-
semée. de petits bouquets d'épines fines et déliées comme
des aiguilles. Elles portent sur leurs bords de belles fleurs
rouges, auxquelles succèdent .des fruits de la figure et de
la grosseur de nos figues, et pleines d'une chaire pourpre,
à laquelle on a cru que la cochenille devait sa couleur, bien
qu'elle se nourrisse du suc même de la plante, et non pas du
fruit.

La cochenille ou graine d'écarlate, telle qu'on la trouve
dans le commerce, se présente sous la forme de petits grains
irréguliers, d'un brun ronge, et plus souvent d'un gris ar-
doise jaspé de pourpre et piqueté de blanc. On en a fait long

-temps usage sans en connaître la nature. On savait que les
Mexicains la récoltaient sur des plantes, et dès lors on en
avait inféré que c'était un fruit ou du moins une substance
végétale. Cependant si l'on plonge ces petits grains dans l'eau
ou le vinaigre, en s'imbibant du liquide ils reprennent en
partie leur forme primitive, et on y reconnaît sans peine tous
les caractères de l'insecte.

( Cochenilles. ) 	 -

Il y a un grand nombre d'espèces de cochenilles ou gal-
linsectes en Europe. On en trouve sur le figuier, l'oranger,
l'olivier. Elles font souvent le désespoir des jardiniers. La
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cochenille de l'orme parait avoir surtout beaucoup de rap-
ports de forme avec la cochenille du nopal.

Presque toutes ces cochenilles d'Europe peuvent donner
une couleur brune, mais terne et de mauvaise qualité. La
cochenille du nopal est la seule qui produise l'écarlate. Il y
eu a deux espèces au Mexique. La "ochenille domestique,
qu'on cultive .avec le plus grand soin clans les provinces de
lionduras, de Guaxaca et d'Oxaca, fournit l'écarlate de pre-
mière qualité. La cochenille sylvestre, que les Indiens ré-
coltent sur les cactus sauvages, donne une teinture médiocre.
Ce ne sont peut-être que deux variétés de la même espèce;
et alors la différence de leur produit proviendrait cie la diffé-
rence des niantes tlout elles se nourrissent.

Aussitôt que la saison des pluies est passée, les Mexicains
sèment en quelque sorte la cochenille dans leurs nopaleries,
en attachant à chaque plante un petit paquet de mousse con-
tenant douze ou quinze mères, ou plutôt douze ou quinze
nids. Les rayons du soleil font bientôt éclore les petites larves,
qui sont d'abord presque imperceptibles, mais d'une surpre-
nante agilité, et qui se répandent sur toute la surface de la
plante, se fixant bientôt sur tes parties les plus tendres et
les plus succulentes. Elles ne rongent pas la plante; elles y
enfoncent leur petite trompe pour en pomper le suc. Bien-
tôt on les voit se couvrir d'un duvet soyeux qui parait trans-
suder de leur peau, et dont elles s'enveloppent pour subir
leur métamorphose et prendre leur dernière forme. On re-
marque alors une grande différence entre les mâles et les
femelles. Les deux sexes ne semblent avoir de commun que
leurs antennes déliées comme de petits brins de soie, et leurs
pattes extrêmement courtes. Les mâles ont deux petites ailes
finement veinées, qui les feraient prendre pour de petits
phalènes quand on les voit voltiger autour du nopal. Les fe-
melles, au contraire, sont immobiles; elles sont dépourvues
d'ailes; leur bouche s'alouge en forme de petite trompe, et
elles s'attachent si intimement à la plante, qu'elles semble-
raient en être une excroissance galleuse. Elles atteignent
ainsi la grosseur d'une lentille. Les mâles restent beaucoup
plus petits, dépourvus de trompe; ils ne prennent point de
nourriture, et ne tardent pas à mourir. Les femelles leur
survivent quelques jours; mais leurs cadavres restent collés
à la plante, et servent de toit et d'abri à leurs veufs. Ceux-ci
éclosent bientôt, et produisent des larves, qui, eu grossis-
sant, distendent la peau qui les enveloppait, et la déchirent.

On Mit ordinairement trois récoltes par an. Pour détacher
la cochenille, on se sert d'un couteau à tranchant mousse,
dont on fait glisser la lame entre l'insecte et l'épiderme de la
plante sans blesser celle-ci.

Il y a différentes manières de faire sécher la cochenille.
Les uns l'exposent pendant cinq ou six jours à l'ardeur du
soleil, et obtiennent par ce moyen une cochenille d'un brun
roux, que les Espagnols désignent sous le nom de renigrida,
et qui est fort estimée. Le plus ordinairement on la fait sé-
cher au four; elle prend alors une teinte grisâtre veinée cie
pourpre. Le troisième procédé, le plus défectueux de tous,
n'est guère pratiqué que par les Indiens. Ils foin sécher leur
récolte sur la plaque de fonte clout ils se servent pour faire
cuire leur farine de manioc (tapioca) et leurs gâteaux de
mais ou de fécule de manioc. La cochenille s'y trouve sou-
ve:t brûlée et prend une couleur noire. La cochenille trans-
portée en Andalousie y a parfaitement réussi. Jusqu'ici l'Es-
pagne seule a partagé, avec le Mexique, la possession de
cette branche de commerce. En 1780, Thierry de Mande-
ville avait essayé de naturaliser la cochenille à Saint-Do-
mingue. L'insouciance de nos créoles, tout occupés d'ail-
leurs de leurs grandes et belles exploitations de sucre et de
café • ne pouvait guère descendre aux soins minutieux
qu'exige cette culture; et cette tentative n'eut aucun ré-
sultat.

En France, on a souvent essayé de remplacer cette ma-
tière si précieuse pour nos fabriques; mais quelque heureux

qu'aient été les résultats obtenus, notamment ceux du tein-
turier Gouin, à Lyon, sous l'empire, on n'y est jamais en-
tièrement parvenu.

Depuis la conquête d'Alger, on a importé, avec plus ou
moins de succès, dans la Régence, plusieurs cultures des
pays chauds. Le nopal-cochenille et l'insecte que cette plante
nourrit, s'étant parfaitement naturalisés dans le midi de
l'Espagne, la ressemblance du climat d'Alger avec celui
d'Andalousie a engagé quelques propriétaires à tenter aussi'
d'acclimater cette culture en Afrique, où le nopal, de l'es-
pèce qui nourrit la cochenille, vient pêle-mêle avec celui qui
porte des épines. niais, soit qu'on n'eût pas suffisamment
étudié le mode d'éducation de la plante et de l'insecte, soit
qu'on eût négligé les soins et les précautions que_cette cul-
ture réclame, ces tentatives étaient restées sans effet, lors-
que le gouvernement chargea un chirurgien de la marine,
M. Loze, qui, pendant un long séjour en Espagne, avait
acquis les connaissances nécessaires à cette mission, de se
rendre en Andalousie, et d'en rapporter ce précieux insecte.
Son voyage a eu un plein succès. M. Loze est revenu à Al-
ger avec une trentaine de vases garnis de cochenilles-mères,
après s'être procuré également des feuilles d'une espèce de
nopal (mamelas), récemment importé du Mexique, sur le-
quel la cochenille se plait davantage. Un vaste local a été
mis à sa disposition pour recevoir et abriter contre les lon-
gues pluies d'hiver deux cents pieds de cactus d'Afrique,
chargés de jeunes cochenilles, produit de la ponte d'oc obre
et de novembre derniers. Elles y ont réussi aussi bien que
sur les cactus importés d'Espagne. Avant le retour de la belle
saison, des• plantations ont été faites dans deux terrains du
jardin du dey, exposés, l'un au sud, l'autre au nord-est; et
les expériences de transplantation et de propagation ont dû
commencer vers la fin de mars. Les nouveaux élèves vont
produire, à leur tour, en avril et eu mai; et, avec cette
ponte, on se propose de tenter un essai en grand, dans ces
deux expositions différentes, sur environ deux à trois mille
cactus. Les expériences relatives à cet acclimatement ne
pourront donc guère obtenir de solution complète avant la
fun de cette année. Si elles ont le succès qu'on est en droit
d'en espérer, voilà pour la France une nouvelle branche
d'industrie très lucrative; et, grâce à notre conquête, Alger,
en peu d'années, affranchira la métropole du tribut annuel
qu'elle paie à l'Espagne et au Mexique pour cette teinture
d'un si grand usage dans nos fabriques, malgré son excessive
cherté. La grande culture du gouvernement ne manquera
pas de trouver ties imitateurs; et, à l'exemple de l'Espagne,
qui a accordé aux cultivateursqui l'ont importée chez elle une
exemption d'impôt pendant quinze années, la France ne re-
fusera sans doute pas de semblables encouragemens à une
culture destinée à exercer une si heureuse influence sur
notre prospérité industrielle et commerciale.

L'instruction et l'éducation. — L'éducation se compose
de l'ensemble des moyens employés pour former un cœur et
un caractère : c'est elle qui fait l'homme moral. L'instruc-
ti an n'est qu'une de ses parties; elle ne se rapporte qu'A
l'esprit , taudis que I'éducation comprend la direction de
toutes nos facultés. Avec de l'instruction on sait beaucoup,
avec de l'éducation on se conduit bien : c'est là qu'est l'im-
mense différence. Rien n'est plus dangereux qu'un homme
instruit, s'il est vicieux; car il met tous ses talens au service
de tous ses vices. Exercer par l'instruction l'esprit d'un
homme qui peut mal employer ses connaissances, c'est ap-
prendre à un assassin à se servir habilement du poignard :
il n'en résultera pour lui qu'une plus grande facilité à faire
le mal. Cette pensée devrait préoccuper sans cesse ceux qui
se chargent d'élever des enfans; il ne suffit pas de les in-
struire pour les rendre capables de tenir leur place dans le
momie, il faut encore qu'en développant en eux, par une
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bonne éducation, les sentimens généreux, on les rende di-
gnes d'occuper cette place. Instruits, ils réussiront; bien
élevés, ils seront heureux.

SAINT-MALO.
(Deuxième article, voyez page 76.)

ASPECT DU PORT A HAUTE ET BASSE MER. - BATEAUX

DE PASSAGE. - SAtNT-SERVAN. - PORT MILITAIRE.

-- PILOTES. - COMMERCE DE SAINT - IMALO.

Le port de Saint-Malo est rangé dans la classe cie ceux
qui, restant complètement à sec à certains intervalles de
temps par suite du mouvement périodique de flux et de re-
flux, ont reçu pour cette raison le nom de ports de marée;
tantôt il apparaît comme un vaste bassin , sillonné en tous

sens pat' des pêcheurs, et par les bateaux qui transportent les
habitans, entre Saint-Malo et Saint-Servan, tandis_ quede
gros navires entrent et sortent; tantôt c'est une grande plage
de sable et de vase, oit paraissent â peine quelques flaques et
ruisseaux; les navires-qui, tout à l'heure, y manoeuvraient
avec orgueil et coquetterie, y sont couchés sur le flanc,
échoués tristement comme s'ils étaient à la côte, et pré-
sentant un aspect peu gracieux; des femmes et des en-
fans, répandus sur la plage, y cherchent des vers pour
amorcer les hameçons; des matelots y grattent leurs na-
vires et les goudronnent, tandis que des voitures assez
incommodes remplissent les fonctions des alertes bateaux de
passage, et continuent les communications entre Saint-Male
et Saint-Servan.

Les relations entre ces,deux villes, dont les senti mens de

(vue de la Graude-Porte.)

jalousie sont prêts sans cloute à se changer en sentimens d'é-
mulation, sont tellement multipliées, que l'on estime à trois
mille le nombre des personnes qui chaque jour remplissent
les bateaux et les voitures. Lorsqu'il fait mauvais temps , le
trajet par mer peut devenir dangereux; il faut louvoyer si
le vent est contraire, ou bien recourir aux avirons. On paie
un sou par personne, et Iorsqu'il y a dix personnes, le ba-
teau est obligé de partir; est - on pressé, il suffit de
compléter la somme, et l'on . part. On ne saurait mieux
comparer l'empressement des bateliers , pour faire entrer
dans leur barque , qu'à celui des cochers de coucous sur
les routes de Versailles et de Saint-Germain , que l'on voit
quelquefois s'emparer des voyageurs , les enleti•cr, et les ju-
cher malgré eux dans leur cabriolet si haut monté sur ses
roues. Les barques qui à Saint-Malo vont et viennent sans
cesse, les échanges de cris, de saluts et de questions entre
les voyageurs qui se rencontrent sur la - route; le vent qui
change, la mer qui grossit, la lutte pour arriver au plus tôt;
tout ce mouvement anime le port et contraste avec la sévérité
que présentent extériehrement les remparts de la ville.

Le port militaire est établi A Saint-Servan; on y a repris,
depuis quelques années, la construction des navires pour le
service de l'Ltat; Les ouvriers - en sont renommés;- et d'ail-
leurs leur habileté et leur réputation datent de loin. , Plus

d'un corsaire, sorti de leurs chantiers s'est acquis une cé-
lébrité funeste auxennemis de la France; leur activité est
telle que, dans les dernières guerres, on les a vus remplacer
en quinze jours un brick armé en course, qui s'était venu
briser, par un Mauvais temps, sur une pointe auprès de Di-
nard. C'est aussi à Saint-Servan que résident ordinairement
les pilotes qui vont chercher les navires au-delà des rochers
dont les abords de Saint-Malo sont hérissés. Ce sont de bons
et de courageux marins, auxquels il faut autant de hardiesse
que de sang-froid dans le caractère et-de précision dans le
coup d'oeil. On ne pourrait les apprécier qu'avec une con-
naissance exacte des dangers que présentent les passes diver-
ses par où les navires pénètrent dans le fond de la baie , et
dans le port. Cependant, lorsqu'on apprendra que le com-
mencement de ces passes est à plus d'une lieue de la ville,
qu'il faut y naviguer entre des groupes de roches couvertes
et découvertes, dont la carte qui accompa_4ne cet article ne
donne qu'une idée incomplète; que parfois il faut passer sur
des haut-fonds, oit la marée amine une quantité d'eau suffi-
sante seulement à certaines heures de la journée; que la
mer s'élève, dans les temps de pleine et nouvelle lune, jusqu'à
quarante-trois pieds de hauteur, et par conséquent passe au
milieu de tontes les roches_ avec un courant de foudre, et
occasione lies remoux, ou tourbillons, qui changent de
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place, de force et de direction avec l'heure de la marée ; si
l'on ajoute à ces dangers-ceux du mauvais temps, des va-
gues qui déferlent, du vent qui devient contraire ou qui
empêche de porter assez de voiles pour doubler un courant
ou un haut-fond , la pluie ou la brume qui cachent les si-
gnaux à terre et les points de marque pour les roches; si
l'on réfléchit enfin à la responsabilité qui, dans ces momens
difficiles, pèse sur la tête d'un homme, on comprendra les
qualités que doivent réunir les marins de cette côte, et
l 'on devinera que la scène du Pilote américain , si admira-
blement décrite par Cooper, a dû plusieurs fois se répéter
aux approches difficiles du port de Saint-Malo.

Saint-Malo était autrefois, par les produits de son com-
merce et de ses corsaires, une des villes les plus importantes
de la Bretagne, et l'on peut juger de l'opulence de ses arma-
teurs par le prêt de trente millions que l'un d'eux fit, en
4744, à Louis XIV.

Quoique bien restreintes aujourd'hui par la perte de nos
colonies, et la révolution commerciale qui a suivi la révolu-
tion politique, les relations de Saint-Malo sont encore assez
étendues pour exiger la présence d'une chambre et d'un tri-
bunal de commerce , l'établissement d'une direction des
douanes dont le ressort comprend les départemens d'Ille-et-
Vilaine et des Côtes-du-Nord, et la création de deux entre-
pôts, l'un, pour les marchandises, institué par la loi du 28
avril 1805; l'autre, pour les sels, accordé par le décret du
14 juin 4806.

L'entrepôt des marchandises reçoit chaque année pour une
valeur de 4 à 500 mille francs, consistant principalement en
denrées coloniales, peaux sèches, fer en barre, ancres de
navires, et bois du Nord.

Ces trois derniers articles sont ordinairement employés

sur place aux constructions du port, et àcelles de Saint-Servan.
Le sucre et le café sont expédiés dans•l'intérieur, princi-

palement à Rennes, par le canal d'Ille et Rance, dont la
construction récente ouvre, au travers de la péninsule de
la Bretagne, une communication navigable entre la Manche
et l'Océan, et réunit les ports de Nantes, Brest, et Saint-
Malo.

En échange des produits exotiques, Saint-Malo envoie à
l'étranger, surtout en Amérique et en Espagne, des toiles et
des fils de chanvre, des grains, des fruits et des poissons.

Cette double navigation occupe annuellement, à l'entrée,
176 navires jaugeant 40,600 tonneaux; à la sortie, 466 na-
vires jaugeant 8,200 tonneaux. Le commerce des colonies
n'emploie que dix à douze bàtimens, qui la plupart effectuent
leur retour dans les ports de Nantes ou de Cherbourg.

Le cabotage de Saint-Malo est extrêmement actif; il s'é-
tend depuis Dunkerque jusqu'à Bordeaux; et des bricks
malouins vont souvent à Marseille charger des huiles et des
savons. Les états du commerce, publiés par le gouvernement,
portent à 2,958 les bàtimens caboteurs entrés à Saint-Malo et
Saint-Servan pendant l'année 4831.

Mais là ne se bornent pas les entreprises des armateurs de
la ville ; la pêche de la morue est encore pour eux un moyen
plus assuré de fortune. Sur 400 navires que la France ex-
pédie chaque année à la pêche de la morue, 120 sortent de
son port et de celui de Saint-Servan. La moitié seulement y
rentre après la campagne, les autres portent leurs produits
au Havre, Marseille, Bordeaux, et La Rochelle. Lorsque
l'année est favorable, on peut évaluer les produits de la pêche
des Malouins à 3,300,000 kilogrammes de morues vertes, à
4,200,000 de morues sèches, à 400,000 d'huile, et à 80,000
de rogues, draches et issues. Presque tout est consommé en
France; le reste est envoyé aux colonies : il y a bénéfice d'une

(Vue des îles Harbourg et du Petit-Bey, prise des remparts de Saint-Malo.)

prime de 24 fr. par quintal, établie par la loi du 22 avril
4852.

Cette même loi a confirmé les nombreux encouragemens
accordés à la pêche de la morue, pour laquelle les armateurs

reçoivent du gouvernement une prime de 50 fr. par homme.
d'équipage, lorsque le navire se rend à Terre-Neuve et aux
îles de Saint-Pierre et de Miquelon; de 30 fr. seulement, s'il
s'arrête au banc de Terre-Neuve, ou s'il fait la pêche dans
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les mers d 'Islande; enfin de 15 fr. pour la même navigation
au Dogger-Bank.

pas perdre de temps pour délivrer Lncérie, choisirent cette
dernière route. Dès qu'ils furent engagés dans le défilé, les
Samnites enfermèrent lesdeu x gorges par des retranchemiens.
Ils y placèrent leurs meilleures troupes, et occupèrent toutes
les hauteurs d'où ils - accablaient les Romains de pierres et de
traits.

L'armée romaine, surprise et consternée, tenta vainement
de forcer les deux issues; du haut des montagnes les Sanl
files les insultaient, en les raillant stir leurs inutiles efforts,
Enfin, les Romains furent obligés de capituler et de se rendre
à discrétion; les Consuls et les légions, dépouillés de leurs
vêtemens, défilèrent, les yeux baissés, l'humiliation sur le
front et la rage dans le cœur, jetant leurs armes et se cour-
bant sous le joug en présence de leurs imprudens vainqueurs
qui , plus tard, payèrent de- leur extermination cette facile
victoire.

Comme c'était la coutume, dans l'antiquité, de faire passer
les vaincus sous le joug fait en forme de gibet, appelé autre-
ment fourche, sub jugula, sub fureum miiiere, on dit Glue
les Samnites, dans l'occasion que nous venons de raconter,
avaient fait passer les Iiotnains aux fourches Caudines. De Ià
encore est venu le dicton, éfrc traité ü la fourche, c'est-à-
dire être méprisé liutuilié.

En 1799, lorsque les troupes françaises étaient en Italier
Jean-Baptiste 13ronssier, devenu plus tard lieutenant-géné
rat, et alors officier de l'armée de Naples, fut attaqué par
dix mille hommes, n'ayant à sa disposition que la 17° demi-
brigade et trente-six chasseurs à cheval; it sut attirer l'en-
nemi dans une embuscade et le mettre dans une déroute
complète. Cette affaire se passa aux fourches Caudines.

(Carte de l'embouchure de la Rance, et de la rade
de Saint-Maio.)

s Le chateau. — a Le Sillon. — 3 Tour de Solidor. —
4 Ile du Grand-Biscux. — 5 Port du Trichet.

Le commerce de Saint-Malo, employant chaque an-
née 5,000 matelots à la pêche de la morue, reçoit 150 à
160,000 fr., qui entretiennent dans cette - population essen-
tiellement active l'aisance, l 'amour du travail , et le désir de
parcourir les mers.

Les fourches Caudines ont rapport à un épisode des san-
glantes guerres entre les Romains et les Samnites. Vers
l'année 433 de Rome, et 519 avant Jésus -Christ, les
Samnites ayant été vaincus par le dictateur Cornélius-A rvitta,
envoyèrent des députés au sénat romain pour demander la
paix; elfe fut refusée. Cet outrage releva le courage des
Samnites abat tus. Un de leurs plus braves guerriers, Pontius,
profitant de l'indignation générale, lès détermina tous à
périr avec honneur, ou it se venger de l'affront reçu. Revêtu
(lu commandement „il rassemble un corps de troupes, faible
par le nombre, mais redoutable par la passion qui l'animait.
S'avançant ensuite jusqu'à Claudium, nommé aujourd'hui
Arpaja, entre Capoue et Bénévent, il fait déguiserdix soldats
en bergers, leur ordonne d'aller vers Calacia, on Ies deux
consuls Véturius Calvintis etPosthumius Alditi us campaient,
de se laisser prendre par les avant-postes romains, et de
dire, quand on les interrogerait, que la ville de Lucérie, dans
la Pouille, était assiégée par l'armée samnite, et se voyait
au moment d'être prise.

Ce stratagème réussit complètement. Les consuls, dupes
des faux bergers, prirent la résolution de marcher prompte-
ment au secours d'une ville qui n'était point attaquée. Il n'y
avait que deux chemins pour aller A Lncérie; Pitié n'offrait
point ,l'obstacles et- traversait la plaine; l'autre, beaucoup
plus court, passait entre des rocs à pic des Apennins, cou-
ronnés de forêts sombres; ces rocs formaient deux défilés
étroits, séparés par une petite plaine.-Ce lieu s'appelle au-
jourd'hui Stretta d 'Arpojn. Les consuls romains, ne voulant

ORIGINE ET MODIFICATIONS
na L'àclITURE CHINOISE.

La nation chinoise offre l'exemple unique dans le monde
d'un peuple qui, depuis quatre â cinq mille ans, se sert pour
moyen de communication d'une écriture figurative. Les an-
ciens Egyptiens avaient aussi une écriture_ figurai ive connue
sous le nom de h ierog(yplies, et qui n'était que monumentale;
mais ils avaient en outre des écritures plus faciles à lire, et
qui étaient alphabétiques; tandis que les Chinois n'ont
qu'une sorte d'écriture qui sert pour tous les actes publies et
privés, ainsi que pour l'impression des oeuvres littéraires
qui sont immenses, puisqu'il existe des dictionnaires dei
deux cents volumes, et des collections encyclopédiques de
plus de six mille volumes. Cette écriture, dans l'origine, fi-
gurait grossièrement les objets que l'on voulait faire coin-
prendre aux intelligences. Ensuite l'usage nécessitant de
tracer promptement ces figu res, les fit abréger; et le besoin
de représenter des idées en dehors des objets de la nature,
ou auxquelles ces mêmes objets-donnèrent naissance, intro-
duisit dans l'écriture figurative chinoise des figures qui ne
représentaient plus des objets naturels. Nous allons faire
Comprendre cette formation par des exemples :

Dans l'origine la figure suivante représentait une tortue :

Kouei; elle était facile à reconnaître; on l'écrivait

, eu passant de l'image grossière, représentait

l'objet, à une forme expédiée cursive, qui serait totalement
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méconnaissable, sans les dégradations intermédiaires que le
caractère a subies. Il est vrai que les deux dernières formes
ne sont usitées que dans les préfaces des livres où les au-
teurs se plaisent à donner des preuves de leur savoir en cal-
ligraphie souvent énigmatique; car tous les livres chinois
étant imprimés avec des planches gravées en bois , sur des
dessins tracés avec le pinceau par l'auteur, ou par un habile
écrivain qui en fait son métier, la gravure et l'impression
représentent souvent, surtout dans les préfaces, l'écriture
de l'auteur du livre, dont l'impression est un bac-simile.
Dans l'impression ordinaire, c'est la cinquième forme qui
est usitée. La première ne s'emploie plus que sur des repré-
sentations d'objets antiques; la seconde et la troisième sont
usitées pour les sceaux et les inscriptions , et la quatrième
est celle pies bureaux des administrations publiques.

Voici les dégradations successives du caractère qui signi-
fie un cheval, ma :

jourd'hui ainsi : jJ thsoumg. Ces exemples suffisent

pour donner une idée de l'écriture idéographique et figura-
tive des Chinois.

Agir dans la passion, c'est mettre à la voile pendant
l'orage.	 BEADCIIàNE.

MARCHÉS DE LOUAGE ET DE FIANÇAILLES
DES , GAISÇONS ET DES JEUNES FILLES DANS LA VENDE.

En Vendée, à certaines époques, il se tient des foires pour
les personnes des deux sexes qui veulent entrer en condition;
c'est le terme par lequel on désigne le contrat de domesticité.
De plusieurs lieues à la ronde les jeunes filles accourent, por-
tant au côté une quenouille, ornée de rubans, symbole de
leur habileté à filer le chanvre; tandis que les garçons por-
tent à Ieurs chapeaux un pompon de paille ou de foin pour
marquer l'habitude qu'ils ont des travaux de la campagne.
C'est un spectacle singulièrement bizarre pour l'étranger
que celui de cette foire d'esclaves volontaires, qui viennent
eux-mêmes chercher un maître : on peut voir là, d'un seul
coup d'œil, combien il y a de tètes de troupeau humain à
louer dans le canton. Au reste, c'est chose fort plaisante que
la cupidité rusée que développent les deux parties contrac-
tantes clans ces sortes de marchés; il est curieux d'observer
le soin intéressé, mais ingénu et vraiment campagnard, avec
lequel le domestique sans place fait valoir ses avantages, dé-
taille ses qualités analyse ses talens; puis toutes ces insinua-
tions si nonchalamment et pourtant si finement jetées dans

la conversation sur la facilité de son humeur, son goût pour
le travail, l'exiguité de son appétit! Le paysan écoute avec
attention; il examine moralement et physiquement l'homme
qu'il a en vue; il le calcule, il le soupèse comme un -écu
douteux; enfin, lorsque les cieux intéressés se sont à peu
près entendus, ils se frappent dans la main, et les dernières
conditions se règlent au cabaret. Cette dernière circonstance
a toujours lieu, même lorsque l'engagement est passé avec
des femmes.

Quant aux foires de jeunes filles à marier, il en existe
quelques unes en Bretagne, mais spécialement à Penzé dans
le Finistère. Au jour fixé les Pennères, vêtues de leurs plus
beaux habits, se dirigent vers le pont de ce gracieux village,
et viennent s'asseoir en rang sur le parapet. Tous les cantons
voisins sont représentés dans cette fète. A côté de la fraîche
Saint-Polaise, dont le visage s'épanouit sous le cadre blanc
de son gigaulant de mousseline, on aperçoit la lourde Tau-
laisienne avec sa calme de drap, la paysanne de Saint-Th é-
gornmec sous son virginal costume de nonne, la Léonarde au
corset suisse, tout brodé de ganses coloriées, et à la jupe
d'écarlate. Tons ces groupes animés, Flans et parés, présen-
tent, au milieu de la campagne qui les environne, un spec-
tacle charmant : d'un côté la coulée de Peuhoat s'étend,
toute brodée de saules, de chèvrefeuilles, et de houblons
sauvages; de l'autre étincelle la mer resserrée comme un lac
entre de nombreux contours couverts de bruyères, taudis
qu'au-dessous s'élève le bourg couvert de chaume, pauvre
et joyeux comme un mendiant de Cornouaille. Les mille
costumes des jeunes filles, assises sur le pont, se reflètent
dans les cours tranquilles de la baie; et au loin, sur la grève,
le son du bigniou appelle à la danse.

Bientôt les jeunes gens arrivent accompagnés de lents pa-
rens; ils passent gravement au milieu du pont, regardant à
droite et à gauche, et cherchant clans cette double haie de
visages celui qui leur fera quelque douce promesse et éveil-
lera une sympathie dans leurs coeurs. Lorsqu'une jeune fille
a fixé lems regards, ils s'avancent vers elle, la prennent par
la main, et la font descendre de son siége de pierre : quel-
ques saluts et quelques complimens sont échangés; te jeune
homme offre des fruits à sa préférée, qui reste immobile
devant lui roulant les rubans de son tablier. Pendant ce
temps les pareras des deux jeunes gens se sont abordés; ils
s'interrogent réciproquement, et si l'union de leurs enfans
leur sourit, ils se frappent dans la main. Ce signe est une
sorte de fiançaille, et est ordinairement suivi peu après par
le mariage.

Réunions du matin , eu Espagne. — Dans les villes espa-
gnoles , c'est tune coutume des hommes de se réunir, entre
dix et onze heures du matin, clans quelque place publique
ou promenade. A Madrid , le lieu favori de, réunion est la
Puerta del Sol; à Tolède , le Zocodouer; à Séville, la Plaza
de Santo-Domtingo; et à Grenade, la Plaza de Vivarrarnbla
et le Zacatiu. Ces assemblées ont beaucoup de ressemblance
avec celles du Forum et de l'Agora des anciens. Les sujets
de conversation et de discussion ne sont pas seulement les
affaires privées :-dans un grand nombre de groupes , on s'en-
tretient sur la politique du jour avec une chaleur et avec une
liberté qu'on se permet très rarement clans les autres pays
d'Europe. Lorsqu'on assiste ordinairement à ces réunions de
matin , il suffit de quelque sagacité et cl'un peu d'habitude
pour être au courant de tous les évènemens du jou r, et pres-
sentir la direction que prendront vraisemblablement les af-
faires publiques. Les Espagnols trouvent un tel plaisir à ces
rassemblemens, que beaucoup d'entre eux les préfèrent à
tous les amusemeus, à tons les spectacles et à tous les plai-
sirs que leur ont offerts, dans leurs vo yages, Paris, Vienne
ou Londres.

^3-
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glise deux figures de bois gigantesques, l'une en costume
guerrier, l'autre en manteau royal, qui sont censées repré-
senter le prince Griffon et sa femme. On expose ces figures
le 45 août, et l'on promène en même temps dans les rues un
mannequin ayant la forme d'un chameau. Suivant quelques
auteurs , ces deux personnages représentaient Zancle ou
Saturne et la déesse Rhéa. Cette fête se nomme la fête de la
verra ou de la bora (simulacre) , parce que, dans la grande
procession , on est censé représenter l'assomption de la
Vierge. Autrefois on faisait une statue de la Vierge en car-
ton, que l'on habillait magnifiquement et que l'on mettait
sur un cheval, vu que dans les temps reculés c'était la ma-
nière de voyager des personnes de distinction. Sous Charles-
Quint cet usage changea : on substitua au cheval un char de
l'invention d'un architecte nommé Radese; depuis cette
époque, chaque année, le 15 août , on promène ce char de
la Vierge, machine colossale, portée sur des traîneaux gar-
nis de bandes de fer. Deux ables énormes y sont attachés ,
et c'est le peuple qui traîne cet édifice ambulant.

Ce char, qui a environ soixante pieds de hauteur, est di-
visé en quatre étages ou plate-formes; il porte plusieurs
sphères-etroues-rayonnées, qui reçoivent divers mouvemens
de rotation, ou horizontaux verticaux , et dont plusieurs
sont chargées d'enfans vivans qui figurent les vertus théolo-
gales, les anges ou les astres. Le premier étage représente
la Vierge sur son lit de mort, entourée des douze apôtres;
sur la seconde et la troisième plate-forme sont les choeurs
d'anges suspendus à des roues enfin, à la dernière, se
trouve le Père Eternel, ou Jésus-Christ tenant la Vierge
ressuscitée.

La plupart des enfans sont habillés en blanc, et portent
des ailes dorées. Le Père Eternel est représenté par un jeune
homme qui porte une fausse barbe blanche, et la Sainte
Vierge par une des jeunes filles de la ville, figée de treize à
quatorze ans, et que l'on a soin de choisir parmi les plus
jolies.

Ce groupe est élevé à quatre-vingts pieds de faut, et en
dehors de la machine. Le jeune homme est ordinairement
l'un des plus vigoureux artisans. Une forte branche de fet
l'aide à soutenir la jeune fille.

Des gazes d'argent, do clinquant, de y voiles couleur d'a-
zur, des cristaux, des feuillages et des draperies, cachent
habilement toute la-charpente. 	 -

Les petits enfans habillés en chérubins ou en séraphins
forment un très cu rieux spectacle : on dirait qu'ils volent
dans l'air. Quand la Varra marelle, tous les chœurs d'anges
sont dans un mouvement continuel.

Ces enfans sont quelquefois incommodés du tournoiement
des roues, bien qu'ils restent toujours droits, parce que Ies
barres de fer qui Ies soutiennent sont mobiles et tournent
sur les axes situés aux côtés des roues; cependant chaque
anniversaire, ils viennent en grand nombre demander à
jouer un rôle dans la fête; ceux qu'on y admet reçoivent des
cadeaux ou de l'argent. -

Le 45 août, toutes les rues de Messine sont décorées et
tapissées. On élève des ifs, des pyramides ,des obélisques,
des arcs de triomphe, sur le passa,e de la procession, qui,
au reste, n'a lieu que dans la rue du Cours. Le soir, les
églises et la ville sont illuminées

Des courses de chevaux précèdent la fête : pendant plu•
sieurs jours, on tire des feux d'artifice et des salves d'artille-
rie. Les vaisseaux du port sont pavoisés; on y décore surtout
une galère remplie de musiciens, et couverte de lampions -
qui jettent au loin sur la mer des lueurs éclatantes.

(La Bara, char allégorique d'une fille de Messine.)

Cette fête, que l'on célèbre A Messine le jour de l'Assomp-
tion, a été décrite dans un grand nombre d'ouvrages, et
particulièrementdans les voyages de M. de Sayve, du ca-
pitaine Williams-Henry Smith et de M de Forbin. Nous
empruntons notre gravure à l'ouvrage remarquable du ca-
pitaine Smith, et les détails de notre description en partie à
M. de Sayve, en partie à M. de Forbin.

La fête de la Varra a une double origine, c'est-à-dire que
l'on a réuni deux fêtes à la même époque, et qu'elles se sont
confondues ensuite en une seule. On croit qu'elle fut d'abord	 LEs BUREAUX D 'ADONNEMENT ET DE VENTE

instituée à l'occasion de la prise de Messine par le comte Ro- sont rue du Colombier, n° 3o, près la rue des Petits-Augustins.
ger sur le prince Griffon, qui, suivant la tradition, était 	
monté sur un chameau. Aussi, l'on met à la porte de rd- 'imprimerie de LACanvAnuttne, rue du Colombier, n° 50.
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MUSÉES DU LOUVRE.
SALON DE 4854. —EXPOSITION DE PEINTURE

MORT DU POUSSIN , PAR M. GRANET.

Nicolas Poussin, qui a déjà été le sujet d'un article dans
l'un des premiers numéros de ce recueil, fut à la fois un si
honnête homme et un artiste d'une supériorité si incontes-
table, que nous croyons pouvoir donner encore quelques
détails sur sa vie à l'occasion de ce tableau exposé par
M. Granet, l'un des peintres de notre temps qui entendent
le mieux les effets de lumière.

Poussin était né, comme nous l'avons dit, aux Andelys, pe-
tite ville de Normandie. Après avoir étudié quelque temps à Pa-
ris dans la plus grande misère, il tenta le voyage de Rome;
mais l'argent lui manqua, et il fut forcé de revenir à son
atelier. Il fit alors la connaissance d'un gentilhomme du
Poitou, qui l'emmena dans ses terres pour lui faire décorer
son château. Après quelques jours, Poussin s'aperçut, au
silence de son hôte, qu'on avait changé d'avis. Il comprit
qu'il importunait, et prit congé du gentilhomme, qui le laissa
partir sans l'indemniser de ses frais de voyage, et sans s'in-
quiéter seulement s'il avait assez d'argent pour retourner
jusqu'à Paris. Ce pauvre jeune homme était dans une telle
détresse, qu'ayant rencontré des recruteurs sur la route, il
résolut de s'engager afin de se procurer du pain. Mais ceux-ci
ne le trouvèrent pas assez robuste pour-le-service-militaire
et repoussèrent sa demande. Ainsi, c'est à cette faiblesse
apparente, causée sans doute par le besoin et le décourage-
meut, que nous devons le plus grand artiste que la France
puisse citer. Qui sait sans cela le sort qui lui aurait été réservé?
Poussin était un homme ferme et entreprenant; peut-êtrese-
rait-il devenu général d'armée; peut-être maréchal deFrance
on en a vu dans ce temps qui étaient partis d'aussi bas. Mais il
en devait être autrement. Poussin est devenu un grand artiste,
un penseur profond, un génie supérieur, dont les oeuvres
resteront et dont la gloire durera autant que la civilisation.

Tossa IL

Les capucins de Blois le recueillirent et lui firent peindre
quelques tableaux pour leur église. Il s'acheminait vers Paris
avec un peu d'argent, mais il tomba malade et fut obligé de
venir chez son père passer le temps d'une longue convales-
cence.

Il entreprit encore plusieurs fois le voyage de Rome: la mi-
sère et une foule d'évènemens imprévus l'arrêtaient toujours
en route. Cependant il travaillait avec assiduité, et bien qu'il
n'eîôt pour se guider que des estampes de Jules-Romain et
de Raphael, il était déjà en état de faire de la peinture d'un
grand caractère.

Le fameux cavalier Marini, qui était alors à Paris, ayant
eu occasion de voir les six grands tableaux que Poussin avait
peints en six jours pour la canonisation de saint Ignace et de
saint François - Xavier, frit si frappé de l'énergie et de la
puissance de ces ouvrages, qu'il résolut d'emmener le peintre
avec lui lorsqu'il retournerait à Rome.

Marini était alors le poète à la mode de l'Italie; son
nom était célèbre dans toute l'Europe; il avait toujours
eu un penchant décidé pour la peinture, et il avait vécu
dans l'intimité des plus grands artistes de son temps. C'était
d'ailleurs un_ hommetrès obligeant, et- qui-n'épargnait-pas
ses peines toutes les fois qu'il s'agissait de rendre service à
une personne de quelque mérite. Il donna au Poussin un
atelier dans sa maison, et l'aurait emmené à Rome avec lui,
si celui-ci n'avait pas commencé quelques tableaux pour
l'église Notre-Dame de Paris : l'artiste avait donné sa parole ,
et ne voulut jamais partir sans les avoir achevés.

Enfin Poussin partit pour Rome avec la ferme résolution
d'y arriver, et il y entra au printemps de l'année 4624, à
l'âge de trente ans. Le cavalier Marini mourut bientôt, et le
cardinal Barberini , neveu du pape, auquel il l'avait pré-
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sente, partit pour "ses ambassades; en sorte que Poussin se
trouva sans argent , sans amis, sans connaissances ,.dans un
pays tout nouveau pour lui.

Cependant il se mit à étudier avec persévérance, faisant
pour vivre tout ce qui se présentait en sculpture comme en
peinture -,-et donnant ses ouvrages pour ce qu'on voulait les
lui payer. Il fit de grandes batailles pour sept écus; et il ra-
conta dans la suite qu'il ne put jamais avoir plus de huit francs
d'une grande figure do prophète, taudis qu'un de ses amis en
vendit une copie quatre-écus. Il étudiait surtout le paysage
qu'il trouvait à placer beaucoup plus avantageusement.

Le Poussin avait une manière à lui de conduire ses études;
il copiait peu les tableaux des vieux maitres, prétendant que
c'était un temps absolument perdu; il se contentait de les
regarder avec attention, ou bien il en modelait en terre les
plus belles figures. C'est ainsi qu'il a fait plusieurs bas-re-
liefs d'après quelques parties des tableaux de Raphael et du
Titien.

Lin peintre aussi savant, aussi recherché et aussi judicieux
que Léonard de Vinci, ne pouvait manquer de fixer son at
tentiou; il étudia les peintures et médita les écrits de ce
maître dont il admirait surtout la précision scrupuleuse
et l'exactitude sévère; il le suivit clans ses théories et dans
ses ttutles -de .géométrie et de statique. Il étudia en outre
!es ouvrages du père Matheo Zaccolini, ceux d'Alhazen et
de Vitellion. Il faisait aussi le plus grand cas des écrits d'Al-
bert Durer, et leS relisait souvent. Les livres du Vinci lui
servaient encore de guide pur les études d'anatomie qu'il
faisait avec un chirurgien de ses amis.

Dans la peinture, it étudia d'abord avec le Valentin ,
qu'il imita quelque temps; mais le peintre qu'il préférait à
tous les autres était le Dominiquin ; il l'estimait bien supé-
rieur à tonte l'école des Carrache. Par ses études sérieuses
et continuelles, il était parvenu à se faire un grand talent
et une certaine réputation, quand le cardinal Barberini re-
vint de ses ambassades.

Le cardinal acheta d'abord son beau tableau de Germa-
nicus, et lui demanda la prise de Jérusalem par l'empereur
Titus et plusieurs autres peintures dont il fit présent soit à
l'empereur, soit aux divers ambassadeurs près du Saint-
Siege. Ainsi la réputation du Poussin se répandit dans
tous les pays : on lui commanda des tableaux pour la Flan-
dre, pour l'Espagne, l'Italie et la France; et le cardinal
de Richelieu ayant acheté son fameux tableau de la peste ,
voulut en avoir d'autres, et résolut de le faire venir A
Paris pour travailler dans les grands monumens qu'il faisait
exécuter.

Le Poussin ne se décida qu'avec peine à ce voyage; il sem-
blait qu'un secret pressentiment l'avertit de ennuis et
tracasseries qui l'attendaient à Paris. Il fallut une lettre du
roi, et une antredu surintendant des bâti mens qui garantissait
sa position en France, avant qu'il prit l'engagement de quit-
ter Rome. M. ile Noyers lui disait : a Celle-ci vous servira de
» première assurance de la promesse que l'on vous fait (jus-
a qu'A ce qu'à votre arrivée je vous mette en main les bre-

vets et les expéditions du roi) que je vous envoyerai mille
» écus pour les frais devotre voyage; que jevous ferai donner
» mille écus de gages par chacun an; un logement commode
» dans la maison du roi, soit au Louvre, on à Fontainebleau ,
» A votre choix; que je vous le ferai meubler hounetement
» pour la première fois; que vous y logerez si vous voulez,
» cela étant à votre choix; que vous ne peindrez point en
» plafonds ni en voütes; et que vous ne serez obligé que pour
n cinq années , ainsi que vous le désirez bien; que j'espère
» que lorsque vous aurez respiré l'air de Paris, difficilement
» le quitterez-vous. »

Comme il n'arrivait pas encore , M. de Chanteloup partit
pour l'Italie, et le ramena avec lui. Quoique Poussin edt été
parfaitement reçu à son arrivée, il ne tarda pas àse repentir
de son voyage. On lui commandait-des tableaux, mais on ne

lui laissait pas le temps de les faire; on loi demandait ties
frontispices de livres et des dessins pour les couvertures, îles
modèles pour des tapisseries et pour les broderies des daines
de la cour.	 -

Enfiu il lui fut possible de travailler pou r la galerie du Louvre.
Mais Fouquières, qui avait été charge d'en peindre les grands
paysages, voulut voir les dessins de Poussin, et prétendit l'as,
treindre à suivre ses idées. Ensuite il eut ties différens avec
Lemercier, architecte du roi, qui le forcèrent à tout suspendre.
Alors ses rivaux l'attaquèrent tous à la fais dans son talent
comme dans sa personne. Il sut bientôt que toutes ces criail-
leries faisaient quelque impression sur M. de Noyers, et il
lui écrivit un long mémoire sur ce qu'il avait fait et préten-
dait faire. Il finit en lai disant « qu'il peut etre persuade qu'il
ne lui manquera jamais d'industrie pour donner à ses figures
des expressions conformes à ce qu'elles doivent représenter;
tuais qu'on ne doit pas s'imaginer qu'il consentira jamais A
peindre tin Christ, en quelque action que ce soit, avec un
visage de torticolis ou d'un pore douillet, vu qu'étant sur la
terre il était difficile seulement de le considérer en face. »
Ensuite il s'excuse sur sa manière de s'exprimer, et dit qu'on
doit lui pardonner, parce qu'il était accoutume, en Italie ,
à vivre avec des personnes qui savaient comprendre ses ou-
vrages, n'étant pas son métier de savoir bien écrire.

Mais à la fin il fut rebuté d'avoir tous les jours à lutter
contre ses ennemis, et il retourna à Rome en 7612, sous
prétexte d'y terminer ses affaires , et de ramener sa femme
avec lui. La mort du cardinal, qui arriva peu de temps après,
et celle du roi, qui ne lui survécut guère, le dégagèrent de
sa parole.

Dès lors le Poussin n'a plus quitté Rome, on l'on venait de
toute l'Europe lui demander des tableaux. Il ne les a jamais
vendus cher, et il refusait l'argent qu'on lui envoyait eu sus
de la somme qu'il avait écrite derrière son tableau , comme
aussi il ne consentait pas à recevoir moins qu'il n'avait de-
mandé.	 -

La paralysie le gagna sur la fin de sa vie, et après plu-
sieurs attaques, il en mourut à l'âge de soixante-onze ans,
Son enterrement fut sans faste, comme il l'avait demandé
par son testament; tous les peintres de Rome y assistèrent
ainsi qu'une grande partie de la population. Il fut enterré
dans l'église-de Saint-Laurent in Lucina sa paroisse.

Dans tous les ' genres, la vérité est à la fois ce qu'il y a tie
plus sublime, de plus simple, de plus difficile, et cependant
de plus naturel.	 MADAME DE Sth'IGN .

DES EXPOSITIONS DE L'INDUSTRIE FR ANÇ AISE.

DESCRIPTION DES QUATRE BATIMENS DE L'EXPOSITION

DE L' INDUSTRIE EN 1834, Sl!It LA PLACE nE LA

CONCORDE.

La première exposition publique des produits de l'industrie
en France eut lieu au Champ-de-Mars, au mois de sept.
1798, sous le ministère ile François de Neufchâteau, et à la
suite des fêtes magnifiqués qu'à cette époque donnait le Di-
rectoire.

Les gouvernemens suivans adoptèrent cette institution
Sous le consulat il y eut deux expositions, en 1801 et 4802;
elles constatèrent surtout les progrès des arts chimiques et
mécaniques. L'empire-ne fit qu'une exposition (en 4800);
mais elle est célèbre par les produits des Ternaux, Conté,
Chaptal, Berthollet, Oberkampf. Ces diverses expositions eu•
rent lieu sur l'esplanade des Invalides, dans de longues suites
de magasins ornés et construits en bois, dans les bàtimensde
l'administration des Ponts-et-Chaussées, au petit hôtel de
Bourbon, et dans la cour du Louvre. Sous la restauration,
une ordonnance royale du 43 janvier 1819 fixa à quatre ans
le retour périodique des expositions d'industrie. La première
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fut ouverte au mois d'aout 1819, et les suivantes succédèrent,
avec cet intervalle de quatre années, en 1823 et en 1827.
Elles furent signalées par le perfectionnement des mérinos,
soies lisses, laines peignées; par le traitement du fer à la
houille; par les tondeuses ., par la filature du coton; par les
machines à vapeur.

Depuis 1819, les expositions étaient faites dans les salles
et galeries du premier étage du Louvre; mais ces salles et
galeries ont été envahies par les collections des précieux restes
de l'antiquité et des chefs-d'oeuvre des beaux-arts. En 1827,
l'espace on les produits de l'industrie pouvaient s'étendre
s'est trouvé tellement resserré, que l'exposition ne put avoir
lieu au Louvre qu'en entassant la plus grande partie des pro-
duits dans une galerie étroite et obscure, construite à cet
effet dans la cour. Aujourd'hui, aucune salle du palais du
Louvre n'étant restée disponible, les galeries qu'on eût pu
établir auraient été très insuffisantes.

C'était en 1831 que devait s'ouvrir une nouvelle exposi-
tion; mais l'état des affaires politiques ayant obligé le gou-
vernement à l'ajourner, on décida que les chambres de com-
merce et les chambres consultatives des manufactures don-
neraient leur avis sur la durée de cet ajournement, et sur le
maintien ou le changement de la période de quatre années
pour l'avenir. Le voeu général des manufacturiers a été de
solliciter le prompt retour d'une exposition des produits de
l'industrie française, et de demander qu'elle eût lieu tous
les cinq ans au printemps, à partir du 4 er mai 1834. En
conséquence, une ordonnance royale du 4 octobre 1833 a
été rendue dans ce sens.

La place de la Concorde a paru l'emplacement le plus fa-
vorable. Vaste et accessible de toutes parts, elle a permis de
donner aux constructions la disposition et l'étendue conve-
nables. Ces constructions se composent de quatre corps de
bâtimens, dont chacun forme un parallélogramme de 66 mè-
tres environ de longueur sur 50 de largeur. Construits en
charpente, ces corps de bâtimens occupent les quatre terre-
pleins de la place compris entre les fossés et les bornes; ils
sont élevés d'un mètre au-dessus du sol, et reposent sur des
pans de mur en moellons afin que les planchers soient pré-
servés de toute humidité.

L'intérieur de chacun des parallélogrammes offre une
longue galerie revenant en retour d'équerre , et divisée de
huit mètres en huit mètres par de petites colonnes en avant-
corps. L'élévation de chaque galerie, à partir du plancher
jusqu'au plafond, est de 10 métres à peu près. Le jour vient
par un angle de 45°, à travers des vitraux ménagés de cha-
que coté sur toute la longueur, dans une espèce d'attique que
présente la décoration extérieure. On arrive dans ces gale-
ries et l'on en sort par une double pente douce pratiquée sur
l'axe de la porte des Tuileries et de la naissance de l'avenue
de Neuilly, en sorte que la foule entrée par une porte peut
sans embarras s'écouler par l'autre.

Dans le centre de chaque parallélogramme est une cour
spacieuse pour les besoins du service, et surtout pour les cas
d'incendie; on y communique par plusieurs portes, et là sont
réunis des pompes et des réservoirs, afin que les plus
prompts secours puissent être portés si quelque accident sur-
venait.

Le premier de ces corps de bâtiment est destiné à recevoir
tes mécaniques, les instrumens aratoires, et toutes les ma-
chines d'un grand volume et d'un grand poids.

Dans les salles du second corps de bâtiment sont placés les
produits de l'ébénisterie, de l'imprimerie, etc.

L'embellissement des galeries du troisième parallélo-
gramme résulte naturellement des objets qui y sont appen-
dus. Des tissus et des étoffes de toute espèce, de leur variété,
de leur richesse, du goût avec lequel les couleurs sont dis-
posées, dépend tout l'effet que produit l'aspect de ces salles.

Les salles du quatrième parallélogramme sont décorées
par des tapis, des papiers peints, au-devant desquels s'élè-

vent des tables en gradin couvertes d'objets d'orfèvrerie, de
plaqués.

Les constructions ont été conçues et exécutées par les soins
de M. Moreau, architecte; la dépense s'élèvera à près cie
500,000 francs.

Aucun produit n'est exposé qu'il n'ait été admis par un
jury nommé à cet effet par les préfets dans chaque départe-
ment. Un jury central est établi à Paris : il juge du mérite
des objets exposés; après son rapport, il sera décerné, à
titre de récompense, des médailles d'or, d'argent et de
bronze. De plus, les préfets, sur l'avis des juges départe-
mentaux, feront connaître les artistes qui, par des inventions
ou procédés non susceptibles d'être exposés séparément, au-
raient contribué au progrès des manufactures depuis 1827.
Ces artistes pourront avoir part aux récompenses.

S'abandonner à la colère, c'est souvent venger sur soi la
faute d'un autre. 	 SWIFT.

DES BLOUSES SUR LA COTE DES LANDES.

Notre littoral maritime, depuis Saint-Jean-de-Luz jusqu'à
l'embouchure de la Gironde, présente sur une lisière d'en-
viron deux lieues de largeur une chaîne continue de dunes
ou collines de sable mouvant : c'est un désert dont la mono-
tonie est rarement interrompue par quelques barques (le
pêcheurs établis de loin en loin à l'embouchure d'étangs qui
se comblent chaque jour. En partant de la mer , le plan in-
cliné que présentent ces monticules est fort doux; au con-
traire sur le versant opposé le talus est très rapide, et va
quelquefois à 50 ou 60 degrés, à tel point que le sommet,
au moindre souffle de vent, se brise et s'éboule.

Or, comme le vent d'ouest règne presque constamment,
il fait monter sans cesse le sable le long du plan incliné qui
est tourné vers le rivage , et le déverse ensuite sur l'autre
bord.

Il résulte de là que les dunes voyagent; elles enterrent
les champs , les villages, les forêts de pins. On en voit quel-
quefois d'isolées qui ont pénétré fort avant, et qui sont fixées
auprès des habitations comme une perpétuelle menace. Une
d'elles est arrivée jusqu'au village de Mimizan, et n'a pu
être arrêtée qu'auprès de l'église. Elle a 120 pieds de hau-
teur, et laisse à peine un passage pour un. homme à pied
entre elle et le clocher.

Vers le milieu du dernier siècle, les habitans de Bias,
moins heureux, virent leur église et une partie de leur
bourg disparaître sous les sables; les malheureux ne connais-
saient pas encore de moyens pour fixer ces dunes voyageu-
ses dont la marche envahissante a été évaluée, pour certai-
nes localités, à dix toises par an.

On ne parcourt pas sans quelque danger les déserts de sa-
bles qui bordent la côte; et le voyageur qui s'y engage sans
avoir l'oeil avisé et le pied prudent, court grand risque de
tomber dans les blouses de diverses sortes qui se rencontrent
dans le pays. Après de fortes ondées il s'amasse au pied des
dunes de petits lacs sur lesquels retombent en pluie fine les
sables les plus légers emportés par les vents. Le calme dont
jouissent ces lacs abrités par la dune permet à ces particules
de demeurer en équilibre dans les eaux à différentes profon-
deurs, et de former ainsi un grand nombre de petites voû-
tes les unes au-dessus des autres. La surface est blanche et sè-
che. C'est la classe la plus nombreuse de ces piéges qui ont
reçu le nom de blouses. Lorsqu'on y tombe, il est rare qu'on
s'y enfonce de plus de quatre à cinq pieds, et si l'on ne
perd la tète, On peut généralement s'en retirer tout seul.
Pour cela il faut d'abord demeurer un instant sans bouger,
pour donner au sable le temps de se tasser; puis on soulève
une jambe, et l'on reste encore un instant en équilibre
sur l'autre sans mouvement; il se fait un nouveau tassement
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sous le pied levé : s'appuyant alors sur celui-ci, on soulève
l'autre, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on se trouve au-des-
sus. On parvient ainsi à détruire l'édifice des voûtes, et
l'eau qui en remplissait tous les vides, remontant à la sur-
face, ne forme plus qu'une mare de quelques pouces de
profondeur. Ce procédé, rapporté par l'ingénieur Brémon-
tier, est celui qu'emploient les vaches et les chiens engouf-
frés qui ne sont pas engagés assez profondément pour per-
dre la liberté du mouvement des jointures.

On a cependant remarqué que les animaux habitués à
vivre dans les dunes savent éviter les blouses; mais lorsque
ceux qui ont le malheur d'y tomber, n'ont pu être retrou-
vés après trois jours, il devient inutile de continuer les re-
cherches, parce que les corbeaux et les vautours les ont fait
périr en leur dévorant la tête et les reins.

On évite ces endroits dangereux en marchant à mi-hau-
teur ou sur les crêtes des dunes.

Il se forme quelquefois d'autres blouses sur la partie
même du rivage qui est baignée par les flots dans le mo-
ment de la haute mer. En certains endroits la vague a sauté
jusque dans des creux formés de loin en loin sur le sable;
et ces eaux, en filtrant pour se rendre dans l'Océan ,
ont produit des excavations où s'engouffre le voyageur;
aussi faut-il avoir soin de passer en dehors de la mare du côté
des terres, ou de ranger la lisière de la côte à quelques pieds
de la mer. Etant à cheval sur ce rivage, il nous est arrivé de
nous trouver tout-à-coup debout sur le sol , le cheval ayant
disparu d'entre nos jambes; il avait rencontré une de ces es-
cavations où il s'était subitement enfoncé jusqu'aux oreilles;
et le terrain, trop faible pour le supporter, était cependant assez
solide pour nous permettre d'y marcher en pleine sûreté. Nous
étions heureusement bien accompagné, et nous parvinmes
à retirer le pauvre cheval qui tremblait de tous ses membres,
cule chavirant sur le clos les pieds en l'air, et le tirant à nous
à l'aide de cordes; la surface que son corps présentait dans

cette position était assez large pour que le sol en soutint la
pression sans s'ébouler. Après cet accident il devint si poltron
qu'il était impossible de le faire avancer. Au moindre frémis-
sement du terrain, ou lorsquel'humidité semblait annoncer
des eaux inférieures, il forçait son cavalier à prendre une
autre route.

Des blouses encore plus dangereuses que les précédentes
peuvent se Former entrelesdunes, dans les vallées ou têtes. On
y rencontre des flaques ou grandes mares d'eau dont la surface,
recouverte de nénuphar et d'autres espèces de végétations,
forme un lit où le sable vient se déposer. Au bout de peu de
temps il en résulte une jolie plaine bien unie où l'on risque
de s'enfoncer et de se noyer. Souvent ces planchers sont
devenus assez solides peur supporter des voyageurs : on
sent alors le sol ondoyer sous les pieds; comme le terrain y
est frais , on en trouve quelquefois qui forment des prai-
ries où les habitans (lu voisinage peuvent faucher; mais il
faut se garder des tètes qui, bien qu'offrant diverses espè-
ces de plantes et d'arbustes, ne sont pas fréquentées par les
troupeaux.

Dans l'intérieur du pays l'eau est en général de mauvaise
qualité; mais il est facile de s'en procurer dans les vallées
au milieu des dunes les plus sablonneuses; il suffit de creu-
ser dans le sable un trou de trois à quatre pieds de profon-
deur ; au bout d'une demi-heure il est rempli de l'eau lim-
pide et pure qui séjournait dans les parties voisines.

PALMYRE.
Palmyre, ville célèbre de l'anCienne Syrie, était depuis

long temps tombée dans l'oubli, et l'on soupçonnait à peine,
en Europe, l'existence de ses vestiges, lorsqu'en 4678,
des négocians anglais d'Alep, entendant les Bédouins par-
ler sans cesse des ruines immenses qui se trouvaient dans
le désert, résolurent d'éclaircir les récits prodigieux

Arc de triomphe à Palmyre.)

qu'on en faisait. Leur première tentative fat malheu-obligés de revenir sans avoir exécuté leur projet. ils repri-
reuse; ils furent dépouillés en chemin par les Arabes, et 1 rent courage en 4694 , et parvinrent enfin au but de leurs
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recherches. Leur relation, publiée en Europe, trouva beau-
coup d'incrédules, et excita la curiosité des voyageurs. Deux
Anglais, Dawkins et Wood , après avoir visité ces ruines, en
publièrent, en 1755, une description accompagnée de dessins
exacts, et cet ouvrage, le plus complet qu'il y ait, put donner
à l'Europe une véritable idée de la magnificence de l'antique
Palmyre.

« Après une marche pénible dans le désert, dit M. Wood,
nous arrivâmes à un lieu où les montagnes semblaient se
joindre; il y a entre elles une vallée où l'on voit encore les
ruines d'un aqueduc qui portait autrefois de l'eau à Palmyre;
à droite et à gauche sont des tours carrées; en approchant
de plus près, nous trouvâmes que c'étaient les anciens sé-
pulcres des Palmyréniens. A peine eûmes-nous passé ces

( Ruines du temple du Soleil, à Palmyre . )

monumens, que les montagnes se séparant des deux côtés,
nous découvrîmes à la fois les ruines les plus nombreuses que
nous eussions jamais vues ( ces voyageurs avaient visité la
Grèce et l'Italie ); et derrière les ruines, vers l'Euphrate,
une étendue de plat pays à perte de vue sans le moindre
objet animé. Il est impossible d'imaginer rien de plus extraor-
dinaire. Tant de piliers corinthiens et si peu de murs, for-
ment le spectacle le plus romanesque que l'on puisse voir. n

La sensation d' une pareille scène ne peut en effet se trans-
mettre, car la description la plus détaillée et les dessins les
plus exacts ne sauraient produire les impressions dues aux
puissans effets de la couleur, à l'ensemble du tableau , aux
souvenirs qui s'y rattachent, et à cette foule d'émotions si-
multanées dont le voyageur est enivré sous l'influence d'un
ciel étincelant, d'une température enflammée.

Strabon ne fait pas mention de cette ville; Pline la dépeint
ainsi : « Palmyre est remarquable à cause de sa situation,
de son riche terroir et de ses ruisseaux agréables; elle est
environnée de tous côtés d'un vaste désert qui la sépare du
reste du monde, et elle a conservé son indépendance entre
les deux grands empires de Rome et des Parthes, dont le
soin principal, quand ils sont en guerre, est de l'engager
dans leur intérêt. n Située à trois journées de l'Euphrate,
Palmyre dut sa fortune à l'avantage d'être sur l'une des
routes du grand commerce qui a de tout temps existé entre
l'Europe et l'Inde. C'était un entrepôt naturel qui dut y
appeler, dès les siècles les plus reculés, un centre commer-
cial et un commencement de population, et ce fut ce motif

qui fixa les regards de Salomon. La Bible nous apprend que

ce prince bâtit cette ville au désert ; du moins, selon Joseph,
il y construisit de bonnes murailles pour s'en assurer la pos-
session; car il est probable qu'il ne fit que l'embellir et la for-
tifier. Elle fut appelée Thadmor, lieu de palmiers; les
Arabes l'appellent Tedmor. Du reste , tout ce qui avait pu
appartenir à cette ancienne ville avait disparu depuis long-
temps ; et ce n'est qu'après la mort d'Alexandre que com-
mence la période réellement historique de Palmyre : cette
ville reprit alors_ de l'importance et de l'éclat, sous le régne
de Séleucus l`icator et de ses descendans les Séleucides.

Riche par son commerce et embellie pendant plusieurs
siècles de paix et de prospérité, cette métropole , jusque là
indépendante , éprouva sous les Romains les plus grandes
vicissitudes de la fortune. Odénat, le dernier prince puissant
de cet état, fut associé à l'empire par Gallien, et fit avec lui
des conquêtes sur les Perses. _Zénobie, sa veuve, lui succéda.
Le philosophe Longin fut le maître et le ministre de cette
reine. C'était la femme la plus héroïque et la plus sage prin-
cesse de son temps, quoique , dit-on , elle aimât les plaisirs de
la table. En l'année 270 de J.-C., elle fut vaincue par Auré-
lien, dont elle orna le triomphe ; Longin fut mis à mort pour
avoir dicté la lettre (le Zénobie , qui refusait de se soumettre
à l'empereur romain. Peu de temps après, les Palmyréniens
taillèrent en pièces la garnison q ui y avait été laissée. Auré-
lien revint et détruisit une grande partie des édifices de cette
ville ; plus tard , il en fit construire d'autres très magni-
fiques, et réparer le temple du Soleil. Dioclétien, à son tour,
y fit faire de nouvelles constructions. Enfin , Justinien la
fit réparer et fournir d'eau ; mais ces réparations n'avaient
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plus alors pour objet que de la fortifier. -- Le christianisme
ne s'y établit que faiblement, et depuis Mahomet elle servit
seulement de place forte, Le temple du Soleil fut-crénelé, et
des châteaux turcs s'élevèrent parmi ses ruines et sur les
montagnes voisines.

L'espace de temps compris entre les dates dela construction
du monument le plus a:lcien, qui est un tombeau de Jam-
blichns, et du monument le plus récent du temps de Dioclé-
tien, est d'environ 500 ans, à partir de la troisième année de
3.-C. , et renferme la belle période d'art de Palmyre. Tous
ces monumens sont d'ordre corinthien , et offrent des mo-
dèles admirables de style et d'exécution, bien qu'ils se res-
sentent du maniérisme et de la profusion d'ornemens qui
caractérise cette époque de l'art antique.

Les restes de Palmyre couvrent une vaste plaine traversée
dans sa longueur par une suite immense de colonnes occu-
pant une étendue de 4,500 toises. « Ici, dit Volney, ces co-
lonnes forment des groupes dont la symétrie est détruite par
la chute de plusieurs d'entre elles; là elles sont rangées
en files tellement prolongées, que, semblables à des rangs
d'arbres, elles fuient dans le lointain et ne paraissent plus que
des lignes accolées. » Cette vaste avenue, -dont le centre est.
occupé par de grands piédestaux auxquels d'autres colonnes
viennent aboutir, commente an monument de Jamblichtis,
et finit à un arc de triomphe. Puis on arrive au temple du
Soleil, où l'architecture avait surtout prodigué ses richesses
et déployé sa magnificence: L'enceinte de la cour qui
l'enferme a 679 pieds en carré. Le long de cette enceinte
régnait intérieurement un double rang de colonnes; au mi-
lieu de l'espace, le temple présente une façade de 47 pieds sur
un. flanc de 424; autour régne un péristyle de 41 - colon-
nes.. 11 est assez remarquable que les deux façades res-
semblent à la colonnade du Louvre, bâtie par Perrault
avant l'existence (les- dessins qui Ies ont fait connaître; la
seule différence est que les colonnes du Louvre sont accou-
plées, au lieu que celles de Palmyre sont isolées. Une foule
innombrable de colonnes de toutes grandeurs, les unes de-
bout , les autres renversées, des temples, des péristyles, des
sépulcres mutilés, sont accumulés à droite et à gauche de
l'avenue principale, et forment avec les constructions tur-
ques, les mosquées et les vestiges du culte chrétien, cet en-
semble imposant de ruines dont le spectacle excite l'admi-
ration des voyageurs, et a dicté à Volney ses immortelles
inspirations.

La paresse rend tout difficile, le travail rend tout aisé :
celui qui se lève tard s'agite tout le jour, et commence à
peine ses affaires quand il est déjà nuit.	 FRA RrdN.

FABRICATION DU PAPIER.

(Deuxième article. — voyez page xo3.)

sous compléterons aujourd'hui -notre premier article en
décrivant la fabrication du papier mécanique. Ce procédé
n'a été introduit en France qu'en 4844 et •4815, quoiqu'il
y eût été inventé seize ans auparavant; par suite d'entraves
et d'embarras de diverses sortes, ce fut d'abord chez nos
voisins qu'il fut perfectionné et pratiqué; et encore au-
jourd'hui toutes ou presque toutes nos machines à fabriquer
le papier ont été apportées d'Angleterre. L'une d'elles fonc-
tionne avec le plus grand succès à Saint-Maur, près Paris,
dans la belle manufacture de M. Montgolfier aîné.

Nous essayerons de faire connaître an lecteur l'opéra-
tion rapide, mais compliquée, qui convertit la pâte en un
papier continu; mais comme dans ce qui est relatif à la mé-
canique les descriptions ne suppléent qu'imparfaitement à
l'examen des machines, nous réclamons toute l'attention
du lecteur. même avec le secours d'une gravure.

A l'une des extrémités d'une longue série de roues, nous
voyons un courant de pâte, a yant à peu près la consistance du
lait, tomber sur un plan mobile, et à l'autre extrémité cette
pâte, devenue papier parfait, s'enrouler autour d'un cylin-
dre. Suivons les diverses périodes de cette opération.

La gravure représente en A un réservoir rempli de pâte,
remuée sans cesse par un agitateur, et maintenue constam-
ment à la même hauteur par un autre réservoir que ne re-
présente pas la figure. Au-dessous est la cuve B dans laquelle
la pâte s'écoule, et où elle conserve aussi un niveau con-
stant; de là elle tombe en nappe régulière dans un cheneau C
qui a un mouvement de va et vient, et qui la distribue avec
une régularité parfaite sur une toile métallique sans fin,
dont la partie supérieure, désignée par les lettres E E E E,
présente une surface plane. Cette toile se meut graduelle-
ment de gauche à droite, et entraîne successivement dans
la même direction la pâte qui y est répandue; elle a, comme
le cheneau C, un léger mouvement de va et vient horizontal
qui facilite l'écoulement de l'eau. Si nous touèhons la pâte
à l'extrémité du plan oit elle est reçue, nous la trouvons
fluide; à son autre extrémité elle a déjà la solidité du papier
mouillé. -La pâte ne peut pas s'écouler par les bords de la
toile métallique, parce qu'il y a deux lanières de cuir qui
règlèntla largeur de la feuille, et font l'office de la frisquette
dans la fabrication du papier à la main : elles sont indiquées,
dans la gravure, par la lettre F. Après avoir dépassé les
poulies sur Iesquelles s'enroulent ces lanières, le papier .est
suffisamment formé pour n'avoir plus besoin d'être limité
par elles, car la pâte a cessé d'être fluide; mais elle est en-
core humide et peu consistante, et elle conserve les traces
de la pression qu'exerce sur elle le cylindre G-. Le papier n'a
pas encore quitté la toile métallique sur laquelle il s'est
formé; avant de s'en séparer, un cylindre I, garni d'étoffe,
et sur lequel coule constamment un filet d'eau froide, lui
fait subir une nouvelle pression; là il est reçu sur une pièce
d'étoffe qui est destinée à en absorber l'humidité, -et qui,
comme la toile métallique, s'enroule sur deux cy[indrespour
former une nouvelle toile sans fin dont la surface supérieure
forme un plan incliné. Il -est ensuite saisi entre detix rou-
leaux L, garnis d'étoffe, qui le pressent fortement, et
passe sur un nouveau plan, au sortir duquel il est en-
core comprimé entre deux nouveaux rouleaux M égale-
ment garnis d'étoffe. C'est alors qu'il entre dans la région
de lachaleur. En cet endroit, il est tout-à-fait formé; mais
il est fragile et humide. Reçu sur un petit cylindre N, il est
dirigé par lui sur la surfacepolie d'un gros cylindre échauf-
fé O : là, il commence à fumer; mais la chaleur est propor-
tionnée à sa consistance toujours croissante. Du premier
cylindre il s'enroule sur un second P, d'un diamètre beaucoup
plus-grand, et qui est beaucoup plus chaud; à mesure qu'il
passe sur cette surface polie, on voit disparaître ses irrégula-
rités. Enfin, après avoir tourné sur un troisième cylindre Q
encore plus chaud, et avoir subi - la pression d'un rouleau
supérieur, un dernier rouleau R le dirige sur le dernier cy-
lindre-S, oit il se trouve terminé, et enroulé.

Nous avons maintenant un immense rouleau de papier,
dont la longueur n'est limitée, pour ainsi dire, que par la
volonté du fabricant. Il - faut le .découper - pour avoir des
feuilles propres aux divers besoins de-la société: on ima-
gina de le trancher sur le rouleau lui-même; mais il en ré-
sultait des feuilles de grandeurs très inégales. Aujourd'hui
our emploie à cet usage une machine du: à. un ingénieur de
Londres très distingué, M. Edouard Cowper.

Deux minutes suffisent pour rendre le papier parfait, à
partir du moment oit le pâte s'écoule sur la toile métallique,
et celle-ci marche avec une vitesse qui fournit environ vingt-
trois pieds carrésde papier par minute. -

Si nous nous rappelons la fabrication à la main décrite clans
la 43e livraison, nous verrons que jusqu'à la formation de la
pâte le procéda est le même. Dans le papier à la mains, l'ou-
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vreur plonge sa forme dans la cuve, et produit une feuille
molle, d'une épaisseur uniforme, au moyen de cette délica-
tesse cie tact qui constitue le bon ouvreur; mais comme cette
régularité dépend de la dextérité de l'ouvrier, elle doit né-
cessairement être variable. Quant au papier à la mécanique,
son épaisseur est réglée par la quantité de pâte qu'on laisse
écouler de la cuve pendant un temps donné, et par la régu-
larité du mouvement de va et vient imprimé an chenéau C
et à la toile métallique E II suffit, pour rendre cette
épaisseur invariable, de donner à tout l'appareil une vi-
tesse constante.

Dans le papier à la main, les deux surfaces de la feuille
ne présentent aucune différence sensible. Il n'en est pas ainsi
dans le papier à la mécanique, l'un des deux côtés est plus
rugueux que l'autre; la plume n'y coule pas avec facilité,
elle y produit un grattement qui éparpille l'encre, et fait
encore donner la préférence, pour l'écriture, au papier à la
main. Ce défaut provient de l'emploi du rouleau G, qui,
comme nous l'avons vu, presse la pâte contre la toile métal-
lique, et lui fait prendre uneempreinteineffaçable : ce cylin-
dre G est nécessaire, il donne au papier assez de force pour
quitter la toile métallique sans se déchirer, et l'on a été
obligé de le conserver dans toutes les machines qui fonction-
nent aujourd'hui.

Dot d'une demoiselle russe au dis-septième siècle. —La
veuve d'un nommé Tehirikof, maria, en 1689, sa fille an
stolnik Chérémétef. Indépendamment de plusieurs terres,
d'une maison à Moskou, de plus dedeux cent cinquante mai-
sons de paysans, situées dans plusieurs provinces différentes,
elle donna à sa fille huit images de Notre-Seigneur, de la
Vierge et de saint Nicolas, enchâssées en argent et en ver-
meil, et enrichies de diamans et de rubis; des croix égale-
ment enrichies, des colliers de rubis et de diamans, des éme-
raudes, des perles, des bonnets garnis de pierres précieuses,
des boucles d'oreilles de diamans, de rubis, d'émeraudes, et
des chaînes d'or garnies de diamans, avec des croix; des ha-
bits de dessus et de dessous de velours, de satin , de taffetas,
garnis de martre zibeline, de diamans, de boutons de ver-
meil, de dentelles; des ustensiles de toilette et des tasses; le
tout en vermeil; des souliers et des bottines de satin et de
velours, richement travaillés en or; un grand lit de damas
rouge à fleurs d'or, une couverture de satin brodée en or,
garnie de martre zibeline; un autre lit plus petit de damas
jaune, avec la couverture de satin de Perse; clix chemises
de mousseline, trente chemises de toile et trente draps.
Cette mère opulente ne savait pas écrire. Son frère signa
pour elle le contrat.

LE CAOUT-CHOUC.

La substance connue d'abord sous la dénomination très
impropre de gomme élastique, et que l'on nomme aujour-
d'hui caout-ehoue, est le sue épaissi du hévé, grand arbre
de l'Amérique méridionale, qui abonde surtout dans les fo-
rêts de la Guyane. C'est à deux botanistes français, Aublet
et Richard, que l'on en doit la description complète; le pre-
mier n'avait vu que le tronc et les feuilles, le second a ob-
servé les fleurs et les fruits. Un autre Français, le célèbre
Lacondaniine, l'un des académiciens envoyés au Pérou vers
le milieu du xvruc siècle pour y mesurer un degré de l'é-
quateur, a fait connaître les procédés employés en Amérique
pour extraire le suc du hévé et donner à cette matière les
formes diverses sous lesquelles on la met dans le commerce.

C'est par une incision faite dans le tronc de l'arbre que
l'on obtient l'écoulement du sue, qui est d'abord limpide et
sans couleur. Si l'on veut en faire un vase, une bouteille, par
exemple, on commence par fabriquer avec de l'argile un
moule aussi mince qu'il est possible; lorsqu'il est bien sec,

on y met avec ,un pinceau une première couche de caout-
chouc, et on la fait sécher au-dessus d'une flamme un peu
fuligineuse; on applique ensuite une seconde couche, que
l'on fait sécher comme la première, et ainsi de suite jusqu'à
ce que le vase fabriqué de cette manière ait pris l'épaisseur
qu'on veut lui donner. On casse alors le moule, on fait sortir
les fragmens par l'ouverture du vase, et le travail est fini.
On parviendra sans doute à faire ces préparations sans en-
fumer le caout-ehoue, et en lui conservant sa limpidité.

(Arbre du eaout-ehoue, Lfevea Gtrianensis.)

il était réservé à la chimie moderne de rectifier les erreurs
que l'on avait sur la nature de cette substance, et de prou-
ver qu'elle reprend ses propriétés caractéristiques après avoir
été dissoute, soit dans l'éther, soit dans une huile essentielle,
soit même dans une huile siccative. Les recherches dont elle
fut l'objet se multiplièrent en faveur des aérostats, pour les-
quels il fallait trouver une enveloppe mince, légère, et ce-
pendant imperméable à l'hydrogène : le taffetas enduit de
caout-chouc satisfait assez bien à toutes ces conditions. De-
puis que les arts sont en possession de ce produit américain,
on en a varié les emplois : c'est ainsi qu'en France, à l'aide
de procédés ingénieux, on est parvenu à couper, à filer et à
tisser le caout-chouc, de manière à fabriquer des lacets, des
bretelles, des jarretières, des chaussures, et d'autres parties
du costume dont l'élasticité obéit et cède aux moindres
mouvemens du corps. Ces applications sont précieuses sous
le rapport hygiénique.

Le hévé est un grand et bel arbre, qui, dans les forêts de
la Guyane, s'élève jusqu'à vingt mètres. Sa tige est droite,
sans branches jusqu'à une grande hauteur; les feuilles sont
à trois lobes, assez grandes, et d'un vert agréable; mais les
fleurs sont petites et sans éclat; les fruits sont à trois loges,
dont chacune contient une ou deux amandes bonnes à man-
ger, pourvu que l'on ait soin d'en ôter le germe, qui est,
dit-on, un purgatif très violent.

LES BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTS

sont rue du Colombier, n° 3o, près la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LACIuEVAnDILRE, rue du Colombier, n° 50.
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LES HIBOUS A CLAPIER ET LES CHIENS DE PRAIRIE.

(hibous à clapier et chiens de prairie.)

C'est au milieu des ' ruines de vieux édifices isolés, ou dans
l'obscurité des forêts les plus sombres, que l'on est habitué
à représenter les hibous : dans le style poétique , leur
nom est un symbole de terreur; aucune solitude ne serait
assez effrayante, si l'on n'y voyait leurs yeux luire et rouler
dans les ténèbres : le silence de la nuit n'inspirerait qu'une
médiocre épouvante , s'il n'était interrompu par quel-
ques échos rauques et lugubres de leurs cris. Nous som-
mes donc exposés à blesser ici des préventions, car nous
voulons parler d'un hibou qui ne répond en rien aux idées
ordinaires; d'un hibou qui, au lieu de chercher un refuge
au sommet des donjons ou dans le creux des arbres, habite
sous terre comme un lapin , aime à vivre dans les plaines
découvertes, et recherche la société d'animaux d'un ca-
ractère éminemment sociable, et de moeurs douces et régu-
lières; d'un hibou enfin vif et alerte, qui, au lieu de ne
hasarder son vol pesant qu'à la lumière incertaine des cré-
puscules, et de se cacher pour rèver mélancoliquement
pendant toute la durée du jour, se plaît au contraire au
milieu des éblouissantes clartés du soleil, et vole en plein
midi pour chercher sa nourriture, ou pour se jouer dans les
flots dorés de l'air.

Sur le territoire des Etats-Unis qui s'étend au-delà du
Mississipi, les hibous à clapier ne se creusent point eux-
mêmes leurs habitations souterraines, comme ils y sont
contraints dans d'autres parties du globe; ils se logent dans
les trous des marmottes ou chiens des prairies. Ces de-
meures , commodément construites, sont groupées en
villages dont l'étendue varie beaucoup : quelquefois elles
occupent une espace de plusieurs milles. A l'extérieur, elles
saillissent en forme de cônes tronqués dont la base a près de
deux pieds de largeur, et dont la hauteur au-dessus du sol
tie dépasse guère quinze à dix-huit pouces. L'entrée est

Toua U.

pratiquée, soit au sommet, soit à l'un des côtés : la surface
est battue et foulée comme l'est un chemin très fréquenté.

A partir de l'entrée, une galerie intérieure descend ver-
ticalement à un pied ou deux de profondeur, et de là elle
continue obliquement, jusqu'à ce qu'elle aboutisse à une cel-
lule que l'industrieuse marmotte dispose avec art pour pro-
téger son sommeil d'hiver. Cette cellule est arrondie en
globe, et est percée en haut d'une petite ouverture de la
largeur du doigt; ses murs sont formés d'une herbe sèche
si fortement tressée, que l'on pourrait la détacher du môle
et la rouler sur terre sans l'endommager.

C'est un spectacle vraiment curieux, dans la belle saison,
que les jeux de ces petits animaux se culbutant à l'ouver-
ture de leurs tannières, qui sont toujours parfaitement pro-
pres, et qui servent souvent de logement à plusieurs indi-
vidu. Si la frayeur les saisit, ils se précipitent sous terre en
un instant; s'ils n'ont à redouter qu'un danger éloigné, ils
attendent bravement au dehors en agitant leurs queues, ou
montent sur Ieurs édifices pour reconnaitre les mouvemens
de l'ennemi.

Dans tous les villages des chiens de prairie, on voit les
hibous à clapier voler joyeusement par petites bandes au-
tour des huttes de leurs compagnons, ou se tenir comme
eux à l'entrée en observateurs. Ils se laissent approcher à la
portée du fusil : s'ils n'ont pas le temps de se glisser dans
Ieurs souterrains, ils s'enfuient au loin à force d'ailes, jus-
qu'à ce qu'ils aient échappé à toute poursuite.

Il est bien certain que les clapiers oa l'on a vu descendre
ces hibous dans les plaines de la rivière Plate, étaient
creusés par les marmottes. Un naturaliste qui a visité cette
contrée a émis l'opinion que les oiseaux n'étaient possesseurs
des habitations qu'à titre de conquérans : à l'appui de cet
avis, on a remarqué en général que les clapiers habités par
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les Litons étaient en mauvais état et ravagés par les pluies,
tandis que ceux des marmottes étaient activeraient entrete-
nus , et défendus contre les injures du temps avec tout l'a-
mour de la propriété. En effet , il n'est pas parfaitement
établi que la marmotte et le hibou vivent ordinairement
ensemble dans la mante logis; irais, d'après diverses obser-
vations, on s'accorde au moins à reconnaître que, lors d'un
danger commun , les hibous, les marmottes , et souvent les
lézards et les serpens à sonnettes, se réfugient pole-mène au
kid des mômes réduits.

Le hibou observé par Vieillot à Saint-Domingue se creuse
lui-môme un clapier de 2 pieds de profondeur, et y dépose ses
oeufs sur un lit de mousse, d'herbes et de racines sèches.

Cet oiseau parait ne se nourrir que d'insectes ou le juge
ainsi du moins, d'après les seuls débris trouvés dans-son es-
tomac. Son cri est à peu près semblable à celui de la mar-
motte, et serait assez bien exprimé par les syllabes chat,. (hel-,
prononcées rapidement plusieurs fois de suite; et s'il n'était
commun aux hibous de clapier isolés et à ceux qui vivent
avec les marmmottes, on pourrait lui attribuer le caractère de
langage d'imitation.

Le dessin du hibou de clapier a paru pour la première fois
dans l'ouvrage intitulé : Oiseaux américains, commence
par Wilson, et continué par Charles-Lucien Bonaparte,

Molina, qui publia en 1787 une Histoire naturelle du Chili,
y décrivit l'animal sous le vont de strix cunicularia, sou
nom chilien étant pequen. Le Père Feuillée, religieux minime,
correspondant de l'Académie des sciences, qui voyagea, de
1707 â 1712, sur les côtes orientales de l'Amérique méri-
dionale, en avait parlé avant Molina.

Ledocteut' Boulin a trouvé aussi ces oiseauxdansles plaines
de l'©rénoque et (lu Nhita, et dans des lieux où ils étaient trop
nombreux relativement aux armadilles, pour qu'on pat croire

que ces derniers avaient creusé les trous dans lesquels les
oiseaux se retiraient. Personne n'avait encore indique leur
existence dans ces grandes plaines.

HISTOIRE DE L A. PAIRIE EN FRANCE.

(Voy ez page 99.)

PAIRIE DROIT DE JUSTICE. — LES DOUZE PAIRS DE FRANCE

SOUS PHILIPPE-AUGUSTE. — TI UNION DES PAIRS AU PAR-

LEMENT. — PAIRS >TRANGERS A LA FAMILLE ROYALE. —

ANNE DE MONT3IORENCY.- 1789.— CONSEIL DES ANCIENS.

— LE SINAT. — CHAMBRE ACTUELLE.

La pairie a été tour à tour : dignité purement nominale,
fonction judiciaire, puissance vassale mais modératrice de
la royauté, attribution honorifique donnant place an parle-
ment ; enfin, chambre législative et partie intégrante du
gouvernement; son histoire se lie étroitement ' à celle de la
monarchie française, et rappelle toutes les modifications que
l'autorité a subies.

La dénomination de Pairs de France, qui remonte aux
temps les plus reculés, fut bien loin d'avoir, sous nos rois,
et surtout sous ceux des deux premières races, l'acception
qui s'attache de nos jours au pouvoir formé par la réunion
(tes pairs actuels.

Le terme de pair, introduit au x' siècle, s'appliquait aux
vassaux du môme seigneur, et désignait leur égalité de droits
entre eux. D'après un ancien usage des Francs, chaque ci-
toyen libre ne pouvait être jugé que pas ses égaux (ses pairs) ;
mais ce droit appartenait plus particulièrement aux chefs
militaires.

La pairie n'existait point comme institution sous les Francs,
toutefois on en retrouve dès lors les traces; elle suit les pro-
grès (le l'établissement de la noblesse , et plus tard ceux de
la féodalité.

Dans l'origine de la monarchie, les charges, les emplois,

la noblesse, tout fut personnel ; tout devint territorial par la
suite. Ainsi, les propriétés furent (l'abord un apanage non
transmissible; c'est ce qui caractérise l'époque de la première
race; bientôt elles donnèrent àleurspossesseurs certains titres,
certains droits, et de leur côté; tes possesseurs leur atta-
chèrent de nouveaux titres et de nouveaux droits; c'est le
propre de l'époque qui finit à Charles-le-Chauve. Depuis
ce temps , jusqu'à l'établissement des communes sous
Louis VI, c'est la terre qui seule donna la qualité. Pendant
la première de ces époques ou trouve le droit de justice
inhérent à la noblesse; plus tard, lorsque la féodalité fut
tout-à-fait établie, les justices devinrent seigneuriales, et
la pairie devint unie dignité attachée à la possession d'un
fief qui donnait choit d'exercer la justice conjointement avec
ses pairs , clans les assises du lief dominant.

A mesure que la monarchie grandit et se fortifia, la qua-
lification de pair de France finit par erre exclusivement atta-
chée à la prérogative de relever du roi; et vers la fin du Ne

siècle, six lice+ seulement avaient ce privild e. Ce fut au
sacre de Philippe-Auguste, qu'on vit, pour la première fois,
les pairs (le France figurer à rote cérémonie publique comme
grands officiers de la couronne; pour la première. fois aussi
parurent à côté d'eux des archevèques et évéques revêtus
du môme titre et de la mente prérogative, et, comme les
pairs laïques, au nombre de six, Ces douze pairs , vassaux
du roi, étaient tenus de servir dans ses armées et dans
sa cour féodale. Ils étaient réciproquement lems propres juges
dans les affaires qui les concernaient , et dans celle; qui Se
rapportaient directement au roi leur seigneur . Sous Philippe-
Auguste s'accrut le pouvoir (le la cour des pairs et le res-
pect accordé à ses décisions. Un circonstance caractéristique
de ce premier Age de la pairie, c'est que lorsque, par suite
d'hérédité, les femmes étaient titulaires d'une pairie, elles
avaient le droit de prendre séance dans la haute cour, et (le
participer aux jugemens qui y étaient rendus. Cette période
en fournit (le fréquens exemples. Mais quand la qualité de
pair ne fut plus nécessairement attachée à la possession d'un
fief, les femmes cessèrent d'exercer ce droit.

Vers 4297, sous Philippe-le-Bel, commence le second ôge
de la pairie , époque à laquelle eut lieu la réunion de la cour
des pairs à la cour du parlement; on vit les pairs figurer
parmi les magistrats du patientent comme membres et con-
seillers de celte cour.. Aussi chaque pair était considéré,
non seulement comme feudataire des premières seigneuries
du royaume, mais encore comme membre (lu premier corps
de magistrature. Cette innovation servit puissamment ù
agrandir et maintenir les prérogatives de la royauté. Alors la
qualité (le pair ne fut plus inséparable de la possession d'un
fief; On commença à voir en eux des officiers nommés par
le roi, et chargés par lui d'administrer la justice en son nom,

Le -troisième Age de la pairie remonte ït l'année 4505.
Pendant la précédente époque, la dignité de pair n'avait été
conférée qu'à des princes du sang; clans celle-ci, elle fut
donnée à (les princes étrangers à la famille royale; enfin ,
plus tard, vers 4550, elle fut étendue it de simples gentils-
hommes ; Anne de Montmorency, connétable et grand.
maître de France, fut le premier en faveur (le qui fut faite
cette exception. Ici commence le quatrième Age de la•pairie
jusque'en 4789, époque où cette institution partagea le
sort de la royauté. Déjà depuis long-temps la pairie avait
fini par n'ètre, pour ceux qui en étaient revetuS, autre chose
qu'un titre. Quoique les arrôts rendus par le parlement por-
tassent toujours en texte la cour suffisamment garnie de
pairs, les pairs ne prenaient aucune part aux délibérations, et
ne partageaient pas la disgrace encourue palus d'une fuis psr
le parlement pour résistance à la volonté royale.

Lorsque le révolution de 4789 eut accompli sou premier
travail de destruction, et que des projets de repos et cie réor-
ganisation vinrent s'emparer des esprits, les législateurs
qui tirent succéder le Directoire à la Convention, pensèrent
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devoir établir deux assemblées délibérantes, dont l'une exer-
cerait un pouvoir modérateur; tel fut le conseil des Anciens
fondé à côté de celui des Cinq-cents. Les membres qui
composaient cette chambre haute, nés de la révolution,
sans ciientelle personnelle, et par conséquent sans puissance,
furent sans influence, et leur autorité fut renversée, au 48
brumaire, par Bonaparte. Pendant le Consulat et l'Empire,
le sénat fut substitué au conseil des Anciens; cette nouvelle
assemblée comptait dans son sein tout ce que la France pos-
sédait alors d'hommes illustres par de grands services; mais
Bonaparte amoindrit chaque jour l'importance du sénat, agent
moralement responsable de la plupart de ses actes législatifs.

Anéanti par la révolution de 1814, le sénat fut remplacé
par la Chambre actuelle-des pairs; on la composa de toutes
les sommités de l'ancienne noblesse, de toutes les notabilités
du nouveau règne. La pairie ne fut plus une assemblée de
vassaux prêtant leur appui au seigneur suzerain ; mais son
pouvoir fut encore assez grand pour légitimer sa dénomina-
tion, puisqu'elle dut concourir avec la puissance royale et
l'assemblée démocratique à la formation des lois. Ici , nous
n'avons pas à donner°le résumé des actes de cette chambre
jusqu'à nos jours; cette histoire toute récente appartient à
celle de la Restauration. Nous terminerons en mentionnant
les deux dernières modifications apportées, depuis 1830, à
l'institution de la pairie; l'hérédité a été abolie, les majorats
et les substitutions ont été supprimés.

Ainsi, parla marche de la civilisation, cette haute dignité
est redevenue ce gt'elle était à son origine, une distinction
purement personnelle^,aveccette grande différence toutefois
qu'au lieu d'être confiée seulement à quelques individus, à
quelques chefs militaires, elle est ouverte à tous ceux, sans
distinction, qui ont rendu à leur pays de signalés services
dans les armes, dans la politique, clans les arts, clans les
sciences ., dans l'industrie.

MOEURS DES ARABES.
CHANT ÉLÉGIAQUE SUR LA MORT D'UN GUERRIER.

(Traduction inédite.)

Bahia fils de Mocaddem ayant été tué de la manière que
nous raconterons, Hafs, fils d'Aimof, le pleura dans les vers
suivans :

Que n'es-tu toujours parmi nous, à Rabia fils de Mocaddem
Puissent les nuages du matin verser sur ta tombe leurs pluies les plus
abondantes!

.. Ma jeune chamelle s'est enfuie avec terreur à l'aspect de ce
tumulus, élevé au milieu du désert pierreux sur le cadavre d'un
guerrier dont les mains généreuses aimaient à répandre les dons.

»Ne le fuis pas, ô ma chamelle! car c'était un int répide buveur,
toujours prêt à allumer les feux de la guerre.

«Sans la longueur de mon voyage, sans cet immense espace de
déserts déchirés par les vents, je t'aurais immolée en son honneur,
et je t'aurais laissée près de son tombeau, te traînant avec effort
sur tes jarrets coupés. »

Ce dernier vers fait allusion à une coutume qui existait
parmi les Arabes. Quand ils passaient près du tombeau d'un
guerrier qui pendant sâ vie s'était distingué par sa généro-
sité et son hospitalité à l'égard de tous, ils immolaient leur
monturepouren distribuer la chair, lorsque les vivres étaient
rares. Personne ne pouvait s'en dispenser, et il fallait rache-
ter cette omission par quelque autre action, à moins qu'on
n'eût pour excuse un long voyage à faire, ou un autre grave
empêchement.

Voici comment on raconte la mort du guerrier au sujet
duquel furent composés ces vers :

Les Benou-Firas ayant versé du. sang dans la tribu des
Benou-Solaim, l'avaient racheté à prix d'argent. Cependant
Nobaicha partit avec une troupe de cavaliers de la tribu de
Solaim : arrivés à Kedid dans la tribu de Kanana, ils ren-
contrèrent Rabia fils de Mocaddem. Quand celui-ci vit de
loin s'élever la poussière, il dit aux femmes qui étaient dans
ses litières : « Hâtez-vous de fuir, car je ne suis pas certain

que ce ne soient nos ennemis en quête de leur vengeance;
continuez votre route; pour moi je reste, afin le connaïtre ce
qui sortira de cette poussière : si je vois qu'il y ait quelque
chose à craindre pour vous, je tâcherai de me cacher avec
ma troupe, et de prendre une route détournée; je vous
donne rendez-vous à Kedid, sur la colline-des Gazelles, ou
bien à Ousfan; si je ne vous rejoins dans aucun de ces lieux,
au moins vous serez au milieu de votre tribu. » Alors il monta
à cheval, et se dirigea vers cette poussière. Les femmes se
dirent entre elles: «Rabia reste en arrière, il veut prendre
la fuite.» Une d'elles lui cria: «Où sera donc le terme de la
fuite de cet homme?» Sa soeur Oummou-Amr lui cria aussi :
« Action déshonorante, infamie d'abandonner ainsi des fem-
mes pour éviter de payer le talion du sang qu'on a versé ! »
A ces mots, Rabia revint vers elles, en disant : «O mère de
Amr! tu pourras dire que je suis un peureux, si je ne leur
fais pas sentir ma lance, si je ne les prends pas à la gorge,
et si je ne retire pas ma lance, le fer mouillé de leur sang.»
Il reprit ensuite sa marche vers les Solaimites, qui ne l'aper-
cevaient pas. L'ayant découvert derrière un arbre, ils s'a-
vancèrent, pensant que les litières des femmes étaient avec
lui. Rabia, qui était un excellent archer, se mit à les com-
battre et à leur tirer des flèches, en sorte qu'il en tua, en
blessa plusieurs , et qu'il coupa les jarrets de leurs chevaux.
Leur ayant ainsi donné de la besogne, il piqua son cheval
pour rejoindre les femmes, qu'il pressa dans leur marche.
Ses gens s'étant rassemblés, il tourna bride de nouveau , et
sa mère l'excitait au combat en lui disant: «Serre-les de
près, ô mon fils! un bon défenseur de sa famille prend son
ennemi corps à corps; occupe-les bien, porte-leur des coups
assurés. » Il continua à combattre; mais les flèches lui
manquèrent, et son cheval l'emportant, l'entraîna jus-
qu'à Kedid. Cela se passait vers le soir. Les ennemis furieux
s'acharnèrent à sa poursuite; Rabia les chargeait, tantôt à
la lance, tantôt avec l'épée, et leur faisait éprouver des per-
tes. Une fois Nobaicha fils de Habib l'attaqua, et lui ayant
pot-té avec sa lance une blessure mortelle, il s'écria :„«Je
l'ai tué ! — Ta bouche en a menti ! » s'écria Rabia. Nobai-
cha flaira alors le fer de sa lance, et dit : «Tu en as menti
toi-même, car je sens l'odeur de ton ventre. » Alors Rabia
poussa son cheval, et parvint avec mille peines jusqu'aux li-
tières des femmes à la colline des Gazelles. Il dit à sa mère :
« Donne-moi à boire.» Elle lui répondit : «O mon fils! si
je te donne â boire, tu meurs sur la place, et ces gens
s'empareront de nous; prends donc . un peu de patience,
afin que nous puissions nous sauver. » D'autres racontent que
sa mère lui répondit : « Tu es un homme mort, et l'eau est
pour les vivans. » Rabia dit ensuite : «Bande ma blessure.»
Elle se mit à la bander avec son voile, pendant que Rabia
lui chantait ces vers :

«Serre fortement mon bandage, 6 mère de Sayar tu vas perdra
un cavalier aussi précieux que l'or,

« Un épervier qui se précipite comme Migwar dans les rangs les
plus épais, un guerrier vaillant, habitué à frapper le dos de ses
ennemis.»

Sa blessure bandée , il retourna au combat, et se plaça au
sommet de la colline, tandis que les femmes s'éloignaient.
Il arrêta son cheval, et lorsqu'il sentit venir la mort, il s'ap-
puya sur sa lance.

Les Solaimites le voyant sur son cheval, reculèrent, et se
tinrent ainsi quelque temps arrêtés : cela se prolongeant,
l'un d'eux, Ibn Ghadia, lança une flèche au cheval, qui
partit, et fit tomber par terre son maître mort. Alors ils
s'approchèrent, et se mirent à le dépouiller, craignant déjà
d'être poursuivis.

On n'avait point encore vu de guerrier qui eût ainsi dé-
fendu ses femmes, avant et après sa mort. Un des Solaimi-
tes lui perça l'oeil avec le manche de sa lance , en lui criant :
« Que Dieu te confonde pour avoir ainsi, vivant et mort,
protégé tes litières ! » En effet, les femmes arrivèrent chez
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les Benou-Firas, et leur apprirent cet évènement. Musafi
fils de Khalaf, oncle paternel de Rabia, monta Achevai avec
d'autres cavaliers : ils trouvèrent sur la colline le cadavre
dépouillé de Rabia; mais, sans s'arrêter, ils poursuivirent
les Solaïmites jusqu'à ce que les ténèbres de la nuit vinssent
les couvrir, Ils vinrent alors près de Rabia, et l'enterrèrent
sur le sommet cie la colline des Gazelles. Ils élevèrent un
tumulus de pierres noires, au-dessus desquelles ils placèrent

un caillou blanc, large comme la croupe d'un chameau en-
graissé : et personne ne passait prés de sans immoler sa
monture ou un autre chameau. Le premier qui s'en dis-
pensa fut un vieillard de la tribu de Koraich, qui, étant très
âgé, dit : «Je ferai une élégie au lieu d'immoler ma cha-
melle.» Mesafi et beaucoup d'autres ont fait des vers sur
Rabia. On lesa conservés, les uns dans le livre nommé Mou-
katil el Pearson, les autres dans les glosses d'Abou-Riach.

LES MISÉRICORDES DE SAINT-SPIRE, A CORBEIL,
(Département de Seine-et-Oise.)

Toutes les personnes qui se sont occupées de recherches
historiques, savent combien sont rares les doeumens relatifs
aux moeurs et aux'costumes du peuple dans le moyen âge:
Les chroniqueurs nous ont représenté jusque dans leurs
moindres actions et jusque dans les plus minutieux détails de
leur vie intérieure les rois, les reines, les princes, les prin-
cesses, les barons, les gentilshommes, les chevaliers; mais
à peine ont-ils indiqué, en passant, quelques figures de serfs
ou de vilains. Ce n'est qu'à compter des affranchissemens
des communes, c'est-à-dire à la naissance de la bourgeoisie,
de la classe industrielle et commerçante, que l'on commence
à distinguer, d'une manière satisfaisante, ta physionomie
populaire , grâce surtout aux anachronismes de costume

des bibles, aux sculptures des églises, aux fabliaux, aux
rimes des trouvères, aux édits des rois.

Pour entreprendre l'histoire familière du peuple affranchi
du servage, après celle des nobles et des rois, il n'est donc
d'autre moyen que de recourir aux débris des beaux-arts go.
thiques. Nous offrirons quelques élémens d'études dans cette
direction, aussi souvent que nous en trouverons l'occasion.

A la fin du dernier siècle, on voyait encore dans l'église
de Saint-Spire, â Corbeil, près Paris, beaucoup d'oeuvres en
orfévrerie, en sculpture et en peinture, fort curieuses. Pres-
que toutes ont été détruites au temps de la Convention,

L'église a été plusieurs fois la proie des flammes : sa der-
nière reconstruction date du règne de Louis VII (de 1157 à
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4480). Ainsi, tous les travaux d'ornement de l'intérieur
étaient certainement postérieurs au n e siècle; mais, en-deçà
de ce temps, on ne saurait fixer, sans quelque incertitude,
l'époque précise de leur exécution. Toutefois, le grotesque,
la naiveté, et le caractère emblématique des sculptures dont
les dessins sont conservés, forcent à les attribuer à des ar-
tistes sinon de beaucoup antérieurs, du moins étrangers au
mouvement de la renaissance. Il a paru curieux de re-
cueillir surtout les scènes sculptées sur les miséricordes, qui

ont été brûlées avec les stalles du choeur de Saint-Spire. On
y voit des détails intéressans, et on y comprend une bonhomie
de moeurs mieux exprimée par le ciseau du sculpteur, que,
par une foule de nos romans modernes sur le moyen âge.

Le nom de stalles donné aux siéges de bois des églises, qui
se haussent et se baissent à volonté, vient du mot latin, stare
(rester en place, se soutenir). Un appui, attaché sous les
siéges, en forme de cul-de-lampe, et large environ comme la
main, permet encore de s'asseoir à demi lorsque les stalles sont

entièrement relevées. C'est cette étroite surface de bois que
l'on appelle miséricorde ou patience , parce que l'ancien
usage était de chanter debout l'office divin, et que c'est seu-
lement par indulgence que l'on a permis au clergé de s'y
appuyer.

Le sens de toutes les sculptures des miséricordes de Saint-
Spire n'est pas facile à déterminer. La ville de Corbeil était
commerçante : dans quelques unes de ces représentations
a-t-on voulu consacrer la mémoire des corporations qui
avaient concouru, par leurs travaux ou par leurs dons, à élever
ou enrichir l'église; ou bien chacune de ces sculptures était-
elle une sorte de rébus qui servait à exprimer, soit les noms
de bourgeois donataires, soit les noms des chanoines et des

prêtres ? Etait-ce enfin le caprice seul de l'artiste qui, sans
aucune intention voilée, avait moulé ces esquisses sur la boi-
serie ? Le champ est ouvert à toutes les hypothèses.

Des sujets à peu près semblables étaient sculptés sur les
miséricordes de l'abbaye de Cluny, située rue des Grès, à
Paris, et aujourd'hui détruite.

Formes diverses des dents. — Parmi les dents, les unes,
nommées incisives, se terminent par une lame tranchante
pour couper les alimens; elles n'ont qu'une racine assez
courte, parce que leur mode d'action tend plutôt à les en-
foncer dans les mâchoires qu'à les en arracher. Pendant l'é-
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poque de la première dentition, gwti dure jusque verS:'âge-
de sept ans, et on l'on compte vingt dents de lait, l'homme
a quatre incisires à chaque mâchoire, placées sur le devant
de la bouche; il en est de mime lors de la seconde denti-
tion, dont l'ensemble 'se compose de trente-deux dents.
D'autres dents, nommées catrines, sont pointues pour s'im-
planterdans les substances alimentaires et les déchirer; leur
racine est plus profondément tufuncée que celle des inci-
sives. Ce sont elles qui, chez plusieurs 'animaux, s'avancent
au-delà des dents voisines; on en compte deux à chaque
mâchoire durant la première et la seconde dentition. Enfin,
les dents de la troisième espèce, ou dents molaires, se ter-
minent par unie surface large et inégale, merveilleusement
disposée pour:écraser et broyer comme une meule; elles prés
sentent deux ou trois racines divergentes, à l'aide desquelles
elles sont solidement établies, et peuvent résister à de vio-
lens efforts. On en compte, sur chaque mâchoire, quatre à
la première dentition et dix à la seconde.

Il existe des relations très intimes entre les mœurs, la
structure générale de la plupart des mammifères; et la dis •
position des dents; celles-ci varient avec le tttode-cl'alinicn-
talion de l'animal, suivant que_ cetanimal.-se nourrit de
chair, d'insectes, d'herbes ou de bois tendres.

LE VILLAGE' DE BROEIC
Ly HOLLiNDE.

Le village de BitoE6 (prononcez Biton E) est situé dans le
Waterland petit canton de la, presqu'île qu'on _nomme la
Nord-Hollande, an milieu d'immenses polders ou riches pâ-
turages couverts de nombreux troupeaux, et partagés dans
tous les semis par une multitude de digues et de canaux. Pour
y aller d'Amsterdam ,. on s'embarque soit sur l'Ay , bras de
mer, et l'on prend une voiture à Zaudant, soit dans le port
même, et l'on va jusqu'a Beukslo d'où l'on se rend à Brout;
par le nouveau canal qui joint le Texel au Zuyderzee.

Il n'y a guère de voyageurs qui, se trouvant ù Amsterdam
pour son agrément, n'aille faire une excursion à Brouk. Ce
curieux village est bâti sur le bord d'un bassin demi-ovale
servant de port, dont l'eau immobile contraste par sa teinte
de vert olive avec le vert éclatant des prairies voisines. Les
bords de ce bassin garnis d'un gazon épais et soyeux-, et de
touffes de buis taillées_en configurations variées, sont entou-
rés de constructions d'un genre asiatique, parmi lesquels on
remarque un pavillon japonais, et des maisonnettes indien-
mies entremêlées de berceaux couverts de fleurs odoriférantes
pendant la belle saison. -fine promenade romantique et une
église d'un style oriental se dessinent eu perspective.

Du côté de la terre l'entrée du village est interdite.aux bes-
tiaux , aux chevaux et monte aux -voitures les plus légères;
dans la crainte que les rues (n'en soient salies. Il est vrai que
celles-ci, au lieu d'être pavées ou mac-adamisées, sont couver-
tes de pierres unies et de belles briques jaunes assemblées_
avec symétrie. Le long des maisons règne un espace sépare
de la voie publique par une balustrade en fer - battu ornée
de pommes de cuivre. - Cet espace est dallé en pierres de di-
verses nuances, disposées eu une sorte de mosaïque-qui rap-
pelle assez celles des ruines de Pompeïa, et qui s'étend au
dedans sur tonte la largeur des cours. Là sont placés des
bancs faits de bois exotiques, qui, ainsi que les boiseries du
dehors et les fenêtres, sontfaçonnes avec autant de soin que
Ies plus beaux meubles de nos salons.

Mais l'aspect extérieur ;les maisons est au-dessus de toute
description. Elles apparaissent comme autant de petits palais
éulataus de dorures et de peintures qui , dit-on , sont renou-
velées tous les ans; les toits sont eu wiles vernies aussi bril-
lames que des miroirs. Chacune cte ces habitations est exclu-
sivement occupée par rue seule famille ou un seul ménage ;
on y voit, outre la petite porte à un seul battant, une grande
porte d'entrée - d'une apparence somptueuse, niais qui ne

s'ouvre que dans trois occasions solennelles, les baptêmes,
les mariages ou Ies enterremens.

Les croisées des rez-de-chaussée , garnies au dedans de
magnifiques rideaux de soie et de mousseline, laissent aper-
cevoir le plus souvent à travers leurs vitres transparentes
les charmantes figures de dames et de jennies filles qui tra-
vaillent à l'aiguille, brodent, ou prennent le thé en compa-
gnie de superbes chats angoras. Elles sont coiffées à la fri-
sonne, le front orné d'une plaque d'or, surmonté d'un petit
bonnet à jour collé délicatement sur les tempes, bordé cte
liserés d'or, et parsemé de pierreries. Quelquefois l'intérieur
des appartemens est caché par un double vitrage dont les
carreaux de couleur bleue, jaune ou violette, permettent aux
personnes qui sont derrière, de tout voir sans être vues.

La propreté, cette quali té que possède à un si haut point
le peuple hollandais, est poussée plus loin à Brouk que par-
tout ailleurs, et semble y recevoir un culte particulier. Tout
étranger, avant de franchir leseuil d'une maison de ce vil••
lape , est obligé de quitter ses bottes ou ses souliers, et de
chausser une espèce de babouches qu'on lui présente. Les

-plus grands_ princes ne sont point exemptés de celte forma-
lité ;_napoléon et Alexandre eux-mêmes y ont été soumis
lorsqu'ils ont visité ce singulier petit coin du monde.

L'intérieur de la maison est merveilleusement brillant,
mais il n'a rien en cela de supérieur à ce que l'on peut
voir clans tontes les maisons riches cte la Hollande, qui est
le pays de l'Europe oit les intérieurs sont les plus remar-
quables par l'entretien soigné des décors et des meuble-
mens sans luxe dispendieux. Ici toutefois cet entretien est
poussé jusqu'au scrupule le plus étrange; tous les objets que
l'oeil peut y apercevoir sont excessivement clairs, chatoyants et
polis. Ce ne sont partout que marbres, tableaux, vases et
curiosités; ce ne sont que bois précieux et luisans, porce-
laines d'Asie, cristaux, albâtres, porphyres. Les pieds ne
peuvent se poser que stir des tapis d'un tissu soyeux et des
nattes élégantes. Le vestibule, la salle à manger sont déco-
rés, ainsi que le salon, de sculptures et de bas-reliefs. Les
puces qui servent aux usages comniutts, telles que l'anti-
chambre et l'office , sont resplendissantes de netteté. La
cuisine même ne le cède à aucune autre pièce sous ce rapport,
et les ustensiles qui y sont placés, soit en fer, soit en cuivre,
sont. ravissans de fourbissure. Quelques uns sont garnis
d'étoffes et de laines fines clans les endroits que la main doit
saisir.	 -	 -

Mais le plus merveilleux peut-être, c'est la laiterie, c'est
l'étable, qui ne sont pas moins éctatans de couleur, de clarté
et de propreté que tout le reste. Les vaches sont logées à
Brouk plus agréablement que la plupart des bourgeois de nos
pays; chacune d'elles a son cabinet séparé bien vernis, bien
ciré,-elle-mime est soigneusement nettoyée et épongée, ses
pieds reposent sur un plancher bien lavé, sa tête se penche
Sur une mangeoire de bois peint, et sa queue relevée artiste-
ment est attachée au plafond avec un cordon.

Les jardins abondent aussi en fleurs rares, en arbustes exo-
tiques que les propriétaires croient embellir en les entremê-
lant de petites perches à pointes dorées, comme ils croient
avoir embelli leurs arbres pour en avoir fait peindre le tronc.
On trouve peti d'ombrage dans ces jardins, niais en revanche
ils sont remplis d'ouvrages d'art, on il y a plus de bizarreries
que de goût: tels que des hommes et des femines paraissant
avoir chair nos, revêtus d'étoffes et de tissus véritables; tels
que des animaux de toutes les couleurs tie l'arc-en-ciel , lions
rouges, tigres bleus, renards verts, ours violets, etc. En
outre on voit des automates tnouvans, des mandarins re-
muant la tête, des bergers jouant du flageolet, des bestiaux
bétels, sans compter les moulins de bamboux , les grottes
en coquillages, et nombre d'antres ornemens fantastiques
en bois ou en porcelaine.

Le voyageur qui ne serait pas muni de pressantes recom-
mandations ne pourraitêtre admis dans ces demeures si
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curieuses. Tous les habitans de Brouk , sans une seule ex-•
ception, sont riches, et beaucoup sont capitalistes million-
naires. Aussi économes qu'opulens, et aussi sédentaires qu'é-
conomes , ils vivent renfermés , et se voient rarement en-
tre eux. Quiconque se présenterait dans une maison sans venir
de la part d'un ami, s'il n'a quelque bonne affaire à propo-
ser, se verrait impitoyablement fermer la porte, comme
il arriva à l'empereur Joseph II .

D'après cela, il ne faut point s'étonner si ce village, tout
féerique qu'il paraît d'abord, est taciturne et peu vivant. Ja-
mais on n'y voit de danse et de fête, d'assemblées publiques.
On y rencontre si peu de personnes, qu'on serait tenté de le
croire désert. Il est vrai qu'il ne renferme que 500 âmes de
population , ce qui pourtant est assez considérable en raison
de ce qu'il n'est habité que par des Crésus. lin poète hol-
landais qui a décrit cet endroit unique peut-être clans le
monde entier, a dit que quand Plutus , le dieu de notre tige,
descend du ciel pour voir ses favoris et leur associer quelque
candidat, c'est Brouk qu'il choisit pour pied-à-terre.

Le ton de la bonne conservation est coulant et naturel;
il n'est ni pesant ni frivole; il est savant sans pédanterie,
gai sans tumulte, poli sans affectation , galant sans fadeur,
badin sans équivoque. Ce ne sont ni des dissertations ni des
épigrammes; on y raisonne sans argumenter; on y plaisante
sans jeux de mots; on y associe avec art l'esprit et la raison,
les maximes et les saillies, l'ingénieuse raillerie et la morale
austère. On y parle de tout pour que chacun ait quelque
chose à dire; on n'approfondit point les questions de peur
d'ennuyer : on les propose comme en passant, on les traite
avec rapidité : la précision mène a l'élégance; chacun dit
son avis et l'appuie en peu de mots; nul n'attaque avec cha-
leur celui d'autrui; nul ne défend opiniâtrement le sien;
OH discute pour s'éclairer, on s'arrête avec la dispute; cha-
cnn s'instruit, chacun s'amuse , tous s'en vont contens ; et
le sage même peut rapporter de ces entretiens des sujets
dignes d'être médités en silence.

J.-J. ROUSSEAU.

OBSERVATOIRE DE GREENWICH,
PRÈS DE LONDRES.

A PARIS, LES QUATRE CASSINI. - A GREENwINII,

FLAMSTEED, HALLEY, BRADLEY, BLISS, MASIiELYNE,

ET POND.

L'Observatoire de Paris fut bâti par ordre de Louis XIV,
de 1668 à 4671 , sur les plans de Perrault ; celui de Green-
wich , célèbre par la suite des observations astronomiques
qu'on y a faites dés sa création, et qui toutes, relativement
à leur époque, portent le caractère de la plus grande préci-
sion , fut érigé en 4675, sous le règne de Charles II , par
l'influence de Joues Moore, ancien professeur de mathéma-
tiques, et alors intendant de l'artillerie.

Le premier qui s'établit l'Observatoire de Paris, en 1671,
fut Dominique Cassini, que Colbert avait fait appeler en
France; il eut pour successeurs son fils Jacques Cassini, son
petit-fils Cassini de Thury, et son arrière-petit-fils le comte
de Cassini, destitué en 4793. C'est un exemple remarqua-
ble, et peut-être unique, d'un,poste scientifique occupé de
père en fils pendant quatre générations, et passant comme
un héritage à des hommes tous capables de s'y maintenir
avec le plus grand honneur. — Lors de la création du bureau
des longitudes, en 4795, l'Observatoire fut placé dans ses
attributions.

Les hommes qui ont eu la direction de l'établissement de
Greenwich ont été dignes aussi de cette haute position; et
dans les fastes de l'astronomie leurs noms sont glorieusement
placés. Ce sont Flamsteed, Halley, Bradley, Bliss et Mas-
keéyne, qui, mort vers 4844, fut remplacé par M. Pond.

Flamsteed est le premier qui ait observé à Greenwich en
4676. Jones Moore, qui l'avait recommandé à Charles Il,
avait fait construire; avec le plus grand soin, deux horloges
et un sextant de six pieds de rayon, dont il lui fit présent.
Il se passa, lors du don de ce dernier instrument, un fait qui
mérite d'être profondément médité : Moore, en présence de
témoins, le donna à Flamsteed en toute propriété, à condition
que celui-ci le léguerait à l'homme qui -en saurait le mieux
faire usage.

C'est à Flamsteed qu'on doit le fameux catalogue d'étoiles,
connu sous le nom de Catalogue Britalnique; ses observa-
tions, qui ont duré plus de quarante ans, ont été publiées,
clans son grand ouvrage, en trois volumes in-folio, intitulé
h istot ia Celestis.

Halle y , qui lui succéda en 4720, était un homme passionné
pour l'astronomie, grand voyageur et navigateur renommé.
Il était dans la première jeunesse, lorsqu'il partit pour
l'ile de Sainte-Hélène, afin d'y compléter le catalogue des
étoiles australes; mais il n'y resta pas long-temps, à cause
des pluies fréquentes, du ciel nébuleux, et su r tout des vexa-
tions du gouverneur; — cette île n'est pas heureuse en gou-
verneurs.

Le but pour lequel Halley avait entrepris son voyage fut
accompli par notre compatriote La Caille, à qui il était ré-
servé de décrire la partie méridionale du ciel. Mais les travaux
les plus brillais de l'astronome anglais, sont ceux qu'il fit
sur Ies comètes. C'est lui qui, le premier, s'appuyant sur
les découvertes de Kepler et sur les démonstrations de
Newton, a osé annoncer le retour d'un de ces astres. En
étudiant la marche des comètes de 4531, de 1607, de 4682,
il entrevit que c'était la même qui s'était montrée trois fois,
à des intervalles de 75 à 76 ans; examinant alors plus atten-
tivement les catalogues anciens, il vit trois autres comètes qui
étaient revenues à de pareils intervalles, c'est-à-dire
en 1505, 4580 et 1456; après avoir fait les calculs con-
venables , il ne craignit point d'annoncer que c'était un
même astre, et il en annonça le retour pour l'an 4758.
priant la postérité « de se souvenir que c'était un Anglais qui
avait le premier fait cette remarque. »

Il soupçonna aussi que la belle comète de 4680 pourrait
bien être celle de 4106, de 534 , et de la mort de Jules Cd-
sar; la période étant de 575 ans.

C'est Halley qui détermina Newton à imprimer le livre
immortel des Principes, et qui en surveilla l'édition.

A la mort de cet astronome, survenue en 1742 , la direc-
tion de l'Observatoire de Greenwich passa dans les mains
de Bradley, que Delambre ne craint point de nommer l'as-
tronome le plus célèbre produit par l'Angleterre ; il est l'au-
teur des deux découvertes les plus utiles de son siècle, et sans
lesquelles l'astronomie moderne n'eîlt jamais atteint'sa pré-
cision. Ce sont l'aberration de la lumière et la nutation de
l'axe de la terre. Par la première on calcule et on explique
à l'aide du mouvement de la terre combiné avec celui de la
lumière, des variations singulières que l'on avait remarquées
clans la position des étoiles, et dont on ne pouvait assigner
la loi; par la seconde on calcule aussi un mouvement pério-
clique que présente l'axe de notre globe, et produit par
l'action de la lune, selon d'Alembert, qui, le premier, est
parvenu à en donner l'explication.

L'importante collection des observations de Bradley a été
imprimée après une infinité de chicanes soulevées par ses
héritiers, qui ne voulaient s'en dessaisir que sur l'assurance
d'une indemnité considérable, comme s'ils eussent eu quel-
que part dans les travaux de ce grand homme; leurs pré-
tentions injustes sont bien éloignées du désinte;ressement de •
leur parent, qui refusa l'augmentation que la reine voulait
faire à ses modiques appoin temens , parce que , dit-il ,'a Si
la place d'astronome royal vaut quelque chose, on ne la
donnera plus ie un astronome. »

La mort ayant enlevé le nouveau directeur Bliss, deux ans
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après son entrée à Greenwich, Maskelyne lui succéda vers
4765 . Ce savant infatigable ne cessa, pendant quarante-sept
ans, d'observer le ciel avec des soins et une exactitude dont De-
lambre reconnaît qu'il existe peu de modèles. II avait à sa

disposition des instrumens supérieurs à tous ceux de ses
contemporains, et l'usage qu'il en fit montre assez qu'ils
étaient tombés entre bonnes mains; mais il a d'autres titres
encore à la reconnaissance des astronomes . de tous les pays.

Jusqu'à lui les observations restaient enfouies dans les regis-
tres, et demeuraient comme non avenues; Maskelyne obtint
du conseil de la Société Royale de Londres, que toutes ses
observations seraient imprimées par cahiers, et d'année en
a nnée. « 1l;eunis aux deux volumes de Bradley, dit Delambre,
ces cahiers forment un recueil précieux, qui a servi à per-
fectionner en France et en Allemagne, les tables du soleil ,
celles de la lune, et celles de toutes les planètes; on , a pu
dire avec vérité que si les sciences venaient à se perdre et
que ce recueil fût seul conservé, avec quelques méthodes de
calcul on y trouverait de quoi reconstruire presque en en-
tier l'édifice de l'astronomie moderne; avantage qui n'ap-
partient qu'à cette collection unique, parce qu'au mérite
d'une précision rarement atteinte, et non encore surpassée,
elle réunit le mérite d'une série non interrompue depuis
l'an 4750, première époque oit les observations laissent peu
à désirer. »

Maskelyne n'a quitté son observatoire qu'une seule fois;
ce fut pour aller en, Ecosse mesurer la déviation produite sur
le pendule par la montagne Shehallien ; le docteur Hutton
en conclut plus tard que la densité de la terre est à celle de
la Montagne, comme 9 est à 5; et enfin Playfair a porté
la densité de cette montagne à 2,75. — Il résulte de ces tra-
vaux successifs, que la densité moyenne de notre globe doit
titre à peu près cinq ois celle de l'eau.

L'Observatoire est situé dans la partie la plus élevée du
parc de Greenwich, sur l'emplacement d'une vieille tour
fortifiée, que l'on dit avoir été érigée, sur la fin du xv 0 siècle,
par le duc de Glocester, Humphrey, frère de Henri V. Paul
Hentzner, voyageur allemand, nous apprend que du temps
d'Elisabeth la tour était connue sous le nom de ,
et était regardée comme celle dont il est fait mention dans
le roman d'Amadis de Gaude.

L'établissement actuel consiste en un premier édifice
oblong, qui est l'Observatoire méme, et en un second qui sert
de logement à l'astronome royal ; dans ce dernier on trouve
aussi une bibliothèque. Ces bâtimens offrent une grande
quantité d'instrumens, productions des célèbres artistes
Troughton, Graham, Hardy, Earnshaw, Dollond et Hers.
cheM; on y distingue un instrument des passages, de huit
pieds de long, qui est renommé pour avoir servi à Halley,
Bradley et Maskelyne.

LES BUREAUS D 'ABONNEEIENT ET DE VENTIS

sont rue du Colombier, no So, près la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LACucvAn©li:r,t,, rue titi Colombie[; no 30.
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SAINT-ÉTIENNE DE VIENNE EN AUTRICHE

(Saint-Étienne, église cathédrale de Vienne.)

SIÉGE DE 4529. - SOLIMAN-LE-GRAND. — SES CONTEMPO-
RAINS. — LEVÉE DU SIEGE.—SAINT-ÉTIENNE RESPECTÉ.
— SIEGE DE 4685.— GARA -MUSTAPHA. — LA PLACE
ÉPTIISEE. — SOBIESKI DE POLOGNE LA DÉLIVRE.

Deux fois la capitale des Etats autrichiens fut assiégée par
les Turcs, et deux fois les Turcs furent contraints de renon-

TomE II.

cer à cette proie convoitée : à chaque irruption, deux cent
mille hommes se répandirent hors de l'empire ottoman, et,
inondant les terres de la chrétienté, arrivèrent à l'impro-
viste aux portes de la ville de Vienne. Soliman I eC, en 1529,
et Cara-Mustapha, en 1685, commandèrent les deux siéges.

Soliman Ier, surnommé le Grand, le Magnifique, le Con-
8o
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cati rapt, le Législateur,-avaitfait son entrée â Constantinople,
comme sultan, l'année même où_ Charles-Quint -fut cou-
ronné empereur Aix-la-Chapelle,—on François T er eut avec
Henri VIII d'Angleterre, de célèbre et odieuse mémoire,
l'entrevue brillante connue sous le nom de Camp du drap
(l'or, — et où le pape Léon X fulmina sa première bulle

. contre Luther, dont les attaques vigoureuses commençaient
à ébranler le trône pontifical.

Dès son avènement à l'empire, Soliman avait profité de la ri-
valité de François I e'r et de Charles Quint pour tourner ses ar-
mes contre l'Europe ; il s'était emparé de Belgrade, le boulevard
du royaume (le Hongrie; il avait enlevé, après un siège de
cinq mois et demi, aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusa-
lem, l'ile de Rhodes qui leur appartenait depuis deux cent
douze ans; il avait pris et repris plusieurs fois Rude, Iorsque,
le 43 septembre 1529, il se présenta devant Vienne avec sa
formidable armée. — Ferdinand, favorisé par des pluies abon-
dantes, avait eu le temps de jeter vingt Mille hommes dans
la place, et de l'approvisionner : la défense fut aussi vive
que l'attaque; des soldats éprouvés dans les guerres de
Charles-Quint, une artillerie bien servie, permirent au gou-
verneur cie la ville d'arrêter pendant plus d'un mois le mo-
narque ottoman, habitué à voir les places fortes succomber
sous ses coups. — Cependant la saison devenait chaque jour
plus mauvaise , les vivres manquaient aux Turcs, les cam-
pagnes ravagées ne leur offraient aucunes ressources; les
soldats, mourant de faim, expiraient dans les tranchées; qua-
rante mille d'entre eux, et, selon d'autres, quatre-vingt
mille avaient déjà péri. Soliman fut done obligé de lever le
siège.

Ce sultan, digne contemporain de Léon X, saisi d'admira-
tion à la vue de l'église de Saint-Etienne, avait donné ordre

• à ses canonniers d'épargner ce monument, classé parmi les
plus beaux de l'architecture gothique. En reconnaissance de
sa générosité, un croissant et une étoile furent gravés sûr la
dernière assise de la tour, et y demeurèrent un siècle et
demi, jusqu'au siège de 4083, où; - Gara-Mustapha n'ayant
pas eu les mêmes égards, ces armes de l'empire ottoman furent
effacées.- •— Saint-Etienne n'était devenue cathédrale que
vers le milieu du m ye siècle; c'est à cette même époque que
le corps de l'église;. bâti en i 144, Tut réparé et agrandi; quant
a la tour, elle est d'une date plus récente, et la partie haute
est postérieure à l'an 4400.

On a célébré long-temps k Saint-Etienne, ét peut-être
célèbre-t=on encore, une cérégienie annuelle en l'honneur
de la délivrance de la ville par Sobieski.- La famille impériale,
accompagnée de la noblesse se-promène en procession so-
lennelle et se réunit dans la cathédrale pour y entendre Aine
messe d'actions de grâces. Ce jéur est-consacré la joiel, et la
parure la,plus.gaie comme la pl;ts riche est regardée- comme
le témoignage d'une pieuse gratitu le:

Vienne, en effet, comme none allons le voir, fut sauvée
par une sorte de miracle à 'cette èpoquo.mémorable, et c'est
â la Pologne qu'elle doit dire. merci..

Le 44 juillet 4005, les Turcs, au nombre de plus de deux
cent mille ,.commencent A descendre la montagne de Saint-
Marc, avec leur cavalerie, leurs chariots et leurs chameaux
chargés de bagages, et se postent en forme de croissant au-
tour de la ville. Deux jours après, Cara-Mustapha, grand-
visir, ordonne l'ouverture de la tranchée, et fait jeter aux
assiégés une sommation dont la teneur met en évidence ce
grand précepte de la religion mahométane : Convertir le
monde à l'Alcoran par le sabre. En voici deux paragraphes :

Et comme c'est un principe de notre véritable religion,
» de répandre la foi musulmane, nous vous exhortons avec
» instance, avant ale dégainer nos terribles cimeterres, d'em-
s brasser la loi de notre saint Prophète, et de permettre
» qu'on vous instruise dans ses mystères, qui vous procure-

ront le salut de vos Ames. Et en cas que vous rendiez votre

- » ville, soit que vous soyez jeunes ou -vieux, riches on pau-
» Tres, nous vous assurons que vous pourrez y demeurer
» sans aucune crainte, en vivant comme vous le faisiez avant
» notre arrivée, et que ceux qui souhaiteront d'en sortir pour
» aller vivre ailleurs en auront la permission, et y seront
» conduits avec leurs biens, leurs femmes et leurs enfans.

» Mais au cas que vous, soyez obstinés et que vous nous
» obligiez de prendre votre ville par force, nous n'épargne-
» rons personne. sous jurons de plus, par le Créateur du
» ciel et de la terre, qu'en ce cas nous passerons tout au fil
» de l'épée, comme cela nous est enjoint par notre sainte
» loi; que nous prendrons tous vos biens, et mènerons en
» captivité vos femmes et vos enfans. — Le pardon n'est que
»_pour ceux qui se soumettent aux ordonnances divines, »

Les habitans de Vienne répondirent à cette sommation
par des coups de canon.

Cependant l'état des affaires était loin d'être rassurant.
Cara-Mustapli_a avait fait une irruption soudaine, et, dès
l'entrée en campagne, s'était porté vers le coeur de l'Autri-
che avec la presque totalité de son armée. Cette tactique,
qui se rapproche de celle de nos jours, était fort habile; elle
eût sans doute entraîné la prise de Vienne, si le visir eût
mis dans la poursuite du siege la vigueur qu'il avait montrée
en pénétrant dans le centre de l'Autriche, contre - l'avis de
tous ses pachas et de Tékéli lui-même.

Cara-Mustapha avait calculé si juste qu'il put arriver
devant Vienne sans coup-férir, et demeurer soixante jours
devant cette place sans qu'elle fût secourue.

L'empereur Léopold, emmenant avec lui son impératrice,
ses archiducs, ses archiduchesses, s'était enfui au milieu des
cris du peuple indigné, dès le premier soupçon des projets
des Turcs. Le duc de Lorraine, beau- frère de Léopold
et commandant son armée, avait été forcé-de se replier pré-
cipitamment, et de sa petite armée de trente-sept mille
honnies n'avait pu détourner qu'un corps de huit mille
fantassins, qui, joints à la bourgeoisie et aux volontaires,
formaient en tout treize mille défenseurs.

Quinze jours, un mois, six semaines, huit semaines se
passent, et point de secours. La chrétienté en suspens attend
les résultats de la lutte; Louis XIV, en guerre avec l'Autri.
clhe,- lève néanmoins le blocus du Luxembourg, st fait (lire
aux .Espagnols que son intention n'est pas d'attaquer un
prince chrétien quand les Turcs sont dans l'Empire, ni d'etn-
pêcher l'Espagne de secourir. l'empereur. Mais les Espa-
gnols restent-au repos.

La ville, épuisée, est prête et se rendre; le croissant va sur-
monter les flèches des églises. 	 -	 --

Enfin le soixantième jour du siège arrive, et voici Jean
Sobieski de Pologne, le heros du Nord.

« Ce visir est un ignorant, dit Sobieski eu examinant
- le campement de Mustapha; nous le battrons! — Oh!

» comme nous l'allons battre! » — Du sommet des hauteurs
on apercevait çà et là les tentes magnifiques des Turcs, de
beaux chevaux sous des housses d'or et de soie, une multi-
tude d'esclaves dont les riches vêtemens brillaient an soleil :
les soldats polonais étaient presque nus. -- « Ces gens-là,
» disait, Sobieski en montrant ses compagnons d'armes au
» duc de Lorraine qu'il avait rejoint, ces gens-là ne s'habillent
» jamais que des dépouilles de l'ennemi. La dernière guerre,
» ils étaient tous vêtus à la turque.»

Ii en fut encore ainsi cette fois; car, le 12 septembre, l'ar-
mée combinée, composée de soixante-cinq mille hommes,
descendit du haut des montagnes; à sept heures du soir,
Sobieski était dans la tente du visir, estimée à un million;
et le lendemain le camp était livré au pillage.

Quand on vit habituellement-avec Ies méchans, on devient
nécessairement ou leur victime ou leur disciple; lorsqu'on
fréquente au contraire les hommes vertueux, on se forme
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à l'imitation de leurs vertus, ou du moins on perd tous les
jours quelque ctiose de ses défauts.

AGAPET, diacre de l'église de Constantinople
Conseils h Justinien

AUTOMATE JOUEUR D'ÉCHECS
(Voyez, tome Ier , page i6o, l'automate tambourin et l'automate

Joueur de flûte, par Vaucanson.)

Le baron Wolfgang de Kempelen avait montré fort jeune
un talent distingué pour la mécanique. Appelé par sa nais-
sance et la supériorité de son esprit à remplir dans l'empire
des places assez considérables, puisqu'il fut conseiller des
finances de l'empereur, directeur des salines de Hongrie, et
référendaire de la chancellerie hongroise à Vienne, il n'en
continua pas moins à perfectionner par l'étude une science
vers Iaquelle il se sentait irrésistiblement entraîné. Quand
il se crut assez sûr (le ses forces, il voulut frapper les esprits
par quelque travail vraiment nouveau , et capable de le faire
connaître comme un grand mécanicien : il annonça en 4709
qu'il venait de terminer un automate qui exécutait toutes les
combinaisons du jeu d'échecs , de manière à gagner con-
stamment un adversaire de force médiocre.

Jamais but ne fut mieux atteint : lorsqu'il fit paraître
pour la première fois, en 4770, cette machine célèbre à
Presbourg, lieu de sa naissance, le monde savant fut en
émoi, et l'on vit alors se renouveler exactement l'histoire
de la dent d'or. Les journaux étrangers se répandirent en
éloges emphatiques sur l'inventeur de cette machine.

L'automate, affublé d'un riche costume oriental, était as-
sis devant un bureau porté sur quatre roulettes, et ce bu-
reau renfermait les rouages et le cylindre qu'on disait servir
à mouvoir la machine. Le baron de Kempelen commençait
par monter avec grand apparat son automate; on entendait
les ressorts crier et résonner comme ceux d'une pendule;
alors le bras de l'automate se levait lentement, avançait jus-
que sur la pièce qu'il devait prendre, l'enlevait, et latrans-
portait sur la case oit elle devait être placée. II ne fallait pas
tenter de tromper ce joueur par une fausse marche, car il
ne manquait pas de prendre la pièce et de la remettre à sa
place en branlant la tête. S'agissait-il de dénoncer l'échec ,
on voyait les lèvres de l'automate s'agiter, et il s'en échap-
pait un souffle, un son faiblement articulé, dans lequel on
pouvait presque entendre she ou slté, et de la part d'un tel
partner, c'était plus qu'il n'en fallait pour que l'adversaire se
tint pour 'averti.

Les observateurs ne tardèrent pas à être convaincus que
cette machine merveilleuse n'opérait point par un mouve-
ment intérieur. Comment, par un simple mécanisme, eût-
on pu faire jouer un jeu qui est entièrement du ressort de
l'intelligence, et dans lequel il n'est pas possible d'exceller
sans une étude approfondie, jointe à une longue pratique?
Mais ils ne purent deviner les moyens qu'employait le baron
de Kempelen. Plusieurs mécaniciens renommés entreprirent.
pourtant de pénétrer ce mystère : l'un d'eux (Decremps,
dans sa Magie dévoilée) , soupçonna qu'il y avait un nain
caché dans le bureau dont nous avons parlé et qui avait en-
viron quatre pieds de longueur sur deux et demi de largeur.
Mais voilà qu'un autre homme non moins compétent en pa-
reille matière , L. Dutens, après avoir examiné avec atten-
tion toutes les parties de la table et de la figure, atteste que
l'enfant ou le nain le plus petit n'eût pu y trouver place.
Et ce qui achevait de dérouter les observateurs , c'est que le
baron de Kempelen convenait qu'il donnait lui-même la di-
rection aux mouvemens de l'automate; mais par quel moyen?
Il se tenait souvent éloigné de la table jusqu'à la distance de
cinq à six pieds, passait même quelquefois dans une autre
chambre, et le laissait jouer jusqu'à quatre coups de suite
sans en approcher.

En 1785, l'automate visita les capitales de la France et
de l'Angleterre, et partout il fut accueilli avec la même ad-
miration, et surtout la même curiosité. Il fut ramené à
Londres en 7819.

Aujourd'hui que ce secret ressemble beaucoup à celui de
la comédie, on peut avouer publiquement que la boite qui
formait l'échiquier, recélait en effet dans son sein un
homme. On aurait tort cependant de penser qu'une fois ce
mot prononcé toute l'énigme soit expliquée. Un homme
dans une semblable machine! mais d'abord, comment l'y
introduire, comment le cacher aux yeux des spectateurs
curieux devant lesquels on exposait si soigneusement l'in-
térieur de la boîte?

Cette boîte avait deux compartimens; au moment oit elle
s'ouvrait devant le public, le moteur problématique y était
déjà tapi; et comme on n'ouvrait jamais toute la boîte à la
fois, que ses deux compartimens n'étaient montrés que
successivement , l'agent, assis sur une tablette à roulettes,
se blottissait adroitement dans l'un, tandis qu'on exposait
l'autre.

Voilà, quant au moteur, le problème résolu.
Maintenant, comme l'exécution ne se borne pas à un

fait d'escamotage, à un tour de passe-passe, il faut devi-
ner comment il se fait qu'un homme caché dans une boîte
qui n'est pas transparente, puisse non seulement voir les
coups qu'on joue, mais encore faire mouvoir l'automate avec
intelligence et précision.

Le directeur, pourvu de deux choses d'absolue nécessité,
d'une bougie pour s'éclairer et d'un échiquier de voyage *,
entre dans la boite fermée presque hermétiquement. Cet
échiquier a toutes ses cases numérotées. Un autre échiquier,
également numéroté, se dessine en guise de plafond au-des-
sus de sa tête, et forme le revers de la table sur laquelle
joue l'automate. Les pièces, fortement aimantées, vont agi-
ter de petites bascules en fer qui garnissent ce verso de l'é-
chiquier, et qui indiquent ainsi au moteur attentif à leur
mouvement le coup joué par son adversaire. Il répète ans-
sitbt ce coup sur l'échiquier placé sous ses yeux; il y joue
le sien , et puis, à l'aide d'une manivelle qui fait mouvoir le
bras de l'automate, et d'un ressort élastique qui imprime le
mouvement à ses doigts, il fait agir la machine avec une
promptitude et une précision qui provoquent à juste titre
l'étonnement et l'admiration des connaisseurs.

L'automate, après avoir, comme nous l'avons dit, acquis
au mécanicien du roi de Bavière, qui en était l'inventeur,
une assez grande réputation, resta démonté et comme en-
foui dans une chambre du grand Frédéric, très amateur d'é-
checs, comme on sait, et qui en avait royalement payé l'ac-
quisition. Napoléon , dans un des séjours que la victoire Iui
fit faire à Berlin, opéra, en quelque sorte, la résurrection
de la machine, lutta contre elle, et éprouva même un peu
de dépit, dit-on, d'avoir perdu la partie. Depuis cette épo-
que, l'automate reconquit son ancienne vogue, et recom-
mença ses voyages. Il y a quelques années, M. Maelzel,
qui possédait aussi le Panharmonicon et l'Automate-Tromp
pette, et à qui l'on doit, "entre autres inventions, celle du
Métronome, en était devenu acquéreur, et le montrait é
Paris, on il n'excita pas moins la curiosité publique qu'à
Londres.

Du reste, plus d'un amateur du café de la Régence, et
surtout du club des Echecs tenu par M. Alexandre , joueur
très distingué, a dû être initié à ce secret : l'un d'eux même,
si nous sommes bien informés, a dirigé quelque temps l'au-
tomate, et c'est à eux de juger de la justesse et de la vérité
de notre explication.

* Échiquier dont les pièces sont armées d'une pointe en fer
fichée dans un trou pratiqué sur chacune de ses cases, pour qu'elles
ne puissent se renverser.
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INDUSTRIE DE LYON.

I'eu de villes en Europe sont plus heureusement situées
que Lyon pour un vaste commerce d'entrepôt. Placée sur
deux rivières navigables, et au centre d'un des principaux
bassins de la France, elle sert de lien au Nord et au Midi,
au Levant et à l'Atlantique; elle est le passage obligé des
marchandises qui s'expédient des Alpes aux Pyrénées, de la
Méditerranée à I'Océan.

Les Romains , maîtres du monde, avaient établi à
Lyon le siége de leur gouvernement dans les Gaules, et le
point de départ des quatre grandes voies militaires tracées
par Agrippa, dont l'une allait aux Pyrénées par l'Auvergne
et l'Aquitaine, l'autre au Rhin , la troisième à l'Océan par
la Picardie, et la quatrième à la Méditerranée par la Gaule
Narbonnaise.

De nos jours ces vastes lignes de communications sont en-
core suivies; mais leur destination est changée: aux cohortes

ne César ont succédé les pacifiques voyageurs du commerce.
Marseille envoie a Lyon les drogueries du Levant, les co-

tons d'Alexandrie, les cafés de Bourbon, et les nombreux
produits de l'industrie provençale; —Bordeaux, Toulouse,
Cette, Aigues-Mortes et Montpellier lui expédient des draps,
des blés, des vins, des sels, et des eaux-de-vie.

Le Dauphiné lui fournit des fruits, des chanvres, et des
tissus; — l'Auvergne, le Vivarais et le Forez, des fers et des
charbons.

Toutes ces marchandises, dont la valeur s'élève à plus de
400 millions, sont entreposées à Lyon, servent aux besoins
de ses nombreux habitans, ou sont dirigées sur l'intérieur
par les canaux du Rhône au Rhin et celui de Bourgogne.

Le premier de ces canaux aboutit à Strasbourg, après un
développement de 81 lieues. Lesecond unit les bassins de la
Seine et du Rhône; son étendue est de 60 lieues depuis Saint-
Jean-de-Losne sur la Saône jusqu'à La Roche-sur-Yonne. C'est
par cette voie que Lyon est en rapport avec Paris; Rouen,

(Vue de Lyon, prise des hauteurs de la Croix-Itousse.l

le Havre, et les Etats-Unis d'Amérique.
On comprend tous les avantages offerts par une sem-

blable position topographique, et comment Lyon peut s'é-
lever à un haut degré de prospérité commerciale. Mais en
France la navigation intérieure est encore si peu déve-
loppée; elle est entravée de tant d'obstacles, que Lyon
n'en obtient que des résultats incomplets, et que jamais elle
ne serait devenue la seconde ville du royaume sans l'élément
de fortune qu'elle renferme dans son sein: c'est-à-dire sans
la fabrication de la soie.

Le comtat Venaissin possédait depuis long-temps l'art de
tisser la soie, et Louis XI en avait introduit la culture 4
Tours, lorsque des ouvriers génois, attirés par François Pr,
vinrent s'établir à Lyon, en l'année 4525.

Cette ville fut bientôt l'émule et la rivale d'Avignon; et,
après un siècle de tentatives et d'efforts, elle parvint à at-
teindre dans ses produits la perfection des ouvrages de Ve-
nise, Florence, Bologne et Gênes, dont autrefois on se ser-
vait uniquement en France.

En 4763, il y avait à Lyon 40,000 métiers; vingt-cinq ans

après, on en comptait 44,500, qui produisaient pour une
-valeur annuelle de 96 millions sur les 425 que créait en
France l'industrie entière. Alors éclata la révolution de-1769.

Tout le monde connaît les malheurs qui accablèrent Lyon
à cette époque. Bientôt vinrent s'y joindre des causes di-
rectes de ruine pour l'industrie lyonnaise: l'usage des tissus
de laine et de coton remplaça la soie dans les vêtemens des deux
sexes; les corporations étant brisées, les ouvriers désunis se
dispersèrent, et portèrent la plupart à l'étranger leur indus-
trieuse activité. Enfin la guerre entourait nos frontières,
fermait nos ports, et tout avenir commercial semblait dé-
truit pour la malheureuse cité.

Mais Napoléon releva et soutint par les plus généreux en-
couragemens les fabriques de la soie, dont vingt années de
guerre ne purent arrêter les travaux.

Lorsque la paix fut rendue à l'Europe, lorsque de nou-
veaux rapports de commerce furent créés entre les peuples,
l'industrie lyonnaise atteignit rapidement à un degré de
prospérité qu'elle n'avait jamais connu avant la révolution.

Le nombre de ses métiers s'éleva de 45 mille à 23 mille,
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en 1820; à 26 mille, en 1825; et les exportations des tissus
de soie qui, en 1787, l'année la plus prospère de l'ancien
régime, n'avaient été que de 25,570,000 fr., représentèrent,
en 4827, une valeur de 425,057,416 fr., dont le tiers payé
par les Etats-Unis d'Amérique.

Le reste est exporté en Angleterre et dans l'Amérique du
Sud par le Havre; en Portugal, par Bordeaux; en Espagne,
en Italie, dans le Levant, par la voie de Marseille; en Suisse,
en Allemagne, en Piémont, par Bêle, Strasbourg et Cham-
béry. Mais la plupart de ces débouchés tendent à se fermer
par suite de l'établissement de manufactures rivales en Suisse,
en Silésie, en Saxe, et dans les duchés de Clèves et de Berg.

Les gouvernemens étrangers ont puissamment contribué
par leurs encouragemens à la création de ces fabriques, qui me-
nacent l'existence de l'industrie lyonnaise; toutefois une des
causes les plus actives de cette prospérité rivale, est clans
les facilités offertes aux ouvriers, qui, ayant peu de dé-
penses à supporter pour leur logement, leur nourriture et
leur vêtement, peuvent se contenter d'un salaire minime.

Considérée dans son ensemble, la fabrique des étoffes de

soie se compose d'un grand nombre de professions diverses,
depuis le moulinier qui file le cocon jusqu'au commission-
naire qui expédie l'étoffe à ses commettans; et l'on peut af-
firmer que sur 150 mille habitans que renferment Lyon et
ses faubourgs', 90,000 existent par cette industrie.

Cette immense population se divise en deux classes iné-
gales en nombre et en richesses : les fabricans et les ouvriers.
Les premiers achètent la soie dans les campagnes, créent les
tissus, fournissent les dessins, en combinent les élémens, en
règlent et paient la fabrication.

Les seconds, dont plusieurs milliers habitent les villages
environnans, sont eux-mêmes distingués en maîtres et en
compagnons. Le maitre a son domicile en ville, possède plu-
sieurs métiers, et traite directement avec le fabricant. Le
compagnon travaille chez le maitre, et ne reçoit ordinaire-
ment que la moitié du prix accordé pour le tissage des
étoffes.

Des femmes sont également employées à ces genres de
fabrication qui n'exigent pas une grande force physique, et
cet usage est un principe de conservation pour l'industrie;

( Vue de Lyon, prise du

ear si le prix de la main-d'oeuvre de certains tissus était
plus élevé, Lyon ne pourrait long-temps soutenir la concur-
rence des fabriques étrangères.

Les économistes ont cependant généralement reconnu que
le salaire des ouvriers en soie est insuffisant, à cause de l'ex-
trême cherté de tous les objets nécessaires à l'existence, dans
une ville qui, pour payer ses dettes, est forcée de s'imposer
un octroi de près de trois millions. Aussi, des lôgemens la plu-
part étroits et insalubres, une nourriture insuffisante et mal-
saine, et le peu de développement des forces du corps,
donnent à cette partie de la population nu caractère parti-
culier d'exaltation morale et de débilité physique.

A ces causes permanentes de privations et de souffrances,
vient se joindre l'imprévoyance aveugle dans laquelle vivent
la plupart des ouvriers compagnons: une légère maladie, une
courte suspension des travaux, suffisent pour les jeter dans
la plus affreuse misère; et lorsque ces causes accidentelles de
souffrances et de privations viennent à se prolonger, nous
voyons se reproduire ces désordres sanglans qui depuis plus
d'un siècle ont périodiquement troublé la seconde ville du
royaume.

rocher de Pierre-Seize.)

Le développement des idées d'ordre, de salubrité et d'é-
conomie chez les ouvriers; l'admission plus libre des soies du
Piémont; l'allégement progressif des impôts qui pèsent sur
les classes laborieuses, et surtout, si cela est possible, la
modification des énormes droits d'octroi : tels sont les moyens
les plus immédiatement efficaces proposés par divers écono-
mistes pour prévenir de nouvelles catastrophes, et arrêter
les effrayans progrès de décadence d'une industrie qui dote
chaque année la France d'un produit de 200 millions, et
qui nourrit une population active, nombreuse, et intéres-
sante.

Manière de compter l'heure à Rome.—Les étrangers à
Rome , et en général dans toute l'Italie, savent à peine
l'heure qu'il est, tant est variable et compliquée la manière
de la trouver. La première heure des vingt-quatre commence
demi-heure après le coucher du soleil : ainsi, lors de l'équi-
noxe, on dit à midi qu'il est dix-sept heures et demie, et à
sept heures et demie du soir on dit qu'il est une heure.
Les horloges des églises sont réglées à midi, et avancées
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ou retardées suivant que les jours croissent ou décroissent;
mais c'est la cloche de l'Are Maria, sonnée demi-heure
après le coucher du soleil, qui, en général, sert à régler les
montres._Au sou de cette cloche, tous ceux qui se piquent
d'exactitude mettent leur montre à xii; mais par noncha-
lance, le plus grand nombre n'y songe que lorsque la diffé-
rence est de quinze à vingt minutes. Une autre source de
confusion, c'est que le cadran des mont res étant fait dans
l'étranger, et marqué pour douze et nbn pour vingt-quatre
heures, il faut appeler une heure treize heures. Malgre.tont
cela, les Italiens sont persuadés que leur manière de comp-
ter est la meilleure : « Car, disent-ils, chacun sait, en regar-
dant à sa montre, combien il reste d'heures de jour, ce qui
est l'essentiel. »

HISTOIRE DE LA DÉCOUVERTE DU CAFÉ.
SON INPI,UENCE. -- ANECDOTES SUR SON INTRODUC-

TION EN EUROPE ET AUX ANTILLES.'

Le café, comme chacun sait, est originaire du royaume
d'Yémen, dans l'Arabie-Heureuse. Ce pays fortuné qui,
en échange de ses précieuses. productions, voit affluer dans
son sein l'or de toutes les parties du globe, regarde avec rai-
son le café comme une des sources les plus abondantes de sa
richesse.

Le premier qui ait fait usage du café est, selon Scheha-
beticlin, auteur arabe du Yvc siècle, un muphti d'Aden,
qui vivait- au commeïiceinent du rt e siècle de l'hégire.
Mais, selon la- tradition vulgaire, on serait redevable de cette
découverte à un mollaeh (religieux mahométan) nommé Cha-
dely ou Seyadly,.dont le nom est encore en vénération dans
l'Orient. Ce saint personnage se voyant souvent surpris par
le sommeil an- milieu de ses prières, imputait ses assoupis=
semcns à la tiédeur de sa dévotion , et sa conscience timorée
était tourmentée de pieux scrupules; le hasard, ou, selon la
légende, le prophète, touchéde sa peine, lui fit rencontrer
un pâtre qui lui raconta que toutes les fois que ses chèvres
avaient brouté des baies d'un certain arbrisseau, elles res-
taient éveillées, sautant et cabriolant toute la nuit. Le mollach
voulut connaître ce singulier végétal :le pât re lui montra un
joli petit arbre à l'écorce grisâtre, au feuillage d'un vert bril-
lant , presque semblable il-celui du laurier-amande, et dont
les branches déliées portaient, aux aisselles de leurs feuilles
opposées, des bouquets de petites fleu rs blanches comme le
jasmin, entremêlées de petits fruits les uns naissans et verts,
les autres plus avancés, et d'un jaune clair; d'antres, en par-
faite maturité, de la grosseur, de la forme ét de la couleur
de nos cerises anglaises. C'était le enfler ou cafeyer. -

Le mollach voulut éprouver sur lui-même la vertu-singu-
lière de ces baies. Il en prit une forte infusion, et il passa
toute la nuit dans une sorte (l'enivrement délicieux qui n'ô-
tait rien à la liberté de son esprit. II fit part de sa découverte
à ses derviches, et bientôt le café fut recherché par les dévots
musulmans comme un présent divin,. appo rté du ciel par un
ange à un vrai croyant.

L'usage du café passa bientôt d'Eden à Médine, à la Mec-
que, Caire, et dans tout l'Orient.. On prenait du café
durant les prières, on en prenait dans les mosquées, .on en
prenait même dans le saint temple de la Mecque. et devant
Ta tombe du prophète. Bientôt il s'éleva de nombreuses bou-
tiques où l'on distribuait cette boisson au publie : ces lieux
d'assemblée furent d'autant plus fréquentés que les moeurs
des Musulmans leur laissent peu d'occasions de se réunir;
les rangs s'y mêlaient; on y causait familièrement; on y
jouait au trictrac, aux échecs et au manealah , jeu turc
presque aussi taciturneque les échecs .Souven t les mosquées
se trouvèrent vides tant les cafés étaient encombrés, et alors
les prêtres d'anathématiser avec fureur cette boisson jadis
sainte. On s'avisait aussi d'y parler politique, et plus d 'une fois

le despotisme en prit ombrage, fit fermer ces boutiques et
défendre l'usage du café sous les peines les plus sévères.
Mais anathèmes et _persécutions vinrent se briser contre la
puissance de cette boisson dont on avait savouré les vertus;
prêtres et gonvernans se soumirent eux-mêmes à son charme
tout-puissant sur des peuples privés de l'usage du vin.

Le café est, -dans l'Orient, une des premières nécessités
de la vie. Une des obligations que le Turc contracte, dit-on,
envers la femme qu'il épouse, c'est de ne la laisser jamais
manquer de café. - a 	_	 -

Avant le xvlie siècle, on ne connaissait guère en Europe
le café que de nom. Quelques voyageurs qui en avaient con-
tracté l'habitude en Orient, en importèrent d'abord pour leur
usage personnel : Pietro della Vaille, enitalie, en 4615; La
Rogue, à Marseille, en 4644; Thévenot, à Paris, en 4647.
Même avant Thévenot, un , Levantin avait établi, sous le
Petit-Châtelet, en 4645, une boutique on il vendit quelque
temps de la décoction de café sous la dénominationde calmré
ou cri/Jouet, maiS sans grand succès.

Ce fut Soliman Aga, ambassadeur de la Porte près de
Louis XIV, en 1669, qui introduisit en France l'usage du
café. Selon l'habitude des Turcs; =i1 en offrait à toutes les
personnes qui venaient le visiter. De jeunes et beaux esclaves,
dans leur magnifique costume oriental, présentaient aux
daines de petites serviettes damassées, garnies de franges
d'or, et leur servaient le cafédans de riches tasses de por-
celaine du Japon. L'usage du café se répandit dans toute la
haute société; ce fut une fureur. Le café était aussi rare que
recherché, et le prix s'en éleva un moment jusqu'à 80 fr. la
livre. Mais de nombreux envois arrivèrent du Levant à Mar-
seille, et le prix du café descendit même au-dessous de ce
qu'on le paie aujourd'hui.

Trois ans après le départ de Soliman Aga, l'Arménien
Pascal éleva à la foire Saint - Germain une boutique pour
vendre de l'infusion de café. La tasse n'était payée que deux
sous et demi. Il eut un grand concours de monde, et Pascal
fit de brillantes affaires. Après la foire, il alla s'établir quai de
l'Ecole; mais l'affluence étant moins considérable dans sa
nouvelle boutique, il passa à Londres, où l'usage du café
était déjà connu depuis l'an 4652.

Après Pascal vint Maliban, antre Arménien, qui ouvrit
un nouveau café ; mais peu de temps après il quitta Paris
pour aller en Hollande, et laissa sa maison à un nommé
Grégoire, qui porta son établissement rue Mazarine, afin de
s'approcher de la Comédie,- située alors- dans cette rue,
vis-à-vis la rue Guénégaud.

Vers la même époque, un petit boiteux surnommé le
Candiol, portant un éventaire muni de tous lés ustensiles
nécessaires, débitait le café à domicile au prix de deux sous

r_'la tasse, sucre coiiijrris. Son associé Joseph-avait ouvert un
café au bas du pont Notre-Dame, tandis qu'un autre Levantin
d'Alep, Etienne, en établissait un rue Saint-André-des-Arts,
en face du pont Saint-Michel. 	 -

Mais tous ces cafés n'étaient guère que de sales tabagies,
fréquentées seulement par des fumeurs, par quelques voya-
geurs arrivant du Levant, et par quelques chevaliers deMalte;
le café y était de mauvaise qualité et mal servi. En 4689, le
Sicilien Procope vint, à l'exemple de Pascal, ouvrir un café
à la foire Saint-Germain. L'élégance de sa boutique, la qua-
lité supérieure (hi café, la promptitude, la propreté exquise
du service y attirèrent une affluence considérable. Le temps
de la foire passé, il alla s'établir rue des Fossés•Saint-Germain,
en face de la Comédie-Française, oit le café subsiste encore.

Le voisinage du théâtre y amena tous les auteurs drama-
tiques, et avec eux tout ce qui s'occupait de littérature à Paris.
On ydiscutait non seulementle mérite des pièces représen tees,
mais aussi toutes les questions littéraires, philosophiques ou
politiques; et souvent l'opinion publique n'était que l'écho du
café Procope. Alors tombèrent en discrédit les cabarets, oit,
4usqu'àcetteépoqu_e, les !tommes les plus éminens par leurs
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talens et leur position dans le monde ne dédaignaient pas de
s'aller enivrer en société. Au vin, qui , en troublant la raison,
allume les passions brutales, succéda cette infusion salutaire
qui échauffe le cerveau et stimule toutes les facultés intellec-
tuelles. Cette petite révolution dans nos habitudes eut, on n'en
saurait douter, une heureuse influence sur ceux-là même
qui faisaient ou dirigeaient l'opinion publique. Vers le milieu
du règne de Louis XV on comptait déjà, à Paris, environ
six cents cafés. Maintenant le nombre de ces établissemens
s'élève à plus de trois mille. Et il n'y a point de petit village
qui n'ait au moins un ou deux cafés où les politiques du lieu
vont se former une opinion dans les journaux.

Tout le café qui était consommé en Europe avant le xvIIIe
siècle venait des EchelIes du Levant, mais particulièrement
d'Alexandrie et du Caire. Le pacha d'Egypte ayant mis des
droits fort élevés sur cette denrée, on songea , en Europe ,
à faire le commerce directement avec l'Arabie par la mer
Rouge. L'active industrie des Hollandais surmonta toutes les
difficultés, et leurs vaisseaux purent faire directement des
chargemens de cafés à Moka. Les Anglais et les Français
ne tardèrent pas à suivre cet exemple : mais ce n'était pas
encore assez. On songea à se procurer un arbrisseau si pré-
cieux : on avait plusieurs fois essayé de planter des graines ,
mais toujours sans succès; car l'embryon ou le germe du
café est si délicat, qu'il périt aussitôt qu'il est desséché; il ne
conserve la faculté de germer qu'autant qu'il n'a point
perdu sa pulpe et ses pellicules. Comme on ignorait cette
particularité, on croyait que les Arabes, pour s'en assu-
rer le monopole, avaient le soin de détruire, par la torré-
faction, l'embryon des graines avant de les livrer au com-
merce. Il est vrai que, sous peine de la vie, il était défendu
de porter à l'étranger-aucun plant de cet arbrisseau, défense
d'autant plus difficile à enfreindre qu'on ne trouve le carier
qu'à la distance de vingt-cinq lieues de Moka, port où se
rendaient les navires européens. Ce fut encore l'industrie hol-
landaise qui parvint àravir aux Arabes cette précieuse plante,
sur la demande réitérée de Nicolas Witsen, bourgmestre
d'Amsterdam et gouverneur des Indes Orientales. Vanhorn ,
premier président des Indes Orientales, résidant à Batavia,
parvint à se procurer quelques plants de cafter, et en envoya
un à Amsterdam. Ce cafter ayant donné des graines l'année
suivante, ces graines furent mises en terre et produisirent
plusieurs arbrisseaux. Le bourgmest re en envoya un à Paris, à
M. Ressort lieutenant-général de l'artillerie, qui en fit ca-
deau au Jardin des Plantes. Mais cet arbrisseau étant mort
avant d'avoir donné des fruits, il ers fut envoyé un autre
d'Amsterdam à M. Pancras, en 4744. Chose remarquable!
pendant que les Hollandais se montraient si généreux en
Europe, ils défendaient, sous peine (le mort , d'exporter le
calier de leurs colonies, où ils le cultivaient depuis quelques
années. Le cafter envoyé à M. Pancras fut mis sous les yeux
du roi , puis porté au Jardin des Plantes, et fut l'origine de
tous les cafrers des colonies françaises. De ses graines, on eut
l'année d'après plusieurs plants. On en donna à un M. Isam-
bert, qui partait pour-la Martinique; mais M. Isambert
mourut presque en arrivant, et l'arbrisseau fut perdu. En
4746, M. Déclieux, qui s'embarquait de même pour la Mar-
tinique, parvint aussi à se procurer un cafter du Jardin des
Plantes. La traversée fut longue; le capitaine, craignant de
manquer d'eau , fixa à chacun sa ration journalière , et
M. Déclieux partagea avec sa plante sa portion à peine suf-
fisante. Arrivé à la Martinique, il eut encore à défendre son
arbrisseau contre plusieurs tentatives de vol. Mai; bientôt il
eut le plaisir de le voir se charger de fleurs et de fruits ; et
en peu d'années de nombreuses et vastes cafeyères couvri-
rent presque toutes les parties montagneuses de nos Antilles.
A l'époque de la révolution , la partie française de Saint-
Domingue produisait de 45 à 50 millions de livres de café; la
Martinique, près de 40 millions; la Guadeloupe, de 6 à 7
millions ; le tout d'une valeur d'environ 30 millions de livres

tournois. Le café valait alors dix à douze sous la livre; mais
la perte de nos colonies et le blocus continental en élevèrent
le prix à cinq et six francs. A cette époque, le Suisse d'un
hôtel du faubourg Saint-Germain imagina de griller et de
réduire en poudre des glands qu'il mêlait au café. Comme
il vendait son café à un prix très bas, il en eut un débit con-
sidérable, et fit fortune. La ruse fut enfin découverte, et
chacun s'imagina suppléer au café. Un grand nombre de
brevets d'invention furent délivrés pour cet objet. On lit
d'abord torréfier de l'orge et du seigle, puis des pois chiches
et une sorte de lupin, dont on a continué de faire usage en
Belgique sous le nom de café. On employa aussi la carotte,
la betterave, la châtaigne, la racine de chicorée. Cette der-
nière production eut le plus grand succès, et elle est devenue
une nouvelle branche de commerce, particulièrement pour
le département du Nord; et aujourd'hui les débits de poudre
de chicorée se multiplient partout sous les noms de café-
chicorée, et même de café-moka et de moka perfectionne.

Une ruse des corsaires africains.—La côte de Sicile qui
est la plus rapprochée de l'Afrique était encore exposée na-
guère aux descentes des corsaires tunisiens et algériens. Ces
forbans profitaient de l'obscurité de la nuit pour débarquer
et s'approcher des habitations isolées. Ils se dispersaient alors,
en attachant à leur cou une clochette comme celle que por-
tent les troupeaux-Les paysans, imaginant que leurs mu-
lets s'étaient échappés, ou que les bœufs de leurs voisins
ravageaient leurs champs, sortaient sans défiance, et ne fai-
saient point quatre pas sans être chargés de fers.

DES DIVERS PROJETS DE MONUMENT
POUR L'EMPLACEMENT DE LA BASTILLE,

DEPUIS 1789.

Lorsgtïe la Bastille fut prise et que sa destruction fut or-
donnée, le volontaire Palloy, maitre maçon, qui se mit
à la tête de cette démolition, choisit dans les ruines les
quatre-vingt-trois plus belles assises de pierre, et en fit faire
quatre-vingt-trois modèles très exacts du bâtiment entier.
Il envoya un de ces modèles dans chacun des quatre-
vingt-trois départemens de la France, avec cette inscrip-
tion : Modèle de la Bastille prise et démolie le 44 juil-
let 4 789 , par les citoyens de Paris, adressé au département
de... par le patriote Palloy. n

Le modèle donné au département de la Seine est encore .
conservé à l'Hôtel-de-Ville de Paris.

Le terrain étant déblayé et libre, l'assemblée nationale
ordonna, par une loi du 27 juin 4792, la formation d'une
place sur le terrain de la Bastille.

Le 3 décembre 4805, le premier consul Bonaparte rendit
un décret qui ordonna l'exécution du plan proposé par le
ministre Chaptal pour la direction à donner au canal de
l'Ourcq, et pour la formation d'une grande place ornée de
fontaines et de plantations, réunissant le boulevard Saint-
Antoine au boulevard Bourdon, etc.

L'Arc de Triomphe qui est aujourd'hui élevé à la barrière de
l'Etoile devait primitivement être construit, d'après les ordres
de Napoléon, sur la place de la Bastille; mais, sur les obser-
vations de l'Académie des beaux-arts, l'empereur'reconnais-
saut le mauvais choix de l'emplacement, changea d'avis.

Le 2 décembre 4808, quatrième anniversaire du couron-
nement de l'empereur Napoléon, M. Crétet , ministre de
l'intérieur, posa la première pierre d'une fontaine triomphale
sur l'emplacement de la Bastille, d'après les plans de M. Cé-
lerier, architecte de la ville.

Un décret impérial du 9 février 1840 décida qu'on em••
ploierait, pour l'exécution de ce monument, le bronze pro-
venant des canons qui seraient pris sur les Espagnols. Une
grande partie des ornemens devait être dorée.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



b''6titÎ,,^ 1̂:

Îi"l'1Ylil1

160	 1MIAGASIN PITTORESQUE.

A la mort de M. Célerier, M. Alavoine, son inspecteur,
lui succéda dans la direction des travaux; et c'est d'après
les dessins de ce dernier architecte, que s'exécuta le mo-
dèle de l'éléphant que représente notre gravure.

Ce modèle en charpente , armé de fer, recouvert en
plâtre, a été exécuté, quant à la sculpture, par M. Bridait,
statuaire. La ,machine hydraulique destinée à alimenter
la fontaine aurait été établie dans la tour que portait rani-

(Modèle de l'éléphant qui devait orner la place de la Bastille)

mal , et au sommet de laquelle on devait pénétrer au moyen
d'un escalier pratiqué dans l'une des jambes.

L'éléphant en plâtre, qu'on voit encore sur le terrain, a
50 pieds de long sur 45 pieds de haut, y compris la tour.

Depuis 4844, l'exécution de ce modèle a été reprise et
abandonnée plusieurs fois. M. Alavoine fit successivement
quatorze projets de fontaines, dans' la décoration desquelles
l'éléphant n'entrait plus pour rien. Au mois de juillet 4850,
aucune résolution n'était encore prise; mais bientôt il fut
arrété qu'un monument serait élevé en mémoire de la ré-
volution de 4789 et des évènemens de 4850. Le 27 juillet
4851, le roi posa la première pierre de ce monument, qui,
arrété par le ministre des travaux publics, d'après les plans
de M. Alavoine, consiste en une colonne surmontée de la
statue ailée du génie de la liberté, tenant un flambeau à la
main pour éclairer le monde. M. Dumont jeune, statuaire,
est chargé du modèle de cette figure,

La colonne projetée aura 12 pieds de diamètre et 140 pieds
d'élévation sans la statue, 45 pieds de plus que la colonne
d'Austerlitz; elle sera fondue en bronze de mince épaisseur,
établie par boisseaux ou tambours creux, avec rebords inté-
rieurs servant it l'assemblage.

Quatre coqs, placés aux quatre angles du piédestal, s'a-
justeront avec des guirlandes. Sur le fût de la colonne, du
côté du nord, seront disposés en lettres saillantes et dorées
les noms des victimes du 44 juillet 4789, et, du côté du
midi, ceux des victimes des trois journées de juillet 1830.

Toutes les larges bases en pierre, les bassins et piédestaux
en marbre qui doivent recevoir cette colonne, sont en partie
achevés; l'échafaud de toute la hauteur est élevé, de sorte
qu'on a lieu d'espérer que ce monument sera promptement
terminé.

Dans l'intention de compléter cet ensemble, on prend les
alignemens pour la prochaine exécution de la grande rue
Louis-Philippe, projetée par Napoléon, et devant s'étendre
en ligne droite du Louvre à la Bastille, et par continuation
de la Bastille à la barrière du Trône.

La colonne nationale se trouvera précisément au centre
et dans l'axe de cette vaste percée.

LES PUREAUX D ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, no 3o, près la rue des Petits-Atigustins.

Imprimerie de LÂCHEvAtuDIânE, rue du Colombier, n o 50,
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L'ARBRE UPAS.

POSSESSIONS HOLLANDAISES DANS LES INDES. — ILE DE
JAVA. — RÉCITS MERVEILLEUX SUI( L ' UPAS DÉMENTIS
PAR LE DOCTEUR HORSFIELD.

Le gouvernement de Hollande possède, à l'extrémité ail-
strate de l'Asie, un vaste empire on la nature a prodigué
toutes ses richesses, et qui s'étend sur les grandes îles de
Java, Sumatra, Bornéo, sur leurs dépendances, sur les îles
Célèbes et les Moluques. Des princes , des sultans, des rois,
et même un empereur, y sont ses tributaires, et obéissent à
ses lois.

Ces belles contrées, vulgairement. appelées Indes Orien-
tales, furent conquises par les Hollandais sur les Portugais
et les monarques indigènes; elles furent soumises, pendant
deux siècles , au monopole d'une compagnie. Batavia , ca-
pitale de l'ile Java, qui reçut le nom de la mère-patrie, peut
rivaliser, par ses édifices, sa splendeur et son active popu-
lation, avec les plus vastes cités du monde : on y voit des
hommes de presque toutes les nations; la variété des cos-

7oMSe II.

turnes, des langues et des usages y est infinie. Les riches
scènes qui ont long-temps attiré les étrangers àVenise, pen-
dant le carnaval, resplendissent à Batavia et le jour et
la nuit ; les rues y sont continuellement couvertes d'ha-
bitans. Cette grande ville est devenue l'entrepôt d'un com-
merce qui étend ses ramifications depuis les Etats-Unis
d'Amérique jusque dans l'empire du Japon.

Toutes ces possessions éloignées étaient mal connues er,
Europe, lorsque le cabinet de Saint-James y envoya des
troupes qui en firent la conquête pendant l'année 181.1.
M. Raffles, qui fut alors nommé gouverneur de Java, et qui
parcourut souvent l'ile dans tous les sens, publiaàLondres,
en 7 817 ( trois ans après que les possessions d'outremer des
Hollandais eurent été réunies au royaume des Pays-Bas) ,
un ouvrage d'une haute importance sur l'ile qu'il avait gou-
vernée. Peu de temps après parut l'histoire de l'Archipel
indien, par M. Crawford, ancien résident anglais dans ces
contrées.
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On apprit alors quelle est l'importance de Java, dont
l'étendue territoriale approche des deux tiers de la Grande-
Bretagne, et qui renferme une population d'environ 5 millions
d'habitus. Des ruines, aussi magnifiques que celles de Rome
et du Latium,y attestent, en plusieurs endroits, une haute et
antique civilisation. On sut que l'ile de Sumatra, plus étendue
que celle de Java, pourrait être encore d'une plus grande
importance; que les Célèbes et les Moluques sont des jar-
dins délicieux, situés auprès de plusieurs volcans britlans,
et on tout rappelle le souvenir des rives enchanteresses des en-
virons (le Naples.— Plus au fiord, les Philippines, soumises
aux Espagnols, présentent- au commerce européen des res-
sources inépuisables.

Les paragraphes précédens, extraits d'une description de
l'ile de Java, publiée A Bruxelles en 4824, d'après les ou-
vrages de MM. Raffles et Crawfurd, montrent assez quelle
est l'importance de cet archipel indien, où les Hollandais
jouissent d'une influence prépondérante, acquise par une
longue possession et par des relations de commerce dont en
certaines localités ils ont conservé le monopole.

Parmi les phénomènes particuliers à l'ile de Java, l'un de
ceux qui ont attiré le plus vivement l'attention, est l'arbre
npas, représenté par notre gravure. Il est peu de-personnes
qui ne connaissent tous les récits. merveilleux qui ont été
accrédités sur sa puissance vénéneuse. C'est Foersh, chirur-
gien dans l'armée hollandaise à Samarang , l'une des villes
de Pile (le Java, qui, après avoir Voyagé dans l'intérieur,
publia, en 1785, la relation détailléed'oit toutes les histoires
fabuleuses sur Pupes ont tiré leur origine.

Suivant lui, ce terrible poison croissait à vingt-sept lieues de
Batavia et •a quatorze lieues de la résidence de l'empereur, dans
une vallée profonde,d'oit s'exhalaient sans cesse de malignes
vapeurs qui détruisaient toute la végétation d'alentour : -pas
un buisson, pas un brin d'herbe, ni dans la vallée, ni sur
les montagnes environnantes ; pas un oiseau dans l'air, pas le
moindre animal sur le sol, pas même un. senl de ces rep-
tiles qui rampent dans les lieux immondes. Seulement, dans
le voisinage, gisaient-épars sur la terre nue les nombreux
cadavres des criminels condamnés à la mort -; qui avaient
obtenu la faveur de chercher leur salut -en essayant de re-
cueillir ce dangereux poison pour l'empereur de Java.

Les malheureux qui couraient cette terrible chance étaient
conduits chez un prêtre malais,-établi à quelques lieues-de
l'arbre upas. Depuis trente ans qu'il remplissait cette fonc-
tion, dit-il à Foersh, dont nous suivons toujours les récits,
fl avait dépêché 700- individus et il n'en avait guère revu
que deux sur vingt: Il leur donnait une boite d'argent on
d'écaille de tortue, destinée à contenir le poison. Une paire
de gants de peau et un capuchon semblable, percé, à la hau-
teur des yeux, de deux trous armés de verre, complétaient
leur équipement. — Puis, les victimes, après avoir pris congé
de leurs amis en pleurs, s'avançaient vers une montagne
qu'on leur désignait, la gravissaient pour redescendre (le
l'autre cote, et IA, ils trouvaient un ruisseau dont le cours les
guidait à la vallée de mort.

Tonte cette histoire fut démentie, peu de temps après sa
publication, parun naturaliste suédois; mais elle ne fut tout-
A-fait reléguée au rang des récits erronés que durant la do-
mination anglaise à Batavia. Le docteu r Horsfield a donné
alors la description (le l'arbre à poison de Java, qui n'est pas
seulement particulier à cette ile, mais qui se trouve aussi à
Macassar et en d'autres localités. Le nom sous lequel les
naturels le désignent est l'anfschar; il croit en grande abon-
dance à l'extrémité orientale de l'ile; et, loin de faire périr
les végétaux du voisinage, il se plaît au milieu des plus épaisses
forêts. Sa tige nue, cylindrique et perpendiculaire, s'élève
a 60 et 70 pieds. Lorsqu'on y fait une incision il en découle

une liqueur jaunàtre dangereuse à toucher; le docteur
Horsfield eut quelque peine A se faire aider des cultiva-
teurs du pays dans les expériences nombreuses qu il fit sur
cet arbre.; du reste, ces insulaires craignent une éruption
cutanée, mais rien de plus.

Le naturaliste Rhumphius vit les effets de ce poison en
4650, lorsque les Hollandais furent attaqués à Amboine.
e A peine, (lit-il , le poison avait-il touché le sang.des soldats
blessés d'in coup de fèche,qu'il- était charrie dans tout le
corps, et y causait, dans la tète surtout, une chaleur ex-
cessive bientôt suivie de ta mort. » Aussi les troupes hol-
landaises frissonnaient-elles d'horreur au nom seul de ces
flèches empoisonnées; et sans. doute -elles contribuèrent
à répandre les bruits singuliers qui ont été si long-temps
accrédités sur l'origine de l'arbre funeste on se recueillait
un suc si vénéneux. 	 -

Pendant deux siècles et plus, les poissonss-appelés murènes
étaient, chez les Romains, l'objet d'une prédilection si pro-
digieuse, que Crassus fut plus affligé cie la perte d'un (le ces
poissons qu'il ne l'avait été de celle de trois de ses enfans.
Il les apprivoisait, et leur mettait aux opercules des anneaux
d'or semblables aux pendans d'oreilles que portaient les
jeunes filles.

EXPÉRIENCES ,MICROSCOPIQUES.

(V. tom. Ii ', pages x 45, d4; et tom. II, p. a3.)

ORGANES DE LA RESPIRATION. — FILS DE L'ARAIGVi;E.
—POUSSit.RE DE PAPILLON.

La manière de respirer diffère beaucoup chez les diverses
espèces d'animaux. Dans les quadrupèdes, les oiseaux et
les reptiles,- la respiration. s'opère par la bouche. Chez les
poissons, c'est par les ouies. Dans les insectes, un certain
nombre d'orifices respiratoires
sont placés sur diverses parties
du corps. La figure ci-contre re-
présente deux de ces orifices
dans la chrysalide du papillon.
Celui qui est à gauche est. ou-
vert , et entouré d'une cein-
ture de poils, au moyen de laquelle il peut se fermer .coin-
piètement, comme on le voit dans l'autre figure, pour em-
pêcher l'entrée de l'eau ou des autres liquides. Toutefois
l'huile peut pénétrer à travers cette -barrière de poils, 'et
tuer l'insecte. -

L'orifice respiratoire de la larve
du cousin, représentée dans cette.
autre figure , a une apparence -
très singulière. A l'état de larve,
l'insecte habite l'eau, oui il trou-
verait la- mort lorsqu'il est en-
tièrement développé, et où il lui
faut un moyen de respirer. Dans
ce but, un tube très délié est fixé
à l'un des anneaux de son corps,
près de la queue. L'extrémité de
ce tube est environnée d'une frange
de poils qui, développée, donne à
l'insecte assez de légèreté pour se.
maintenir à la surface de l'eau.
Lorsqu'il plonge, ses poils sont re-
pliés sur l'ouverture du- tube, et
retiennent une petite bulle d'air
.qui permet à l'insecte ,de respirer
jusqu'à ce qu'il remonte et stir •
nage.

Les diverses parties de l'araignée sont très curieuses à
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examiner; niais aucune ne cest plus que l'appareil qui lui sert
à filer sa toile, et qui est
représenté ici dans une
proportion beaucoup plus  --_
grande que na ture. Le fil de ;:
l'araignée, quelque fin qu'il
paraisse à l'oeil nu, est corn-
posé de nombreux filamens,
sortant chacun d'autant
d'orifices particuliers. Ils se
réunissent à une petite dis-
tance de ces orifices, pour
ne plus former qu'un fil

A l'extrémité de chaque
mandibule de l'insecte, est
un crochet qui s'ouvre et
se ferme comme un cou-
teau de poche, et qui sert
A saisir fortement les ob-
jets auxquels l'araignée s'attache, ou les autres insectes
dont elle fait sa nourriture. On en voit la représentation
dans la figure ci-dessous, et à côté la dent d'où découle le
poison.

w

Un objet non moins curieux à examiner au microscope ,
est la poussière du papillon, dont
la dernière figure ne peut donner
qu'une idée imparfaite. Cette
poussière brillante qui s'attache
aux doigts, est formée de petites
écailles qui recouvrent les ailes ,
en s'imbriquant les unes sur les
autres, comme les ardoises ou les
tuiles de nos toits. La forme de
ces écailles est infiniment variée,
et servirait peut-être au classe-
ment de ces insectes tout aussi bien que leurs formes exté-
rieures. Chaque écaille est divisée dans le sens de sa longueur,
par des lignes parallèles, qui, vues avec un fort grossissement,
sont elles-mêmes formées de petits points ronds, ou ovales,
séparés les uns des autres.

Un service rendu à propos, fût-il môme léger, peut faire
oublier une grande offense.

THUCYDIDE.

ANCIENS COMIQUES FRANÇAIS

Au commencement du xvit e siècle, la Confrérie de la
Passion, dont le théâtre avait été autorisé, dès le. 4 décembre
i 402, par des Iettres de Charles VI, et qui avait donné nais-
sance aux jeux des clercs de la Bazoche et aux jeux pies
enfans sans souci, était depuis long-temps tombée en défa-
veur auprès des Parisiens. Les mystères, qu'on avait autre-
fois écoutés avec un pieux recueillement dans l'hôpital de la
Trinité et à l'hôtel de Flandre, avaient été honnis comme
des impiétés ennuyeuses-et de mauvais goût : assiégés sur
les traiteaux de l'hôtel de Bourgogne, leur dernier refuge,
par les censures ecclésiastiques, par les arrêts du parlement,
et par les huées tres spectateurs, les pauvres confrères, pris
de désespoir, avaient voulu s'essayer aux pièces profanes :

ils s'étaient drapés de longues robes, ils s'étaient mena-
cés en vers de douze pieds, ils s'étaient frappés de faux
poignards, et, au lieu de frémir, le public avait ri; ils s'é-
taient charbonné, enfariné, rougi la figure, ils avaient gri-
macé, ils s'étaient donné les uns les autres des coups de
pied et de poing; et, au lieu de rire, le public était entré
contre eux dans une grande colère : tristes et confus, et, ne
comprenant plus rien à l'inconstance du goût des specta-
teurs, ils s'étaient donc enfin résignés à céder la place à de
nouveaux acteurs, toutefois en laissant au-dessus de leur
porte d'entrée le bas-relief de la passion qui leur servait d'en-
seigne, et en revendiquant, avec assez de justice, certains
droits honorifiques et pécuniaires, qui, après avoir été con-
testés à plusieurs reprises, furent anéantis juridiquement
vers 1629.

Le théâtre était, à cette époque, en pleine voie de réac-
tion classique, et suivait rapidement le mouvement où l'avait
engagé le premier l'illustre Jodelle, architecte, peintre,
sculpteur, militaire, et l'un des poètes de la pléiade de Ron-
sard. Les auteurs dramatiques, de cohcert avec les artistes
de tout genre, imitaient à l'envi les Grecs et les Romains,
et s'inspiraient des inspirations d'Eschyle, d'Euripide , de
Sophocles, de Sénèque, qui depuis en ont inspiré bien
d'autres : Agamemnon, Achille, Enée, Alexandre, César,
en masques à barbe et en robe de chambre, émerveillaient
singulièrement les bourgeois de Paris, qui alors du moins
pouvaient y trouver le mérite de la nouveauté.

Les comédies d'Aristophane, de Plaute et de Térence,
également ressuscitées, étaient aussi fort admirées et ap-
plaudies.

Mais, de môme qu'en architecture, la gravité de l'art an-
tique, importée au xvie siècle, n'avait pas banni tout d'a-
bord des nouveaux édifices les traces de la naïveté de l'art
gothique; de même, dans cette renaissance du théâtre, le
vieil esprit de nos aïeux, franc, jovial, grotesque, et souvent
grossier, ne se laissa pas aussi facilement déconcerter que
l'équivoque et lamentable dévotion des confrères , et, en
dépit de l'enthousiasme grec et latin, il sut maintenir long-
temps son droit de possession sur la scène.

C'est. ainsi que, môme lorsque les soties et les moralités
des en fans sans souci furent à jamais tombées avec les mys-
tères, on vit encore Ies petites pièces en prose ou en vers,
improvisées ou écrites, connues sous le nom de farces, même
avant Charlemagne, qui les supprima quelque temps par une
ordonnance de 789, rester en faveur auprès du public. Non
seulement on les représentait sur les échafauds des bate-
leurs, dans les équipages des apothicaires et médecins no-
mades, et sur les théâtres forains, mais encore sur les pre-
miers théâtres de la capitale, et particulièrement sur le théâtre
de l'hôtel de Bourgogne, où les comédiens ordinaires du
roi jouaient en plein jour la tragédie, la comédie et la farce.

La plupart des comédiens avaient deux surnoms, l'un élé-
gant et recherché, qui servait à les désigner comme ac-
teurs dans les pièces sérieuses; l'autre bizarre et populaire,
attaché aux personnages qu'ils avaient créés, et qu'ils jouaient
invariablement toute leur vie dans la farce.

Quelques farceurs, à la fois acteurs et auteurs, s'étaient
acquis une popularité extraordinaire; tels avaient été, vers
4550, le petit bossu Jean, dit du Pont-Alais, parce qu'il
faisait ses jeux prés d'un pont pratiqué sur un égout de ce
nom, voisin de l'église de Saint-Eustache; Jean de Serre,
qui, du temps de François l eT, jouait le rôle de Badin, c'est-
à-dire de Gille ou de Jean Farine; Tabarin, valet du char-
latan Mondor , qui aidait son maitre à vendre du baume
dans la province, et à Paris, sur la place Dauphine; et plu-
sieurs autres, dont la célébrité, tout aussi grande, attirait
la cour et le peuple. Mais ces réputations furent éclip-
sées, de 4600 à 4650, par celles des comiques du théâtre
français, qui semblaient redoubler de verve grotesque et de
puissance satirique, à mesure que l'esprit public se raffinait
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davantage à l'étude des chefs-d'oeuvre d'Athènes et de
Rome, et que l'on s'acheminait plus rapidement vers le siècle
oit Molière devait être réprimandé au nom du goût pour
avoir fait jouer Scapin. Acteurs et spectateurs ne se sont ja-
mais depuis livrés à une plus grande intempérance de sail-
lies, d'équivoques, cie grosses plaisanteries que dans ce
temps. C'était un adieu à la vieille jovialité du moyen âge;
c'était, comme à l'enterrement du carnaval, le fol entraîne-
ment de gens qui comprennent qu'il faut se hâter de dé-
penser la folie, et que le moment arrive d'être économes de
plaisirs et de se convertir au sérieux.

Les noms, les portraits et l'histoire des plus célèbres
d'entre les derniers comiques de l'hôtel de Bourgogne ont
été conservés; quelques uns de-ces personnages sont d'une
franche originalité dans leur costume et dans l'esprit de leur
râle; on reconnait chez quelques autres une imitation de
certains caractères des acteurs italiens, qui avaient été ap-
pelés en France en 457f, en 4584, en 1588 et en 4645,

Gros-Guillaume ou Lajleur, avant d'être farceur, avait
été boulanger. Son véritable nom était Robert Guérin. C'é-
tait un franc ivrogne, gros et ventru. Il ne paraissait jamais
sur le théâtre sans être garrotté de deux ceintures, l'une sur
l'estomac et l'autre sur le ventre, de manière qu'il avait
l'air d'un tonneau. Il ne portait point de masque, seulement
il se couvrait le visage de farine, et en telle quantité, qu'en
remuant un peu les lèvres, il enfarinait ses interlocuteurs.

(Gros-Guillaume.)

fine maladie aiguë dont il était atteint le venait quelquefois
attaquer si cruellement sur le théâtre qu'il en pleurait : mais
le plus souvent les spectateurs se méprenaient à ces traits de
douleur imprimés sur son visage, et, croyant qu'ils fai-
saient partie de la farce, redoublaient leurs rires. Malgré ses
souffrances, Gros-Guillaume vécut quatre-vingts ans, et
fut enterré à Saint-Sauveur, sa paroisse.

Gautier- Garguille ou Flechelles se nommait Hugues
Guérin; il était Normand. Dans les pièces sérieuses, il jouait
assez bien les rois, à l'aide du masque et de la robe; dans
la farce, il jouait le vieillard.

Il avait le corps maigre, lés jambes longues et menues,
et un gros visage, qu'il cachait sous un masque de barbon.
Il composait quelquefois les prologues des pièces nouvelles.
Le costume qu'il porte dans notre gravure est celui sous
lequel it est représenté en tête de la troisième édition d'un
recueil de ses chansons imprimé en 4651, et approuvé par
Turlupin et Gros-Guillaume. Sa manière originale de chan-
ter était ce qui lui attirait le plus de spectateurs; hors du théâ-
tre, Il était estimé. et on le recevait, dit la chronique, K dans

les meilleures sociétés de paris.» Il mourut âgé de soixante
ans; sa veuve, fille de Tabarin, se remaria à un gentil-
homme de Normandie.

(Gautier-Garguille.)

Le personnage (le Turlupin fut joué pendant un denn
siècle par l'acteur Henri Legrand, dont l'autre nom de
théâtre était Belleville.

C'était un rôle de valet fourbe et intrigant, à peu près
semblable à celui de Briguella dans la comédie italienne.

Un poète appelle Turlupin :

Grand maître Alliboron, ennemi de tristesse.

« Il était excellent farceur, dit l'auteur Robinet. Ses ren-
contres étaient pleines d'esprit, de feu et de jugement: en
un mot, il ne lui manquait rien qu'un peu de naïveté;
et nonobstant cela, chacun avoue qu'il n'a jamais vu son
pareiL

» Quoiqu'il fut roussâtre, il était bel homme, bien fait, et
avait bonne mine. Il était adroit, fin, dissimulé, et agréable
dans la conversation. »

( Turlupin. )

Les facéties du genre de celles qui le faisaient applaudir
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au théâtre de l'hôtel de Bourgogne, ont conservé le nom de
turlupinades. Il était monté, dès son enfance, sur la scène,
et il n'en descendit que pour entrer dans la fosse qui lui fut
accordée à l'église de Saint-Sauveur, en 1654. Sa veuve
se remaria à Dorgemont, le meilleur acteur de la troupe
du Marais.

On raconte que Gros-Guillaume, Gautier - Garguille et
Turlupin avaient d'abord joué des farces de leur invention
sur un petit théâtre portatif, dans un jeu de Paume, près
la porte Saint-Jacques. Ils jouaient depuis une heure jusqu'à
deux, surtout pour les écoliers, et le jeu recommençait le
soir; le prix du spectacle était de deux sols six deniers par
tête. Les comédiens de l'hôtel de Bourgogne s'étant plaints
au cardinal Richelieu que trois bateleurs entreprenaient sur
leurs droits, Son Excellence voulut juger de ce différend par
ses yeux. Les trois farceurs furent mandés au Palais-Royal,
et ils y jouèrent dans une alcôve. Gros-Guillaume déguisé
en femme, fondait en larmes pour apaiser son mari, qui, le
sabre à la main, menaçait à chaque instant de lui couper la
tète sans vouloir l'écouter. Cette scène durait une heure
entière; Gros-Guillaume, tantôt à genoux, tantôt debout, dé-
bitait à Turlupin mille choses touchantes, et tentait tous les
moyens de l'attendrir; mais celui-ci redoublait ses menaces:
«Vous êtes une masque, lui disait-il; je n'ai point de compte
à vous rendre, il faut que je vous tue. —Eh ! mon cher mari,
disait enfin Gros-Guillaume aux abois, je vous en conjure
par cette soupe aux choux que je vous fis manger hier, et
que vous trouvâtes si bonne.» A ces mots, le mari se rend,
et le sabre lui tombe des mains. « Ah ! la carogne ! s'écrie-
t-il , elle m'a pris par mon faible, » etc.

Ce spectacle fit rire aux éclats le cardinal, qui invita les
comédiens de l'hôtel de Bourgogne à s'associer les trois ba-
teleurs.

Si l'on en croit une autre anecdote, Gros-Guillaume mou-
rut de peur dans une prison, où l'avait fait jeter un magistrat
dont il avait contrefait les grimaces sur la scène. On ajoute
que Turlupin et Gautier-Garguille, saisis de douleur en
apprenant la mort subite de leur ami, tombèrent malades ,
et succombèrent quelques jours après.

Le rôle de Guillot Gorju était joué par Bertrand Haudouin
de Saint-Jacques.

Selon Guy Patin ( lettre ccxxit, tome II) , ce célèbre
farceur avait été doyen de la Faculté de médecine. Il est du
moins certain qu'il avait été pendant quelque temps apothi-
caire à Montpellier. Ensuite il avait voyagé en compagnie
d'un charlatan, et était enfin vents débuter, en 1634, à
l'hôtel de Bourgogne.

Il contrefaisait les médecins avec une verve extraordinaire.
Sa mémoire était prodigieuse; quelquefois il énumérait, avec
une incroyable volubilité, tantôt les simples et les drogues
des apothicaires, tantôt les instrumens des chirurgiens, ou
même les outils des diverses professions d'industrie. Après
avoir été applaudi pendant huit ans, il quitta le théâtre, et
alla s'établir médecin à Melun; mais la mélancolie le prit,
et il tomba dans un état de taciturnité et de langueur qui
l'eût infailliblement tué, s'il ne fût revenu à Paris se loger
près l'hôtel de Bourgogne. Il mourut en 1643 ou 1648, à
l'âge de cinquante ans.

Un contemporain fait ainsi son portrait : «C'était tin grand
» homme noir, fort laid; il avait les yeux enfoncés, et un
» nez de pornpète: et quoiqu'il ne ressemblât pas mal à
» un singe, et qu'il n'eût que faire d'avoir un masque sur
» le théâtre, il ne laissait pas d'en avoir toujours un. »

L'inscription du portrait de Guillot Gorju, le plus répandu,
témoigne de la haute faveur dont il jouissait auprès du
public :	 -

Guillot Gourju, chacun admire
Et le savoir et le bien dire
Que tu débite en te mocquant;
Et par ta haute rétorique,

Le plus souvent tu fais la nique
Au plus docte et plus éloquent.

On lit au has d'une autre gravure :

Il nous entretient du destin,
Des romans, des métamorphoses ;
Et parlant francais ou latin ,
Il dit toujours de bonnes choses.

Notes avons trouvé à la Bibliothèque royale un petit livre
imprimé à Troyes en 1682, et intitulé : « Les débats et fa-
meuses rencontres de Gringalet et de Guillot Gorjeu, son
maistre. » Cet ouvrage, ennuyeux et grossier, est dédié au
père de Sobrieté, le crotesque Jean-Farine, super-intendant
de la maison comique, hostel de Bourgogne à Paris, et il
est précédé d'une fausse approbation de Gros-Guillaume et
de Gautier-Garguille.

(Jodelet.)

Jodelet était le nom de théâtre de Julien ou CIaude Jof-
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frill, père de Jérôme Joffrin, feuillant, fameux prédica-
teur.

Ce personnage était celui d'un valet bouffon , niais et naïf.
C'est pour lui que Scarron a composé les cieux comédies de
Jodelet duelliste, et Jodelet, ou le »notre valet. Joffrin avait
one voix nazarde très comique. Il appartenait moins à la
farce qu'à la comédie proprement dite, et son caractère le
rapprochait encore .plus-de la comédie italienne que celui cie
Turlupin.

Les barbiers chinois. — Dans les villes de la Chine, les
barbiers parcourent les rues, 'une sonnette à la main, pour
appeler les pratiques. Ils portent avec eux un tabouret, un
bassin , une serviette et un réchaud. Dès qu'on les appelle,
ils accourent prestement, disposent leur tabouret dans l'en-
droit de la rue le plus convenable, savonnent la tète, net-
toient les oreilles, peignent les sourcils, brossent les épau-
les... le tout pour la modique somme d'environ cinq . liards.
Cela fait, ils plient bagage, et continuent leur route en
recommençant à secouer leur sonnette.

Le président du conseil de Castilte. -- Dès que la per-
sonne du roi n'est plus à Madrid , le président du conseil de
Castille y jouit de la mène autorité, - sans exception aucune.
Il ne rend jamais de visite à qui que ce soit, et ne donne
chez lui la - ntain à personne; les grands d'Espgne, pour sau-
ver la dignité de leur grandesse, entrera et sortent chez lui
par un escalier dérobé, tout exprès disposé. Les-cardinaux
et les ambassadeurs de têtes couronnées n'ont pas plus de
priviléges; cependant, il leur faut aussi sauver la dignité (le
leurs fonctions. Pour cela, it est d'usage qu'ils lui envoient
demander audience. Le président répond toujours qu'il est
indisposé, mais que cela ne l'empêchera pas de recevoir,
tel jour, à telle bore. Ils s'y-rendent, sont reçus et con-
duits par ses domestiques et gentilshommes, et le trouvent
an lit, quelque bien qu'il se porte.

Cardinaux, ambassadeurs, grands -d'Espagne, tout ce
qui le rencontre dans les rues arrête tout court, précisé-
ment comme on fait pour le roi. Il ne peut être destitué-que
pour crime qui emporte la peine de mort; mais on peut es-
camoter la Ioi, en exilant ce personnage sans dire pourquoi,
et créant à sa place un gouverneur du conseil de Castille, et
choisissant qui on veut, pourvu que ce ne soit pas un grand
d'Espagne. Quant à celui-là, qui se trouve momentanément
en possession d'un crédit et d'une puissance énormes, il
peut être destitué à volonté, et perdre tout pouvoir. Toute-
fois, par une bizarrerie d'étiquette poussée à l'extrême, il
conserve son rang en entier pendant sa vie, ce qui n'est bon
qu'à l'emprisonner, puisqu'il ne doit plus faire de visite à qui
que ce soit. Personne n'a plus affaire.à lui, et ne prend la
peine de l'aller voir non plus; puisqu'on ne doit en obtenir
ni réception, iii la main, ni la conduite; aussi est-il réduit
à la solitude : plusieurs en sont morts d'ennui.

Abrégé des Mémoires de SAINT-SIMON, 1701.

MONNAIES DE FRANCE.
(Second article.)

MONNAIES MIhtOVINGIESNNES. — MONNAIES DES ROIS
D'AUSTRASIE.

Nous avons dit, dans notre premier article (44 e livr., p. 87),
qu'il ne restait point de monnaies des rois Pharamond, Clo-
dion, Mérovée et Chilpéric Ter. Il parait au moins certain qu'il
n'en fut fabriqué qu'un très petit nombre. Le prix extrême-
ment modique de toutes ies denrées; à cette époque, prouve
la rareté du numéraire. Il ne servait que pour le commerce
courant et étranger, et pour les appoints des fortes sommes
qui se comptaient et se payaient en lingots on en matières

d'or et d'argent. Dans les temps de guerre, d'invasion et de
conquête, l'or se cache et s'enfouit. On put enfin, comme
nous l'avons observé, faire usage des monnaies d'or de
l'empire' romain qui existaient dans la circulation et dis-
pensaient des frais de refonte et de fabrication, ou même
continuer, pendant long; temps, à en frapper aux anciens
coins. Quelle que soit en effet la puissance du. vainqueur, et
lots même que sa supériorité en lumières et en civilisation
lui en donnerait toutes les facilités, il ne dépendrait pas de
lui de changer tout-à-coup les habitudes et les usages popu-
laires. Il ne pourrait, par exemple, interdire dès l'abord
les monnaies des pays conquis , pour y substituer brusque-
ment les siennes. Aussi la prudence et un intérêt bien en-
tendu ont-ils conduit toujours naturellement le nouveau
maitre à continuer la fabrication des monnaies telle qu'il la
trouvait établie. C'est ainsi que les Français en ont agi en
Egypte; c'est ce qu'ils ont dû faire à Alger : à plus forte
raison doit-il en être de même lorsque le vainqueur n'a pour
lui que la force des armes; il est trop heureux de profiter
des arts et de l'industrie des peuples vaincus.

Suivant l'Art de vérifier tes dates, « Childebert et Clota ire
furent les premiers rois de France qui aient fait battre de la
monnaie d'or. L'empereur Justinien consentit qu'elle fût
reçue dans le commerce comme si elle etat été frappée à sen
image. n

Cette assertion parait contredite par quelques monnaies
d'or attribuées avec vraisemblance à Théodemer, à Mérovée,
et surtout. à Clovis-le-Grand. Nous citerons, parmi ces der-
nières, un tiers de sol d'or fort remarquable , publié par
Boutrouë et par Le Blanc. Du côté principal, autour de l'ef-
figie du roi, est la légende SOBOIONISI, Soissons, ville on
il avait établi le 'siege de son royaume; au revers, le roi est
représenté debout, vêtu de la saie ou blouse gauloise, et
levant saLache redoutable, célèbre sous le nom de Francis-
que, qu'il portait ordinairement pour sceptre. Ce qui rap-
pelle l'action fangeuse de Clovis, fendant d'un coup de hache
la tête du soldat qui avait eu la témérité de briser un vase
d'argent que le roi lui avait demandé pour sa part cru butin,
afin de le rendre à saint Remi, évêque de Reims, qui le
réclamait.

Cette monnaie, au lieu du none du roi, porte celui de
BETTON E, officier de la monnaie de Soissons. Le même nom
se retrouvant sur plusieurs antres pièces d'or, on doit les at-
tribuer aussi à Clovis-le-Grand, et non aux autres Clovis ,
lors même qu'elles ne porteraient pas de nom de roi. Le
tiers de sol d'or, dont nous joignons (No i 3; — Clovis ter.
ici l'empreinte, en offre un exemple.
Autour•.de l'effigie, on lit également
SvESSIONIS FIT (fait à Soissons),
et-au revers, autour de la croix ,
BETTO M-(ONETARUEÇS}.

Les empreintes des monnaies de (Or. -- Tiers de sol.)

la première race, que nous avons données Clans notre pré-
cédent article (41 Iivr., pan 85), offrent toutes l'effigie, et,
à l'exception d'une seule, le nom du roi. Les antiquaires,
lorsqu'elles réunissent ces conditions, les appellent monnaies
royales mérovingiennes, pour les distinguer de celles qui
sont sans nom de roi, que l'on classe sous la dénomination de
Monétaires, et dont il sera question dans Un antre article.

MONNAIES DES ROIS D'AUSTRASIE.

La France fut partagée par Clovis entre ses fils, et forma
quatre royaumes distincts qu'on désigne par le nom de leur
capitale : Paris, Metz, Soissons, Orléans.

Celui de Metz, qui échut à Théodoric ou Thierry Ier, de-
vint bientôt an des plus importans sous le nom de royaume
d'Austrasie.

C'est surtout à ces monnaies, principalement nt celles de
Théodebert, qu'il faut appliquer ce que nous avons dit, dans
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le premier article , sur l'imitation des monnaies des empe-
reurs romains.

Voici quelques unes de ces monnaies de l'Australie.
Fig. n ° 74. —Tiers de sol d'or de Théodebert Ier.

(A) Buste du roi. (Lég.) D(ominus) N(oster). TIEODa
B(E)RTUS PO « notre maitre (ou seigneur) Théodebert, »

(R) Victoire (ou ange) vue de profil, tenant à la main un
globe. (Lég.) VICTORIA ACCC AN (au-dessous du bras}, Cu.

(N° i 4. — Théodebert I.) N° x6. — Sigebert 
icr )

(Or. — Tiers de sol.) (Or. — Tiers de sol.)

Le sens de ces quatre dernières lettres n'a pu encore être
expliqué d'une manière satisfaisante. VICTORIA AVCCC! ,
victoire de l'auguste (empereur), est aussi un emprunt fait
aux monnaies du Bas-Empire.

F ig. 45. — Sol d'or de Tliéodebert Ier.

(A) Buste du roi, vu de face, cuirassé; la tête couverte
d'un casque ou d'une couronne enrichie de perles et de pier-
reries, et surmontée d'une aigrette rayonnante, tenant de
la main droite le javelot appuyé sur l'épaule, le bras gauchie
couvert d'un bouclier orné d'un cavalier. (Lég.) DN'['HEO-
PEBERTVS VICTOR, «notre maitre Théodehert, vainqueur.»
Les empereurs d'Orient et d'Occident étaient fort jaloux du
titre de D(ominus) N(oster) qu'on remarque sur presque
toutes leurs monnaies. Peu de rois de France l'ont adopté;
mais il a fini par descendre jusqu'aux simples gentilshom-
mes, et aux moines, qui ont fait précéder leurs noms de l'a-
bréviation Dom. ou Don.

(n) Victoire (ou ange) aux ailes à demi-éployées, vue de
face, avec auréole, tenant de la main droite une croix , et
de la gauche un globe surmonté d'une croix. Cet emblème,
de l'étendue de la domination du prince et de la religion chré-
tienne, que Théodose, ses successeurs et Justinien avaient
ajouté sur leurs monnaies, est devenu, parla suite, très usité.
lia été adopté comme insigne, jusqu'à nos jours, par plusieurs
souverains, particulièrement par ceux qui ont pris le titre
d'empereurs. (Lég.) VIcvon (I) A AVCCCI (voyez la descrip-
tion de la pièce ci-dessus, n°14). Les deux lettres RE qu'on
lit dans le champ de la pièce, à droite de la figure, sont l'a-
bréviation de REMIS, Reims.

(Exergue) coNoB. Le mot CONOB, dont les o sont ici très
petits et semblables àdes points, se retrouve sur plus d'une
monnaie des rois d'Austrasie.

L'interprétation de ces lettres a beaucoup exercé la saga-
cité des antiquaires et des historiens. Cedrenus les explique
ainsi: C(ivitates) O(mnes) N(ostrce) OB(ediant) venerationi :
« que toutes les villes nous rendent hommage»; ce qui semble
bien conjectural et bien compliqué : N(obis) OB(ediant) se-
rait un peu plus simple.

D'autres auteurs ont prétendu que Conob signifiait coN-
(stantinopoli) oB(signata), « frappée à Constantinople.» Cela
paraîtrait ne pas souffrir de difficulté si le mot ne se trouvait
que sur les monnaies des successeurs de Constantin; mais
on le remarque aussi sur celles de plusieurs empereurs d'Oc-
cident, à commencer par Honorius, et de plusieurs rois
d'Austrasie, tels que Théodebert I er , Childebert II, Chil-
déric II.

On a cherché à lever l'objection en faisant observer que les
empereurs d'Occident, et, à leur imitation, les rois de France,
successeurs de Clovis Ier , à qui, suivant Grégoire de Tours,
les empereurs de Constantinople avaient conféré le nom
d'Auguste et les insignes relatifs à ce titre, les avaient fait
représenter sur leurs monnaies, soit en témoignage (le leur
affinité ou liaison avec les empereurs d'Orient, soit pour
que leur monnaie fût admise plus facilement dans toutes les
provinces de l'empire romain.

Mais pourquoi aurait-on voulu assurer cet avantage à quel-

ques monnaies seulement, plutdtqu'à toutes les autres qui
n'offrent pas les mêmes circonstances?

Enfin, quant à nos rois, on a avancé que c'était un hom-
mage qu'ils avaient voulu rendre aux empereurs pour ga-
gner leur amitié et leur protection; et que les monnaies si
remarquables de Théodebert auront dû ètre frappées après
qu'il eut conclu alliance avec Justinien.

Rien ne prouve que nos rois aient en besoin des empe-
reurs, qui ont souvent, au contraire, recherché et payé à
un haut prix l'alliance des Français.

Pour Théodebert surtout, fier et belliqueux comme son
aïeul Clovis, qui s'indignait de voir Justinien s'arroger, avec
plusieurs autres titres semblables, celui de Fraucicus (vain-
queur de la France), qui forma contre lui une ligue formi-
dable, et se proposait d'aller châtier l'orgueil de cet empe-
reur jusque dans Constantinople, il est plus vraisemblable
qu'au lieu d'avoir l'intention de flatter Justinien, il aura
voulu, en se faisant représenter sur ses monnaies, avec les
titres et les ornemens des empereurs d'Orient, donner à
entendre qu'il était aussi grand et non moins souverain que
lui.

Quoi qu'il en soit, et sans prétendre expliquer le mot
Conob que présentent les monnaies d'Orient et d'Occident,
nous sommes tentés de croire, pour ce qui concerne celles
de France, que les officiers des Monnaies, en copiant plus
ou moins exactement les titres, les costumes et les inscrip-
tions des espèces romaines, n'ont eu d'autre but qu'une imi-
tation clout ils avaient conservé la tradition et l'habitude,
sans même s'inquiéter dit sens que les inscriptions et les,
emblèmes pouvaient avoir.

Fig. 16. — Tiers de sol d'or de Sigebert Ier.

(A) Buste drapé. (Lég.) stAs(sI)LIA, Marseille.
(R) Dans un cercle perlé, croix à pied, entre une M et

un A, initiales de Massifia (Marseille). (Lég.) SIGIBERTVS
RE(x), Sigebert, roi.

Le tiers de sol d'or, sans nomde roi (premier article, p.85,
fig. 6) , a été attribué à Chérébert Ier, roi de France, par
Boutroué , à cause du calice à deux anses que ce roi fit sub-
stituer à la croix sur ses monnaies; mais il parait certain
que le Gévaudan et Baignols , dont la pièce porte les noms,
faisaient partie du royaume de Sigebert sou frète; elle ap-
partiendrait donc aussi à Sigebert Ier, et pourrait figurer ici
parmi celles des rois d'Austrasie.	 **

VUES DE GRÈCE.
ARCADIE.

RUINES DU TEMPLE D'APOLLON ÉPICURIUS A PHIGALIE.

( Voyez les ruines du Parthénon, tom. Ier, p. 27.)

On lit dans Pausanias, livre VIII, chap. XLI : « Phigalie
» est environnée de montagnes.— Le mont Cotylus est à 40
» stades de la ville. II y a un temple d'Apollon Epicurius
» ( libérateur), bâti en marbre, et dont la voûte est de la
» même matière. Il est, à l'exception de celui de Tégée, le
» plus beau du Péloponnèse, et pour la matière et pour l'art.
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n.--- L'architecte de ce temple fut Ictinos, qui vécut ,au
» temps de Péricles, et qui avait bâti le Parthénon à
» Athènes. »

Le mot grec orophos dont Pausanias se sert dans ce pas-
sage, et qu'on a traduit ici par voiite, quoiqu'il puisse signifier
seulement dans un sens général le comble ou le faite, a été

le sujet d'une controverse parmi les archéologistes. Winc-
kelmann a conclu de cette expression du texte que le temple
était couvert de tuiles en marbre; mais M. Quatremère tie
Quincy a émis l'opinion que l'auteur avait voulu désigner
une voûte.

Pouf apprécier l ' intérèt de ce dissentiment, et se former

(Ruines du temple d'Apollon Epicurius, à Phigalie.)

Pendant son travail, sa chatte-favorite était presque toujours
à côté de lui, et il avait une sorte d'entretien avec elle;
quelquefois elle occupait ses genoux, deux ou trois pe-
tits chats étaient perchés sur ses épaules, et. il restait-dans
cette attitude des heures entières sans bouger, de peur de
déranger les compagnons de sa solitude. Mind n'eut peut.
être jamais de chagrin plus profond. que lors du massacre
général des chats qui fut ordonné en 4809 par la police de
Berne, à cause de la rage qui s'était manifestée parmi ces
animaux. Il sut y soustraire sa chère Minette en la cachant;
mais sa douleur-sur la mort de huit cents ebats fut inexpri-
mable. Son second attachement était pour les ours : il faisait
de fréquentes visites à la fosse on les magistrats de Berne
entretiennent constamment quelques uns de ces animaux.
Il y était tellement connu, que, dés qu'il arrivait, les ours
accouraient pour recevoir du pain ou des fruits tie ses mains.
Dans les soirées d'hiver, il trouvait encore moyen de s'occu-
per de ses animaux chéris, en découpant des marrons en
forme- d'ours ou de chats; ces jolies bagatelles, exécutées
avec une adresse étonnante, avaient un très grand débit.
Mind, petit de taille, avait une grosse tête, -des yeux très
enfoncés, un teint rouge-brun, une voix creuse, et une sorte
de râlement, ce qui, joint à une physionomie sombre, pro-
duisait un effet repoussant sur ceux qui le voyaient pour la
première fois. »

une opinion éclairée sur la possibilité ou l'impossibilité de
supposer des voûtes aux temples grecs, il est nécessaire de
connaître dans ses détails le système de construction de
ces édifices que l'on divise en monoptères, c'est-à-dire for-
cés d'un rang circulaire de colonnes sans murs, et-en pé-
riptères (le temple de Phigalie appartient à cette seconde
classe) , c'est-à-dire formés d'un mur entouré de colonnes
qui étaient distantes de- ce mur de la largeur d'un entre-
colonnement. Nous aurons l'occasion de donner une idée
complète de cette partie si importante de l'architecture des
anciens, dans un article sur le temple de Jupiter Panhellenus
à Egine, dont nous représenterons la vue et le plan..

Ces restes du temple d'Apollon Epicurius, esquissés
dans notre gravure, ont été découverts, en 4812, par la
compagnie anglaise et allemande qui, à cette époque, par-
courait la Grèce pour y faire des recherches d'objets d'art.
Une suite d'admirables bas-reliefs qui ornaient encore une
frise de l'intérieur et avaient échappé à la destruction, fut
enlevée et transportée à Londres, dans le Muséum des anti-
quités. Les sujets des sculptures sont tirés de la guerre des
Centaures et des Amazones : le relief des figures est beau-
coup plus saillant que celui de la frise du Parthénon; mais
il y règne moins de correction et de pureté.

Le Raphael des chats. — On donne quelquefois ce sur-
nom à Godefroy Blind, peintre bernois, né en 4768, et mort
en 1844. Il était fils d'un menuisier hongrois; il.fit ses pre-
mières études de dessin dans l'atelier de Freundenberg. Après
la mort de ce maitre, il continua long-temps à travailler à la
journée chez sa veuve. Il excellait à peindre les groupes
d'enfans; mais son inclination le portait surtout à peindre les
ours et les chats. C'est ainsi que l'un des premiers peintres
de genre de notre époque ne .se servit long-temps de son
pinceau que pour représenter des canards. a Les meilleurs
tableaux de Mind, dit M. Depping, étaient en quelque sorte
des portraits de chats : il nuançait leur physionomie douce-
reuse et rusée; il variait à l'infini Ies poses gracieuses des
petits chats jouant avec leur mère. Plusieurs souverains, en
traversant la Suisse, ont voulu avoir des chats de Mind; les
amateurs suisses en conservent précieusement dans leurs
portefeuilles. Le peintre et ses chats étaient inséparables.

Vu divertissement de la cour de Russie sous Pierre J r.
— L'un des douze fous de Pierre-le-Grand était appelé le
Pape Zotof; il était âgé de quatre-vingt-quatre ans lorsque
le tzar lui fit épouser une femme du même âge. L'invitation
fut faite par quatre bègues; la mariée était conduite par des
vieillards décrépits; des hommes d'une grosseur monstrueuse
servaient de coureurs; la musique était portée sur un char
traîné par des ours; un. prêtre sourd et aveugle bénit les
deux époux. Le reste de la cérémonie répondit à cet appareil
burlesque et d'un goût un peu barbare.

LES BUREAUX D 'AEONNEMrNT ET DE VENTE
sont rue du Colombier, n • 3o, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de LACIZEVARDIERE, rue du Colombier, n° 30.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



y ithware, 4

°rd2̂ ^'/%^fi / n7)7sâ	 a

1

rv
/J

A	 + .^	 4k	 / ^0	 A i}	 V ^e	 ^YPP^%=y iA - f/ ,^ 	 ^^ 	 ^}	 < F  i 

-.\, t`^-,^
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(Bouc cachemire du Jardin des Plantes, à Paris.)

On ne connaît pas au juste l'époque à laquelle les premiers
cachemires ont été vus en Europe; mais il paraît qu'il en
est venu très anciennement , et que c'est à ces tissus que se
rapportent certains passages des auteurs latins, que les com-
mentateurs ont confondus avec les autres passages beaucoup
plus nombreux où il est question des étoffes de soie. Cepen-
dant, même à l'époque où les progrès du luxe dans l'Occi-
dent rendaient le plus actif le commerce avec l'Inde, les
cachemires ne pouvaient être du nombre des produits habi-
tuellement exportés; leur extrême souplesse, l'avantage
qu'ils ont d'être à la fois chauds et légers, en un mot, toutes
les qualités qui nous les rendent précieux, ne pouvaient
compenser, aux yeux de nos ancêtres, ce qui leur manquait
sous le rapport de l'éclat; les étoffes de soie dorent donc être
apportées de préférence par les trafiquans qui les vendaient
mieux, en même temps qu'ils les achetaient moins cher.

Lorsque les découvertes des Portugais eurent ouvert au
commerce d'Orient une route moins difficile et moins lon-
gue, les cachemires devinrent plus connus parmi nous; ils
faisaient souvent partie des présens envoyés par les princes
indiens; cependant ils ne furent long-temps encore considérés
que comme objet de curiosité, et, en France du moins, ils
ne commencèrent à être employés à la parure des femmes
qu'à dater de l'expédition d'Egypte.

Les cachemires qui nous arrivèrent alors en assez grand
nombre, provenaient, en général, du butin fait sur le champ
de bataille, et quelques uns venaient encore tachés du sang
des Mameloucks auxquels on les avait arrachés. Probable-
ment nos dames ignoraient les moyens par lesquels avaient
été acquis ces beaux schalls qu'elles étaient si fières de por-
ter. Du reste, oa ne pouvait continuer long-temps à leur en
procurer par la même voie , car ces schalls ne se l'abri-

Tome II.

quent point en Egypte, et l'on n'en apportait plus dans ce
pays depuis que nous y étions venus. Ils commençaient à de-

i venir rares lorsque nos troupes furent contraintes de partir;
et comme en France ils étaient chaque jour plus recherchés,
on dut songer à en faire venir d'ailleurs. Nous n'étions
pas alors en mesure de les aller chercher directement aux
Indes, et il fallut que, pour nous, le commerce de l'Orient
reprit dans le xtx e siècle les voies détournées qu'il avait
suivies jusqu'au xvte.

L'augmentation de frais qu'entraînait ce long circuit,
jointe à celle qui résultait des entraves mises par l'adminis-
tration des douanes à l'introduction des tissus étrangers, ne
tarda pas à faire naître l'idée de fabriquer en France des
cachemires.

La réalisation de ce projet présentait bien des difficultés ,
et on ne savait même pas au juste de quel animal provenait
la matière première employée dans la fabrication de ces
schalls. Les renseignemens que pouvaient fournir les rela-
tions de voyages étaient, en général, très incomplets, et
devaient même , quand on les rapprochait les uns des autres,
sembler tout-à-fait inconciliables. Ainsi, suivant quelques
anciens voyageurs, la matière première de ces tissus n'était
autre chose que le poil du jeune chameau pris avant l'époque
naturelle de la naissance. Pour se la procurer, disaient-ils ,
il faut sacrifier non seulement le petit animal, mais encore
sa mère, et c'est ce qui explique le liant prix des schalls
indiens. Les auteurs mieux informés rejetaient, en général,
cette version comme un conte ridicule; mais tandis que les
uns ne voulaient voir dans le duvet employé que la partie
la plus fine de la toisondes moutons-cachemiriens, d'autres
soutenaient qu'il était fourni par une chèvre, et quelques uns
enfin prétendaient qu'il provenait d'une espèce particulière
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de ruminans inconnue à l'Europe, et qui tenait le milieu
entre les espèces de la chèvre et de la brebis.

Ces opinions étaient au fond moins contradictoires qu'elles
ne le paraissent d'abord, et on avait déjà un moyen de les
concilier en supposant qu'elles se rapportaient à clifférens
tissus fabriqués dans l'Inde centrale. Ainsi on savait, par un
passage de Bernier, qu'à Cachemire même il se fait deux
sortes de schahs, distincts par la matière qu'on y emploie.
u Les uns, dit ce voyageur, sont-de la laine du pays-qui est
plus fine et plus délicate que la laine d'Espagne, les autres
d'une sorte de poil appelé toua, qui se prend sur la poitrine
d'une espèce de chèvre sauvage du grand Thibet.»

Forster affirmait également que le duvet employé parles
tisserands cacliemiriens, dans la fabrication de leurs plus
beaux schahs, était apporté du Thibet ; mais il semblait
croire que ce duvet était fourni par une race des chèvres
domestiques. A qui, de lui ou de Bernier, devait-on ajouter
foi sur ce point? peut-être ni à l'un ni à l'autre, aucun d'eux
n'ayant pénétré jusqu'au 'Met.

Quoi qu'il en soit, il ne s'agissait pas alors d'éclaircir un
point d'histoire naturelle, mais de résoudre une question
d'industrie manuftcturiière, et la marche la plus naturelle
était de commencer par examiner le parti qu'on pourrait tirer,
Clans la fabrication projetée, des matières premières que four-
nit notre pays.

On se rappelle que les premiers essais furent faits dans
les ateliers de M. Ternaux. Les résultats n'en furent pas
d'abord encourageans. Quoiqu'on eût choisi les plus belles
qualités de laine-mérinos, etapporta la-fabrication les soins
les plus minutieux, les produits obtenus ne pouvaient évi-
demment soutenir la concurrence, non pas avec les beaux
schahs indiens, mais:avec les plus•communs, avec,ceux qui
entouraient le turban ou formaient la ceinture des marchands
de pipes turques et de pastilles du sérail. Il futbieu reconnu
que cette infériorité dépendait surtout de la qualité.des ma-
tières premières, et dès lors M. Ternaux résolut rie se pro-
curer à tout prix celles qu'emploient les tisserands indiens.
il savait qu'une foire, qui est l'entrepôt général de presque
tout le commerce cie la Russie avec l'Asie, se tient chaque
année à Malarieff, ville dépendante du gouvernement de
Nischnei -Novogorod, et peu distante de Moscou. ll espéra
y obtenir des renseignemens. Un de ses employés reçut en
conséquence l'ordre de s'y rendre, et vit en effet, entre les
mains d'un Arménien, un échantillon du lainage demandé.
Cet homme lui promit de lui en fournir une certaine quan-
tité ù la foire prochaine; et en effet , l'annee suivante, il en
apporta soixante livres, qui parvinrent en France, renfer-
mées clans le coussin d'un courrier russe qui apportait des
dépêches à Paris. Ce n'était que par fraude qu'on pouvait la
faire sortir, car l'exportation en était alors prohibée parla
Russie.

Cette petite quantité servit à faire des essais dont les ré-
sultats ne furent pas encore satisfaisans, et que. la guerre
de 1807 força bientôt d'interrompre. Avant même que cette
guerre n'éclatàt, un second envoi plus considérable que le
premier avait été perdu par le naufrage du navire sur lequel
if était embarqué. Ne se laissant point décourager par tous
ces obstacles, M. Ternaux recommença, à la paix deTilsitt,
de nouvelles tentatives, qui, cette fois, réussirent parfaite-
ment, pour la partie unie des schahs, mais laissèrent encore
beaucoup à désirer pour les broderies qui devaient être exé-
cutées par un procédé plus économique que celui de l'Inde ,
afin tie compenser jusqu'à un certain point-le prix beaucoup
plus élevé de la main-d'Ceuvre. Le problème d'ailleurs fut
bientôt après résolu d'une manière satifaisante par d'antres
manufacturiers, que l'exemple de M. Ternaux avait piqués
d'émulation. Celui-ci , toutefois, pensant que la nouvelle
industrie qu'il avait introduite ne serait réellement utile
qu'autant que la matière première employée clans la fabri-,
cation pourrait être obtenue par des moyens moins ineer-

tains et en quantité suffisante pour des. besoins qui allaient
toujours Croissant, conçut l'idée d'en faire un. produit indi-
gène.

Il avait remarqué que dans les ventes qui lui étaient fanes
en liussie, on qualifiait ce duvet de [aine de Perse. Guidé
par ce nom, il interrogea plusieurs voyageurs, et apprit de
l'un d'eux que Thanras-ïKouIi-]ian, dans une de ses expé-
ditions en Asie, avait- - amené du 'l'hibet, en Perse, des
chèvres à duvet, qui s'étaient depuis lors multipliées dans-
le royaume de Caboul, datte - le Candahar, et jusque clans
la province ile tiertlntn. Si, dans des chinais aussi diff Lens
de celui du Thibet, les chèvres avaient pu prospérer, on
devait croire qu'elles reussiraientégalement -bien en France,
et M. Ternaux voulut ail moins le tenter. La grande tlifli-
cuaé était de trouver une personne capable rie remplir cette
mission , et qui voulût bien s'en-charger. M. Jaubert , pro-
fesseur de turc à la Bibliothèque royale, consentit à faire ce
voyage; il avait déjà été dans le Levant, et pouvait se faire
entendre sur une grande partie de la route qu'il devait par-
courir. L_ duc de Ilichelien, alors ministre ries affaires étroit-
gères, s'intéressa à ce projet, et donna A M. Jaubert, près
du gouvernement russe, des recommandations qui lui furent
d'une grande utilité.

M. Jaubert se rendit, par Odessa et Astmacan , au camp du
général Ierntoloff, sous le Cauease. Là, il _ apprit qu'il trouve-
rait chez les Kirghis de l'Oural l'espèce de chèvre qu'il cher-
chait, et qu'il ne croyait pas rencontrer si promptement. S'é-
tant transporté en consequem e clans les Steppes situées entre
Orembourg et Astracan, il y acheta, en differeis lots, près
de treize Cents animaux, qu'il conduisit, non sans de g autres
peines, jusqu'à- Caffa. Arrivé clans ce lien, le troupeau,
que -les .fatigues du chemin avaient déjà diminué d'environ
trois cents tètes, fut réparti sur deux bàtimens, et envoyé
en France, où il arriva dans les premiers mois de l'année
4818. Renfermés clans un espace trop étroit et -mal aéré ,
ces animaux furent bientôt assaillis de maladies qui en firent
périr beaucoup pendant le temps de la traversée, et quelque
temps encore après. Cependant on parvint à en sauver en-
viron quatre cents, nombre, du reste , qui ne tarda pas à
s'augmenter par les naissances.

Avant que ces chèvres fussent arrivées , et lorsque l'objet
du voyage de M. Jaubert était encore un secret , on apprit
par une lettre do M. 'huard fils, qu'il existait clans une
partie reculée de PEcosse un petit troupeau de chèvres
thibétaines, venues par la voie du Bengale, et le gouverne-
ment français en fit acheter quelques individus qui furent
placés à l'école vétérinaire d'Alfort.

Enfin, A peu près à la même époque, le Jardin des Plan-
tes reçut de Calcutta un bouc envoyé par MM. Diard et Du-
vaueel, qui l'avaient obtenu de la Ménagerie du gouverneur
de l'Inde, où il était né d'tui bouc et d'une chèvre envoyée
directement de Cachemire au Bengale. C'est cet animal, vu
sous deux aspects diffi:rens., qui est représenté dans la vi-
gnette mise en tète de notre article,

Le bouc du Jardin des Plantes a les oreilles droites, tan-
dis que la plupart des animaux amenés par M. Jaubert, chu
moins ceux que l'on considérait comme de race pure , les
ont pendantes et larges. Le duvet du premier est aussi bien
moins abondant, liais il n'est pas moins beau. Quant aux
chèvres amenées d'Ecosse, leur duvet tient le milieu pour
la quantité entre celui des deux autres races, niais il est
décidément inférieur en qualité; de plus, il a l'inconvénient
d'être brunàtre.	 -	 -

Les animaux provenant de ces trois origines ont paru bien
réussir en France , et le nombre en serait aujourd'hui con-
sidérable, si on avait mis àles propager le même zèle que
pendant les premières années. Mais il ne_parait pas qu'on
ait trouvé un grand avantage à élever ces chèvres, et que le
duvet qu'on en obtient coûte moins que celui qui nous vient
par le commerce extérieur. Rien ne prouve meme que nous
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ringue. Nouvelle fureur du nain, qui, forçant son adversaire
à un combat sérieux, à cheval et au pistolet, le tua du pre-
mier coup de feu.

Jeffery mourut en 4682, dans la prison de Westminster,
où il était renfermé sous le poids d'une accusation politique.

Le nain Borwilawski, gentilhomme polonais, est célèbre
par la variété de ses talens; il écrivit lui-même son histoire,
et sa réputation s'étendit dans toute l'Europe; il présenta,
comme Jeffery, le phénomène d'accroissement de taille dans
sa vieillesse.

Mais un nain qui a été un sujet intéressant d'observation
pour les savans contemporains, est Bébé, né dans les Vosges,
et dont le squelette est conservé dans les collections anato-
miques du 'Muséum d'histoire naturelle. — Il était si petit,
qu'on le porta au baptême dans une assiette garnie de filasse,
et qu'il eut pour premier berceau un gros sabot rembourré.
— Examiné à cinq ans par le médecin de la duchesse de
Lorraine, il pesait 9 livres 7 onces, et était formé comme
un jeune homme de vingt ans.

Il fut conduit à la cour de Stanislas, pour qui il se prit
d'une grande affection, et qui à son tour l'aima singulière-
ment. Ce prince chercha à lui faire acquérir de l'éducation;
mais Bébé, bien différent des deux nains dont nous avons
parlé, ne put jamais apprendre à lire; il ne sut jamais que
danser et battre la mesure. Cependant il demeura vif et gai
jusqu'à l'âge de quinze ans, où sa gentillesse l'abandonna; il
subit à cette époque une sorte de vieillesse prématurée, qui
se termina à vingt-deux ans par sa mort. II avait alors 33 pou-
ces, tandis qu'il n'en comptait que 29 à quinze ans. On
l'avait fiancé, vers la fin de sa vie, à une naine, nommée
Thérèse Souvray, qui existait encore vers 4822, époque où
elle vint se montrer à Paris.

ayons la bonne race des chèvres thibétaines , car nous savons
qu'il y en a plusieurs très distinctes dans l'Asie centrale, et
que toutes ont, sous leurs longs poils , un duvet soyeux dont
nos chèvres de France elles-mêmes ne sont pas entièrement
dépourvues.

Une autre race de chèvres très commune dans l'Asie Mi-
neure,oit elle est connue sous le nom de cara-nueschi (chèvre
noire) , et qui se trouve même en Egypte , fournit aussi un
duvet assez abondant, cotonneux, et d'un gris tirant sur le
jaune. On obtient ce duvet en plâtrant d'une eau saturée de
chaux la peau de l'animal encore garnie de ses poils. Après
quelques instans, le poil et le duvet se détachent du cuir et
se separent aisément l'un de l'autre.

Ce duvet est importé brut en Europe, oà, sous le nom de
poil de chevron , on l'emploie à différens usages, principa-
lement pour la fabrique des chapeaux. Marseille en tirait et
en tire encore un grande quantité; c'est même pour cette
ville l'objet d'un commerce assez important, et l'un des
principaux objets de retour contre les produits de nos ma-
nufactures qui sont importés en Orient.

Ce n'est pas, au reste, seulement citez les nombreuses va-
riétés de l'espèce chèvre que l'on trouve un duvet analogue;
il en existe en plus ou moins grande abondance chez la plu-
part des mammifères, outre les poils droits qui d'ordinaire
paraissent seuls à l'extérieur. Ces derniers sont désignés,
par les naturalistes, sous le nom de poils soyeux, tandis que,
sous le nom de poils laineux, on comprend ce que nous avons
appelé duvet chez les chèvres, mais qui, chez d'autres es-
pèces, étant beaucoup moins fin, ne mérite plus un pareil
nom.

La proportion des poils laineux et soyeux varie beaucoup
d'une espèce à l'autre. Dans les moutons de nos pays tempé-
rés, les premiers l'emportent tellement en nombre, que c'est
avec peine qu'on retrouve quelques poils droits; mais chez
plusieurs races des pays chauds, dans le mouton du Ne-
paul, par exemple, dans celui de la Haute-Egypte, le poil
soyeux redevient prédominant, et la laine est presque réduite
à rien. Cependant au Sénégal quelques uns de ces moutons
à poil dur portent près de la peau une laine comparable, à
certains égards, au duvet des chèvres thibétaines, et au
moins aussi abondante.

Le chameau lui-même a des poils laineux assez fins, et
il parait que dans quelques parties de l'Asie les femmes
prennent la peine de les séparer des poils grossiers pour le
filer et en faire des tapis.

DE QUELQUES NAINS.
Parmi les hommes remarquables par leur petitesse, dont

les annales de la science ont conservé le souvenir, il en est
quelques uns qui ont acquis un certain degré de célébrité.
Tels sont Jeffery Hudson, né en 4619; Joseph Borwilawski,
gentilhomme polonais, et Nicolas Ferry, dit Bébé, né en 4 744 .

Jeffery Hudson fut présenté dans un pâté, à huit ans, par
la duchesse de Buckingham, à la reine Henriette-Marie,
femme de Charles Ier d'Angleterre; à trente ans, il avait de
hauteur 48 pouces anglais, qui en valent 47 des nôtres; mais,
à cette époque de sa vie, il commença à grandir, et finit par
atteindre dans sa vieillesse la taille de 3 pieds 9 pouces anglais
(3 pieds 6 pouces). Encore jeune, au milieu d'une fête de la
cour, on le vit sortir, à la grande surprise des spectateurs,
de la poche d'un employé du palais, dont la taille était, il
est vrai, gigantesque.

Le poète Davenant a composé en son honneur un poème
intitulé la Jefferélde, où il célèbre, entre autres exploits,
une victoire remportée par Jeffery contre un coq-d'inde.

En 4744, Jeffery accompagna en France la reine Henriette;
un Allemand, nommé Crofts, s'étant laissé aller, sur son
compte, à des plaisanteries que Jeffery ne voulut point sup-
porter, on en vint à un duel ; Crofts parut armé d'une se-

MUSÉES DU LOUVRE.
SALÔN DE 4834. — SCULPTURE.

LA PRISE D'ALEXANDRIE EN ÉGYPTE,
BAS-RELIEF, PAR M. CHAPONNIÈRE.

MORT DE KLÉBER, GIiNIlRAL EN CHEF DE L'ARMAS
D'ÉGYPTE.

Le bas-relief dont nous reproduisons le dessin est des-
tiné à la décoration de l'arc-de-triomphe de l'Etoile. Le
sujet représente la prise d'Alexandrie, un des premiers et
des plus glorieux faits d'armes de la campagne d'Egypte sous
Bonaparte. Kléber signala dans cette occasion son audace et
son courage; il arriva l'un des premiers sur les remparts;
ayant été blessé à la tête, il ne s'arrêta pas, et continua d'en-
traîner ses soldats. M. Chaponnière a choisi ce moment dé-
cisif du combat; on voit Kléber qui porte une main à sa tète
frappée d'un coup de cimeterre, et qui, de l'autre, mon-
trant l'ennemi, appelle les Français à le suivre. Un soldat se
prépare à enfoncer sa baïonnette dans la poitrine du Turc
qui a blessé le général. Un jeune Egyptien nu s'élance sur
le grenadier, tandis qu'un Musulman veut retenir le fusil et
tombe, percé lui-même d'un autre coup de baïonnette. Der-
rière Kléber est le porte-drapeau : ensuite on distingue un
soldat qui déchire sa cartouche, un autre qui pose le pied sur
le rempart, puis un autre qui fait signe à ses camarades d'ac-
courir. Telle est la principale action de ce bas-relief. L'or-
donnance en est chaleureuse, les poses sont énergiques et
vraies de caractère et de dessin; les têtes sont modelées avec
sentiment. La prise d'Alexandrie fut la scène d'ouverture du
grand drame de la conquête d'Egypte, dont on peut dire
que la mort de Kléber fut le dénouement. Ce dernier épi-
sode étant un des plus intéressans de cette mémorable expé-
dition, nous allons le rappeler à nos lecteurs:

Au mois d'août 4799, Bonaparte laissa le commandement
de l'armée d'Egypte à Kléber; le nouveau général en chef se
distingua par des prodiges de valeur et par la sagesse de son
administration. La victoire d'Héliopolis renouvela les iner
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veilles des batailles des Pyramides, du mont Thabor, d'A-
ûoukir. Le grand-visir Ioussouf,_vaincu à Héliopolis, à peine
échappé des périls du Désert, le coeur gonflé de honte et de
rage, revint en Syrie, et se hâta de publier des écrits où
Kléber était représenté comme un homme sans foi, un des-
tructeur de religions. Au nom de Mahomet et du Coran, le

ministre invitait tous les bons Musulmans au combat sacré,
leur rappelant que des récompenses éternelles attendent
ceux qui égorgent un infidèle : il promit en outre sa pro,
tection, et de grandes récompenses à quiconque frapperait le
commandant des chrétiens en Egypte. Cet appel fut en-
tendu.

(Salon de 1834. — Prise d'AIexandrie, bas-relief par M. Chaponniére.)

Soleyman-el-Halebi se faisait remarquer à Jérusalem -par
son ardente piété. - Age d'environ vingt-quatre ans, il était
dévoré d'une profonde mélancolie qu'entretenait dans son
âme l'exaltation religieuse. Il n'hésita pas à se dévouer, et
reçut un poignard de la main des agens du grand-visir. On
lui donna aussi trente pièces d'argent avec un dromadaire
pour faire sa route.

Arrivé au Caire, Soleyman se prépara au combat sacré
par des prières et des jeûnes; il suivait tous Ies jours sa vic-
time, il étudiait avec soin ses habitudes, et se familiarisait
avec Ies localités du quartier-général.

Le 14 juin 4800, Kléber, après avoir passé une revue dans
l'ile de P,oudah, entra au Caire, et vint demander à déjeu-
ner au général Damas, son chef d'état-major. Plusieurs offi-
ciers supérieurs, des membres de l'Institut, des chefs d'ad-
ministration assistaient à ce repas. Kléber fut très gai.
Lorsqu'on se fut levé de table, il prit à part l'architecte Pro-
tain, et lui proposa d'aller au quartier-général pour se con-
certer avec lui sur les réparations à y faire. La maison de
Kléber était attenante à celle de Damas. Comme ils traver-
saient la paierie qui sépare les deux bâtimens, un homme
assez mal vêtu, profitant du moment on l'architecte était à
quelque distance, s'approche du général en chef, se pro-
sterne avec humilité, et semble vouloir présenter un placet;
Kléber, de son côté, ému de l'air de misère du-suppliant,
s'avance et se penche vers lui; Soleyman se relève alors, tire
un poignard, et perce le général au milieu du cœur. Kléber
tombe en criant a : Je suis assassiné ! » Protain accourt, saisit
le meurtrier; il veut le retenir jusqu'à ce qu'on soit ar-
rivé; mais Soleyman le frappe de six coups de poignard.
Il retourne vers Kléber, et lui fait trois nouvelles bles-
sures; quand les convives, réunis chez le général Damas,
arrivèrent, Kléber respirait encore; mais les secours de l'art
lui furent vainement prodigués; il ne proféra plus une seule
parole, et l'armée d'Egypte perdit le vainqueur d'Héliopolis.
Il était né en 4754, à Strasbourg.

Les soldats, furieux, voulurent saccager le Caire et en
massacrer les habitus; l'autorité des officiers eut très grande
peine à les arrêter. L'assassin était caché. L'architecte Pro-
tain, après avoir repris ses sens, avait donné le signalement
du meurtrier; on le découvrit dans les jardins du quartier-
général, sons le feuillage d'un nopal touffu. Soleyman nia
son crime, et il fallut, pour arracher un aveu de sa bouche,
lui faire appliquer la bastonnade, suivant l'usage de l'Orient.

Les révélations de l'assassin firent connaître les instigations
du grand-visir, et la complicité des ulémas de la mosquée
d'El-Heasar. Trois d'entre eux furent condamnés à avoir la.
tête tranchée; quant à Soleyman, la commission militaire
ordonna qu'il aurait d'abord le poing brûlé, et qu'il serait en-
suite empalé : son corps, abandonné sur l'instrument du sup-
plice, devait servir de pâture aux oiseaux de proie. L'exé-
cution de ce jugement fut fixée au jour des obsèques de
Kléber.

Depuis le moment oh le général en chef avait cessé de
vivre, le canon tirait de demi-heure en demi-heure : la so-
lennité des funérailles eût lieu le 47 juin. Le convoi suivit,
dans un ordre religieux, les principales rues du Caire, au
bruit mesuré du canon et de la mousquetcrie; il s'avança
vers le camp retranché, désigné sous le nom d'Ibrahim-Bey;
et la, le secrétaire de l'Institut d'Egypte, l'illustre Fourier,
du haut d'un bastion qui dominait les troupes rangées en
bataille, prononça l'éloge funèbre de Kléber.

Le cortége se remit en mouvement, et prit le chemin de
ltesplanade de l'Institut, où Soleyman et ses complices de-
vaient subir leur peine. Le jeune Syrien marchait d'un pas
ferme, avec une contenance assurée, reprochant à ses com-
pagnons la faiblesse qu'ils laissaient voir à des infidèles.
Son courage ne se démentit pas un moment; et s'il répan-
dit quelques pleurs, - ce fut lor, que,-dans la prison, on lui
rappela sa famille.

Les trois ulémas furent d'abord décapités; puis on com-
mença par appliquer le poignet de Soleyman sur un brasier
ardent : le feu dévora ses chairs sans pouvoir lui arracher
un cri; il supporta les intolérables douleurs du second sup-
plice avec la même fermeté; ses traits se décomposèrent à
peine, et lorsque le pal, fixé perpendiculairement, l'eut élevé
dans les airs, il promena ses regards sur la multitude, et
prononça d'une voix sonore la profession de foi des Musul-
mans : a Il n'y a point d'antre Dieu que Dieu, et Mahomet
» est son Prophète. »

Soleyman resta vivant sur le pal pendant près de quatre
heures : plusieurs fois il avait demandé à boire; les exécu-
teurs s'étaient opposés à ce qu'on le satisfit, disant que le
breuvage arrêterait sur-le-champ les pulsations de son cœur;
mais, lorsqu'ils se furent retirés, un factionnaire français,
cédant à la pitié, présenta à ce malheureux de l'eau dans un -
vase placé au bout de son fusil. A peine Soleyman eut-il bu
qu'il expira.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE. 	 173

CHOIX DE COQUILLES.

Les coquillages (testacés) sont des animaux renfermés
dans une enveloppe solide, qui est leur propre ouvrage, à
laquelle ils adhèrent et qu'ils transportent avec eux lors-
qu'ils ne sont pas privés de la faculté de changer de place. Il
y a d'autres animaux qui se logent aussi dans des coquilles,
mais qui ne les ont pas faites, qui n'ont aucune adhérence
avec leur demeure, qui peuvent 1a-quitter pour en prendre
une autre; ceux-là ne sont pas des coquillages.,Tel est, par
exemple, le pagure, nommé vulgairement Bernard l'ermite
ou le soldat, crustacé qui s'empare d'une coquille vide, y
séjourne jusqu'à ce que cette habitation, devenant trop
étroite à mesure qu'il grossit, il soit dans la nécessité de *se
mettre plus au large, et de chercher une autre demeure
proportionnée à sa taille.

Les coquilles ne sont pas de même nature que l'enveloppe
solide des crustacés ou les os des animaux vertébrés; elles
ne contiennent point de phosphore, et la combustion les con-
vertit en chaux vive et non pas en phosphate de chaux.
Comme leur forme est extrêmement variée, ainsi que leurs
couleurs, il a fallu les classer afin d'en simplifier la descrip-
tion. Le nombre des valves (va/va, porte) qui les composent
offrait une première division naturelle ; on y a donc distingué
les univalves, formées d'une seule pièce; les bivalves, for-
mées de deux; les multivalves, formées de plusieurs. Ne
pouvant nous étendre sur le système de classification, nous
nous bornerons à donner quelques détails de moeurs sur les
coquilles représentées dans la gravure.

Taret (1), ver rongeur de digues et de vaisseaux. — Le
taret est multivalve. II s'est acquis une effrayante renom-
mée par les dégâts que l'une des espèces de ce genre causa,

dans le avine siècle, en Hollande, dont les digues furent
menacées d'une entière destruction. Les pièces de bois qui
soutiennent les terres de ces remparts, élevés contre les en-
vahissemens de la mer, furent rongées avec une telle rapi-
dité, que la terreur d'une submersion imminente se répan-
dit dans toute la Zélande, province dont le sol est au-des-
sous du niveau des eaux de la nier. Heureusement le fléau
s'arrêta de lui-même sans que l'on sût à quelle cause on
était redevable d'un aussi grand service.

Le taret dont il s'agit ronge les bois pour s'y Ioger et non
pour se nourrir. II les attaque avec deux sortes de râpes,
placées à l'une des extrémites de la partie cylindrique de
son enveloppe.

Une autre espèce de taret ne s'est montrée redoutable
qu'aux vaisseaux, et n'a pas envahi les digues, si ce n'est
hors de l'Europe. Dans celle-ci, l'instrument de destruction
du bois est placé immédiatement sur la tête de l'animal, ou,
plus exactement, il en fait partie. Ce ne sont plus des râpes
qui agissent contre la matière végétale, mais des dents qui
la rongent et la préparent pour qu'elle puisse entrer dans le
canal alimentaire. Ce taret, plus long et plus gros que le
précédent, vit aux dépens des bois dans lesquels il s'intro-
duit, et les trous qu'il fait peuvent traverser les bordages les
plus épais, ouvrir des voies d'eau, compromettre la sûreté
des vaisseaux et la vie des équipages. Pour lui opposer un
obstacle, on revêt la carène des navires de feuilles de métal.

Huitre (2).— Les coquilles de ce genre sont confinées dans
les eaux de la mer. Presque toutes les espèces sont comes-
tibles; mais leur saveur varie, dans la même espèce, suivant
les parages où ils ont vécu, de même que le mérite de la
chair des moutons ne dépend pas seulement de la race de
ces animaux, mais aussi des pâturages qui les ont nourris

(Exposition de l'industrie nationale de 1834, a e pavillon, no 7 3g. — Gravures sur enivre en relief, pouvant
remplacer à l'impression les gravures sur bois.)

Ici, l'art vient au secours de la nature pour accroître et di-
versifier les jouissances des gourmets; des huîtres sont en-
fermées dans des parcs, quelquefois assez loin de la plage
natale; on leur offre des alimens choisis; elles changent de
couleur et deviennent plus succulentes.

Horace nous a transmis les préceptes de l'épicurien Catins,
qui recommandait les huîtres d'une partie de la côte au nord
de l'embouchure du 'Fibre, dont on n'a pas su conserver la
désignation précise.

Moule (5). — Autre coquillage comestible, mais moins
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estimé que l'huitre; ses nombreuses espèces sont répandues
dans toutes les mers et dans les eaux douces dont.-le courant
n'est pas trop rapide. Les moules multiplient autant que les
huitres, et croissent encore plus rapidement; elles ont formé,
comme elles, des bancs de roches calcaires; et, sur les côtes,
elles obstrueraient promptement des voies navigables d'une
largeur et d'une profondeur médiocre si l'on n'avait soin de
les enlever.

Les couleurs des coquilles de moules sont peu variées :
cependant quelques espèces contribuent à l'ornement des
cabinets d'histoire naturelle.

Sur les côtes d'Italie, on attribue aux moules la propriété
de faciliter la digestion; sur les côtes de France, elles n'of-
frent pas la même ressource contre les inconvéniens de la
gourmandise.

Cyt1érées (-i).—Celle que nous donnons parmi les trente-
quatre espèces est appelée la cytheree des camps. Sur la sur-
face de cette jolie coquille on a cru recors naître le tracé d'un
camp en lignes bruites sur un fond blanc;- les tentes y sont
représentées par des triangles de diverses•grandeurs.

Le nombre des espèces de cy-therées fossiles est assez
grand, et on en trouve clans les roches calcaires de quelques
parties de la France, quoique les espèces actuellement vi-
vantes semblent confinées clans la mer des Indes.

Peignes (5). — Ce genre de coquilles bivalv es régulières
comprend plus de cent espèces.

A plusieurs égards, les peignes peuvent être comparés
aux bultres; mais celles-ci sont stationnaires, fixées aux ro-
chers, oit elles s'offrent, pour ainsi dire, à ceux qui veulent
en faire la récolte; au lieu que les peignes sont mobiles, s'é-
lèvent , et viennent pirouetter A la surface des eaux, exécu-
tent diverses évolutions que l'huître ne pourrait imiter
quand même elle serait dégagée des liens qui la retiennent.

Autrefois les pèlerins de Saint-Jacques de Compostelle en
Galice ne manquaient pas, à leur retour clans leur patrie, de
charger leurs épaules de coquilles ramassées sur les bords
de la trer, et c'est le penne commun qu'ils choisissaient, ce
qui a valu A cette coquille le nom de penne de Saint-

Jacques. Quelques espèces sont d'une forme élégante, que
l'art se plait à imiter; c'est un peigne que l'on voit entre les
mains de la l'écus a la coquille: les anciens Romains met-
taient sur leurs tables des peignes garnis d'argent; c'étaient
leurs salières.

Arche de Noé (6). — Les arches sont des coquilles bivalves
dont le genre est ainsi nommé parce que l'une de ses es-
pèces, celle dont nous avons la gravure, présente à peu près
la forme d'un vaisseau sans mât ni agrès; irais un vaisseau
qui lui ressemblerait serait bien court pour salargeur.—L'a-
Mutai qui l'habite s'attache aux rochers, au moyeu de fils
tendineux qu'il fait passer par une échanc r ure ménagée
dans les valves : il peut détacher ces amarrés lorsqu'il veut
se transporter ailleurs. On trouve ce coquillage aux Antilles,
dans la Méditerranée, sur les côtes d'Afrique et dans la mer
Ruine. Les Arabes-le mangent, et ce mets parait être de
leur goût.

Hélices (i ). — Les hélices, nommées quelquefois lima-
cons, sont ries animaux terrestres, répandus sur le globe en
variétés très nombreuses; nous trouvons clans les écrits de
Pline, Aristoteet autres, des dé tails assez circonstanciés sUr les
caractères-et les habitudes de quelques espèces. Les anciens
en faisaient usage pour leur nourriture : la Lybie, la Médi-
terranée, l'Afrique, et la Sicile surtout, leur en fournissaient
en abondance. — Citez nous il est encore beaucoup de gens
qui se régalent avec des limaçons. A Bordeaux, le mercredi
des cendres, il se fait une promensdle clans le genre de celle
de Lou;-Champ à Paris; on se rend à pied et en équipage
au petit village de Caudéran, et ceux qui se piquent de
fidélité aux vieux usages ne manquent pas d'y faire une
partie de limaçons. Ces coquillages se vendent fort cher ce
jour-là; on les aceonmtode avec une sauCe épiée, bien par-

fumée d'ail écrasé, dont le haut goût et l'odeur appétissante
réveilleraient l'appétit d'un mort, disent les gens du pays. Le
'fait est que pour ceux qui ne reculent pas devant une gousse
d'ail, des semelles de bottes bien battues et hachées, seraient
avec un tel assaisonnement presque aussi bonnes que les
limaçons : c'est le cas de dire qu'on mange le poisson pour
sa sauce.	 -

Cadran (8).— Une forme orbiculaire, en cerne aplati, et
quelques traits, dirigés vers un centre, ont fait donner à ces
coquilles le nom qu'elles portent. Il faut que l'imagination
prête quelque secours aux yeux et A l'intelligence pour que
l'on reconnaisse un cadran solaire, même clans les espèces oit
les caractères génériques sont le plus saillans. Comme ces co-
quilles sont formées par une spirale roulée sur elle-même,
elles ont au milieu un ombilic, dépression qui est quelque-
fois perforée. Une de ces espèces, le cadran str ié (celle de
notre gravure), est remarquable par la grandeur de cette
ouverture. C'est dans la mer des Indes qu'on la trouve.

Les casques (0). — Le nom de ce genre annonce que, dans
quelques unes des espèces qu'il renferme; la coquille ses,.
semble à l'armure de tete des guerriers. Vingt-une espèces
lui sont attribuées. Parmi les plus remarquables, citons le
casque tricoté, que les Hollandais ont nommé tete de bœuf,
expression que les conchyologistes allemands et français ont
traduite dans leur idiome, ce qui n'a pas empêché de claimer
à la même espèce le nom vulgaire de fer a repasser. Cette
bizarrerie apparente est expliquée de cette manière : dans le
cours de la longue vie de -ce coquillage, la demeure qu'il se
construit, et .qui s'étend à mesure que son corps devient
plus volumineux, parvient à une époque oit elle a quelque
ressemblance avec une tête de bœuf. Pins tard, il se forme
sous cette ncème coquille -une plaque mince qui la déborde
tout à l'entour, longue d'un pied, large d'environ six pou-
ces A une extrémité et diminuée vers l'autre; c'est alors le
fer ir. repasser.

Porcelaine (10 et I I). — Les nomenclateurs modernes
n'ont apparemment trouvé dans ces coquil les rien de plus re-
marquable que le poli et l'éclat de leursurface, et les ont com-
parées à la porcelaine. On en trouve dans-presque toutes les
mers, huais les plus belles vivent entre les tropiques: c'est là
qu'elles prennent les couleurs brillantes dont quelques unes
sont ornées, au lieu que celles des liantes latitudes sont plus
ternes. Une espèce de ce genre avait obtenu en Afrique le
privilège de servir de monnaie avant que les relations avec
l'Europe n'eussent introduit l'emploi de valeurs plus réelles;
c'est la porcelaine cauris, blanche ou jaunàtre, de couleur
uniforme, et longue de treize à quatorze lignes. Une autre
espèce-assez remarquable est la porcelaine que nous repré-
sentons, dont la surface parait couverte de flocons de neige
sur un fond de couleur fauve. Elle a quelquefois près de
trois pouces de longueur; c'est aussi une productiou des mers
équatoriales.

Les coites oit. cornets (12). — Plusieurs espèces sont très
belles, également remarquables par leur forme et leurs cou-
leurs, et font l'ornement des cabinets. Cette sorte de mé-
rite leur a fait donner des noms qui affichent les plus hautes
prétentions : les titres les plus brillans, lés dignités les plus
éminentes ont pris place, sur les étiquettes de ces coquilles,
clans une collection bien rangée, et ce n'a pas été sans con-
testation-que l'on est parvenu à-fixer les rangs entre un aussi
grand nombre de compétiteurs. Le présomptueux calo tutlli
(je ne le cède à aucun) refusait de reconnaitse un supérieur:
mais l'impérial pouvait-il admettre un égal ? Le royal eût-il
pu consentir àdescendre au second rang? Et le cône gloire
de-la rater eût-il laissé ternir son éclat en allant occuper un
poste dédaigné même par le vulgaire? Heureusement pour
les nomenclateurs, ils ont songé A se servir des titres de, la
hiérarchie ecclésiastique; en laissant à part le premier, ils
ont commencé par nommer un cardinal, et ensuite tur or-
cheréque, un étéque, etc., suivant l'ordre des découvertes
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d'espèces nouvelles. Quant aux simples variétés, elles n'ont
reçu que des titres de vicaires. Dans l'ordre civil, tout ne
marchait pas avec autant de régularité : on n'a adjugé qu'au
hasard les noms de gouverneur, de coniniandant, d'ambas-
sadeur, etc.; mais, après avoir épuisé la liste des liantes fonc-
tions, il restait encore à faire le partage du tiers-état, et les
faiseurs de nomenclatures n'auront certainement pas réussi
à contenter tout le monde.

Ce genre de coquilles comprend un très grand nombre
d'espèces dont quelques unes admettent beaucoup de varié-
tés. On en recourait neuf principales dans le fameux cedo
nulli; autant clans le cône amiral; le cône drap d'or en a
douze, etc. Les belles couleurs qui décorent les espèces les
plus précieuses dépendent de quelques circonstances et de
l'adresse du préparateur. Il faut que les coquilles soient dé-
pouillées de leur épiderme peu de temps après la mort des
liabitans qu'elles renfermaient, et, s'il se peut, immédiate-
ment après que le coquillage a été tiré vivant du fond de la
mer; plus cette opération est différée, plus l'éclat des cou-
leurs se ternit. Il n'est donc pas surprenant que les coquilles
pourvues de toutes les perfections qu'elles peuvent réunir
soient très rares et d'un prix très élevé. On cite un cône
cedo nulli qui, au commencement ('•r xvine siècle, fut
vendu plus de mille francs de notre monnaie; quelques es-
pèces, encore plus rares et non moins belles, coûteraient
aujourd'hui plus de trois fois autant.

Les animaux logés clans des cônes sont encore peu con-
nus. Une seule espèce de ces coquilles habite la Méditer-
ranée; toutes les autres paraissent confinées entre les tro-
piques, ou ne s'étendre que très peu sur .les côtes au-delà
de la zone torride.

La mémoire, comme les livres qui restent long-temps
renfermés dans la poussière, demande à être déroulée de
temps en temps; il faut, pour ainsi dire, en secouer les
feuillets, afin de la trouver en état au besoin.

SÉNÈQUE.

Altération du verre. — Le verre subit à la longue une
altération que l'on pent remarquer sur les vitres ' des
vieilles maisons; c'est surtout dans les lieux humides et
habituellement chauds , comme dans les écu ries , que
l'altération est le plus rapide. Le verre se recouvre d'une
foule de petites écailles brillantes, qui finissent par lui enle-
ver toute sa transparence, et lui donnent le même aspect que
s'il était enduit par-derrière d'un vernis métallique. Cela se
remarque surtout dans les vases antiques retirés des fouilles :
on dirait, à les voir, qu'ils sont remplis d'argent-vif.

Mais le verre peut être altéré d'une manière beaucoup plus
rapide : en le faisant bouillir dans l'eau pendant long-temps,
tine portion est décomposée, et vers le fond du vase on aper-
çoit un dépôt très blanc de silice qui occupe un assez grand
volume. Ce dépôt peut s'accroître beaucoup en prolongeant
l'ébullition de l'eau. — Les alchimistes ont observé ce phé-
nomène, que la chimie actuelle explique très simplement;
mais ils croyaient y voir la transformation de l'eau en pierre,
et, toujours préoccupés de l'idée de fabriquer l'or, de décou-
vrir la pierre philosophale,, ils trouvaient dans ce fait un
encouragement pour leurs recherches.

De l'exercice du corps. — Le bœuf dit un jour au cha-
meau, son compagnon de voyage, et qui refusait de le sou-
lager d'une partie de son fardeau : « Eh bien ! tu me porte-
ras bientôt, moi et toute ma charge. » Il succomba à la fa-
tigue, et sa prédiction s'accomplit. — C'est ce qui arrive à
l'âme lorsqu'elle refuse de se prêter aux souffrances et aux
besoins du corps; forcée alors d'abandonner les livres, l'é-
tude et ses exercices ordinaires, elle partage nécessairement

les douleurs et les fatigues du corps. C'est donc avec raison
que Platon nous conseille de ne point exercer le corps sans
l'âme, ni l'âme sans le corps, mais de les faire marcher de
concert et du même pas, pour ainsi dire, comme deux cour-
siers attelés à un même char.	 PLUTARQUE

Un tableau de Gérard Dow, h Amsterdam. — On remar-
que dans le Musée royal d'Amsterdam un tableau de Gérard
Dow, représentant un intérieur d'école éclairé par cinq lu-
mières différentes. Le maître, assis à son pupitre, répri-
mande un écolier, tandis qu'une jeune fille récite sa leçon;
prés d'elle on voit un sablier et une chandelle qui éclaire ce
groupe. A droite , une autre jeune fille, debout, tient une
lumière et cause avec un jeune garçon qui écrit sur une ar-
doise. Sur le devant du tableau se trouve une lanterne en-
tr'ouverte, et qui donne de singuliers effets de lumière;
dans le fond du tableau on aperçoit plusieurs écoliers tra-
vaillant autour d'une table sur laquelle est une chandelle;
enfin un autre écolier descend un escalier, tenant à la main
une autre chandelle. Il serait impossible de rendre compte
de l'impression que produit cette étrange composition , on
l'artiste s'est créé à plaisir des difficultés qu'il a surmontées
avec un bonheur et avec une habileté extraordinaires,

POÈTES CONTEMPORAINS.

M. ALPHONSE DE LAMARTINE. — SA VIE. — DESCRIPTION

DE SA MAISON DE CAMPAGNE.

De tous les poètes célèbres de notre époque, M. de Lamar-
tine est celui sur lequel il existe le moins de renseignemens
biographiques; quand nous avons voulu donner à nos lec-
teurs quelques détails sur sa vie, nous avons dû consulter
le beau travail inséré par M. Sainte-Beuve dans la Revue des
deux Mondes sur l'auteur des Méditations et des Harmonies.

M. Alphonse de Lamartine est né à Mâcon, tout à la fin
de 90 ou au commencement de 91. Son grand-père avait
exercé autrefois une charge dans la maison d'Orléans, et
s'était ensuite retiré eu province. La révolution frappa sa
famille comme toutes celles qui tenaient à l'ordre ancien par
leur naissance et leurs opinions : les plus reculés souvenirs
de M. de Lamartine le reportent à la maison d'arrêt on on
le menait visiter son père. Au sortir de la Terreur, et pour
traverser les années encore difficiles qui suivirent, ses pa-
reras vécurent confinés dans cette terre obscure de Milly
que le poète a chantée et décrite dans l'Harmonie intitulée:
Bli lly, ou la terre natale. Tl passa là avec ses saurs une longue
et innocente enfance, libre, rustique , sous les yeux d'une
mère aussi distinguée pal` les qualités du coeurque par l'esprit.
Il laissa cette vie domestique pour aller à Belley, au collége
des Pères de la Foi; moins heureux qu'à Milly , il y trouva
cependant du charme, des amis qu'il garda toujours , des
guides indulgens et faciles: Après le collége, vers 4809, il
vécut à Lyon, et fit, dès ce temps, un premier et court
voyage d'Italie. « Il fut ensuite à Paris, raconte M. Sainte-
» Benve, versifiant beaucoup dès lors, jusque dans des lettres
» familières, songeant à la gloire poétique, à celle du théâtre
s en particulier; d'ailleurs assez mécontent du sort, et trou-
» vaut uval de quoi satisfaire à ses goûts innés de noble ai-
» sauce et tie grandeur. »

En 4813, la santé de M. de Lamartine s'altéra; il revit
l'Italie. Un certain nombre de vers des Méditations, et beau-
coup de souvenirs dont le poète a fait usage parla suite ,
datent de ce voyage. La chute de l'empire et la restauration
apportèrent de notables changemens dans la destinée du
poète. Il n'avait jamais servi l'empire. En 4814 ii entra dans
une compagnie de gardes-du-corps. Mais, après les Cent
Jours , il ne reprit point de service.

Tels sont les principaux évènemens qui précédèrent rap-
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parition des Méditations poétiques, dans les premiers mois
de 1820.

Le succès soudain qu'elles obtinrent fut l'un des plus écla-
tans du siècle depuis le Génie du Christianisme. Le nom de
l'auteur, qui ne se trouvait pas sur la première édition ,

devint instantanément glorieux. Docile aux désirs de sa fa-
mille, M. de Lamartine profita de sa réussite pour mettre
un pied dans la carrière diplomatique, et il fut attaché à la
légation de FIorence. La renommée, am héritage opulent, am

_mariage conforme à ses inclinations, tout lui arriva presque

(Saint-Point, près Mâcon, maison de campagne de M. de Lamartine.)

à la fois. Les secondes Méditations publiées en 4823 furent
suivies (le la Mort de Soerate, et du dernier Chant d'Harold.
Dans ce poème sur Byron, M. de Lamartine ayant apostro-
phé avec énergie l'Italie sur sa décadence et son esclavage,
fut provoqué en duel par le colonel Pépé; le poète fut blessé
au bras. Il revint à Paris, après sept ans d'absence. En 1830
eut lien sa réception à l'Académie française; et dans la même
année, quelques mois avant la révolution de juillet, on pu-
blia ses Harmonies poétiques et religieuses.

M. de Lamartine a été envoyé à la chambre des députés
par les électeurs de la ville de Dunkerque; son élection a eu
lieu l'année dernière, tandis que le poète parcourait l'Orient,
où il a perdu sa fille unique.

Notre gravure représente la maison de campagne de M. de
Lamartine, Saint-Point; il a chanté cette retraite dans ces
vers de ses Harmonies, adressés à M. Victor Iingo :

Je sais sur la colline
Une blanche maison;
Un rocher la domine,
Un buisson d'aubépine
Est tout son horizon

Là jamais ne s'élève
Bruit qui fasse penser;
Jusqu'à ce qu'il s'achève
On peut mener son rêve
Et le recommencer.

Le clocher du village
Surmonte ce séjour,
Sa voix, comme un hommage,
Monte au premier nuage
Que colore le jour I

Aux sons que l'écho roule
Le long des églantiers,
Vous voyez l'humble foule
Qui serpente et s'écoule
Dans les pieux sentiers.

La fenêtre est tournée
Vers le champ des tombeaux,
Où l'herbe moutonnée,
Couvre, après la journée,
Le sommeil des hameaux.

Plus d'une fleur nuance
Ce.voile du sommeil;
Là tout fut innocence,
Là tout dit : Espérance!
Tout parle de réveil!

Paix et mélancolie
Veillent là près des morts,
Et l'âme, recueillie,
Des vagues de la vie
Croit y toucher les bords 1

ADIIÎINISTRATION DU MAGASIN PITTORESQUE.

Avis. — Plusieurs réclamations ont été de nouveau adressées
l'administration du Magasin pittoresque par des personnes qui dé-
clarent avoir com pté le prix de leur souscription aux nommés ROTER,
FA[DEIu, PTCnARD, LAeaoix (sans indication de domicile), Cass-
Min, demeurant rue' Vivienne, n° sz, et VATT,t,ANv, et se, plai-
gnent de nepas recevoir de livraisons.'

Les nommés Royer, Faideau, Pichard, Lacroix, Casimir et Vail-
lant n'ont jamais été intéressés dans l'opération du Magasin pit-
toresque, et n'ont reçu de l'adtninistration aucune mission de
recueillir des ahonnemens.

Le Gérant du Magasin pittoresque a l'honneur de rappe-
ler au public qu'il ne doit avoir aucune confiance dans:les per-
sonnes qui se présentent à domicile pour recueillir des abon-
nemens, soit à Paris, soit dans les départemens. Les abonnemens
peuvent toujours se faire, à Paris, au bureau de l'administration,
rue du Colombier, n° 3o, et chez tous ksi libraires sous leur
propre responsabilité;

Dans les départemens, chez les principaux libraires et dans les
cabinets de lecture;

Chez MM. les directeurs des postes,
Les agens des compagnies d'assurances,
Les directeurs des messageries,
Les percepteurs des contributions directes,
Les employés de l'enregistrement et des domaines, des recettes

générales et particulières des finances, des préfectures, sous-pre-
fectures et mairies.

LES BEREAIIx D 'ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n° 3o, près la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L.tcuev,uUUat m, rue du Colombier, u° 50.
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LE PUITS DE MOISE , A DIJON

(Département de la Côte-d'Or).

177

Ce monument curieux de l'architecture et de la sculpture
du moyen âge, n'est que le débris d'une construction plus
complète; c'était le piédestal d'une croix de pierre riche-
ment ornée, qu'on a détruite au temps de la révolution
de 89. II était placé dans le milieu de la cour du cloître de
la Chartreuse de Dijon, et élevé sur une pile de pierre, qui
formait le centre d'un puits de vingt-deux pieds de diamè-
tre. Ce puits avait d'abord pris le nom de Puits des Pro-
phètes, à cause des statues qui en ornaient le centre; plus
tard on le nomma seulement Puits de Moise, parce que
la figure du législateur des hébreux était la plus reinar-

TOME 11.

quable à la fois sous le rapport du style et de la position.
Le piédestal de la croix conserve encore aujourd'hui ce

dernier nom, quoique l'excavation qui entourait la pile ait
été comblée depuis que le monastère a changé de destina-
tion et est devenu une propriété privée.

Le mur circulaire que l'on voit autour du puits était des-
tiné à supporter une toiture qui garantissait le monument
des injures de l'air.

Le Hollandais Claux Sluter, célèbre imagier, qui a
attaché son nom aa magnifique tombeau du duc Phi..
)tune. est aussi l'auteur des sculptures qui ornaient le
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Puits de Moise. Les six statues qui subsistent encore don-
nent une noble idée du talent de cet artiste. Elles portent un
caractère de grandeur et de vérité très remarquable, et,
clans la facilité des attitudes, dans la force de l'expression ,
clans le mouvement des personnages, on retrouve cette
naïveté précieuse qui distingue l'art de cette époque. Toutes
les sculptures, ainsi que la partie architecturale dn monu-
ment , étaient rehaussées de couleurs et de dorures qui de-
vaient en augmenter singulièrement la magnificence. — Le
monument, commencé en -4596, ne fut achevé qu'en 1402.

Pour récompenser le génie de Claus Sluter, ctout les oeu-
vres avaient enrichi la Chartreuse de Dijon, l'abbé de ce
monastère lui donna, par lettres notariées du 6 avril 1404,
a une chambre, près du réfectoire, pour qu'il y eût sa de-
n mourante et aisance, pour lui et son varlet, et avec ce,
n sa vie durant, vingt-huit michottes chascun dimanche,
» et chascun jour de la sepmaine une pinte et demve du vin
» du couvent, mesure de Dijon; et pareillement sa pitance
» comme l'un des chanoines. » —Heureux artiste!

Les paresseux ne font jamais que des gens médiocres, en
quelque genre que ce soit.	 VOLTAIRE.

PRODUCTION ET CONSOMMATION DES GRAINS
EN FRANCE.

C'est un préjugé généralement répandu en France, que
notre territoire produit assez de grains en une récolte pour
nourrir ses habitans pendant cieux ou trois ans. Ce préjugé
tomberait de lui-même, si on observait qu'une telle abon-
dance donnerait, au bout de deux ans seulement, un excé-
dant de deux à quatre années sur la consommation, excédant
qui augmenterait tellement à la suite de sept ou huit années
fertiles, comme cela s'est vu de 4819 à 4820; que le prix des
grains serait avili, au point qu'il faudrait renoncer à leur
culture. Cette erreur est d'autant plus fâcheuse, que, clans
les temps de cherté, le peuple accuse les boulangers, les bla-
tiers et les fermiers de produire, par leurs manoeuvres, sur
les grains, la hausse qui se manifeste dans les marchés, et
qu'il ne croit pas que Ies mauvaises récoltes-sont la seule
cause de cette hausse. AIors ont lieu ces scènes de désordre
qui forcent le producteur à conserver son blé, qui empêchent
le glaner de se livrer à son commerce habituel, et bientôt
une simple cherté se change en disette. La crainte a des effets
si rapides, que, suivant un économiste, si la récolte manque
d'un dixième, le prix des blés augmente de trois dixièmes;
pour deux dixièmes, de boit dixièmes; pour-trois dixièmes,
cie seize dixièmes; pour quatre dixièmes, de vingt-huit
dixièmes.

La France contient 25,000,00 hectares de terres labou-
rables, sur lesquels 8,600,000 seulement sont ensemencés
annuellement en froment, seigle et méteil, pour produire, à
raison de 12 hectolitres par hectare, 405,200,000 hectolitres.
La consommation annuelle de chaque individu étant de
2 hectolitres et demi, et la popiulation- pouvant s'estimer
à 55,000,000- habitans, c'est 82,500,000. hectolitres que
l'agriculture doit fournir tous les ans; .non compris les
45,000,000 hectolitres pour Ies semences, la portion donnée
aux animaux, celle qui peut s'avarier dans les greniers, et
celle qui est employée pour différens usages, tels que la colle,
l'amidon, etc., etc. Comme on le voit, ce qui reste à la fin
cie l'année doit être fort minime. Ce résultat n'est qu'une
moyenne prise sur un certain nombre d'années; car il faut
conclure des calculs de Turgot, de Lavoisier, de Chaptal, et
d'un mémoire inséré clans le Moniteur, que notre sol ne ré-
colte de blé au-delà de la nourriture de ses habitans que pour
quinze jours dans les années ordinaires, pour vingt-sept dans
les bonnes, et cinquante-six dans les années très bonnes. La
consommation moyenne, que nous avons portée ci-dessus à
2 hectolitres et demi ou 575 livres, n'est pas la même pour

les villes et pour la campagne. A Pa pis, un habitant con-
somme une livre cie blé seulement par jour, tandis que, dans
les campagnes, il faut plus d'une livre et demie par individu.
Ce qu'il y a de très remarquable, c'est que dans l'Italie an-
cienne, d'après les recherches de M. Dureau de la Malle, il
y avait à peu près le même rapport entre la consommation
ties -familles- urbaines et rurales; seulement., pour les unes
comme pour les autres, la moyenne était plus grande qu'au-
jourd'hui, ce qui tenait à l'imperfection des procédés de
mouture et de panification, ainsi qu'à la moins grande va-
riété d'albums. Pour les villes, la moyenne individuelle était
par jour de deux livres de blé, et pour la campagne, elle s'é-
levait jusqu'à deux livres trois quarts.,

Il est rare qu'en France, d'après M. Costaz, dans son His-
toire de l'administration, le prix de l'hectolitre de froment
monte à 24 fr., et surtout qu'il s'y maintienne; comme on
peut le voir par le tableau suivant

Le prix moyen de l'hectolitre de froment a été :
En 4800, de.... 2I f. 50e. En 1816, de.... 28 f. 51e.

4 80 4 .....	 . 24 39 -1817...... 56 16
4802......24 16 4818......24 65
4805.	 .... 48 81 - 4819.....	 . 48 42

. 480.4.....	 20 48 1820..	 .... 19 43
4805......20 18 4824......47 79
1806......20 48 1822	 ....	 . 45 89
4807......48 60 1825....	 .	 .	 47 52
4808......46 67 4824........ 52
4809......15 41 4825......45 74
4840.....	 49 61 4826......14 8t
4814......26 43 4827......48 21
4812..	 ..	 ..54 3'a 4828......22 05
4815: ..... 22 51 4829. ..... 22 59
4844:.....47 75 4850....	 ..21 i7
4815..	 ...19 53 4851......22 09

Ce qui' donne 20 fr. 95 c, pour la moyenne du prix de ces
trente-cieux ans. D'où l'on pent conclure qu'aussitôt que le
froment a atteint ce taux, les producteurs ont intérêt à
vendre, car il y a 49 à parier contre 45, d'après notre ta-
bleau, qu'il ne dépassera pas ce prix.

Quand les récoltes sont abondantes, le blé tombe à bas
prix; quelques exportations ont lieu; les classes pauvres se
nourrissent plus largement; on donne les menus grains aux
animaux; on élève plus de bestiaux; on engraisse ties vo-
lailles; les fermiers riches forment des greniers pour attendre
un moment plus favorable à la vente; les villes qui ont des
greniers d'abondance ou des réserves les appprovisionnent;
et de cette manière, le prix des céréales se soutenant un peu,
l'agriculteur peut encore retirer ses avances. Si les récoltes
sont mauvaises, les classes pauvres, averties- par la hausse,
ménagent davantage le pain; elles font oies mélanges avec
les menus grains; elles se reportent sur les pommes de terre,
le maïs, les châtaignes, etc., etc. ; an lieu d'élever des bes-
tiaux ou des volailles, on les vend; les villes ouvrent leurs
réserves; les fermiers s'empressent de vider leurs greniers,
pendant que les négocies des ports de mer font venir des
chargemens de grains des pays de grande production, comme
la Sicile, la Sardaigne, la Barbarie, la Crimée, le -nord de
I'Europe et l'Amérique septentrionale.

On jugera de l'importance du commerce ties céréales en
France, quand on- saura que la valeur moyenne des ventes
annuelles est de 4,600,000,000 fr. La plus grande disette
de nos jours, qui est celle de 4817, fut l'année la plus favo-
rable aux producteurs. Ils vendirent pour 4,995,55 4,000 fr.
de grains, le froment ayant atteint le prix moyen annuel
de 56 fr. 46 c. l'hectolitre, taux tout-à-fait extraordinaire si
l'on examine le tableau que nous avons joint à cet article.

Abandonner.-- Le mot ban était employé en France pour
désigner une proclamation publique. Bannir avait alors le
sens d'annoncer, et c'est par extension qu'on a pu appeler
banni, celui qui était chassé du pays à son de trompe, ou
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qui s'exilait lui-même en voyant sa tète mise à prix. Plus
tard, ban signifia toute chose publique, ou livrée à tous.
Alors, donner une chose à ban, ce fut la laisser à la discré-
tion du public. Et c'est ainsi que de trois mots à ban don-
ner, on en fit un seul, abandonner, dont on se servit pour
indiquer qu'on mettait à la merci de qui le voudrait l'objet
qu'on avait quitté.

COMBATS DANS L'ILE DE JAVA.
COMBATS DE CAILLES. - DE GRILLONS. - DE CERFS-

VOLANS. - COMBATS DU TIGRE ET DU BUFFLE. -

CRIMINELS CONDAMNÉS AUX BÊTES.

Nous avons déjà décrit , d'après un voyage récent, les
combats de coqs, qui sont le principal amusement des
habitans des îles Philippines (voyez 1833, page 78 ). Ce
goût, ou plutôt cette passion, est générale dans tout l'Ar-
chipel indien; mais le coq n'est pas le seul animal dont on
se plaise à admirer la colère et le courage. A Java on fait
combattre aussi les cailles; et ce qu'il y a de singulier, c'est
que l'on dédaigne, pour cet amusement, le mâle, qui est
trop petit et trop timide, et que l'on recherche les femelles,
dont le caractère irascible et le courage procurent aux ama-
teurs de ces jeux cruels de plus vives jouissances.

Le grillon lui-même, malgré sa petitesse, est souvent
excité au combat. On place deux de ces animaux en pré-
sence, et on parvient à les mettre aux prises en les titillant
avec des brins d'herbes. C'est souvent sur le courage et la
force de pareils combattans que des insulaires ne craignent
pas de risquer des sommes considérables. Au reste, la pué-
rilité des Javans est poussée si loin dans leurs jeux , qu'ils
exposent quelquefois des fortunes entières sur la direction
d'un cerf-volant de papier. Le but des efforts de chaque
joueur est de détruire le cordon de son adversaire. Aussi
voit-on, sur une petite ville, cinquante, soixante cerfs-
volans, qui luttent l'un contre l'autre.

Mais il y a d'autres combats destinés aux divertissemens
publics; ce sont ceux des animaux féroces; le combat du
tigre royal contre le buffle est le plus recherché.

Le buffle et le tigre sont introduits dans une cage faite
de forts bambous, et d'environ dix pieds de diamètre; leur
première rencontre en ce lieu étroit est terrible; le buffle
est l'assaillant, et pousse avec violence son adversaire contre
les barreaux, où il cherche à l'écraser; tandis que le tigre
essaie de sauter sur la tête et le dos du buffle. Après le pre-
mier choc il y a ordinairement une riposte. — M. Crawfurd
fut témoin d'un combat où le buffle écrasa le tigre au pre-
mier bond.

D'après Stavorinus, chef d'escadre de la république ba-
tave (de 4768 à 4778), les deux animaux sont transportés
dans une vaste plaine, garnie tout autour d'un quadruple
rang de Javans armés de piques. -- Lorsque tout est prêt,
on ouvre par le haut la cage du buffle, et on l'excite avec
des orties dont la piqûre est si insupportable que leur
contact exciterait une fièvre de rage chez l'homme le plus
impassible; quant au tigre, on le provoque en le piquant avec
des bâtons pointus, en l'incommodant par des tourbillons de
fumée, et en lui jetant de l'eau bouillante. — Les Javans qui
sont chargés du périlleux emploi de faire sortir les animaux
de leur cage, ne peuvent quitter la place qu'après avoir plu-
sieurs fois salué le prince, qui leur fait signe alors de se re-
tirer pour aller se placer dans les rangs des autres gardes;
il ne leur est cependant permis de le faire que d'un pas fort
lent., et jamais en courant.

Il n'y a pas encore long-temps que l'on faisait combattre
contre des tigres les criminels condamnés à mort. On com-
mençait par frotter la corps de ces malheureux de curcuma;
on les revêtait ensui d'une petite camisole jaune, et on
les armait d'un poignard; après quoi ils étaient exposés dans
l'arène.

Stravorinus rapporte un évènement singulier arrivé à un
criminel condamné à être dévoré par les tigres. Lorsque ce
pauvre diable fut jeté dans la fosse, il eut le bonheur de
tomber à califourchon sur le dos du plus grand tigre, sans
que cet animal, qui parut fort effrayé, lui fit le moindre
mal; tandis que les autres n'osèrent point l'attaquer. —
Il dut néanmoins perdre la vie , le prince ayant commandé
qu'on le tuât.

En 1812, deux hommes furent exposés aux bêtes par
ordre du sultan de Yugyukerta. On donna à chacun d'eux
un poignard (kris) dont la pointe était émoussée; on ouvrit
une cage d'où s'élança un tigre. Le premier des criminels
fut bientôt mis en pièces; mais le second combattit pendant
près de deux heures avec un tel bonheur, qu'il tua son ad-
versaire en le frappant plusieurs fois sur la tête, sous les yeux
et sous les oreilles. On jugea que le ciel avait ainsi manifesté
l'innocence de cet homme; non seulement il obtint sa grâce,
mais il fut élevé au rang de man tri , pour l'indemniser des
dangers qu'il avait courus.

Maintenant ces cruels amusemens ne se renouvellent
presque plus; ils ont même; en général, été abolis par des
traités avec les Européens, ainsi que la mutilation et la tor-
ture.

Lapis lazuli, bleu d'outremer. — La pierre d'azur, ou
lapis lazuli, est le minéral qui fournit la couleur bleue, si
précieuse en peinture, et connue sous le nom d'outremer.
Les plus beaux échantillons se trouvent en Perse, en Chine,
et dans la grande Bucharie, ordinairement en masses rou-
lées, et éparses; quelquefois il est mélangé avec d'autres
minéraux. Il est d'un bleu d'azur foncé, d'un grain fin, et
tout parsemé ou veiné de petites paillettes brillantes d'un
jaune d'or. Ces paillettes sont du sulfure de fer. Le lapis est
susceptible de recevoir un beau poli, et quoiqu'il soit rare
et d'un haut prix dans le commerce, il entre assez souvent
dans la composition des riches mosaïques. Il est assez dur,
cassant , et il raie le verre ; mais les acides minéraux le dé-
composent, et finissent par le réduire en gelée. Quoique sa
nature chimique soit assez bien connue, on ignore encore à
quoi l'on doit attribuer sa couleur. On l'a trouvé composé
de silice, de soude, de soufre, d'alumine, de quelques traces
d'eau, et d'un peu d'oxide de fer; mais aucune de ces ma-
tières ne pouvant produire la couleur bleue du lapis, il faut
en conclure, ou que ce principe colorant est échappé jus-
qu'à ce jour à l'analyse, ou qu'il résulterait d'un mode par-
ticulier d'aggrégation entre les principes constituans du mi-
néral.

Pour approprier le lapis aux usages de la peinture, on lui
fait subir quelques préparations. Lorsqu'on le plonge dans
un bain de vinaigre, après l'avoir fait chauffer jusqu'au
rouge, et qu'il n'éprouve aucune altération, il est consi-
déré comme étant de bonne qualité. On répète plusieurs fois
cette immersion, qui le rend plus facile à pulvériser, puis
on réduit cette poudre en pâte avec de l'huile (le lin, de la
résine et de la cire, et l'on pétrit sous l'eau cette pâte eu-
fermée dans un linge. La première eau de lavage est grise ,
et doit être jetée; la deuxième, qui est d'un très beau bleu,
laisse déposer l'outremer, que l'on recueille et que l'on met
sécher; enfin la dernière eau ne donne plus qu'un produit peu
coloré, connu sous le nom de cendres dans les arts.

L'outremer est de toutes les couleurs bleues la plus belle,
et celle qui résiste le mieux aux causes ordinaires d'altéra-
tion; les vieux tableaux nous en offrent la preuve. Son em-
ploi ne remonte pas à une époque très reculée. Les anciens
ne la connaissaient pas, et se servaient des bleus de cobalt
(bleu d'émail) et de montagne (cuivre carbonaté bleu ). Le
premier n'éprouve pas d'altération dans l'acide nitrique
( eau-forte), le deuxième s'y dissout en le verdissant, tandis
que l'outremer y blanchit. Le bleu d'outremer, que l'on yen-
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dait autrefois 400 francs l'once, est encore d'un assez haut
prix, quoique sa valeur ait beaucoup diminué depuis quel-
ques années. On doit attribuer cette baisse à la découverte
d'un outremer fabriqué de toutes pièces, et dont la prépa-
ration est un secret qui appartient encore à son inventeur,
M. Guimet. En démolissant un four à soude, il y a environ
vingt ans, M. Tassaert trouva qu'il s'y était produit un bleu
identique avec celui du lapis. Rappelé à l'attention publique
par la Société d'encouragement, ce fait fut l'occasion des re-
cherches de M. Guimet, couronnées en 4828 par un succès
complet. — Précédemment on suppléait déjà à l'outremer,
dans la plupart de ses usages, par le bleu Thenard.

CHATEAU DE TANCARVILLE•
(Département de la Seine-Inférieure.)

Les ruines de ce château, jadis l'un des édifices les plus
considérables de la féodalité, sont éloignées d'une lieue en-
viron de Quillebeuf, et de deux lieues seulement de Lille-
bonne qui fut long-temps la résidence favorite des ducs de
Normandie et en particulier de Guillaume-le-Conquérant.

MAGASIN PITTORESQUE.1.80

Le voisinage de cette résidence donnait naturellement aux
sires de Tancarville une haute influence, et par suite, les
exposait à l'envie et aux attaques des seigneurs d'alentour.

On trouve une relation naive d'une de ces grandes inimi-
tiés, si fréquentes au moyen-âge, dans un ouvrage intitulé :
a Les Ironiques de Normendie, lesquelles ont esté de nou-
veau corrigées à la vérité, esquelles sont contenues les veil-
lances et proesses des ducs, barons et seigneurs de la noble
duché de Normendie, etc. Rouen, Richard Mace, in-4e,
gotlt., sans date. » En voici un extrait :

« Au temps du roy Philippe .le-Bel, après ce que le che-
valier au Verd Lyon eut conquis le roy d'Arragon, il y eut
grant discêtion entre deux grands barons de Normendie;
c'est assavoir le sire de Harcourt, et le chambellan de Tan-
carville, pour cause d'ung moulin, et à prendre la posses-
sion eut grant débat. Le Tort de Harcourt (on l'appelait le
Tort à caisse de quelque difformité naturelle ), lui et XL de
ses gens armez, battit et naura les gens au diet chambellan
de Tancarville, et par force il eut la possession du diet mou-
lin. Quant le chambellan de Tancarville sceut que ses gens
estoyent villennéz , il fit semondre ses hommes et ses amis,

(Tue du château de Tancarville,)

et vint arriver à bien III cents hommes armez à Lyslebonne,
oit estoyent le sire cle Harcourt , et le Tort son frère. Là vint
courir le chambellan, qui cria au seigneur de Harcourt que,
qui lui ouvriroit le ventre, on y trouveroit une fourche à
t^ yds. Le sire de Harcourt le desmentit, et là y eut grant as-
sault, car le seigneur de Harcourt yssit atm barrières avec
ses gens, et bien se deffendirent; et eut gens tuez d'ung
costé et d'autre. Le roy ouyt parler de ce descord. Si les
enuoya adjourner par messire Enguerran de Margny , à
compatir devant lui. Or advint que, ainsi comme ils alloient
en course, le sire de Harcourt trouva le chambellan contre un
.nur. Le sire de Harcourt lui courut sus et lui creva ung mil, et
puis s'en retourna à ses gens. Quant le chambellan fut guéry,
il alla vers le roy, et appela de gage le sire de Harcourt.
Monsieur Charles de Valois , le frère du roy, aimoit moult
le digit sire de Harcourt , et le plega. Si vint en court mes-
Are Enguerran de ;{I :rguv, grau t i'c+useilier du roi, (pi dist

que le sire de Harcourt avoit fait trahison. Monsieur Char-
les dist que non ; messire Enguerran de Margny desmentit
Monsieur Charles, donc après le comparut si chier, que il
en fut pendu jà soit qu'il fut Preudhomme. La bataille fust
aiugiée, et vint le sire de Harcourt au champ armé de fleurs-
de-Iys, et se combattirent ces cieux barons très fièrement.
Le roy d'Angleterre et le roy-de Navarre, qui là estoyent
présens, prièrent au roy de France que la bataille cessast,
et (lue dommage seroit se deux si vaillans hommes comme flz
estoient , s'entretuoyent. Donc fut crié ho ! de par le roy de
France, et furent tous deux faitz contens , et par les dictb
roys fut la paix faicte d'eulx deux. Et fut environ
l'an MCCC. »

Il n'est resté du château que quelques parties de bâtimens
habitables, des fossés desséchés, et des tours couvertes de
mousses et de lierre. L'épouse d'un des maréchaux de l'em-
pire, madame la duchesse d'A Ib prera, a voulu restaurer ces
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ruines ; peut-être les difficultés d'une entreprise aussi dis-
pendieuse ont-elles dû faire renoncer à ce projet. Les pau-
vres habitus des chaumières groupées sur le rivage don-
u ent tous les ans l'hospitalité à de jeunes artistes , qui sé-
journent dans ce délicieux paysage pour faire quelques
études, et se reposer de la vie aride et laborieuse de Paris.

BIBLES DE SAINT LOUIS ET DE CHARLES V.

Le m ye et le Xv e siècle furent les plus beaux temps des
manuscrits; les écritures étaient belles et riches en orne-
meus; les dessins, presque toujours gracieux et nobles; les
vignettes et les miniatures, éclatantes de couleurs, et admi-
rables par le sentiment qui y était exprimé.

Nous avons dit que Charles V fonda la première biblio-
thèque, et répandit le goût des livres parmi les hommes de
son temps (v. t. I` r, p. 259); ce goût lui survécut. Sous le
malheureux Charles VI, la bibliothèque fut abandonnée, on
ne pensa plus à l'augmenter; mais plusieurs seigneurs firent
des collections de livres : l'une des plus belles fut rassemblée
par Jean, duc de Berry, oncle de Charles VI. Elle se com-
posait de près de deux cents volumes, recueillis tant en son
château de Melun qu'à ses hôtels de Bourges et de Paris.

Dans l'inventaire fait après sa mort, on remarque des ou-
vrages latins, tels que Maxime, Suétone, Ovide, Tite-Live,
et beaucoup d'ouvrages de Christine de Pisan, envoyés à
estraine le premier jour de janvier.

Le fac-simile que nous donnons en tête de cet article, et où
chacun peut lire : « Ceste Bible fut â monseigneur saint
Loys, jadis roy de France... Flamel ,» se trouve aux der-

nières pages de la Bible de Louis IX. Sur une des feuilles
blanches qui sont au commencement, l'on trouve une autre
inscription ainsi conçue : « Ceste Bible est à monseigneur
le duc de Berry... Flamel »; elle est écrite de la même main
et dans le même genre.

Le volume entier, de format in-42, est écrit avec une
finesse et une uniformité vraiment remarquables. L'ou-
vrage est divisé en deux colonnes souvent séparées par une
ligne admirablement historiée, qui va s'étendant et enca
cirant la page. Cet ouvrage, qu'on ne touche qu'avec res-
pect à cause de sa beauté, est celui-là même où Louis IX
cherchait des consolations pour supporter tous les malheurs
qui l'accablaient sur une terre étrangère.

Dans l'inventaire fait à la mort du duc de Berry, on ne
trouve pas cette Bible; peut-être a-t-elle été enlevée lors-
que le beau château de Bicétre , qui appartenait à ce
prince, fut pillé par les Parisiens, commandés par Legoix.

Flamel (Jean ), qui signa le fac-simile que nous donnons,
et déclare que ce livre appartenait au duc de Berry, était un
des huit secrétaires de ce prince.

Une autre Bible, plus curieuse encore, faisait partie de la
collection du duc de Berry; c'est celle de Charles V; elle
est en français, écrite sur deux colonnes, avec quelques vi-
gnettes remarquables seulement par leurs naïvetés.

Elle est de 4363; le fac-simile que nous donnons porte t
« Ceste Bible est à doris Charles le IV» de notre nom roy
de France, et est en II volumes, et la fîmes faire et par-
fere; signé Charles. »

Elle fit partie de la bibliothèque du Louvre; à la mort cie
Charles V, elle appartint au duc de Berry. Probablement
elle resta dans la bibliothèque du roi, car on y voit cette
autre inscription, écrite et signée de la main de Henry
« Cette Bible est à nous Henry III de ce nom roy de France
et de PoIogne... Henry. »

Ensuite elle fut donnée au cardinal de Bourbon, comme
le prouvent les armes qui sont sur le dos des deux volumes;
et d'ailleurs une phrase latine, écrite en commémoration de
ce don, ne laisse aucun doute.

Les armes de Henri IV se trouvent en outre sur les tablet-
tes de la reliure. On y voit encore ces lignes : « Ceste Bible est
à nous Louis XIII. —Cette Bible est à nous Louis XIV. m

— Ces auteurs qui charment si puissamment nos ennuis, qui
nous ravissent à nous-mêmes, à qui Nature a mis en main
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une baguette magique, don t ils ne nous touchent pas plutôt
que nous oublions les maux de la vie, que les ténèbres sor-
tent de notre âme, et que nous sommes réconciliés avec
l'existence , sont ir placer entre les bienfaiteurs du genre
humain,	 DIDEROT.

CAVERNE SAINT-PIERRE.

On donne le nom de caverne de Saint-Pierre à d'immenses
carrières du Pitersberg ( montagne de Saint-Pierre). Cette
montagne ou haute colline , qu'on appelle aussi César, s'é-
tend le long de la Meuse, à plusieurs lieues au-dessus de
Maëstricht.

Les matériaux qu'on en a tirés depuis plus de deux mille
ans y ont laissé des excavations telles , qu'elles présentent
un labyrinthe presque inextricable. On extrait sans cesse (le
la pierre dure , de la pierre tendre et un sable jaune , qui ,
expédié par millions dé quintaux, chaque année, en Hollande
et en Allemagne, sert à saupoudrer le plancher des maisons,
et à marner les terres.

La caverne se compose d'environ cent vingt mille galeries
ou rues, dont le nombre augmente d'année en année; leurs
embranchemensse ramifient en longueur à plus de six lieues,
et en largeur à plus de deux lieues, jusqu'à Tongres et à
Liége. On y pénètre_ par six entrées, dont la principale est
située sous le fort de Saint-Pierre, immédiatement près de
l'escarpement qui fait face au Jaar.

Pendant les différentes guerres qui ont affligé le pays, les
habitans des campagnes se sont réfugiés dans cette ville sou-
terraine; cachés avec leurs bestiaux et leurs familles, munis
de grandes provisions de vin, ils y ont pratiqué des fours
et toutes les commodités qu'on peut se procurer en creusant
le sol. L'eau tombe de la voûte en certaines galeries, et il en
est même une où suinte, d'une racine d'arbre pétrifiée, une
source dont les , gouttes sont reçues au milieu d'une jatte de
quart dur et brillant, que la nature semble avoir façonnée
tout exprès.

Les naturalistes y trouvent une grande quantité de débris
fossiles de presque toutes les espèces the coquillages existans,
de beaucoup d'animaux dont les espèces ont disparu, et de
bois pétrifiés.

Parmi les inscriptions qui tapissent les parois d'un grand
nombre cie galeries de la caverne, on remarque les noms du
prince de Parme, du duc d'Albe, de Louis XIV, de Frédéric-
lleuri, de Voltaire, de J.-B. Rousseau, du maréchal de Saxe,
et d'une foule de personnages distingués de trois ou quatre
siècles, et de toutes les nations. On croit même y déchiffrer
ceux cte quelques Gaulois, cités dans les Commentaires de
César, la signature de César lui-même, et celles de plusieurs
illustres Romains, entremêlés des célèbres initiales latines
5. P. Q. R. (le sénat et le peuple romain.) Beaucoup de noms
sont accompagnés de dates, et l'on y distingue au moins clai-
rement 750, 895, 950, 1050, 1274, etc.

Les gens du pays ont conservé le souvenir de beaucoup de
malheurs arrivés à des curieux qui se sont égarés dans ces
souterrains; on cite, entre autres, un bourgeois de Maëstricht ,
dont le cadavre bien conservé, plus de soixante ans après sa
mor t , fut trouvé en 1793 ; un moine du couvent voisin, qui
ne put retrouver sa sortie, bien qu'il se fat aidé d'un énorme
paquet de ficelle, et qui mourut de désespoir et cie faim ; un
homme qui, en 1814 , étant venu y enfouir son trésor pour
le soustraire aux Cosaques, ne put en ressortir; et beaucoup
d'autres personnes. Cependant les ouvriers, qui journelle-
ment travaillent fort avant dans hi caverne, s'appliquent peu
à en étudier les détours, se confiant là-dessus à la sagacité de
leurs chevaux, auxquels il suffit d'attacher, en entrant, une
lanterne au cou pour qu'ils en ressortent d'eux-mêmes sans
se tromper jamais.

On s'est battu quelquefois dans ces galeries de pierre, alors
que des ciétacllemeus de la garnison de Maëstricht assiégée

s'y rencontraient avec des troupes d'assiégeans. Les cleux.par-
tis, s'y surprenant réciproquement, s'y livraient des combats
sanglans et d'un effet étrange à la lueur des flambeaux.

La température de la caverne • Saint-Pierre, à longue di-
stance des ouvertures, est d'environ 8 degrés au-dessus de
zéro en hiver, et cie 12 au plus en été; c'est deux degrés de
moins que dans les caves communes, et dans celles de l'Obser-
vatoire de Paris. On raconte qu'il n'y existe aucun insecte,
et que les cadavres y entrent en dessiccation, niais jamais en
putréfaction. Comme on y creuse plus activement que jamais
de nouvelles galeries, il n'y a pas de raison pour que, dans
deux mille ans, elle ne s'étende à vingt lieues dans toutes
les directions.

Pitié des nègres pour les oiseaux. _ Nous lisons dans la
correspondance d'un Anglais habitant l'ile tie Grenade, que
les nègres témoignent un sentiment profond de blâme et tie
mépris pour quiconque dérobe les omis ou les petits des oi-
seaux. Dérober un nid, ou_mème troubler la mère qui veille
sur sa couvée, c'est à leurs yeux une action impie. De leur
côté, les oiseaux semblent reconnaissans, et , habitués à voir
leurs nids respectés par l'homme noir, ils se confient à lui
jusqu'à Ies construire quelquefois clans l'intérieur de sa pauvre
cabane.

DE LA NEIGE.

DES FORMES DIVERsES DE LA NEIGE. — NEIGE ROUGE OBSEII-

I'iiE AU SPITZBERG ET AU GROENLAND.

La neige doit son existence à la congélation des vapeurs
aqueuses , qui , saisies par le froid dans leur chute a travers
l'atmosphère, passent à l'état solide.

Lorsque le temps est calme, la forme adoptée par la neige
de nos climats est ordinairement une étoile à six rayons ,
mais lorsque le veut souffle, les cristaux en se heurtant se
réunissent, s'agglomèrent, et forment ce qu'on appelle des
flocons de neige. La neige, qui dans nos contrées tempérées
ne se présente qu'à certaines époques de l'année, est si com-
mune dans les régions polaires, que, sur dix jours, il en
tombe plus ou moins durant neuf jours, pendant les mois
d'avril , mai et juin. Elle est beaucoup plus abondante lors-
que le vent souffle du sud, parce qu'alors cet air plus-chaud,
venant à rencontrer la froide bise qui traverse les grandes
masses de glace, abandonne promptement à la congélation
les vapeurs aqueuses qu'il contient. Aussi, dans ces circon-
stances, il suffit d'une heure pour que la terre soit recou-
verte de trois on quatre pouces de neige. Ces chutes abon-
dantes précèdent toujours les fortes tempêtes,

Nous ne connaissons la neige de nos chinais que sous une
forme régulière, est vrai, mais toujours la même; dans les
régions polaires elle en présente des variétés innombrables,
selon les divers degrés de froid. Scoresby, durant ses voyages
au Spitzberg et au Groenland, a observé ces formes au mi-
croscope. Lorsque le froid n'est pas très vif, et gtte la lent,.
pérature se rapproche de notre température d'hiver, la neige
conserve la forme étoilée qu'elle a chez nous; mais à mesure
que le froid devient plus intense, les cristallisations devien-
nent plus compliquées, sans cesser d'être régulières, et offrent
aux yeux des contours élégans et bizarres. Dans les grands
froids, sous un ciel serein, on voit flotter eu l'air des flocons
de neige dont les mille faces étincelantes réfléchissent les
rayons du soleil.

Notre gravure pourra donner une idée des modifications
que subit la forme de la neige clans ces contrées de frimas.
Elle prend tantôt la forme (A) d'une étoile, dont chacun des
rayons serait régulièrement dentelé; tantôt celle d'un hexa-
gone (B), au centre duquel se trouverait une étoile entou-
rée d'autres lignes qui toutes forment d'autres hexagones ;
quelquefois c'est une agglomération de ces mêmes liexa-
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gones (C) d'oie sortent six rayons symétriquement dispo-
sés. Puis elle se complique de plus en plus, elle prend les
formes indiquées (D, E, F, G,) et enfin, dans les froids
très vifs , elle arrive à la figure H. On y remarque les rayons

(Formes diverses de la neige.)

principaux partant tous d'une étoile centrale, et formant
entre eux un angle de 60°. De ces principaux rayons par-
tent de petites flèches qui se dirigent en différens sens,
de manière cependant à conserver toujours une régularité
inaltérable. Le diamètre de cette figure excède quelquefois
un quart de pouce.

Sur la neige rouge. — De nombreux et habiles chimistes
ont recherché quel pouvait être le principe colorant de la
neige rouge. MM. Wollaston, de Candolle, Thénard et
Bader ont reconnu , après diverses épreuves, que le dépôt
des eaux de la neige rouge était de nature végétale. M. Bader,
qui s'est plus spécialement occupé de cette question , est
parvenu à la résoudre complètement : ayant exposé à l'air
la matière colorante des neiges tenue en suspension dans
l'eau, il s'aperçut d'abord que les globules microscopiques se
multipliaient, mais après leur accroissement, restaient trans-
parens; il y avait dans l'eau une végétation, mais une végéta-
tion incomplète qui n'arrivait pas à maturité. En substituant
de la neige à l'eau pendant les mois d'hiver, on vit cette vé-
gétation se développer avec plus de succès; le nombre des
globules rouges fut à peu près doublé dans un court espace
de temps.

Pour exécuter de grandes choses, il faut vivre comme si
on ne devait jamais mourir.

VAU V ENARGUES.

Une fable de Lessing. — La brebis avait beaucoup à souf-
frir des mauvais traitemens de tous les autres animaux; elle
s'en plaignit à Jupiter, qui l'écouta avec bienveillance et lui
dit : « Ma bonne créature, je vois bien que je t'ai créée avec
trop peu de défense; c'est une injustice qu'il faut que je ré-
pare. Veux-tu que j'arme tes pieds de griffes , et ta bouche
de dents terribles?

» — Oh ! non , dit la brebis , je ne veux pas être sembla-
ble aux animaux carnassiers.

» — Aimes-tu mieux que je cache un venin subtil sous tes
dents ?

» — Ah ! reprit la brebis, les bêtes venimeuses sont si détes-
tées

» — Eh bien ! que veux-tu donc? Je vais attacher des cornes
à ton front, et donner à ton con plus de force.

» — Point du tout, père bienfaisant ; je pourrais devenir
un animal aussi querelleur que le bouc.

» — Cependant si tu veux que les autres n'osent te nuire,
il faut que tu puisses nuire toi-même.

» — Il faut cela! dit la brebis en gémisssant; alors, père
bienfaisant , laissez-moi telle que je suis; car le pouvoir (le
nuire en excite (je crains) le désir, et j'aime mieux souffrir
le mal que de le faire. »

Jupiter bénit la bonne brebis, et de ce jour elle oublia de
se plaindre.

BACON.

Il y a deux hommes dans François Bacon : celui qui s'est
immortalisé par son génie, par ses vastes connaissances, par
l'influence qu'il a exercée sur la philosophie et la science
modernes, et celui qui s'est avili comme politique, comme
citoyen ingrat envers ses bienfaiteurs, comme fonctionnaire
cupide et concussionnaire. En admirant le génie de Bacon,
la postérité a voulu laisser dans l'oubli ses vices et ses bas-
sesses; mais il faut toujours gémir de ne pas rencontrer une
haute moralité unie à d'aussi puissantes facultés intellec-
tuelles.

François Bacon naquit à Londres, le 22 janvier 1564. Son
père, Nicolas Bacon, était un célèbre jurisconsulte anglais,
qui occupa des emplois importans sous Henri VIII et Élisa-
beth; sa mère, Anne Bacon, était également une femme
fort distinguée, qui dirigea toute la première éducation de
ses deux fils, Antoine et François.

Après avoir étudié à l'université de Cambridge, où il dé•
ploya dans toutes les sciences une précocité extraordinaire,
François Bacon vint à Paris à la suite de l'ambassadeur sir
Amias Powlet. La mort de son père le rappela dans sa pa-
trie, où la médiocrité de sa fortune l'obligea à se créer un
état. Il se livra à l'étude de la jurisprudence, et obtint de si
grands succès, qu'il fut nommé, à l'âge de vingt-huit ans,
conseil extraordinaire de la reine.

En 4594, le comte d'Essex employa tout son crédit pour
lui obtenir la place de solliciteur-général; mais Bacon fut
refusé, comme étant trop exclusivement préoccupé de tra-
vaux spéculatifs. C'est alors que le comte d'Essex, pour le
dédommager, lui donna une terre qui fut acceptée avec em-
pressement. Peu de temps après, le bienfaiteur de Bacon
ayant été accusé (le haute-trahison, celui-ci non seulement
l'abandonna dans sa disgrâce, mais plaida contre lui dans
l'instruction du procès; le comte d'Essex périt sur l'écha-
faud. L'ingratitude de Bacon souleva une telle indignation,
qu'il fut obligé de se défendre et de composer une apologie.
Mais c'est dans sa conduite au parlement qu'il chercha sur-
tout à se éelever du mépris public : ayant été choisi, en 4595,
pour représenter le comté de Middlesex dans la chambre des
communes, il vota toutes les lois populaires contre les mi-
nistres.

Malgré les complaisances politiques dont il s'était rendu
coupable, Bacon n'avait pas augmenté sa fortune, et il fut
arrêté deux fois pour dettes. Mais le règne de Jacques Ie*
vint lui ouvrir la carrière des honneurs.

En 1603 il fut créé chevalier, puis en 4607 nommé solli-
citeur-général; il épousa, à cette époque, Alix de Barnham,
fille d'un riche alderman de la cité. Enfin, en 1619, il fut
nommé lord grand-chancelier d'Angleterre, avec le titre de
baron de Vérulam, qu'il échangea pour celui de vicomte de
Saint-Alban. Dans cette haute position, ce grand génie
montra une telle avididé, un tel abus de conscience en re-
cevais, des sommes d'argent pour des concessions de places
et de priviléges, qu'il fut accusé devant la Chambre des
Pairs, condamné, sur sa propre confession, à payer une
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amende de 40,000 livres"sterling ( environ un million ), et
â être emprisonné pendant le bon plaisir du roi; de plus,
il fut déclaré incapable d'occuper aucun emploi ou office
public, de siéger au parlement, et d'approcher-même du
lieu où résiderait la cour.

Détournons le regard de cet affligeant spectacle pour con-
templer le grand pbilosophe, dont le coeur, partagé entre
l'amour de la science et les soucis de l'ambition, était sans
cesse en proie à des remords violens et douloureux. ,con-
tons-en la déclaration sortie de sa propre bouche, dès 4605,
dans une lettre à un ami. — « Nul n'a plus le droit que-moi
» de s'écrier avec le psalmiste : Mou rim e a été pour moi une
» êtrangére. Car je l'avoue, depuis que je me connais, elle
» n'a été pour rien dans les devoirs de mon état; ce qui a été
» la cause de plusieurs erreurs que j'ai commises, et que je
» me plais à confesser. Mais ma faute la plus grave est que,
» me connaissant plus propre à composer des livres qu'à agir,
» je n'ai pas laissé de consacrer ma vie aux affaires civiles,
» pour lesquelles la nature ne m'avait pas fait, et auxquelles
» la préoccupation de mon esprit me rend plus inhabile en-.
» core. »

Dès l'àge de seize ans, Bacon avait conçu le projet de ré-
former le système entier de la philosophie et de la science.
Ce projet le maîtrisa au milieu de ses travaux de jurispru-
dence et de toutes ses occupations politiques. Pour accom-
plir un aussi vaste dessein, il fallait d'abord faire, selon son
expression, le cens et -le dénombrement des connaissances
humaines, et en montrer à la fois le peu de solidité et le
peu d'étendue.

Tel fut le but de l'ouvrage intitulé de Augmentis Scien-
tiarum (du progrès des sciences) : après avoir rangé toutes
les connaissances humaines sous les trois facultés, mémoire,
imagination, raison, il signale les erreurs accréditées, et
indiquant ce qui manqué encore à chaque science, il fait
pressentir le but éloigné que - chacune d'elles peut atteindre.

Mais il ne suffisait pas de critiquer, il fallait reconstruire
l'édifice renversé. —Bacon commence par perfectionner les
méthodes de raisonnement qui servaient de guides pour ar-
river à la vérité. Tandis que la logique des écoles se reposait
sur le syllogisme, dont l'art consiste à déduire successive-
ment les conséquences les plus importantes de certaines
propositions, plus ou moins bien discutées, il introduisit, lui,
la méthode de l'induction, qui consiste à s'élever ries faits par-
ticuliers, suivis sans intervalle, jusqu'aux axiomes généraux.
—On voit dans cette méthode tout le principe de la philo-
sophie expérimentale, et l'on reconnaît aussi combien il
était important de rappeler les hommes à l'observation des
faits, alors que l'on cherchait, au contraire, à expliquer ou
à découvrir les phénomènes de la nature, en partant d'axiomes
dont quelques uns avalent été énoncés empiriquement
depuis plusieurs siècles, tel par exemple que celui-ci : la
nature a horreur da ride. C'était contre cet empirisme et
cette passion (le remonter cie prime abord aux choses les
plus générales que Bacon s'exprimait si nettement lorsqu'il
disait : « Il y a deux chemins qui peuvent mener à la con-
» naissance de la vérité: liar l'un on s'élève de l'ex périence à
» des axiomes très généraux; ce chemin est déjà connu : par.
» l'autre on s'élève de l'expérience à des axiomes qui devien-
» nent généraux par degrés jusqu'à ce qu'on parvienne à des
» choses très générales. Ce chemin est encore en friche, parce
» que les hommes se dégoütent de l'expérience, et veulent
» aller d'un coup aux axiomes généraux pour se reposer. »

Le NovunL Organum, on Nouvel organe des sciences, qui
est le plus considérable et le plus important des ouvrages de
Bacon , renferme ses travaux sur la logique.

Après avoir montré la nécessité d'une réforme dans les
sciences (de Augmentis scientiarum), après avoir perfec-
tionné les méthodes de raisonnement qui servent à la dé-
couverte des vérités (Nornm Organum), il restait à pro-

Buire la Nouvelle Encyclopédie des sciences; Bacon a com-
mencé à en rassembler les matériaux.

C'est la physique générale qu'il voulait refondre d'abord,
et il avait résolu de faire chaque mois un travail sur un
'phénomène particulier. Il composa ainsi les Essais sur les
vents, sur la vie et la mort, etc., et les donna comme des
modèles pour la méthode selon laquelle chaque sujet devait
être traité. Enfin, dans son ouvrage intitulé Sylva syirarum,
il accumula des matériaux abondans, des faits nombreux, et
des expériences.

Dans ses travaux comme physicien, Bacon a été sur
la voie de plusieurs découvertes importantes. Ainsi il
s'est exprimé fort nettement sur le phénomène de l'at-
traction démontrée par Newton. -- « Il haut, disait-il, ou
» que les corps graves soient poussés vers le centre de la
» terre, ou qu'ils en soient mutuellement attirés; et dans ce
» dernier cas, il est évident que plus les corps en tombant
» s'approcheront de la terre, plus fortement ils seront attirés.
» Il faudrait expérimenter si la même horloge à poids ira
» plus vite sur le haut d'une - montagne qu'au fond d'une
» mine : si la force des poids diminue sur la montagne, et
» augmenté dans la mine, il y a apparence que la terre est
» douée d'une véritable attraction. »

Bacon mourut le 0 avril 4620, par suite d'une, maladie
qu'il avait subitement gagnée pendant des expériences.

Ce grand philosophe était sujet à un accident bien sin-
gulier, et dont il n'est pas facile de deviner la cause :
dans les éclipses de lune, soit qu'il en fftt prévenu on non,
il tombait en faiblesse : cet accident durait tout le temps
de l'éclipse, et finissait tout-à-coup, sans lui laisser aucune
incommodité.	 -

(Bacon,)

C'est par les lettres de Voltaire, et par le prospectus de
l'Encyclopédie, oit Diderot et d'Alembert déclaraient so-
lennellement qu'ils devaient à Bacon leur arbre rie classi-
fication des connaissances humaines, que la célébrité de cet
illustre philosophe se fit jour en France.

LES BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE TENTE
sont rue du Colombier, no 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LACIIEYARDIERE, rue du Colombier, n.50.
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(Vue du portail de l'ancienne église attenant à l'abbaye des dames religieuses de Port-Royal.)

A trois lieues de Versailles est une campagne remarqua-
ble par les accidens du terrain, la variété des points de vue,
le calme et la fraîcheur du site : c'est la vallée de Chevreuse.
Au fond de cette vallée on voit encore les ruines d'un an-
cien château, et, à quelque distance, un moulin, une
grange et une bergerie. Au commencement du xville siècle
c'est là que s'élevait le château de la duchesse de Longue-
ville, et le moulin, la grange et la bergerie, s'appelaient
Port - Royal - des - Champs. Ce nom réveille le souvenir
de la grande lutte théologique du xvil e siècle, entre les jé-
suites et les jansénistes, et reporte la pensée vers les hommes
célèbres qui s'étaient retirés dans celte solitude, et ont con-
tribué, par leurs travaux philosophiques et littéraires, à la
gloire du siècle„de Louis XIV.

Port-Royal fut d'abord un couvent de religieuses; il avait
été fondé, en 4204, par Eudes de Sully, et soumis à l'ordre
de Citeaux. Vers le xvlte siècle, la tranquillité et le charme
de cette vallée attirèrent quelques hommes de science et de
religion, qui, fatigués d'eux-mêmes et du siècle, vinrent
chercher au désert la pénitence et l'étude, et se con sacrèrent
à l'éducation de la jeunesse; ils habitaient quelques bâtimens
délabrés, groupés autour du monastère. Mais bientôt, tout
aux environs, s'élevèrent successivement de jolies maisons,
habitées par de grands seigneurs assez détachés du monde
pour se plaire aux inspirations de la solitude et aux exem-
ples des solitaires, pas assez toutefois pour renoncer entière-
ment aux honneurs et aux plaisirs de la ville; parmi ces
derniers°, les plus illustres étaient le duc de Luynes, le duc
de Liancourt , et la duchesse de Longueville; le palais de
celle-ci, qui était la plus belle et la plus importante habita-
tion de Port-Royal, servit de retraite aux solitaires à l'é-
poque de leur persécution sous Louis XIV, et dans leur
querelle avec les jésuites.

Généralement, on croit que tous les habitans de Port-
Ftoyal étaient soumis à une règle, c'est une erreur ; les re-
ligieuses seules étaient liées par des vrnnx et une règle obli-
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gatoire; mais aucun engagement positif ne retenait les hom-
mes qui étaient venus demander dans cette vallée un asile
contre les dissipations du siècle. Seulement, réunis par un
même besoin de recueillement, presque tous les solitaires
avaient le même directeur spirituel , qui était aussi celui
des religieuses, et là se trouvait le lien des deux commu-
nautés.

Cette paisible retraite n'était connue que par la science
profonde, les vastes études de grammaire, de philosophie
et de littérature de ses religieux, quand éclata la discus-
sion du jansénisme, qui attira sur Port-Royal l'attention
publique et une vive persécution. La question débattue
entre les jésuites et les jansénistes était celle de l'accord de
la liberté humaine avec la prescience divine. Pour faire con-
naître toute la dispute agitée entre les jansénistes et les mo-
linistes, nous citons les cinq fameuses propositions extraites
des ouvrages de Jansénius , et condamnées par le pape In-
nocent X. Plusieurs pour être bien comprises aujourd'hui
exigeraient un long commentaire.

« 4° Quelques commandemens de Dieu sont impossibles
» à des hommes justes qui veulent accomplir, et qui font à
» cet effet des efforts selon leurs forces. La'grâce même qui
» leur rendrait ces commandemens possibles, leur manque. »

Les molinistes et les jésuites soutenaient que Dieu n'or-
donne rien d'impossible, niais avertit en ordonnant, et de
faire ce que l'on peut, et de demander ce que l'on ne peut
pas.

« 2° Dans l'état de nature tombée, on ne résiste jamais à la
» Grâce intérieure. »

Cette proposition parut contraire à des passages de l'Evan-
gile et de saint Paul , qui disent que le pécheur résiste tou-
jours à la Grâce de Dieu.

« 5° Dans l'état de nature tombée, l'homme, pour méri-
» ter, n'a pas besoin d'une liberté exempte de nécessité; il
» lui suffit d'une liberté exempte de contrainte. »

Cette proposition était déclarée hérétique, parce qu'il est
24
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de foi que le mouvement de la grâce efficace même n'em-
porte point nécessité.

« 4° C'est une hérésie de penser que la grâce prévenante
» pour les bonnes oeuvres, soit telle que la volonté de
» l'homme puisse s'y soumettre ou y résister. »

Les molinistes soutenaient que l'homme pouvait toujours
rejeter ou admettre cette grâce.

a :i° Jésus-Christ n'est mort que pour les prédestinés, et
u nullement pour les réprouvés. »

Les molinistes déclaraient cette proposition impie, blas-
phématoire.

Telles étaient les questions débattues entré les disciples de
Jansénius et les jésuites; les textes de cette querelle étaient
les ouvrages de saint Augustin, que chaque parti interpré-
tait à sa manière.

La doctrine janséniste avait été condamnée, en 1567 et
1578, par les papes Pie V et Grégoire XIII. Le jésuite Mo-
lina ayant publié, à la fin du xvr e siècle, à Lisbonne, un
livre oh il soutenait sur la Grace une opinion toute contraire
à celle de Corneille Jansénius; professeur à Puniversité de
Louvain, celui-ci écrivit pour réfuter le jésuite portugais.
Un disciple français de Jansénius , Jean Duvergier de Han-
ranne, abbé de Saint-Cyran, convertit à sa doctrine toute
la famille Arnaud; et comme cette famille tenait à la cour
par le célèbre d'Andilly, au barreau par l'éloquent Lemaitre,
à l'liglise par de Sacy, à l'armée par Séricourt, à la Sor-
bonne par Antoine Arnauld; Saint-Cyran embrassait en
même temps, par la propagation de ses exemples et de sa foi,
tous les ordres de l'Etat, toutes les classes de la nation.
Port-Royal fut engagé dans le jansénisme, et en devint le
représentant par toute cette famille des Arnauld, dont dix-
huit membres se retirèrent dans cette retraite; de plus,
leur discussion contre les jésuites commença à l'occasion
d'un petit écrit composé par la sœur Marie-Angélique Ar-
nauld, nommée abbesse de Port-Royal en 4602, écrit qui
parut entaché d'hérésie et de jansénisme, et qui fut dé-
noncé par la Société de Jésus. Sur ces dénonciations, Riche-
lien ordonna, en 1658, aux solitaires de quitter Port-Royal-
des-Champs; ils se retirèrent auprès de la Ferté-Milon, fu-
rent reçus dans la maison du père de Racine, et c'est ainsi
que le poète fut appelé à devenir un jour leur élève.
Après la révocation de leur exil, les solitaires s'occupèrent, à
leur retour, de l'institution de ces fortes et savantes écoles,
qui jetèrent, au xvrt.c siècle, de si vives lumières. Les prin-
cipaux maitres furent Claude Lancelot et Pierre Nicole. Les
jésuites étant parvenus â faire fermer ces écoles et disperser
les chefs , ce fut pour les défendre que Pascal, qui -s'était
retiré à Port-Royal, publia, en 4656- , ses Provinciales, le
seul ouvrage qui ait survécu à cette lutte théologique. Les
Provinciales envenimèrent la querelle, et attirèrent sur
Port-Royal la persécution de Louis XIV. On commença
par renvoyer les religieuses de la maison qu'elles occupaient
dans le faubourg Saint-Jacques, et oit elles avaient été obli-
gées de se retirer à cause des exhalaisons humides des
étangs de Chevreuse, qui ajoutaient leurs dangers de mort
aux austérités de la pénitence; elles furent reconduites à
Port-Royal-des-Champs, ainsi nommé pour le distinguer
de cette maison de Paris. Puis , plusieurs des solitaires fu-
rent enfermés à la Bastille, comme de Sacy, et Fontaine ,
l'historien de Port-Royal; Antoine Arnauld et Arnauld
d'Andilly furent exilés. Ces persécutions, et la mort qui ,
successivement, vint frapper les plus illustres membres de
cette société, lés Arnauld , de Sacy, Nicole, amenèrent la
chute de Port-Royal. Une bulle du pape Clément XI ,
en 4708, et un arrêt du conseil, en -i740; supprimèrent le
couvent de Port-Royal -oies- Champs, et ordonnèrent la
destruction du monastère, et même des sépelcres.

Telle fut Ja fin de cette célèbre Tàébafde moderne, qui,
pendant près d'un siècle, a puissamment agité ies es
prits, a été la plus opiniâtre ennemie des jésuites : a eu la

gloire de contribuer par ses ouvrages à perfectionner la
belle langue du xvu' siècle, du sein de laquelle sont sortis
-ces hommes d'une rare énergie de caractère et d'un vaste
savoir : les Arnauld, les de Sacy, et qui enfin -a produit
Racine, Nicole et Pascal.

Toutefois, disons, en finissant, que ces controverses reli-
gieuses et philosophiques ont eu peu de résultat important
pour l'esprit humain; elles ont été bien dépassées dans leur
tendance réformatrice par la philosophie du xvttte siècle,

MUSIQUE. -

DES DIVERS GENRES DE COMPOSITION
MUSICALE.

(Voyez sur l'harmonie et la mélodie, p. t 15).

On peut réduire à quatre les divers- genres de musique
connus : la musique sacrée, la musique dramatique, la mu-
sique de salon et la symphonie.
-- La musique sacrée comprend- - toutes les messes de-
puis celles du plain-citant jusqu'à celles que l'on ne peut
exécuter qu'avec toutes les forces de l'orchestre ; les psau-
mes, hymnes et motets, les oratorios et cantates sacrées.
Les admirables psaumes de Marcello, -les messes et motets
de Palestrina, le Miserere d'Allegri, celui de Leo, celui de
Jomelli, la musique d'église et divers oratorios de Jean
Sébastien et Charles-Emmanuel Bach; Athalie;--Samson,
les Machabées, le Messie de Haendel; David pénitent, de
Mozart; la Mort de Jésus, de Gratin, la Création, les Sept
Paroles de Jésus-Christ, de Haydn; le Requiem de -Mozart,
les messes de Cherubini, et entre autres la célèbre messe à
trois voix : telles sont en ce genre les compositions qui jouis-
sent de la plus haute renommée.

La musique dramatique concprendtoutes les compositions
destinées à être exécutées sur les théâtres publics. Les mu-
siciens qui se sont le plus illustrés dans ce genre sont, en
Italie : Hasse, Leo , Pergoièse ,. au commencement du der-
nier siècle; plus tard, Paêsielto, Cimarosa; Guglielini;
postérieurement encore, et dans un ordre inférieur; 1?iora-
vanti, Zingarelli, Paèr; de nos jours, Rossini; qui a surpassé
tous - ses devanciers, et élevé l'opéra moderne à -son -plus
haut point de splendeur. Après lui, quoiqu'aucun ne puisse
lui être comparé, on peut nommer Mercailante,-Donizetti,
Bellini surtout, qui a eu souvent d'heureuses inspirations.
L'Allemagne, moins riche dans ce genre que l'Italie, a' ce-
pendant produit des compositions dramatiques d'un grand
talent. Keiser, l'un des plus anciens et créateur en quelque
Sorte de l'opéra allemand , a écrit un nombre considérable
d'ouvrages qui ne se jouent plus depuis les-développemens
qu'a pris l'orchestre, mais où l'on trouve encore'des chants
extrêmement heureux ; Haendel, qui lui - a succédé, a com-
posé des opéras allemands; italiens et anglais; Mozart, plus
prés de nous, est auteur d'opéras allemands et italiens
qui sont considérés comme-- des - chefs - d'oeuvre. Nous
nommerons après lui Winter etWe-igl, compositeurs esti
niables; trais d'un ordre inférieur. L'Allemagne moderne
prononce avec orgueil- les noms de Weber, créateur de
Freischtùts, de Spohr, de Meyer-Beer, qui n'a acquis la
haute Yépetation dont il jouit que depuis son bel opéra de
Robert-le-Diable. La plupart des musiciens qui ont illustré
la scène française sont Allemands ou Italiens. Lutai fut le
premier; après lui vint Rameau; dont les chants manquaient
de grâce et la déclamation de vérité, mais où l'on trouve
quelques beaux choeurs, et, en général, un style plus dra-
matique que celui de Lulli et de ses imitateurs; phis tard,
Gluck, auteur des deux Iphigénies, d'Arncide, d'Orphée;
Piecini , - Sacchini , à qui- nous devons OEdipe; Spontini
dont les opéras de la Vestale et. de Fernand Cortés sont
maintenant si connus. Rossini est - en ce Moment, sans cote
tt'edit, leh isicien le plus recommandable de la sciène non,
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çaise, La Muette, d'Auber, et Robert-le-Diable , de Meyer-
Beer, ont classé ces deux compositeurs dans un rang élevé
sans doute , mais inférieur à celui que doit occuper Rossini,
auteur de Guillaume Tell , de Moïse, du Siege de Corin-
the. Entre les musiciens dont les productions ont en-
richi la scène de l'Opéra-Comique, les plus remarquables
sont Monsigny, Philidor, Grétry, Dalayrac, Méhul, Nicolo,
Berton, Boieldieu, Auber, Hérold. Leurs compositions sont
connues de tout le monde.

La musique de chambre ou de concert consiste dans les
divers morceaux destinés à être exécutés dans les salons,
tels que les sonates , concertos , fantaisies , duos, trios, qua-
tuors, quintettes pour les instrumens; les cantates, roman-
ces, chansons, nocturnes, duos, trios pour les voix, écrits
spécialement pour les concerts. C'est un genre de compo-
sition d'un ordre inférieur aux deux précédens, mais où
plusieurs compositeurs se sont cependant fait un nom dis-
tingué. On comprend encore, sous cette dénomination géné-
rale de musique à concert, les airs, duos et autres morceaux
extraits des opéras joués sur les théâtres, et dont l'accom-
pagnement est redue pour le piano.

La symphonie, dont la coupe est, avec des développemens
plus étendus, absolument la même que celle de la sonate ou
du quatuor d'instrumens à cordes, est un morceau de mu-
sique composé pour un orchestre, et divisé ordinairement
en quatre parties distinctes, séparées entre elles par des
repos. Ces quatre parties sont : 4° l'allegro ou morceau d'un
mouvement vif, souvent précédé d'une courte introduction
d'un rhythme plus grave; 2° l'andante ou adagio, morceau
plus ou moins lent dont la forme varie; 5° le menuet à trois
temps et d'un mouvement rapide : c'est le plus court des
quatre morceaux dont se compose la symphonie; sa forme
ne varie jamais; 4° le presto , rondeau ou finale. Cette der-
nière partie est toujours celle dont le rhythme est le plus
vif : le compositeur y déploie toutes les forces de l'orchestre.
Nous aurions pu comprendre la symphonie sous le titre gé-
néral de musique de concert; mais son immense développe-
ment nous a prescrit d'en faire un genre à part. Les con-
certs du Conservatoire nous ont fait connaître la puissance
de ce genre de composition où ont excellé Haydn, Mozart,
et surtout Beethoven.

Le caractère du faux esprit est de ne paraître qu'aux dé-
pens de la raison.	 VAUVENARGUES.

CHASSE AU SANGLIER.

On est fier et joyeux, au logis, quand le dimanche soir,
épuisé de fatigue, couvert cte poussière, le front en sueur,
nous avons entr'ouvert sur la table notre- carnassière san-
glante : ou crie de plaisir, on se dispute l'honneur de compter
les grains de plomb qui tout-à-coup ont arrêté la perdrix dans
son vol , de découvrir du doigt l'endroit précis où la balle a
percé le ventre ou brisé la patte du lièvre : on flatte Bris-
guet; on suspend la poire à poudre sculptée et la bouteille
d'osier vide du vin généreux qui a soutenu notre courage ;
on replace aux rayons le volume inachevé qui , vers midi,
a hâté notre sommeil sous l'ombrage d'une haie; on s'em-
presse à détacher nos longues guêtres gercées par le soleil,
et à remplacer par une coiffure fraîche et légère notre
casque de toile.

Seulement prenons toujours garde qu'on n'admire de
trop près notre bon ['mil noirci par la fumée; car c'est un
souvenir bien précieux que celui d'une journée de chasse on
l'on n'a pas fait éclater le canon pour y avoir bourré double
charge par mégarde, où l'on ne s'est pas exposé à un suicide
en sautant un fossé, où l'on n'a pas tiré dans les jambes
d'un ami; oh enfin, au retour, le foyer domestique n'a pas
été épouvanté d'une détonation imprévue.

Sauf des aceidens de cette nature, qu'un peu de prudence

sait éviter, il faut convenir, au reste, que la chasse est vrai-
ment aujourd'hui un passe-temps bien pacifique, un diver-
tissement civilisé, et qui n'a plus rien de son antique bar-
barie : ce n'est plus une de ces expéditions féroces, simu-
lacre des combats, disent les poètes, où l'on se piquait de
risquer sa vie pour l'espoir d'un morceau de venaison, oh
l'honneur nè permettait de fair aucun gibier, et oh il fallait,
sans désemparer, le tuer ou se faire tuer par lui.

Fort heureusement le lion et le tigre ne sont pas de notre
pays : quant aux sangliers, lorsqu'ils dévastent les mois-
sons, on les tue de nuit un à un, ou l'on paie une prime
aux villageois pour les traquer et les tuer comme des chiens
enragés. Mais qu'un joyeux chasseur aille risquer des palpi-
tations de cœur en faisant assaut de plain-pied avec un pareil
animal au fond des bois, ce serait vraiment une folie digne
du héros de la Manche ! Tout au plus est-il raisonnable de
hasarder à le viser quand on se trouve posté en un lieu sûr,
par exemple, sur un arbre.

Une histoire complète des malheurs arrivés à la chasse,
ou plutôt à la guerre aux sangliers, serait d'un intérêt tout
mélodramatique. Les anciens ont bien exprimé l'horreur que
doit inspirer la férocité et la sauvagerie de cette terrible bête,
en l'opposant dans leurs mythes au plus beau des mortels
et au plus fort des immortels. C'est un sanglier qui met
à mort Adonis ; et Hercule ajoute à sa gloire en triomphant
du sanglier d'Erimanthe. Ensuite, parmi une foule de traits,
on se rappelle les affreux évènemens que causa la chasse du
sanglier de Calydon, dont la hure fut offerte à Atalante pat
le jeune prince Méléagre.

Si l'on en juge par un passage d'Oppieti il y avait
d'étranges idées sur le sanglier répandues par les chas-
seurs de l'antiquité : «On dit du sanglier, rapporte cet
» auteur , qu'il a une dent blanche cachée au dedans, ayant
» quelque chose de brûlant. Quand les chasseurs l'ont percé
» de leurs longs javelots, si quelqu'un arrache un poil de cet
» animal encore palpitant, et qu'il le mette près de cette
» dent, ce poil parait d'abord grillé et se tourne bien vite en
» rond. On voit de même que les chiens, en divers endroits
» de leurs côtes, où les .dents ardentes du sanglier ont touché,
» semblent avoir quelques vestiges de feu qui s'étendent sur
» leur peau. »

Jacques du Fouilloux, qui écrivait au xvi e siècle, et qui
était un brave chasseur, ne parait pas trop rassuré quand
il traite des sangliers. Il assure en avoir chassé un qui
à lui seul massacra en quelques instans quarante chiens
sur cinquante. En somme, il ne conseille pas de faire courir
à une bonne meute de telles sortes de bestes; « car, dit-il,
» si les autres espèces esgratignent ou mordent, tl y a ton-
» jours moyen de remédier à leur morsure ; mais au san-
» glier, s'il blesse un chien de la dent au coffre du corps,
» il n'en Guidera jamais eschapper. » Et toutefois il ajoute
plus loin : « Si une meute de chiens est une fois dressée
» pour le sanglier, ils ne veulent plus courir les bestes lé-
» gères, parce qu'ils ont accoustumé de chasser de près , et
» avoir grand sentiment de Ieur beste. »

Voici ce qu'il dit entre autres choses sur les moyens les moins
dangereux de chasser et de se défaire de l'animal : «C'est une
» chose certaine que si on met des colliers chargés de son-
» nettes au col des chiens courans, alors qu'ils courent le
» sanglier , il ne les tue pas si tost ; mais il s'enfuyra devant
» eux sans tenir les abbois. Il faut que le piqueur lève la
» main haute, et qu' il donne les coups d'épée en plongeant, se
û donnant garde de donner au sanglier du costé de son che-
» val, mais de l'autre costé; car du costé que le sanglier se
» sent blessé , il tourne incontinent la hure : que s'il est en
» pays de plaine, ie piqueur doit mettre un manteau devant
» les jambes de son cheval; puis doit tuer le sanglier à
» passades sans s'arrêter. »

Lorsque le piqueur est à pied, il plonge son couteau de
chasse au défaut de l'épaule en s'esquivant légèrement de
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l'autre côté. Dans de vieilles estampes qui représentent des
illustres capitaines de Germanie à la chasse; on remarque
que les javelots sont dirigés surtout à la tète ou à la poitrine.

Les valets et les chiens aimaient peu cette chasse, comme
on peut le croire : on était toujours muni d'aiguilles-, cie fil
et de soie pour raccommoder ceux qui étaient éventrés :
l'odeur seule du sanglier rebutait souvent la meute ; il fal-
lait les exciter de très prés et leur parler d'un ton plein. Les
cris en usage étaient : Hou hou... vel-ci aller, tel-ci aller...
trou hou... valets... hou Itou... ea va... ça va... hou hou...
la ha, la ha ha ha.

Contre les règles ordinaires de la chasse, s'il y avait trop
grande perte de chiens et quelquefois d'hommes, il était
permis, mais seulement à la dernière extrémité, d'abattre
la bête d'un coup de fusil ou de pistolet.

Il est rare de pouvoir chasser un sanglier en moins de cinq
ou six heures, et quelquefois il faut trois ou quatre jours.

Le dernier prince de Condé affectionnait beaucoup cette
chasse, et entretenait des chiens vigoureux qu'on y avait
particulièrement dressés ; on rencontre dans les bois de Chan-

tilly des traces nombreuses de sangliers. Dans le nord de
l'Europe, on voit encore de belles troupes de chasseurs livrer
combat à ces animaux: en Allemagne, on se sert quelquefois
de toiles dans lesquelles on les cerne au moyen de grandes
battues; on les laisse ensuite sortir un â un par une étroite
ouverture, et on les tire à l'aise sans grand péril.

En Angleterre ) au xuic siècle, il y avait une telle quanr
Lité de sangliers, que les environs même de Londres, alors
entouré de bois, en étaient infestés. Une portion de terrain du
comté de Fife, en Écosse, était autrefois appelée Muckross,
ce qui signifie, en langage celtique, la collineaux Sangliers.
On rapporte qu'avant la réforme, dans la ville de Saint-
Andrew, des chaînes suspendaient, à l'autel de la cathé
draie, deux dents de sanglier qui avaient chacune de 45
à 46 pouces de hauteur.

En Amérique, le sanglier était inconnu avant l'invasion
des Européens : il abonde dans l'Inde; mais sa nature parait
y être moins féroce que dans l'Occident.

Les dents du vieux sanglier se tournent en forme de crois-
sant, la pointe vers les yeux; on les nomme miré, ou même

contre-mire, quand elles sont contournées; alors il foule
du bouttoir si terriblement fort, que ses coups sont souvent
plus funestes que ses incisions.

L'animal jusqu'à six mois, en langue de chasse, se nomme
marcassin; de six mois à un' an, béte rousse; d'un an à
deux, bête de compagnie; de deux à trois, ragot; à trois
ans, c'est mi sanglier à son tiers an; à quatre, un quartais
ou quartanier; et passé ce temps, c'est un vieux sanglier
qu'on appelle solitaire et vieil ermite. La femelle porte tou-
jours le nom de laie.

Le sanglier, qui n'est autre chose que le cochon tel qu'il ,
existe à l'état sauvage, crie et grogne rarement; mais il
souffle avec violence : quand il désespère d'échapper à ses
ennemis, il se roule et se vautre à terre, s'élance par bonds,
nu s'asseyant dans une cépée, fait face à son ennemi avec
fureur. Il y a dans sa puissante colère, dans ses mœurs
libres, dans son allure et son apparence farouche, une sorte
de poésie qui le distingue de cette commune et grossière

ineptie de la race soumise à la domesticité. Il vit ordinaire-
ment seul. En hiver, il se tient loin du voisinage des hom-
mes, dans des espèces de forts hérissés d'épnes ; en été , il
rade aux lisières des bois, et pendant la nuit' il fait des sor-
ties pour ravager les champs : il se nourrit de vers, de ra-
cines, de glands, de faines, de noisettes, de petits lapins,
de petits lièvres, d'oeufs de perdrix et de perdreaux, de
légumes et de grains. Il fait beaucoup de bruit en mangeant,
ce qui dénonce sa présence dans l'obscurité; et quand il est
alarmé, au lieu de fuir, il s'arr@te pour reconnaître le péril,
ce qui peut donner le temps de l'ajuster. On rencontre
parfois des troupes de laies et de marcassins, ou de sangliers
voyageurs qui se rendent dans les pays lointains; ils rava-
gent les campagnes sur leur passage, et s'arrêtent volontiers
quelques jours dans les endroits fertiles; quand ils sont re-
pus, ils poursuivent leur route en traversant les fleuves et
les rivières, soit à la nage, soit sur la glace.
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SCULPTURES DU PARTHÉNON.
(Voyez les restes du Parthénon. — Tome t er; page 27.)

LE TIIÉSÉE ET L'ILISSIIS.

Des dépouilles du Parthénon qui ornent aujourd'hui le
1Iusée Britannique, les cieux statues principales sont celles
que l'on a nommées le Thésée et l'Ilissus. Malgré les muti-
lations qu'elles ont subies, aux yeux des artistes elles sont
encore de précieux modèles cie la grandeur et de la simpli-
cité imposantes du style grec.

Le Thésée était placé sur le fronton de l'est , près des
chevaux d'Hyperion. Il se repose, à demi couché sur un
fragment de roche couvert d'une peau de lion. La belle pro-
portion des diverses parties du corps, les muscles fortement
accusés, expriment à la fois une noble élégance et une vi-
gueur exercée. En étudiant cette seule attitude, il semble
que l'on comprenne mieux la vie et le caractère de ce jeune
héros athénien, qui fut sans contredit le plus aventureux et le

plus civilisé de cette sorte de divine chevalerie grecque for-
mée sur les traces d'Hercule : le repos pesant et la mons-
trueuse encolure du dieu aux Douze Travaux n'eussent pas
convenu à celui dont le premier exploit fut de vaincre
l'homme-taureau dans l'arène du Labyrinthe pour mériter
un sourire de la fille du roi Minos, et qui, plus tard , s'en
alla faire la guerre aux Amazones pour enlever leur reine
et l'épouser. Thésée était, clans ces temps barbares, un pres-
sentiment d' Alcibiade.

La statue de l'Ilissus , déification d'un ruisseau qui cou-
lait dans la campagne au midi d'Athènes, occupait l'angle
gauche du fronton de l'ouest du temple. Ce n'est pas une
idée de force que cette figure réveille, mais bien plutôt une
idée de gracieuse flexibilité. Les lignes du torse ondulent et

(L'Ilissus. )

s'atténuent avec une douceur merveilleuse. La plupart des
connaisseurs regardent le Thésée comme une oeuvre plus
parfaite; cependant ce ne fut pas l'avis de Canova lorsqu'il
visita Londres; peut-être doit-on s'expliquer cette préfé-
rence du sculpteur italien par la nature même de son ta-
lent, où dominait moins, en général , un sentiment vigou-
reux qu'un voluptueux abandon. On croit que Raphaël s'est
inspiré de l'Ilissus dans sa composition d'Héliodore.

POÉSIE.
VERS Mi:TRIQUIES. — VERS RIMÉS. — VERS BLANCS.

Les langues grecque et latine fondèrent leur versification
et leur poésie sur la quantité, c'est-à-dire sur la mesure de

la durée du son clans chaque syllabe de chaque mot. Cette
mesure ne consiste pas dans la lenteur ou la vitesse acciden-
telle de la prononciation, mais dans des proportions constan-
tes de brièveté ou de longueur attribuées aux syllabes. Ainsi,
que l'on suppose ces deux médecins de Molière (M. Macro-
ton et M. Bahis) , dont l'un allonge excessivement ses mots
et l'autre bredouille, occupés à lire une pièce de vers latins,
et la lisant bien, ils observeront également la quantité. Le
bredouilleur aura peut-être prononcé plus vite une longue
que son camarade tine brève, mais ils ne laisseront pas de
faire exactement brèves celles qui sont brèves, et longues
celles qui sont longues.

C'est cet avantage de pouvoir exprimer, par la longueur
ou la brièveté du son, les sentimens lents ou impétueux de
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l'âme, qui donne aux vers métriques des anciens une ca-
dence et une mélodie que n'ont point les langues modernes.
Le poète n'avait qu'à combiner ces longues et ces brèves de
la façon qui lui paraissait la plus favorable aux effets qu'il
voulait produire, et aussitôt il obtenait lute variété d'into-
nations qui charmait l'oreille. Avec deux longues ou le
spondée (' '), une longue et deux brèves ou le dactyle (' " "),
il avait déjà l'hexamètre et le pentamètre. De divers autres
pieds naissaient différens vers dont il pouvait tirer encore un
heureux parti, comme on peut en juger par les choeurs des
tragiques grecs, les odes de Pindare et d'ilorace, etc.

Notre langue, surtout dans son origine, était aussi peu
propre que possible à former une poésie de ce genre. Le
latin entrait pour quelque chose dans les élémens dont elle
était composée, mais il s'y mêlait une foule d'idiomes plus
barbares les uns que les autres, dont les sons rauques et stri-
dens prêtaient peu à la cadence grecque et latine.

Aussi la quantité dag-elle jamais pu devenir la base de
la versification française, malgré quelques tentatives cu-
rieuses faites à diverses époques par des écrivains qui ne trou-
nient point une compensation suffisante à la prosodie de la
poésie ancienne dans les règles principales de notre pro-
sodie.

Etienne Jodelle, qui fut, cotntiie nous l'avons dit, l'une
des étoiles de cette pléiade si fameuse sous Henri II, essaya,
dit-on, l'un des premiers, de soumettre notre langue à des
lois rigoureuses de quantité; et il appela les poètes dans
cette direction d'études en -composant le dystique suivant
par dactyles et par spondées, qu'il mit A la tète des poé-
sies d'Olivier de Magny, imprimées en 4553. -

Phebûs, .4moür, Cypris, revit saüobr, noter ét drnér
Ton vira et tôn chàf d'ômbr&, d& Aimera, d& flairs.

«Voilà, dit Pasquier, qui lui-même fit un grand nombre
a de ces vers, voilà le premier coup d'essai qui fut fait en-
» vers rapportés, mesurés, lequel est vraiment un petit
» chef-d'oeuvre. » -- (Toutefois selon d'Aubigné, l'IIiade et
l'Odyssée d'Homère auraient été traduites en vers hexamè-
tres ,par un nommé lllousset, vers 4530, c'est-à-dire vingt
ans environ avant le distique de Jodelle.)

Pasquier poursuit : « Quelques années après, devisant
avecques Ranns, personnage de singulière recommenda-

» lion, mais aussi grandement désireux de nouveautés, il
» me somma d'en faire un autre essai de plus longue haleine
» que les deux précédents. Pour lui complaire je fis, en l'an
» 4556, une élégie en vers hexamètres et pentamètres. Neuf
» ou dix ans après, Jean-Antoine de Baïf,. marri que les vers
» qu'il avoit premièrement composés ne lui succédoient en
» vers le peuple de telle façon qu'il desiroit, lit voeu de ne
» faire de là en avant gué des vers mesurés, toutefois en ce
» sujet si mauvais parrain, que non seulement il ne fut -suivi
» d'aucun , niais, au contraire, découragea un -chacun de
n s'y employer, d'autant que tout ce qu'il a fait étoit tant

dépourvu de cette naïveté _ glue - doit accompagner nos
» oeuvres, qu'aussitôt que cette sienne poésie vit la lumière,
» elle mourut comme un avorton. »

Et, en effet, cette tentative, ainsi présentée, ne pouvait
avoir aucun succès. Les oreilles françaises étaient déjà trop
bien faites à la rime pour qu'elles pussent s'en passer fa-
cilement. On essaya donc de concilier la quantité et la
rime, et de faire pies vers métriques rimés. C'est Marc-
Claude Butet, dont les poésies parurent en 450-1 , qui en fit
le premier essai - dans une ode.

Ronsard lui-même ne fut pas étranger à cette tentative.
11 voulut, à l'exemple des poètes italiens, essayer cie se
contenter de la rime au bout de onze syllabes sans s'as-
treindre au nombre adopté' en France, ni à la mesure des
anciens. Mais nul ne suivit son exemple, tant étaient faibles
les deux odes qu'il composa dans ce genre. -

Depuis Jean Passerat revint aux vers métriques, sans pi us

de succès. Nicolas Rapin fit l'épitaphe de Pierre Ronsard en
une ode métrique et rimée qui renferme des passages assez
vigoureux et assez poétiques, et qui commence ainsi :

Vous qui les ruisseaux d'Hélicon fréquentez,
Vous qui les jardins solitaires hantez,
Et le fond des bois, curieux de choisir

L'ombre et le loisir;
Qui, vivant bien loin de la fange et du bruit,
Et de ces grandeurs que le peuple poursuit,
Estimez les vers que la Muse après vous

Trempe de miel doux;
Élevez vos chants, redoublez votre ardeur,
Soutenez vos voix d'une brusque verdeur,
Dont l'accord montant d'ici jusques aux cieux,

Irrite les dieux!

Ainsi les vers métriques, même avec la rime, n'avaient pu
s'acclimater en France. D'autres innovateurs propôsèrent de
supprimer seulement cette rime, qui ne faisait que gêner le
poète, et, pour le reste, d'adopter les autres règles de notre
versification. On nomma v ers blancs cette nouvelle espèce
de vers. En Angleterre, les poètes emploient à leur gré
les vers blancs ou les vers rimés

Les vers blancs, la prose mesurée de Lamothe, les hexa-
mètres de Turgot, les Eumolpiques de Fabre d'Olivet,
ne furent pas plus heureux que les vers métriques de Jodelle,
Baïf et Ronsard.

II n'y a pas long-temps encore qu'une nouvelle expé-
rience a été faite. Nous avons sous les yeux un recueil de
poésies imprimées en 4827, à Florence, parle comte de Saint-
Leu (Louis Bonaparte, ancien roi de Hollande), avec cette
épigraphe :

La rime, je le sais, a pour vous ces attraits
Que Racine et Boileau lui prêtèrent jadis;
Mais sans eux, sans l'appui de nos fameux poètes,
La rime est un pédant armé de la férule,
Qui vient à chaque vers marteler notre oreille,
Et troubler l'harmonie en voulantla forcer.

Le même auteur nous apprend dans ses notes que lui aussi a
pensé d'abord à introduire le rh.ythme des Latins et des
Grecs dans notre poésie, mais qu'il a renoncé à ce projet en
trouvant un autre moyen de _supprimer la rime; et il pro-
pose, dans un traité de versification assez ingénieux, des
vers qu'on a désignés sous le nom d'harmonico-rhythmi-
ques, et dont il donne de nombreux exemples de sa com-
position.

Feu Bruguières, baron de Sorsum, qui a donné la tra-
duction de quatre pièces de Shakspeare, la Tempête, le
Songe d'une nuit d'été, Coriolan et Macbeth, voulant re-
présenter les formes variées de la poésie de l'original, a tra-
duit eu prose ce -qui est en prose dans l'original, en vers
blancs ce qui est eti vers blancs, et en vers rimés ce qui est
en vers rimés. Ce mélange n'est pas toujours désagréable :
souvent quand la rime est interrompue par un passage seu-
Iement rhythmé, en éprouve une impression semblable à
celle que produirait, au milieu d'un chant vif et brillant, la
transition d'un récitatif lent et grave. Par exemple, dans
cette scène de la Tempête :

ARIEL, génie de l'air invisible.
Écoutez, écoutez; j'écoute

L'hymne éclatant du chantre du matin,
Et jusqu'à la céleste voûte
Sa voix porte notre refrain.

FERDINAND.
D'off peuvent provenir ces sons mélodieux?
De la terre ou de l'air? Je ne lés entends plus
De quelque Dieu de l'ile ils forment le cortège,
Et sans doute qu'au loin ils out suivi ses pas.
Taudis queje pleurais, • assis sur un rocher,
Le naufrage où j'ai vu périr le roi mon pète,
Sur fa face des mers, cette douce harmonie.
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Jusqu'à moi s'est glissée, et ses accords touchans
Apaisaient à la fois les flots et ma douleur.
Pensif, je l'ai suivie, ou plutôt je le .ens,
J'arrive jusqu'ici par son charme entraîné.
Hélas! elle a cessé..... Non, elle recommence.

ARIEL.
Ton père dort au fond de la mer bondissante;

Ses os sont changés en corail,
Et la perle arrondie, à l'écaille luisante,

De ses yeux remplace l'émail.
Tout ce qui fut en lui de nature mortelle,

Tout, hormis son souffle animé,
En une substance nouvelle

S'est vu par l'Océan richement transformé.
Par les nymphes des mers, dans leur verte demeure,

Son glas est tinté d'heure en heure ;
J'entends ses sourds bourdonnemens.

CIREUR DE GÉNIES.
Écoute les frémissemens

De l'airain frappé d'heure en heure.

De la raillerie. — On peut apprendre à lire et à écrire,
mais on ne peut pas apprendre à railler; il faut pour cela un
don tout particulier de la nature, et, à vrai dire, je trouve
heureux celui qui ne veut pas l'acquérir : le caractère de
railleur est dangereux; quoique cette qualité fasse rire ceux
qu'elle ne mord pas, elle ne nous procure néanmoins au-
cune estime.	 OXENSTIERN.

Une opinion sur l'origine du mot tintamarre. — On
trouve dans les vieilles chartres du Berry, que Jean ,
fondateur de la chapelle (le Bourges, allant un jour à la
chasse, rencontra un grand nombre de vignerons dans un
état si misérable, qu'ils les interrogea amicalement , et en
eut pitié. Il apprit d'etix qu'on les faisait travailler jusqu'à
quinze et seize heures par jour, et pour abolir cette cou-
tume, il ordonna qu'ils n'eussent à se rendre au travail qu'à
six heures, et qu'ils pussent s'en revenir à six heures du
soir en été, à cinq en hiver. Le duc ne voulut pas que cette
promesse fût illusoire, et if enjoignit à ceux qui étaient le
plus près de la ville, et qui par conséquent entendaient les
premiers sonner l'heure, d'en prévenir leurs voisins, qui
devaient l'annoncer aux plus éloignés : « Tellement, dit
l'auteur de ce récit, qu'en toute la contrée s'entendait une
grande huée et clameur, par laquelle chacun étoit finale-
ment averti qu'il falloit faire retraite en sa maison. » Tous
donnaient cet avertissement en tintant avec une pierre des-
sus leur mare (mare, c'était le nom d'un instrument de
labour ), d'où il serait possible que depuis on eût appelé tin-
tamarre, en général, tout ce qui rappelait un bruit de ce
penre.

PHARE D'EDDYSTONE.
Si le phare le plus monumental et le plus célèbre parmi

les modernes édifices de ce genre est celui de Cordouan , à
l'embouchure de la Gironde, si l'un des plus remarquables par
son élévation au-dessus du sol, par la hardiesse et la simplicité
de sa construction , est celui de Barfleur, dans la Manche,
il faut reconnaître que le phare . dont l'achèvement a pré-
senté le plus de difficultés, et dont l'historique offre les dé-
tails les plus intéressans, est celui d'Eddystone, dans la baie
de Plymouth.

A cinq lieues environ de cette ville; et à trois lieues de
la pointe de terre la plus avancee, se trouve tin étroit ro-
cher, qui, au moment de la haute mer, est entièrement
recouvert par les flots. Long-temps il fut l'effroi des ma-
tins, et plus d'un beau navire, chargé de précieux ballots ,

est venu s'y briser en face du port, après avoir échappé aux
dangers d'un long voyage. Tous les navigateurs désiraient
ardemment d'y voir dresser un phare; mais la mer ne per-
met d'en approcher que rarement; et l'éloignement de la
côte , l'impossibilité de loger les ouvriers sur les lieux, la
fréquence des mauvais temps, les grosses lames qui ba-
laient la surface du roc, la difficulté d'établir des fondations,
faisaient regarder un tel projet comme au-dessus de la puis-
sance humaine.

Cependant l'essai en fut tenté par un M. Winstanley.
C'était un homme fort industrieux, et dont l'imagination

se tournait sans cesse vers les travaux mécaniques, mais qui
n'était point un constructeur de profession. — Sous sa direc-
tion, quatre ans furent employés à ériger un phare en pierre.
à faces polygonales, formant des angles rentrans et des sail-
lies. Il était haut d'environ 90 pieds. Malgré cette éléva-
tion, lorsqu'il y avait une forte tourmente, la mer sau-
tait par dessus la lanterne, comme, du reste, cela se voit en-
core aujourd'hui. Cependant l'architecte, loin d'être effrayé
des tremblemens que tout l'édifice ressentait, des chocs de la
vague qui s'engouffrait dans les angles, s'en allait partout,
se riant des gardiens trop timides, et redisant sans cesse
qu'il ne désirait rien tant que de se trouver dans son phare,
au milieu du plus violent ouragan qui eût jamais soufflé stir
la face du globe.

Il fut servi à souhait.
Le 26 novembre 4703, pendant qu'il surveillait quelques

réparations, il s'éleva tine tempête si violente, que de mé-
moire d'homme l'Angleterre n'en avait essuyé de pareille.

Au matin le phare avait disparu.
Pas une pierre, pas un morceau de bois, pas une barre

de fer ne restait sur le rocher; la vague avait tout emporté,
sauf un bout de chaîne fortement scellé dans le roc, seul
témoignage de quatre années de travaux. — Tel fttt le
destin du premier phare d'Eddystone.

Bientôt après , un vaisseau sorti des ports de l'Angleterre
rencontre le rocher, s'y brise, et la majeure partie de l'é-
quipage y périt. — Acte du parlement pour la construction
d'un second phare.

John Rudyerd , marchand desoieries, commença à le hé-
tir en juillet 1706, et deux ans après le fanal allumé repa-
rtit aux yeux des navigateurs comme l'étoile de salut. —
Cette fois, l'édifice était de bois, et parfaitement rond;
il résistait aux coups de vent les plus furieux. Malheureuse-
ment le feu y prit le 2 décembre 1755. —Il y avait alors trois
gardiens, dont l'un, Henry Ilall, était âgé de quatre-vingt.
quatorze ans. Ce fut ce vieillard, plein de force et d'activité
malgré le poids des ans, qui sonna l'alarme. Mais les autres
dormaient profondément; avant qu'ils fussent réveillés l'in-
cendie gagna ; d'ailleurs , que pouvaient faire trois malheu-
reux obligés d'aller chercher leur eau à 70 pieds au-dessous?
Néanmoins ils travaillaient avec ardeur, lorsque le pauvre
Henry Hall reçut sur la tête et les épaules tout un ruisseau
de plomb fondu, tombant de la toiture. Cet accident le mit
hors de service, et ruina le courage de ses compagnons.
Chassés d'étage en étage, les gardiens se retirèrent succes-
sivement devant leur cruel ennemi , et finirent par se réftr
gier dans un trou placé à la base du rocher, qu'heureuse-
ment pour eux la mer, alors basse, laissait à découvert. —
C'est là qu'on vint bientôt les reprendre. Les pêcheurs ayant
aperçu le feu à l'origine, des bateaux de secours furent aus-
sitôt envoyés , et , malgré la mer et les difficultés de l'abor-
dage, on parvint à ramener, au travers des vagues, les trois
hommes dont l'état de stupéfaction était extrême. L'un
d'eux, après avoir été posé à terre, prit subitement la fuite,
comme frappé d'une panique, et fit un tel usage de ses
jambes que jamais on ne put le rattraper; il ne reparu t
plus dans le pays. Quant au pauvre vieux Hall , il fut aus-
sitôt confié aux médecins, mais bien qu'il eût encore assez
bon appétit, qu'il prit assez facilement sa nourriture s et que
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sa santé parut se rétablir, il persistait néanmoins à dire, en
hochant la tête, que jamais les docteurs ne le remettraient
bien d'aplomb, tant qu'ils ne lui auraient pas tiré de l'esto-
mac le morceau de métal qui avait passé par son gosier,
lors de la chute du ruisseau fondu tombé de la lanterne. —
Personne ne voulait l'en croire, et chacun, médecin ou au-
tre, s'en prenait à l'imagination frappée du vieux Hall :
u Il radote, le bonhomme. u Le douzième jour après l'in-
cendie, Hall, saisi subitement de spasmes et de frissons,
expire. - On l'ouvre, et dans son estomac se trouve, adhérent
aux chairs, un morceau de plomb long et ovale, du poids
de sept onces. — Ce fait extraordinaire est consigné dans
les Transactions philosophiques, tome XLM.

(Anciens phares, construits par Winstanley et par Rudyerd. )

Et de deux phares. — M. -Smeaton fut chargé du troi-
sième, et en posa la première pierre le 12 juin 1757.

M. Smeaton, fabricant d'instrumens de mathématiques,
venait de laisser son établissement pour entrer dans la car-
rière d'ingénieur civil, on son génie l'appelait. Cet homme
habile termina le phare en trois années, pendant lesqueIIes
il ne fut possible d'aborder le rocher que quatre cent vingt-
et-un jours; la durée totale du temps de travail ne forma
que cent onze jours dix heures. Les difficultés sans nombre
qu'il a fallu vaincre, les précautions prises en faveur des
(tommes, dont pas un n'a péri, enfin tout l'historique du
phare d'Eddystone, avec de belles gravures, et les détails
circonstanciés de la construction, se trouvent dans un ma-
gnifique ouvrage publié par Smeaton lui-méme.

On voit, par le plan que nous donnons, quelle est la dis-
position de chaque assise; les pierres qui la composent sont
toutes assemblées, à -guette d'aronde, autour du centre;
elles sont, en outre, traversées de haut en bas par des dés en
marbre, qui pénètrent aussi dans les pierres de l'assise su-
périeure. Par suite de ce système, chaque .assise forme un
ensemble dont pas une pierre ne peut se détacher, et les
assises supérieures, liées avec les inférieures, ne peuvent pas
glisser sur elles.

Cette disposition était nécessaire pour que, pendant les
tempêtes survenues durant le travail de fondation, la vague
n'enlevàt pas les assises inférieures.

Le roc lui-même, qui était inégal à sa surface, a fait les
frais de la majeu re partie des six assises inférieures; il a été
entaillé aussi à queue d'aronde, et uni aux blocs de pierre
rapportés.

L'édifice tout entier, qui a presque 400 pieds d'élévation
au-dessus des basses eaux, présente donc une masse - com-

pacte comme un seul bloc, formant en quelque sorte la con-
tinuation du rocher, et destinée à durer autant que lui.

(Plan du Phare actuel)

Indépendamment - de cette solidité due à la disposition
des matériaux, la forme même du phare, qui va en dimi-
nuant vers le sommet, est une nouvelle garantie rie sa du-
rée. La courbe gracieuse qui termine l'extérieur du monu-
ment n'a pas été seulement adoptée par Smeaton sous le
rapport de la beauté, mais sous celui de la solidité. Lorsque
la vague arrive et se brisé - sur le phare, elle glisse, en s'é-
levant, le long de la surface courbe qui lui est offerte; tan-
dis que, - sur une face perpendiculaire, il naitrait, après le
premier effet de cette vague, des chocs brusques dont l'édifice
entier serait sans cesse ébranlé. — L'idée de cette forme
particulière fut du reste suggérée à Smeaton par la vue de
quelques troncs d'arbres très exposés aux vents, et qui pré-
sentaient naturellement une courbure semblable.

(Le Phare actuel d'Eddystone.)

Dans une autre livraison, nous parlerons du mode d'é-
clairage des phares par le système Fresnel, dont il se trouve
un modèle à l'exposition de l'industrie.

LES BUREAUX D' ABONNEMENT ET DR VENTE

sont rue du Colombier, n° 3o, pica la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LACUEV:1tt91LRE t rue du Colombier, u0 50,
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MAGASIN PITTORESQUE.

JEAN—BAPTISTE GREUZE,

PEINTRE FRANÇAIS.

2 5 .] 193

( Musée du Louvre; tableaux de genre.—, L'Accordée de village.)

Né à Tournus en 1726, Greuze eut un père qui, craignant
pour lui l'indigence, voulait l'empêcher d'être peintre. Ileu-
reusement , Grandon , le beau - père de Grétry , passa par
la ville de Tournus , et fut témoin d'une scène très vive
entre le père et le fils. Grandon était un peintre de portraits
de quelque talent , et d'une grande réputation à cette épo-
que. Quand il eut vu les dessins du jeune Greuze , il obtint
facilement de l'emmener avec lui , d'abord à Lyon , puis à
Paris, où it l'aida quelque temps de sa bourse et de ses con-
seils.

Bientôt Greuze commença à vivre du prix de ses portraits ;
il essaya de composer quelques tableaux qui lui réussirent mal,
copiant trop la nature pour être goûté dans ce temps d'af-
féterie. On lui conseilla de suivre les cours de l'Académie de
peinture, où l'on enseignait à altérer la vérité suivant le goût
à la mode. Il eut si peu de succès dans les études qu'on lui
faisait faire , que ses maîtres lui avaient déjà plusieurs fois
conseillé de renoncer à la peinture , quand un jour il leur
montra son beau tableau de la Lecture de la Bible. On ne
voulut pas croire d'abord que cet ouvrage fût de sa main ;
mais il en eut bientôt exécuté un autre supérieur au premier.
Sa réputation fut vite répandue, et on lui commanda des ta-
bleaux pour les plus riches galeries de Paris. M. Delalive en
acheta un grand nombre qui furent reproduits par les pre-
miers graveurs.

Alors, sur la proposition de Pigalle, il fut agréé à l'Acadé-
mie, et il eut la permission d'exposer ses ouvrages au salon.
Quelques critiques qui en furent faites l'affligèrent beaucoup
malgré l'engouement du public. Sans songer que les beaux-
esprits des journaux qui critiquaient ses ouvrages, inca-
pables de les juger par eux-mêmes, ne faisaient que répéter
ce q u'ils avaient entendu dire à ses rivaux; sans penser que

TOME H.

le public seul , qui jugeait sous l'influence immédiate de
sa peinture , étranger à toute prévention et à toute jalousie,
avait porté un jugement d'une valeur réelle, il se décida à
faire le voyage de Rome pour y changer son style. Mais à
force de chercher à mettre plus de vigueur dans sa couleur,
plus de pureté dans son dessin, il perdit la naïveté originale
qui est le principal mérite de sa peinture. Il eut alors le bon
esprit de comprendre qu'il s'était fourvoyé en sortant de la
nature, et il revint à sa première manière, à sa peinture lé-
gère et facile.

Les sujets que Greuze traitait de préférence étaient les
scènes d'intérieur d'un ménage de paysans. II savait grouper
avec un rare talent les personnages qu'il introduisait dans
ses tableaux, et rendre avec beaucoup de vérité la physiono-
mie particulière et l'expression de chacun. Nous citerons ,
parmi ses plus belles compositions : le Père paralytique ,
la Malédiction paternelle, la Bonne mère, le Gdteau des
Rois, la Dame de charité, et l'Accordée de village dont la
gravure accompagne cet article. Ce tableau , plus que tout
autre , peut donner une idée de la manière de l'artiste. Ici ,
comme dans presque tous les ouvrages de Greuze , le sujet
est si heureusement mis en scène, que du premier coup d'ail
on reconnaît la position relative de tous les personnages. On
pourrait reprocher un peu d'immobilité à ses figures; mais
elles sont généralement pleines de sensibilité. Ses chairs sont
fraîches et peintes avec soin; seulement ses draperies sont
habituellement négligées.

Depuis qu'il avait été agréé à l'Académie, Greuze avait
laissé passer le temps prescrit sans envoyer son tableau de
réception; enfin il en envoya un qui ne fut pas jugé conve-
nable, et à l'exposition suivante ses tableaux furent refusés.
Dès lors Greuze cessa de présenter ses ouvrages au salon, et

25
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il persista dans cette résolution malgré toutes les démnatcihes
des académiciens qui voulaient le ramener à eux. Il ne con-
sentit A exposer sa peinture au Louvre que lorsque la révo-
lution eut dissous l'académie, et aboli la censure qu'elle
avait exercé jusque là sur les œuvres d'art.

Greuze vécut encore quelque temps, jouissant de la répu-
tation et de l'aisance que son talent lui avait acquises, et mou-
rut le 21 mars 1805, à l'Age de quatre-vingts ans.

Une danse 4 Mysore (Indes). — Il est A Mysore un di-
vertissement qu'on n'a jamais songé â imiter dans nos bal-
lets, et qui consiste en ceci : --- D'un anneau fixé au centre
du plafond de l'enceinte ou le public est rassemblé descen-
dent huit cordons de soie de différentes couleurs , dont
quatre jeunes garçons et quatre jeunes filles tiennent les
extrémités. A un certain signal, ces huit enfans-eommen-
eeut une danse dont les pas sont réglés de façon à ce que,
peu à peu, ils arrivent tresser ensemble les huit cordons.
Après avoir tourné quelque temps dans un sens, l'orchestre
change d'air, et la tresse se détord pour se reformer de nou-
veau dans l'antre sens. On peut produire les effets les plus
agréables par le jeu des couleurs des cordons qui se réunis-
sent comme par enchantement, et par les vêtemens variés
des enfans, qui, éloignés et isolés lorsque les fils sont libres
et séparés, se croisent, se mêlent, semblent .se confondre
et perdre la règle de leurs pas,-pour reparaître bientôt unis
ensemble, groupés sous leur large et éclatante tresse.

DU_ BLASON.
(Deuxieme article. -Voir page 112).

En accueillant dans le Magasin pittoresque les notions
élémentaires de ce blason que l'on ne sait comment
uriner, car les- qualifications d'art et de science qui lui
étaient autrefois attribuées ne Iui conviennent plus, nous
avons seulement considéré son impo rtance historique. Le

45

passé ne peut être changé, et le blason n'eût-il été qu'un
monument de la vanité humaine, il pourrait encore être in-
téressant de le connaitre; car l'histoire de la vanité humaine,
comme il est dit quelque part, fait partie de l'histoire des
hommes. — Cependant personne ne peut méconnaître au-
jourd'hui que pendant la grande association féodale euro-
péenne, lorsque tout était fondé sur la transmission héré-
ditaire des dignités et des fonctions, lorsque les relations de
famille avaient dû devenir les bases de la politique des
hommes et des nations, lorsque du souverain jusqu'au der-
nier écuyer il existait un ensemble tie droits et de devoirs
réciproques, fondés sur le rang que chacun occupait dans
cette chaîne continue de supérieurs et d'inférieurs; personne
ne peut méconnaître, disons-nous, qu'il était utile pour tout
gentil homme de porter toujours avec lui son histoire, celle de
sa famille et (le sa parenté, et le signe des dignités dont il était
revêtu ; or, les armoiries étaient cette histoire complète,
peinte et décrite dans d'éclatans emblèmes que le blason en-
seignait Hire. Par leur utile secours, il n'était pas une pièce
d'armure , pas tut tronçon d'épée ou de poignard ,. pas un
livre, pas un fragment d'argenterie, de meuble,.de vêtement,
qui ne devint-une description historique, souvent fort élo-
quente.-

Les armoiries étant empreintes sur tout ce qui nous reste
de ces temps, on peut avancer qu'il est impossible de faire
une étude sérieuse du moyen Age sans avoir appris A les dé-
chiffrer, sans connaître les écussons des anciennes familles;
car il n'est pas de village, tant isolé qu'il soit, qui n'ait en ses
environs quelque château , quelque monastère, quelque dé-
bris de tombe; pour lire sur ces vieux monumens, il faut
s'aider du blason. — Le blason était un langage embléma-
tique européen, qui formait, comme le latin, un des modes
de communications entre les nations d'idiomes divers. Par
son aide encore aujourd'hui, et nous en avons été les té-
moins, l'étranger qui erre autour des sépulcres de Saint-
Denis ou de Westminster saura reconnaître les personnages
qui reposent sous leurs marbres, découvrira leurs alliances et
leur parenté, et peut-être, sanssavoirla langue de France ou

4ï
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d'Angleterre, éclaircira à l'inspection des tombeaux quelque
point douteux tie l'histoire de ces pays; tandis que les natio-
naux qui l'accompagnent pourront demeurer muets de-
vant ces symboles dont ils n'ont pas étudie la signification.

Dans notre précédent article, nous avons dit qu'une ar-
moirie se composait : 4° de l'écusson, 2° des émaux, 50 des
charges, 40 des ornemens. Nous avons parlé des trois pre-
mières parties, nous passons maintenant aux ornemens.

Les ornemenns. — La couronne peut être nommée le prin-
cipal ornement de l'écusson : c'est elle qui indique le titre
nobiliaire que porte le possesseur des armoiries. Les cou-
ronnes se distinguent parle - genre de diadèmes et de tien.
éons qui surmontent le cercle qui les compose. La couronne
royale de France était un cercle d'or surmonté de huit fleurs-
de-lis , et fermée de huit diadèmes noués par un neuvième
lis (voyez 45). Aujourd'hui te cercle de cette couronne est
orné de fleurons et les diadèmes se fermant par un globe.
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Celle d'Angleterre est composée de quatre lis et de quatre
croix patées; elle est doublée d'un chapeau , et fermée
de quatre diadèmes perlés ( voyez 47 ). La couronne du-
cale (44l est un cercle d'or monté de huit fleurons; la

couronne de marquis (46), un cercle monté de quatre
fleurons et quatre trèfles en perles placés alternativement ;
de comte (48), un cercle à huit perles rangées; de vi-
comte (49), un cercle monté de quatre grosses perles; de
baron (50), un simple cercle rasé, entortillé de rangs de
petites perles; de vidame (51), un cercle d'or monté de
quatre croix patées. La couronne impériale est un cercle
d'or fleuronné, montée de pendans; celle des dauphins
de France était le cercle royal fermé de quatre dauphins
noués par un lis. Les princes de l'Eglise romaine por-
taient aussi sur leurs armoiries des couronnes on des cha-
peaux: la tiare, entourée de trois couronnes, les chapeaux
rouges et les mitres, sont les insignes du pape et des cardi-
naux. Outre ces couronnes, il en est quelques autres toutes
de fantaisie, comme celles 52 et 53, qui sont des couronnes
navale et murale; un amiral victorieux pouvait orner
son écu de la première. On en voit quelques unes en Angle-
terre : Vauban aurait pu, sans contredit, se décorer de la se-
conde. On conçoit, facilement qu'il existe , entre les diverses
couronnes des souverains et des noblesses de l'Europe, des
différences que l'on ne' peut énumérer ici. Mais ces diffé-
rences sont loin d'être capitales, et ne s'écartent que légère-
ment de la méthode générale.

Sous Napoléon, les couronnes avaient été remplacées, dans
les armoiries de la noblesse de sa création, par une toque
surmontée d'un nombre distinctif de plumes. Les armes des
dignitaires de cette époque témoignent toutes de ce change-
ment de cour te durée.

Les casques se portaient sur la cotte-d'armes comme preuve
de noblesse : ceux des souverains étaient posés de face, et
(l'or bruni et damasquiné; tons les autres étaient de profil et
d'un métal moins précieux.

Le cimier est un ornement qui se place au-dessus de la
couronne; c'est quelquefois un panache; mais ce peut être
un animal, un astre, ou toute autre figure.

Les supports sont deux hommes , cieux animaux, ou deux
monstres placés dans une position quelconque aux côtés de
l'écu ; les lambrequins sont des festons sur lesquels on place
l'écu, ou dont on peut entourer le chef; les marques de di-

d'ordre de chevalerie, ou des insignes
ou civiles, que l'on met autour ou en
devise est un cri de guerre ou une
l'on inscrivait au-dessous de ses ar-

moiries; le manteau se drapait au-
tour de l'écu complet, ainsi que sur
les épaules ; c'était marque de
grande dignité. Outre ces orne-
mens, il en veut exister d'autres;
mais ils seraient créés par le ca-
price. La figure 54 indi lue la posi-
tion respective de l'écu et de ses di-
vers ornemens; le champ de l'écus-
son est suffisamment désigné par
les neuf lettres qui le divisent; le
n° 4 indique le cimier; 2, la cou-
ronne; 3, le casque; 4, les lambre-
quins; 5, deux bétons, marques de
commandement ; 6 , un collier
d'ordre de chevalerie; 7, un lion
et un monstre, servant de sup-
ports; 8, le cordon, qui porte or-
dinairement la devise.

Pour blasonner, on doit savoir
le nom des neuf differens points de
l'écu (voyez fig. 54); A indique le
chef de droite ou dextre; B, le
chef du milieu; C , le chef de gau-
che ou sénestre ; D, le point hono-
rable; E, le centre de l'écu; F, le
nombril de l'écu; G, la base de

milieu; I, la base de gauche.

MARSEILLE. — COMMERCE. •

Issus des Phocéens qui, les premiers parmi les Grecs,
avaient montré la route du golfe Adriatique et de la mer
Thyrénienne, les Marseillais n'ont jamais démenti leur ori-
gine ; ils ont tourné toutes leurs vues vers le commerce, et le
commerce, couronnant leurs efforts, a toujours été la source
de leur indépendance et de leur prospérité.

En nous renfermant dans les temps de l'ère chrétienne,
nous voyons que, dès le IIe siècle, les salaisons de la Pro-
vence jouissaient déjà d'une grande réputation, et Pline l'An-
cien nous apprend que les poissons préparés à Marseille, et
surtout le thon et les sardines, étaient très recherchés des
Romains.

Suivant Grégoire de Tours, cette ville était au vs° siècle
l'entrepôt ordinaire des marchandises de la domination fran-
çaise, et de celles que l'on y transportait des pays étrangers.
— C'est aussi dans ce port que débarquait le vin de Gaza,
si renommé dans les Gaules. 	 -

En 850, dit l'historien Eginhard, gendre et secrétaire
de Charlemagne, les négocians établis à Marseille, impor-
taient déjà de l'Lgypte les épiceries de l'Inde et les par-
fums d'Arabie; ils en tiraient aussi chi sucre et de la soie
apportée de l'Asie par caravanes; mais ce dernier objet était
d'un grand luxe, et les nouvelles mariées faisaient seules
usage de robes de soie, dont la façon coûtait cinq sous.

Les cuirs , les peaux préparées , les huiles, devinrent en-
suite les objets les plus importuns du commerce de Marseille :
on sait assez la réputation justement acquise de ses savons;
ils forment encore aujourd'hui la branche la plus considé-
rable de son industrie, et leur venté est presque exclusive
sur la plupart des marchés de l'Europe.

Lors des premières croisades , les Marseillais veillèrent à
ce que les soldats du Christ ne manquassent de rien de ce
qui leur était nécessaire pour la traversée, et, en reconnais-
sance, on leur accorda en Syrie diverses concessions, et

gnités sont des colliers
de fonctions militaires
sautoir du champ; la
profession de foi, que
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i 'Ttetitptjon de tous droits sur les marchandises importées
par leurs vaisseaux.

Les tanneries furent fort encouragées à Marseille vers la
fin du xvie siècle; I'un des consuls était toujours pris dans
la classe des tanneurs. Le quartier qu'ils occupaient dans la
ville porte encore le nom de cette fabrication : elle avait son
principal débouché sur toutes les côtes de la Méditerranée.
L'Italie, et l'Espagne surtout, faisaient une grande consom-
mation de nos cuirs; mais les droits considérables dont ils
furent frappés vers l'année 4760, diminuèrent beaucoup ce
commerce.

En 4425, après la mort de la reine Jeanne, pendant que
Marseille éprouvait toutes les horreurs de la guerre sous
Alphonse d'Aragon , Gênes et Venise s'étaient emparé, en
grande partie, de ses relations avec le Levant; mais bien-
tôt le règne de Réné, ce Henri IV de la Provence, ré-
para ses pertes. Ce prince établit de sages règlemens, qui
préparèrent une nouvelle ère de prospérité, portée an plus
haut degré par les franchises qui furent accordées à la ville
en 4669.

Cette prospérité ne fut interrompue qu'en 4790; à cette
époque Marseille eut beaucoup à souffrir rte la suspension
générale du commerce, de la loi du maximum, et surtout
du décret du 54 décembre 4794 , qui supprima entièrement
la franchise accordée en 4669 et déjà considérablement
modifiée parla loi du 47 aoôt 4791. Les longues guerres de
l'empire achevèrent de ruiner Marseille; et sa population, on
l'on n'apercevait plus les ravages de la peste de 4720, di-
minua de nouveau si rapidement, que plusieurs quartiers
furent en quelque sorte dépeuplés.

La paix y ramena des hommes et de l'argent; le gouver-
nement s'attacha à favoriser ce retour de l'activité commer-
ciale; par la loi du 46 décembre 4816, il rendit au port ses
anciennes franchises , et donna une entière liberté à sa na-
vigation. Mais les priviléges n'étaient plus de notre époque;
et l'on reconnut bientôt la nécessité de ramener l'organisa-
tion du commerce de Marseille au système général de nos

institutions politiques. Cependant, par un reste de prédi-.
lection , un régime spécial fut créé pour cette ville, et les
navires étrangers furent exemptés de tous les droits si
nombreux et si lourds - dans les autres ports du royaume.
— Tel a été l'objet de l'ordonnance royale du 40 septem-
bre 4847.

A la faveur de ces immunités, et profitant de l'impulsion
générale, Marseille s'est élevé rapidement à un degré de
richesse dont la base est un commerce spécial qui ne peut
lui être disputé : seul grand port français sur -la Méditerra-
née, Marseille a une position unique vis-a-vis les côtes d'Es-
pagne, d'Italie, ile la Grèce, du Levant, de l'Asie et de
I'Afrique; et ce n'est point à ces contrées qu'elle borne ses
relations commerciales; ses rapports avec la mer Noire, la
Baltique et l'Angleterre; ses navires envoyés aux Grandes
Indes; ses communications avec les Etats-Unis et les An-
tilles, enfin ses expéditions pour l'Amérique du Sud, prou-
vent qu'elle comprend le commerce sur une grande échelle,

Ce vaste mouvement commercial est résumé chaque an-
née dans les tableaux officiels du gouvernement., qui pré-
sentèrent en 4852 les résultats suivans

A L'ENTRE.

Commerce des colonies 	

Navires français (comm.
Navires étrangers	 	

 ext.). x,155 jaugeant 103,973 tonn.
x,760. 	  272,342

129 	  31,748
Grande pêche 	

	
66. .. . . 1 0,794

4,091 	  210,926Cabotage 	

. 7,201. .. .	 629,783

A LA soartu.
Navires français (comm. exc).. 84.r jaugeant 77,218
Navires étrangers. . ... .. 1,071 . . , . 157,218

Colonies 	  117 • ... 29,900
Grande pêche 	 	 1 . . ..	 1 57
Cabotage 	  3,812 . . .. 208,269

Toula. . . . 6,842 . . . 4772,662

Les principaux objets qui ont alimenté cette navigation

TOTAUX .

loon.

consistent: a l'importation, en grains, fers et chanvres de la
Russie, drogueries du Levant , cotons d'Alexandrie, riz,
tabac, cotons et merrains des Etats-Unis, bois de Norwège
et fromage de Hollande. La plupart de ces marchandises

sont prises en entrepôt, et Ieur valeur s'éleva dans l'an-
née 4852 à la somme de 450,452,987 francs. Celles qui sont
destinées à la eonsomnation-locale acquittent immédiate-
ment les droits ; source abondante de revenus pour le tré-
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sor, qui, en 4, a perçu 28,328,000 francs sur la seule
douane de Marseille.

Le commerce d'exportation est très varié. Il est alimenté
non seulement par les manufactures du Languedoc et du
bassin du Rhône, depuis Arles jusqu'à Lyon, Tarare et
Châlons, mais encore par l'industrie provençale, dont les
produits divers jouissent d'une faveur générale, et sont
en outre soutenus par les encouragemens que leur accorde
le gouvernement, qui, en 4833, a payé, à titre de prime
de sortie, plus de huit millions de francs aux négocians de
Marseille.

Les habitans de cette ville se livrent peu à la pêche ; ils
laissent cette industrie aux marins de Cassie, La Ciotat et
Martigues, et les soixante-six navires que l'on voit figurer
sur le tableau de l'année 4 832, sont des terreneuviers
(bâtimens employés à la pêche de la morue), sortis des

ports de Fécamp, Grandville , Dunkerque et Saint-Malo.
Tel est l'état actuel du commerce de Marseille; il est très

florissant , et l'on ne peut prévoir le terme de ses prospéri-
tés, que paraît devoir accroître la conquête de la régence
d'Alger, dont la colonisation, en donnant de l'essor aux es-
sais des esprits aventureux, aux efforts•des énergies indivi-
duelles, aux combinaisons des spéculations collectives,"doit
servir à la fois les intérêts de la navigation , du commerce
et de l'industrie manufacturière de la Provence.

MONUMENS FUNÉRAIRES
CHEZ LES ANCIENS.

On a vu dans nos précédens articles (9833, voyez p. 343
et 343) que les pyramides d'Egypte étaient des tombeaux
royaux, et que , par leur construction, ces monumens étaient

(Entrée de la grande Pyramide, le Chéops.)

ies plus extraordinaires de ce genre que l'antiquité nous
a it laissés.

Pour achever cie faire connaître Cheops, le plus impor-
tant de tous, nous donnons un dessin de son ouverture dont
les arrachemens; semblables à ceux d'une carrière, témoi-
gnent da soin qu'on avait mis à en déguiser l'entrée, et
des efforts qu'il fallut faire pour la découvrir et la forcer;
on peut juger aussi de la proportion colossale des blocs
employés dans sa construction, et du peu de hauteur

donnée au couloir par lequel on pénètre dans son intérieur.
La position topographique de ces monumens offre encore

cette particularité qu'on ne les trouve que dans la basse
Egypte, vers la hauteur du Caire, et qu'au-delà de cette
région, c'est-à-dire dans la moyenne et la haute Egypte,
les lieux consacrés à la sépulture des rois n'étaient plus des
pyramides , mais, comme ceux des simples particuliers, des
excavations plus ou moins spacieuses, taillées dans les mon-
tagnes, et ornées avec le plus grand soin.
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L'entrée des tombeaux de la Thébaïde, soigneusement
fermée, était souvent indiquée par un simulacre de por-
tique taillé sur le flanc de la montagne; plus souvent encore
elle était sans apparence extérieure, murée avec soin, et ca-
chée sous un amas de terre et de pierres.

(Tombeau de Beni-Hassan dans l'Egypte moyenne.)

La Nécropole ou le cimetière de Thèbes occupe, sur une
étendue d'une demi-lieue, une plaine comprise à l'occident
du Nil, entre ce fleuve et la montagne Arabique. C'est plus
particulièrement vers le pied de cette montagne qu'on avait
creusé pour les familles opulentes ces innombrables et vastes
grottes, toutes décorées d'inscriptions hiéroglyphiques ; de
sculptures et de peintures, et qui donnent de si précieux dé-
tails sur les usages, Ies arts et l'industrie des anciens Egyp-
tiens ; c'est dans la plaine qu'on inhumait, après les avoir
embaumés, les morts de tous âges et de toutes condi-
tions. Le principe salutaire de l'embaumement ayant été
consacré par la religion et prescrit non seulement pour les
hommes, mais même pour les animaux, les Egyptiens qui,
en mourant, n'avaient pas le moyen d'être embaumés à
leurs fiais, l'étaient aux frais de l'Etat; c'est ce que fait
penser la grossièreté de l'embaumement employé pour ces
momies qu'on trouve encore par milliers, entassées dans des
puits et autres excavations dépourvues d'ornemens, et qui
paraissent avoir été consacrées aux inhumations com-
munes. L'une des excavations les plus importantes de la Né-
cropole de Thèbes est celle que les anciens appelaient la
Syringzie, véritable dédale où les- couloirs immenses abou-
tissent à d'autres couloirs, à des chambres et A des puits
profonds; vastes cavernes qu'on ne peut suivre qu'avec le
secours des gens du pays, et à l'aide de flambeaux, de cor-
des et d'échelles.

Les tombeaux des rois thébains, situés dans la vallée dite
Bibie-el-tllolouuk, offrent en ce genre les monumens les
plus somptueux, et d'une antiquité qui remonte, pour quel-
ques uns, au-delà du xvin e siècle avant L'ère chrétienne.
Violés, pour la plupart, à l'époque de l'invasion des Perses,
sous Cambyse, ils étaient, du temps des Grecs et surtout
des Romains, l'objet de la curiosité des voyageurs, qui y
traçaient leurs noms.

(Entrée des tombeaux royaux deT'hébes.)

Le plan ordinaire de ces tombeaux consiste en un grand
nombre de couloirs quelquefois coupés par des puits pro-
fonds et des chambres plus ou moins spacieuses , conduisant
par des issues souvent déguisées, à la salle principale au
milieu de laquelle était le sarcophage, ordinairement ile gra-
nit, de basalte et d'albâtre, et dont la longueur variait de
8 à Ifl et même- 42 pieds, sur une hauteur de 5 à 8 pieds,
y compris le couvercle. C'est dans cette lourde cuve qu'était

renfermée la momie royale embaumée; le visage et les mains
plaqués d'or, enveloppée de bandelettes, et renfermée dans
un double ou triple cercueil chargé de riches peintures.

Les parois de l'excavation entière, ainsi que le plafond,
étaient couverts de sculptures coloriées, et d'inscriptions
hiéroglyphiques, où le nom du roi défunt était souvent ré-
pété. On y figurait ordinairement toutes les cérémonies fu-
néraires, la pompe de l'inhumation, la visite de l'âme du
mort aux divinités principales, ses offrandes à chacune d'elles;
enfin sa présentation au dieu suprême de VAmenti ou enfer
égyptien. Rien n'égale la somptuosité de ces monumens,
dont la profondeur et la magnificence étaient proportionnées
à la durée du règne et à l'opulence des rois qui les avaient
fait creuser durant leur vie.

Douane de 'mer, d Venise.— Ce solide et magnifique
édifice, construit en 1682 par l'architecte Giuseppe Ben-
noni, situé au confluent du grand canal, et du canal plus
grand encore de la Giudecca, est adossé à la belle église de
Santa - Maria-della-Salute. A son so:emet, on voit s'élever
un globe soutenu par trois génies. Sur ce globe, une For-
tune, statue colossale de bronze, à peine posée sur la pointe
du pied, semble prendre son vol, tenant un voile déployé.
L'oeil effrayé ne peut concevoir une telle masse en équilibre
sur un si frêle appui. Un peu de vent s'élève, et l'étonne-
ment redouble ! cette statue pesante tourne au moindre
souffle, avec la même facilité que la girouette la plus lé-
gère.

MONSIEUR DE VATTEVILLE,
HISTOIRE nu xvllc SIÈCLE, RACONTI E PAR LE IMIC DE

SAINT-SIMON

«Les Vatteville sont des gens de qualité de Franche-
Comté : celui dont il s'agit se fit chartreux de bonne heure,
et, après sa profession, fut ordonné prêtre. Il avait beau-
coup d'esprit; mais un esprit libre, impétueux, qui s'impa-
tienta bientôt du joug qu'il avait pris. Incapable de demeu-
rer plus long-temps soumis à de si gênantes observances,
il songea à s'en affranchir. It trouva moyen d'avoir des ha-
bits séculiers, de l'argent, des pistolets, et un cheval A peu
de distance. Tout cela peut-être n'avait pu se pratiquer
sans donner quelque soupçon; son supérieur en eut, et,
avec un passe-partout, va ouvrir sa cellule, et le trouve en
habit séculier, sur une échelle, TA-allait sauter les murs.
Voilà le prieur à crier; l'autre, sans s'émouvoir, le tue d'un
coup de pistolet, et se sauve. A deux ou trois journées de
là, il s'arrête pour dîner à un méchant cabaret, seul dans
la campagne, parce qu'il évitait tant qu'il pouvait de s'ar-
rêter dans des lieux habités, met pied à terre, demande ce
qu'il y a au logis; l'hôte lui répond « Un gigot et un cha-
pon.—Bon! répond mon défroqué, mettez-les à la broche.»
L'hôte lui veut remontrer que c'esï trop des deux pour lui
seul, et qu'il n'a que cela, pour tout chez lui; le moine se
fâche, et lui_dit qu'en payant c'est bien le moins d'avoir ce
qu'on veut, et qu'il a assez bon appétit pour tout manger.
L'hôte n'ose répliquer, et embroche. Comme le rôti s'en al-
lait cuit, arrive un autre_honmte à cheval, seul aussi, pour
diner dans ce cabaret; il en demande, il trouve qu'il n'y a
quoi que ce soit que ce - qu'il voit prêt à être tiré de la bro-
che. Il s'informe combien ils sont là-dessus, et se trouve
bien étonné que ce soit pour un seul homme. II propose, en
payant, d'en manger sa part, et est encore plus surpris de
la réponse de l'luôte, qui l'assure qu'il en cloute, à l'air de
celui qui a commandé le diner. Là-dessus, le voyageur
monte, parle civilement à Vatteville, et le prie de trouver
hod gue, puisqu'il n'y a rien dans le logis que ce qu'il a re-
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tenu, il puisse, en payant, diner avec lui. Vatteville n'y
veut pas consentir; -- dispute; — elle s'échauffe; — bref,
le moine en use comme avec son supérieur, et tue son
homme d'un coup de pistolet. Il descend après tranquille-
ment, et, au milieu de l'effroi de l'hôte et de l'hôtellerie, se
fait servir le gigot et le chapon, les mange l'un et l'autre
jusqu'aux os, paie, remonte à cheval, et tire pays.

» Ne sachant que devenir, il s'en va en Turquie, et,
pour le faire court , prend le turban, et s'engage dans
la milice. Son reniement l'avance, son esprit et sa va-
leur le distinguent, il devint hacha , et se conduisit si
bien avec les Turcs, qu'il se crut en état de tirer
parti de sa situation , dans laquelle il ne pouvait se trou-
ver à son aise. Il eut des moyens de faire parler au gou-
vernement de la république de Venise, et de faire son mar-
ché avec lui. Il promit verbalement cie livrer force plans et
secrets des Turcs, moyennant qu'on lui rapportât en bou-
tres formes l'absolution du pape de tous les méfaits de sa vie,
de ses meurtres, de son apostasie, sûreté entière contre les
chartreux, et de ne pouvoir être remis dans aucun autre
ordre; d'être restitué plénièrement au siècle et à l'exercice
de son ordre de prêtrise, avec pouvoir de posséder tous bé-
néfices quelconques.... Le pape crut l'intérêt de l'Eglise as
sez grand à favoriser les chrétiens contre les Turcs; il ac-
corda de bonne grâce toutes les demandes du pacha. Quand
celui-ci fut bien assuré que toutes les expéditions en étaient
arrivées au gouvernement en la meilleure forme , il prit si
bien ses mesures, qu'il exécuta parfaitement tout ce à quoi
il s'était engagé envers les Vénitiens. Aussitôt après, il fut
à Rome, le pape le reçut bien, et, pleinement assuré, il
s'en revint en Franche-Comté clans sa famille.

» Des évènemens si singuliers le firent connaître à la pre-
mière conquête de la Franche-Comté; on le jugea homme
de main et d'intrigue; il en lia directement avec la reine-
mère, puis avec les ministrek, qui s'en servirent utilement
à la seconde conquête de cette niênie province. Il rendit de
grands services, mais non pour rien : il avait stipulé l'ar-
chevêché de Besançon, et en effet , après la seconde con-
quête, il y fut nommé : mais le pape ne put se résoudre à lui
donner des bulles; il se récria au meurtre, à l'apostasie; le
roi entra dans les raisons du pape, et il capitula avec l'abbé
de Vatteville, qui se contenta de l'abbaye de Baume, la
deuxième de Franche-Comté, d'une autre bonne en Picar-
die, et de divers autres avantages. Il vécut depuis, partie
dans son abbaye de Baume, partie dans ses terres, quelque-
fois à Besançon, rarement à Paris. Il avait partout beaucoup
d'équipage, grande chère, une belle meute, grande table
et bonne compagnie. Il ne se contraignait sur aucun point,
et vivait , non seulement en grand seigneur et fort respecté,
mais à l'ancienne mode, tyrannisant fort ses terres, celles
de ses abbayes , et quelquefois ses voisins; surtout chez lui
fort absolu. Les intendans pliaient les épaules, et, par ordre
exprès de la cour, tant qu'il vécut, le laissaient faire et n'o-
saient le choquer en rien, ni sur les impositions, qu'il ré-
glait à peu près comme bon lui semblait dans toutes ses dé-
pendances, ni sur ses entreprises, assez souvent violentes.
Il vécut de la so r te, et toujours clans la même licence et la
même considération, jusqu'à près de quatre-vingt-dix ans.»

Bisaïeul , trisaïeul. — Au commencement du xvi » siè-
cle, on était assez embarrassé pour nommer les parens que
nous appelons bisaïeuls et trisaïeuls. Un auteur de 1527
parle du teraïeul de Bayard. Un autre, Des Essarts, dit
qu'Amadis était fils du fils du fils rie je ne sais quel cheva-
lier. A ce propos certain écrivain raconte qu'on voyait à
Paris , au cimetière de Saint-Innocent , une épitaphe de
Yolande de Bailly, veuve de maitre Doint Capel, procureur
au Châtelet , portant qu'elle avait vécu quatre-vingt-huit
ans , et avait pu voir deux cent quatre-vingt-I.it milans

qui descendaient d'elle : « Imaginez , ajoute-t-il , combien
elle eût été empêchée s'il lud eût convenu d'appeler d'un
vrai mot , ceux qui étaient distans d'elle en la quatrième
génération ou lignée I » L'empêchement serait le même au-
jourd'hui, car nous avons bien fils, petit-fils, arrière-petit-
fils même , mais nous n'allons pas au-delà.

Le serviteur de P. Hit6er. — Huber, savant distingué
auquel on doit les observations les plus curieuses qu'on ait
jusqu'à ce jour faites sur les fourmis, était devenu aveugle.
Cet affreux malheur avait interrompu toutes ses recherches:
la mort ne lui eût pas été plus cruelle. Un poète, un philoso-
phe, un mathématicien peuvent se passer des yeux du corps:
c'est aux profondeurs du monde invisible rie l'âme et de l'in-
telligence que leur génie s'élance d'un seul trait pour trou-
ver des inspirations; mais il n'en est pas tie même du na-
turaliste, de l'historien scrupuleux des mœurs et des
instincts rie tout ce monde visible tie la création qui se ment
à la surface de la terre. P. Huber se désolait; mais après
avoir bien réfléchi un jour, il s'écria : « Je me ferai des
» yeux; je verrai. » Et il appela un jeune homme qui était
à son service : «Ecoute-moi, lui cuit-il : tu as du bon sens,
» l'oeil juste , une honnête curiosité; aide-moi, je te prie,
» à continuer mes expériences : sois mon regard, je serai ta
» pensée. »

Le pauvre jeune homme, honteux cie son ignorance et se
déliant de lui-même, hésitait à répondre; mais ému par les
prières de son maitre, et excité par une secrète ardeur de
savoir, il céda, et dès ce moment se dévoua tout entier à sa
nouvelle fonction, à son nouveau devoir.

IIuber lui enseignait à bien observer, à bien raconter ce
qu'il découvrait; il l'écoutait attentivement, il rêvait, il
comparait et concluait. «Je vois de mieux en mieux, disait-
» il quelquefois ; ma vue se perfectionne. v Et il en arriva à
ne plus regretter ses yeux. Le maitre et le disciple ne fai-
saientqu'un; c'était mie même volonté, une même existence;
beaucoup d'observations précieuses sont nées de cette tou-
chante association.

Quand Huber mourut, le jeune homme le pleura amère-
ment. Il n'osa pas continuer seul ses études d'Histoire natu-
relle; mais il ne pouvait plus retomber dans son ancienne
condition. Son dévouement avait trouvé sa récompense. Son
jugement s'était développé : il avait appris à fixer son at-
tention, à comparer les objets, à reconnaître les analogies
et les différences, à distinguer les effets des causes, à en-
chaîner ses idées et à en tirer ries déductions; en un mot,
il avait fait un cours naturel de philosophie. II se livra à l'é-
tude des lois , et devint juge dans un canton de Suisse.

FÊTE DE SAINTE ROSALIE
A PALERME.

Au commencement du xii e. siècle, sainte Rosalie vivait
à la cour de Roger, premier roi de Sicile, et 'petit-fils da
célèbre Tancrède de Hauteville. Bientôt dégoûtée du
monde, et ne trouvant les règles d'aucune communauté
assez austère, elle se retira non loin de Palerme, sur le
mont Pellegrino, dans une grotte qui porte sot nom. La
mort vint l'y surprendre, et, d'après la légende, les anges
qui se chargèrent du soin de l'ensevelir ne cessèrent d'en-
tretenir sur le lieu où ils l'avaient déposée', des roses, dont
le renouvellement continuel trahit plus tard le secret tie sa
sépulture, à l'époque d'une peste dont l'intercession de la
sainte avait délivré la contrée.

Les Palermitains ont conservé la plus vive gratitude pour
sainte Rosalie, et célèbrent sa fête dans le mois de juillet ,
avec un enthousiasme, un luxe d'illuminations, et ties di-
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vertissemens si animés, qu'on aurait peine à trouver en
d'autres pays des cérémonies plus éclatantes. —Les plaisirs
durent cinq jours. Dès le premier, la chissede la bienheu-
reuse, saluée par deys artifices et des canonnades, apparaît sur
le char dont notre gravure reproduit le dessin. Ce char est
traîné par quarante mules et rempli de musiciens; son
sommet atteint le faite.des plus hautes maisons; il parcourt
la principale rue de la ville, au milieu d'un immense con-
cours de peuple. Pendant les cinq jours il se promène,
passe et repasse, en provoquant les acclamations. Mais cette
promenade est entremclée de courses de chevaux , montes
par des jockeis, ou libres, comme ceux dônt nous avons
parlé dans la première Iivraison de cette année. C'est un des
spectacles les plus agréables aux habitans de Palerme.

Les illuminations et les feux d'artifice qui ont terminé
chaque journée sont surpassés, le soir de la quatrième, par
l'illumination de la magnifique cathédrale, placée sous la
protection de la sainte; on y compte cinq cents lustres char-
gés de bougies. L'intérieur de ce vaste édifice présente un
spectacle magique. Des franges, des guirlandes de papier,
du carton argenté, des petits miroirs font tous les frais de
cette décoration; mais leur ensemble est disposé si artiste-
ment, que l'imagination se croirait volontiers transportée

dans un palais de féerie. — « Cette architecture sans ombre,
est-il dit clans l'ouvrage de l'abbé de Saint-Non, éclairée de
toutes parts, parait comme diaphane. Les lumières, reflé-
tées sur des lames d'argent ressemblent à autant d'étoiles
étincelantes; et en tout, c'est une clarté si brillante et si
éblouissante, que les 'ens en sont étonnés et bientôt fati-
gués, au point de n'y pouvoir tenir une demi-heure. »

Le cinquième jour est terminé par une longue procession.
Chaque confrérie porte le saint qu'elle reconnaît pou r son
patron sur des estrades dorées et enjolivées avec tout le soin
imaginable. C'est à qui marchera le plus vite, et pirouettera
le plus rapidement en faisant des contremarches et évolu-
tions sans nombre, au milieu des femmes et des enfans qui
dansent autour de l'estrade.

Enfin arrive le char de sainte Rosalie, qui chemine plus
gravement, en impose à la joie, au tumulte, fait agenouiller
le peuple, et termine la fète.

LES BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n^ 3o , près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de LACUEVARDIERE, rue du Colombier, oa° 50
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MANTES.
(Département de Seine-et-Oise.)

Mante-la-Jolie! disent les habitans , et ils ont raison, il
y a peu de villes françaises aussi élégantes, il y en a peu
dont les rues offrent aux regards du voyageur le méme air
d'aisance et de propreté, peu dont les environs soient aussi
riches en belles promenades, en sites variés. Penser aux
bords de la Seine auprès de Mantes, c'est se retracer de
gracieux paysages, des îles toutes vertes qu'embellis-
sent encore de superbes plantations d'ormes et qui s'a-
niment les jours de fête par le tableau mouvant de la popu-
lation. Ces nombreux moulins qu'on aperçoit de tous côtés
annoncent assez que le genre de commerce le plus en
vogue à Mantes est celui du blé.

Sur l'antiquité de Mantes, deux versions sont proposées
'four Il.

par les savans : il en est d'assez hardis pour la faire re-
monter jusqu'au temps des druides. Suivant une opinion,
plus modeste et plus probable, cette ville, clans un siècle
déjà assez reculé, se serait élevée au lieu nommé Petro-
Mansolum dans l'itinéraire d'Antonin.

Quoi qu'il en soit, Mantes a droit dans nos annales à quel-
ques belles pages : elle prit une part active à toutes les
guerres où le sort de la France fut compromis; mais dans
aucune de ses épreuves elle n'eut autant à souffrir qu'au
passage de Guillaume-le-Conquérant. Le désir d'ajouter à son
territoire quelques pouces de terrain, ou plu tôt d'enlever à son
aval une place importante, faisait revendiquer par ce prince
Mantes, que Philippe Ier défendait comme sa propriété. De

26
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là un siége en règle durant lequel Guillaume tomba malade..
Comme il était d'un excessif embonpoint, le roi de France se
prit à plaisanter, et dit « qu'il était en couche, et qu'on verrait
de belles relevailles.» Guillaume, indigné, «jura, par la splen-
deur de Dieu, qu'il irait faire ses relevailles à Paris avec dix
mille lances en guise de cierges. » Et l'on sait que les me-
naces d'un tel homme n'étaient pas de vaines paroles! II se
mit donc à pousser le siège de Mantes avec vigueur, s'em-
para de la ville, marcha sur ses décombres pour aller accom-
plir son terrible serment, quand un faux pas de son cheval,
qui se brillait les pieds en franchissant les ruines de Mantes
livrée aux flammes, vint l'arrêter tout-à-coup dans sa course,
et terminer sa vie et ses conquêtes. Ces évènemens se pas-
saient en l'an 4087.

Philippe-Auguste aussi mourut à Mantes. Un fait assez
singulier, c'est que le vainqueur de Bouvines fut abbé de
l'église de Notre-Dame, cathédrale de cette ville, fondée
par Jeanne de France, et originairement desservie par les
chanoines de l'abbaye de Saint-Victor.

Mantes joua un rôle important dans la longue lutte qui
déchira , plusieurs siècles durant , la France et l'Angleterre.
Si elle souffrit de nos revers, elle vit la glorieuse réhabilita-
tion de nos armes, sous le règne du roi Charles VII. Les ha-
bitus montrent avec orgueil une vieille tour, reste d'un mu-
miment considérable, et témoin mutilé des combats que leurs
ancêtres livrèrent pour l'indépendance du territoire natio-
nal ; on l'appelle la tour Saint-Maelou.

Après le siége de Rouen, Henri IV vint faire à Mantes
son principal séjour. Là se trouvèrent quatorze évêques de
la communion de Genève, réunis en conférences avec le
cardinal Du Perron; conférences pleines d'intérêt pour
nos aïeux, puisqu'elles avaient pour témoin le roi lui-
même, puisque chacun des argumens proposés par les théolo-
giens était destiné à faire impressién sur le cour et sur l'es-
prit de Henri. C'est après ces entretiens que ce prince se
décida à embrasser la foi catholique.

On sait que c'est dans les environs de Mantes, à Rosny,
qu'était le château de l'ami et du ministre de Henri IV,
Sully. De nos jours, la duchesse de Berry a habité cette an-
tique demeure. La ville de Mantes conserve encore le sou-
venir des fêtes brillantes qui eurent lieu, durant le séjour
de, cette princesse, dans le manoir héréditaire dé la famille
des Rosny.	 -

DE LA DANSE.

Un roi de Pont, dans l'Asie Mineure, se trouvant 4 Rome
du temps de Néron:,- assistait à la représentation des Tra-
vaux d'Hercule. It fut si enchanté du 'lanseur qui jouait le
rôle du héros, il suivit avec tant de i facilite tout le fil de l'ac-
tion, et en comprit_si parfaitement tous les détails, qu'il
supplia l'empereur pour obtenir de lui , en cadeau , ce mime
extraordinaire. a Ne soyez - point étonné de ma prière,
-a ajouta-t-il; j'ai pour voisins des barbares dont personne
» n'entend la langue, et qui n'ont jamais pu apprendre la
» mienne. Les gestes de cet homme leur feront entendre
mes volontés. »

Au récit de cette anecdote, on se rappelle aussitôt le mai-
tre à danser du Bourgeois Gentilhomme, détaillant les ser-
vices que son art pouvait rendre à la politique en faisant
éviter aux hommes d'État les fana- pas, fréquens et dange-
reux sur le chemin glissant de la diplomatie; mais si le roi
de Pont, en envoyant un danseur en ambassade auprès de
ses voisins grossiers et sauvages, semble au premier abord
justifier la plaisante théorie du maitre û danser, on recon-
naît, en y réfléchissant davantage, que dans son discours 4
l'empereur Néron se trouve l'idée la plus philosophique et
la plus profonde que l'on puisse donner de la danse. — La
danse est le geste de l'homme dans toute son étendue; la
danse, qui sait exprimer les sentiunens intérieurs de l'aime

avec toute la magie des formes extérieures du corps ; avec
toute la grâce des attitudes , toute l'impétuosité des mouve-
mens, peut devenir, en certaines circonstances, un langage
universel, facile à comprendre du sauvage placé au dernier
échelon de l'espèce humaine.

Les vieux navigateurs qui, avec une barque de quelques
tonnaux, décorée du nom de frégate, ne craignaient point de
s'aventurer sous les glaces du pôle, ou chez des peuples bar-
bares , connaissaient bien la puissance de la danse et de la
musique, et y avaient recours pour aplanir les difficultés-
d'une première communication avec les insulaires. Ainsi,
lorsque John Davis, pénétrant, en 1585, dans le détroit
qui porte son nom, se vit entouré des canots des naturels,
ses musiciens se prirent à jouer, et ses matelots à danser;
les' sauvages, gens simples et sans mauvaises intentions,
comprirent bientôt ce que ces signes voulaient dire; et ils
furent si chai-niés ile l'accueil qu'on leur faisait , qu'eu peu
de temps il y eut trente-sept de leurs canots le long des
deux petits bâtimens de l'expédition.

C'est certainement le besoin instinctif ou raisonné d'expri-
mer, par les mouvemens cadencés,- un ensemble de senti-
mens que le-langage le plus expressif ne saurait rendre, qui
a introduit la danse chez tous les peuples, clans tous les siè-
cles, dans toutes les cérémonies, dans la religion et dans la
politique, au sein de la douleur comme au milieu des plaisirs.
- Ici les-prêtres Saliens . que Numa institue pour desservir

l'autel de-Mars exécutent des. danses clans leurs marelles,
dans les sacrifices et dans les fêtes solennelles; ailleurs, et
clans une multitude de lieux, ce sont des inspirés, qui, Corn-

menant par une dame mesurée, se sentent peu à peu péné-
trés de l'esprit de la divinité qu'ils adorent, se n'entons-
sent violemment, et s'abandonnent à de rapides contorsions
décorées du nom de fureur sacrée.

Chez les Egyptiens on dansait devant le beauf Apis dès
qu'on l'avait trouvé, on dansait dans Ies fêtes en son hon-
neur, et quand il mourait, on dansait encore.
- La religion juive admettait aussi la danse dans ses céré-

monies : David dansa devant l'arche; et l'Eglise chrétienne
elle-mêMea eu, dans les premiers siècles, une danse sacrée,
comme démonstration extérieure de la dépendance des
créatures, comme expression primitive de reconnaissance.
Ne danse-t-on pas encore devant la porte de l'église, au-
tour du feu de la Saint-Jean! Les derviches turcs exé-
entent avec un zèle infatigable, une sorte de moulinet si
violent et si rapide, qu'ils finissent par tomber épuisés, sans
mouvement, prétendant- célébrer par ce terrible - -exercice
la fête de leur fondateur Menelaüs, qui tourna, en dansant,
pendant qua- terze jours, dit-on, sans se donner de relâche,
au.son de la flûte de son compagnon.

Il est trait naturel de danser aux noces, aux festins ; nous
ne nous. en faisons faute, et Cette coutume nous est coin-.
narine avec tous les peuples -anciens, et avec ceux de notre
temps qui sont les moins civilisés; mais il d'est plus de mode
de danser aux funérailles comme les Athéniens et les Ro-
mains. Les derniers avaient, dans ces tristes circonstances,
introduit un usage foi-t remarquable : c'est celui de l'archi-
mime , qui, couvert d'un masque ressemblant au défunt,
revêtu de ses habits, peignait par sa danse les actes les plus
saillans, bons ou mauvais, du personnage qu'il représentait ;
c'était une sorte d'oraison funèbre en action; on prétend
qu'elle était impartiale.

L'histoire nous a conservé une foule de faits relatifs à la
danse chez les anciens, et nous savons que les rivalités des
danseurs de théâtre ont pu quelquefois soulever des émeutes
parmi leurs chauds partisans.- Socrate tenait fort à exé-
cuter les danses qu'il avait apprises d'Aspasie; le grave Ca-
ton, âgé de soixante ans , redevint élève d'un maitre à dan-
ser pour paraître honorablement clans un bal ; et la querelle
de Pylade avec Batyle, sous le rogne d'Auguste, fut si vive,
que leurs cabales absorbèrent toutes les autres, au grand
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contentement de cet habile empereur qui excitait le goût du
théâtre dans un but de politique et de police. Les Romains
prenaient une si grande part au spectacle, les danseurs
exprimaient leurs sentimens avec une telle vérité de carac-
tère, que souvent la multitude entrainée reproduisait nia-
chinalement la scène qui se passait sous ses yeux, jetant les
hauts cris, pleurant, partageant les fureurs d'Ajax, se dé-
pouillant de ses habits comme l'acteur qui représentait le
héros. Quelques uns même, dans l'excès du délire provoqué
par l'imitation, en venaient aux mains , ou rossaient im-
pitoyablement leurs voisins. On avait déjà vu sur le théâtre
d'Athènes la danse des Euménides, divinités barbares char-
gées de la vengeance du ciel, prendre un si effroyable carac-
tère, que le peuple s'était enfui, que de vieux guerriers
avaient tremblé de tous leurs membres, et que l'aréopage
lui-même s'était senti troublé.

Les chevaux qui piaffent le plus sont en général ceux
qui avancent le moins; il est de même des hommes, et
l'on ne doit pas confondre cette perpétuelle agitation, qui
s'épuise en vains efforts, avec l'activité qui va droit à son
but.

M. LE BARON DE STASSART.

SUR 'LES RACES D'ANIMAUX PERDUES.

Le fond des lacs, non plus que celui des mers, ne cons-
titue point des bassins qui soient permanens dans leur
forme. Ces bassins se comblent et se modifient tous les jours,
par suite des matières solides qui s'y déposent. Il y en a de
deux sortes qui contribuent à ce remplissage; les unes de
transport , les autres de dépôt proprement dit. Les premières
sont charriées, sous forme de boues et de sables, par
les fleuves qui se jettent dans ces mers et dans ces lacs; et,
bien que cette importation ne soit pas fort considérable, vu
la grande étendue des récipiens qui lui sont ouverts , ce-
pendant il en résulte des exhaussemens fort notables, sur-
tout dans le voisinage des embouchures : on a calculé, par
exemple, que le Gange verse journellement dans l'Océan
un volume de terre qui équivaut à une des pyramides d'E-
gypte; à ce compte, on voit qu'il ne faut pas long-temps à
ce fleuve pour transporter une quantité de limon comparable
à une colline comme celle de Montmartre. La seconde sorte
de matière de remplissage provient de la mer elle-même,
qui accumule sur son propre fond, soit des substances cal-
caires qu'elle tenait en dissolution, soit des substances ar-
rachées aux rochers battus par ses flots, soit enfin des dé-
bris de coquilles brisées qui deviennent une espèce de
sable.

On doit donc considérer que chaque année il vient s'ap-
pliquer sur les fonds recouverts par les masses liquides de
notre globe une nouvelle couche, et, s'il m'est permis cie
parler ainsi , un nouveau feuillet de terre ; les choses se pas-
sent comme dans un grand bassin, où il arriverait con-
stamment de petits filets d'eau trouble, et duquel il ne s'é-
chapperait rien que par l'évaporation , qui n'enlève jamais
que de l'eau limpide. Dans ce dépôt annuel , la mer ense-
velit tous les objets qui sont venus tomber, durant le même
temps, dans sa profondeur : c'est là le vaste cimetière dans
lequel se font toutes ses sépultu res; et d'autant mieux, que
dans ces abimes règne un repos qui n'est guère troublé, et que
la terre qui y tombe descend légère et en . silence. Big n des
dépouilles se donnent rendez-vous clans cette demeure der-
nière : les coquillages, les squelettes des poissons et de toutes
les bêtes marines, les plantes, les branchages, les bois, les
cadavres d'animaux terrestres, et les choses cie toute na-
ture que l'eau courante ramasse sur sa route à travers les
continens, et verse ensuite dans le grand réceptacle, comme
feraient des égouts venant de tous les recoins de la terre.

Ainsi donc, si, par une cause quelconque, telle qu'un
abaissement des eaux, ou un soulèvement des rivages, le
fond de l'Océan , près de l'embouchure de quelque grand
fleuve, prenons la Seine, se trouvait quelque jour à sec,
on verrait alors, dans son entier, la masse des terres d'al-
luvion apportées par le courant durant tant de siècles; on
pourrait ouvrir des tranchées à travers l'épaisseur de toutes
ces couches accumulées l'une sur l'autre, et l'on ne manque-
rait pas d'y rencontrer rangé chronologiquement par or-
dre d'ancienneté, un curieux musée; on y trouverait sans
doute clans les conclues les plus voisines du fond, et recou-
verts déjà d'un massif supérieur considérable, quelques
vieux débris des filets grossiers dont se servirent jadis dans
ces parages les premiers habitans de la Gaule, quelques uns
de leurs outils et de leurs ornemens sauvages, quelques
restes de leurs pirogues creusées dans les troncs d'arbre, et
au milieu de tout cela les ossemens épars de ceux qui, à
cette époque, ont péri dans les flots; plus tard, c'est-à-dire
au-dessus de ces premières couches, des débris d'un autre
caractère, appartenant au temps de l'invasion des Romains,
ou plus haut encore, à l'invasion des Normands : des armes
de guerre, des fragmens de navires d'une autre forme, des
monnaies, des richesses de toute façon, pillées en tout pays,
et arrachées par le naufrage aux vaisseaux qui les portaient;
des crânes attestant une race différente; enfin, tout au
sommet et près de la superficie du sol , des lambeaux de nos
étoffes, de-nos vêtemens, de nos meubles, tous ces • objets
sans nom que la Seine charrie, et que la patience d'un an-
tiquaire aurait bientôt démêlés et classés. On trouverait
dans la carcasse des vaisseaux submergés torrs les matériaux
pour l'histoire de nos mceurs, de nos relations étrangères,
de notre commerce. Et il serait possible de remonter ainsi,
non seulement à la connaissance positive des hommes qui
ont successivement vécu près de ces courans ou de ces riva-
ges, ruais encore de suivre, pour ainsi dire, pas à pas les
changemens survenus dans la population des animaux sau-
vages, peu à peu pourchassés et détruits, ou dans celle des
animaux domestiques réunis en troupeaux ou dans la fami-
liarité des maisons; on constaterait, par l'étude de leurs os-
semens, l'époque relative de l'introduction des diverses va-
riétés de chevaux, de chiens, de moutons, etc., des diverses
variétés d'oiseaux de basse-cour, des divers arbres de jardins
et de vergers. On pourrait même peut-être, par la comparai-
son du volume des terres apportées chaque année, distinguer
les années de sécheresse des années pluvieuses, durant les-
quelles les crues sont plus fortes , et les eaux plus boueuses.

Ce sont précisément des musées de cette sorte que la na-
ture nous a soigneusement dressés et conservés pour l'in-
telligence pies temps mi l'homme n'était pas encore venu sur
la terre. De même qu'avec de la patience, et la liberté de
fouiller à notre aise dans les alluvions de- la Seine, nous
pourrions arriver à reconstruire l'histoire des habitans de
ses bords durant les siècles passés, sans avoir besoin de la tra-
dition qui est consignée dans les livres; de même, à l'aide
des renseignemens que nous offrent les couches entassées
dans les bassins desséchés des anciens lacs ou des anciennes
mers, nous pouvons arriver à lire dans les temps reculés et
mystérieux qui ont précédé l'apparition de l'homme sur le
globe où il domine aujourd'hui. Ces dépôts antiques ne sont
point rares ; sur la plus grande partie de l'étendue des con-
tinens actuels ils constituent'1a roche vive, que l'on ren-
contre dès que l'on creuse un peu dans la terre végétale;
presque toutes les pierres, depuis les marbres les plus durs
jusqu'aux moellons les plus grossiers, sont parsemés cie dé-
bris d'animaux qui ont été jadis ensevelis dans cette
pierre tandis qu'elle se formait. Rien n'est plus facile que
de classer l'âge relatif de ces fossiles , puisqu'il suffit de
constater leur position relative au-dessus ou au-dessous
l'un de l'autre; et il n'y a point d'autre d'ordre à leur
donner dans les collections où nous les rassemblons, que
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de leur conserver celui que leur avait donné la nature.
Les coquilles de_ mollusques marins ou d'eau douce sont

les dépouilles que l'on rencontre le plus fréquemment, et
cela se conçoit, -puisque ce sont là les animaux aquatiques
les plus communs et les-plus-nombreux; mais ces débris ne
sont point les seuls_qui nous soient fournis par les couches

des différéns étages. Depuis que l'attention des savans et des
observateurs s'est éveillée sur cet immense sujet, on a vu
surgir de toutes parts des ossemens, des empreintes, des
signes épars, négligés jusque là, et perdus parmi la poudre
des carrières : le génie humain s'est appliqué à ces restes
pleins de révélations et de hauts enseig uemens, qui s'offraient

de toutes parts à son enquête; et, devant lui, cette vieille
population des temps primitifs de la terre, sortant de son
silence et s'exhumant de la profondeur de ses sépultures de
pierre, a commencé à ressusciter miraculeusement, comme
si la voix de Dieu lui avait ordonné de renaître de nouveau
pour se manifester à nos regards. Aux yeux du géologue,

la terre s'est animée comme un grand livre. racontant les
merveilles des créations passées; chaque rocher est devenu
une page tantôt_ calme et majestueuse, et tantôt retentis-
sante et terrible, disant, soit les dépôts lents et tranquilles
de l'Océan durant ses années séculaires, soit les révolutiontt
et les secousses des montagnes : le riche langage des figures,
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se mêlant. à ce récit, est venu montrer la forme et la dimen-
sion des êtres qui, tour à tour, se sont succédé dans cette
habitation que nous possédons aujourd'hui. D'abord, et
dans Ies couches qui recouvrent toutes les autres, les êtres
les plus simples, les végétaux les moins composés : des
mollusques, des zoophytes, quelques crustacés, des prèles,
des fougères, des roseaux : la vie la plus confuse et la plus
élémentaire; quelque chose de comparable pour les ani-
maux à la grossièreté des anciens hommes dont nous par-
lions tout à l'heure. Au-dessus de ceux-ci, des êtres bien
différens encore de ceux qui habitent maintenant la terre
avec nous, mais d'un luxe de mouvemens et d'habitudes
déjà supérieur à celui des êtres précédens; des poissons
de diverses sortes, des reptiles de stature gigantesque et de
formes singulières qui ne se.sont point perpétués par la
chaîne des générations jusqu'à nous; des plantes de plu-
sieurs façons, des arbres chargés de fruits et de feuil-
lages. Enfin , ensevelis dans des terrrains plus modernes,
des quadrupèdes de toutes sortes, et des animaux à ma-
melles qui se montrent pour la première fois : animaux dif-
férens aussi de ceux que nous possédons, mais plus voisins
cependant de la population qui anime aujourd'hui la terre,
que tous ceux qui avaient paru avant eux. Classés et nom-
inés par les savans qui les ont fait surgir de leur poussière,
ils sont désormais du domaine de la zoologie. Dans les cou-
ches les plus constamment superficielles, reposent les ani-
maux sauvages tout-à-fait analogues à ceux qui restent en-
core dans certaines contrées peu cultivées, et qui bientôt
peut-être seront entièrement expulsés à leur tour de la de-
meure du globe, comme ils le sont déjà sur quelques points.
C'est à la suite de ce cortége que paraissent les premières
traces de la main de l'homme, quelques unes (le ses sé-
pultures, quelques uns des monumens et des produits gros-
siers de ce premier âge on les métaux n'étaient point en-
core découverts.

Voilà quelle est la riche galerie que renferment les sou-
terrains du globe, et qui, grâce aux travaux de la science
moderne, commence maintenant à en sortir avec éclat.
Nous avons seulement désiré de donner ici une première
idée de la grandeur de cette histoire du passé, et de la ma-
nière dont on a pu parvenir à la fixer et à l'établir. Chaque
jour nous roulons du pied, avec les cailloux que notre pas
rencontre, les débris de quelques uns de ces êtres descen-
dus jusqu'à nous d'une antiquité sur-humaine : se baisser
un instant pour les considérer, puis comparer et réfléchir,
serait le moindre des devoirs envers de si précieux et de. si
curieux témoignages. Pour être bientôt géologue, il n'en
faudrait pas davantage; mais éloignés, la plupart du temps,
des études naturelles par les habitudes d'une éducation
exclusivement littéraire, bien peu en prennent souci. Nous
serions heureux que ce préambule, tout restreint et impar-
fait qu'il soit, prit éveiller chez quelques uns de nos lecteurs
l'intérêt de ces questions si hautes et cependant si faciles à
suivre.

La gravure que nous avons choisie pour accompagner
cet article peut être comme lui prise pour une sorte de
préambule : elle essaye de parler aux yeux, comme l'article
de parler aux esprits. Elle représente une scène dessinée,
paurrait-on dire, d'après nature, dans l'ancien monde. Les
animaux qui y sont figurés sont ceux qui ont caractérisé
cette période secondaire, durant laquelle les êtres ne cou-
raient point encore sur la terre; l'océan seul était animé
d'une innombrable quantité d'animaux s'apprêtant à sortir
de leur demeuré humide pour commencer à ramper sur le
sol. Les rochers peuvent être considérés comme quelques
unes des cimes anciennes des Vosges ou des Ardenues : les
'; égétaux qui y croissent sont des fougères (1), des zamies (2),
;fiantes de la famille des cyc,adées, quelques thuyas (5), des
dragonniers (4), un pin araucaria (5), et enfin, le long du
rivage, de grands prêles. Sur le promontoire, dans le fond du

paysage, se dessine un grand lézard (9) , connu sous le nom
de mégalosaure; il s'en est trouvé qui avaient soixante pieds
de longueur. Dans le milieu du bassin est un énorme rep-
tile (10), armé de quatre nageoires, et presque sans cou,
nommé ichtyosaure. A côté de lui, et avalant un poisson, un
reptile d'un autre genre, ayant urne longue tête au bout d'un
cou grêle et alongé comme celui d'in cygne; c'est le plé-
siosaure (44). Dans l'air voltigent de véritables dragons ,
tels que la fable en a inventé depuis, couverts d'écailles,
munis d'un long bec bien dentelé, s'élevant hors de leurs ma-
récages, sur des ailes de cinq à six pieds d'envergure, sans
plumes, et membraneuses comme celles des chauve-souris;
on les a nommés les ptérodactyles. Une grande libellule (7),
espèce de demoiselle, voltige sur le premier plan près d'une
tortue (8), qui se traîne sur le sable. Dans la mer sont des
nautiles (44) qui tendent leurs tentacules au vent comme
des voiles; un grand calmar (15), armé de ses redoutables
suçoirs, et des encrinites (16) qui ouvrent dans le sein des
eaux leurs rameaux pareils à des fleurs. Les flots de la mer
ou la marée ont jeté sur le rivage quelques coquilles : une
grosse ammonite (42) ayant probablement plusieurs pieds
de diamètre; un oursin ou hérisson de mer (15) garni de
ses piquans; enfin encore près de là quelques autres co-
quilles roulées avec les cailloux sur la grève. Ce petit tableau
est tel que chaque animai ne saurait y être bien distinct,
puisqu'il s'agit de donner, non une idée individuelle; mais
une idée d'ensemble; mais s'il plait à nos lecteurs, nous
pourrons prendre à partie quelques uns des êtres si curieux
des temps géologiques pour les leur faire connaître une
autre fois plus en détail et plus exactement.

LA VIE DU TASSE.

SES PREIIIÈ:RES ANNÉES. — SON ENTRÉE A LA COUR DE

FESSRARE. — SON VOYAGE EN FRANCE. — SES OUVRA -

GES. — SON DUEL. •

La destinée de la plupart des grands poètes épiques a été
d'être condamnés à la persécution, à la misère, à l'exil, à

(Le Tasse.)

tous les orages d'une existence tourmentée, et par leurs
propres passions, et par celles des hommes au milieu desquels
ils vivaient; ainsi que le Dante. Milton et le Camoëns. le
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Tasse n'a pas échappé à cette rude épreuve. Fils d'un poète,
Bernardo Tasso, il naquit, le 44 mars 4544, à Sorrente, petite
ville d'Italie dont la position estdélicieuse. Son en fance est une
des plusextraordinaires pour la précocité. Un de ses biographes
raconte qu'il n'avait pas encore un an que sa langue se délia,
et qu'il commença même à parier sans bégayer, comme font
les autres en fans; ce qui serait d'autant plus remarquable,
que le Tasse eut ,pendant toute sa vie, la parole lente et mie
sorte ile bégaiement. Dès sa première enfance, il était tou-
jours sérieux et grave; on ne le vit jamais ni rire, ni sou-
rire, ni pleurer. Ses premières études furent toutes litté-
raires; -entraîné par l'exemple de son père, il ne s'occupait
que de compositions poétiques et de la lecture assidue du
Dante, de Pétrarque, de Boccace. Bernardo, effrayé pour
l'avenir de son fils de cette vocation de poète, l'obligea à
renoncer à ses études de prédilection, et à suivre à Padoue
les écoles de droit. En effet; Torquato commença dans sa
seizième année l'étude du droit, sous le célèbre Paucirole;
et à dix-huit ans, ii y avait fait..... un poème épique. C'est
le Rinaldo (Renauld), poème héroïque en douze chants,
publié à Venise en 4562, malgré son père, et qui obtint
un succès d'enthousiasme dans toutel'italie. Cefutà la même
époquequ'il conçut l'idée de sa Jérusalem, dont il exécuta
quelques parties à Bologne; it avait dix-neuf ans. On a con-
servé trois chants de cette ébanche. En 4565, il fut appelé à
Ferrare par le cardinal Louis d'Este, qui l'avait nommé l'un
de ses gentilshommes; on célébrait alors le mariage tie l'ar-
chiduchesse d'Autriche avec le duc Alphonse Iï. Les fêtes
que donna, pendant près d'un mois, cette cour galante et ma-
gnifique, frappèrent vivement l'imagination du poète , nourri
de la lecture des romans.de chevalerie, et qui voyait réaliser
dans les joutes et dans les tournois les scènes romanesques
les plus brillantes.

Les fêtes finies, le Tasse fut admis dans l'intimité de la
famille ducale; il futprésenté aux deux soeurs du duc 'et du
cardinal, Lucrèce et Léonore d'Este. Leur mère, Renée de
France, leur avait donné l'éducation la plus soignée, et leur
avait inspiré, dès l'enfance, le goût des lettres, de la-poésie, de
la musique. Toutes deux étaient aimables et belles; mais ni
l'une ni l'autre n'étaient plus de la première jeunesse. Lu-

=crèce avait trente-un ans, et Léonore trente. Sur les encou-
ragemens de leur frère Alphonse, le Tasse reprit le travail
de son poème interrompu depuis deux ans. A mesure qu'il
en composait les chants, il les lisait aux deux princesses. Il
était aussi tout occupé à soutenir dans l'académie de Ferrare
de nombreuses e thèses d'amour, » quand la mortimprévue
de son père interrompit ces jeux de l'esprit très en vogue
en Italie à cette époque. Peu de temps après, il partit pour
la France, à la suite du cardinal Louis d'Este. Dès sa pre-
mière visite au roi de France, Charles iX, le cardinal se
hâta de lui faire . connai tre le Tasse, et dit en le lui présentant:
«Voilà le chantre de Godefroy et-des autres héros français,
qui se sont -tant signalés à la coiiquete- tie Jérusalem. »
Charles IX reçut le Tasse de la manière la plus distinguée.
Il accorda un jour à sa demande la grâce d'un malheureux
poète qui s'était rendu coupable d'une action honteuse. Le
Tasse fit la connaissance et rechercha l'amitié de Ronsard,
dont la réputation était immense en France. il lui lut plu-
sieurs chants de son Godefroi) ( premier titre de la Jéru-
salent). Ayant été calomnié- auprès dit cardinal, le Tasse
éprouva des dégoûts, et l'abandonna pour retourner en Italie;
il obtint en 4573 un honorable emploi à la cour de Ferrare
auprès d'Alphonse. Ce fut pendant les loisirs que lui laissa
un voyage du duc à Rome que le poète. composa un
drame pastoral , l'Antinfa , qui est devenu le modèle du
genre et est un des chefs-d'oeuvre de la littérature italienne.
Le Pastor fdo de Guarini est une imitation de cet ouvrage,
qui obtint un éclatant succès européen, lors de sa publica-
tion à Venise-en 4581. Huit ans après sa représentation, il
accompagna le cluc de-Ferrare dans un voyage que ce prince

fit pour aller au-devant de Henri III; il termina l'année
suivante, en 4575, à son retour, son poème de la Jérusalem
délivrée. De ce moment datent toutes les. infortunes du
poète. Son oeuvre achevée, - il perdit avec l'inspiration et
l'exaltation du travail, la tranquillité de l'esprit , le mépris
des envieux et de tontes les contrariétés de la vie.

L'inquiétude, le soupçon, une profonde tristesse, s'em-
parèrent de son âme. C'est vers-ce temps qu'il eut mie
aventure qui fit honneur à son courage. Ayant découvert
la trahison qu'un homme, qui se disait son ami, lui
avait faite sur une confidence, le Tasse le rencontra dans
la cour du palais, et voulut s'expliquer avec lui. Le faux
ami, au lieu - de s'excuser, répondit avec impertinence,
et alla même jusqu'à donner un démenti; le poète ré-
pliqua par un soufflet. L'ami, lâche autant qu'insolent, se
retira sans dire un mot; ' mais quelques jours après,
étant accompagné de ses deux frères, il vit le Tasse passer
sur la place publique. Ils s'élancèrent tous à la fois, et
coururent pour le frapper par derrière. Le Tasse possédait
la science des armes comme la bravoure d'un chevalier :
il se détourne, tire son épée, et met en fuite ses trois
assassins.	 -

La suite h une prochaine livraison.

RENSEIGNEMENS ETHNOGRAPHIQUES
SUR LES LANGUES D'ASIE.

(Deuxième article. Voir page 75.)

SUBDIVISIONS.
Famille sémitique.

Cette famille peut se diviser en cinq branches que nous
allons successivement indiquer :

4° Langue hébraïque. Cette langue, outre son impor-
tance religieuse et historique, comme langue savante, doit
encore fixer notre attention comme langue vivante, puisque
les Juifs l'apprennent et s'en servent (au moins quelques uns
d'entre eux) pour des communications orales ou écrites,
quoique le. plus souvent ils parlent aussi la langue des peu-
ples au milieu desquels ils se trouvent. Nous nous occu-
perons d'abord de l'hébreu ancien, tel qu'il fut parlé et
écrit par les Israélites, jusqu'après la captivité de Babylone,
après laquelle il cessa d'être parlé, et devint la langue sa-
vante, à peu près, sans doute, comme était le latin au moyen
âge. C'est dans cet idiome que sont écrits tous les livres sa-
crés jusqu'au prophète Malachie inclusivement.

Il est probable que l'alphabet dont se servent aujourd'hui
les Samaritains était celui dont les Juifs se servaient pendant
cette période. Mais maintenant ceux-ci emploient des carac-
tères qu'ils rapportèrent de la captivité, et que l'on devrait
appeler chaldéens.	 -	 -

On lit de droite à gauche comme dans toutes les écritures
sémitiques.

Le samaritain et le rabbinique peuvent être considérés
comme deuxdialectes de l'hébreu. La première de ces langues
tient aussi du chaldéen et du syriaque. Elle parait s'être for-
mee dans 'le vII° siècle, avant J.-C. , du mélange des Hé-
breux habitant le royaume d'Isratl avec les colons Assyriens,
envoyés dans la Judée pour remplacer les Hébreux emmenés
en captivité à Babylone. -- Il existe encore des Sama-
ritains dans différentes villes de l'Asie; mais Naplouse,
en Palestine, peut être considérée comme leur patrie. Leur
langue usuelle est l'arabe vulgaire.

Les savans juifs; qui ilorissaient art Me siècle, fondèrent,
à cette époque, le rabbinique, du mélange du chaldéen et
de l'hébreu ancien. Depuis, il y est entré, une foule de
mots étrangers, espagnols, italiens, allemands, hollandais,
polonais, et de tous les pays, en un mot, oit les Juifs se trou-
vent dispersés. Le rabbinique s'écrit avec les mêmes carac-
tères que l'hébreu ancien (chaldléo•hébraîgnes), sauf qu'e-
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tant une écriture cursive, il a des formes moins arrêtées.
Phénicienne. —Cette Iangue était parlée sur toute la côte

de la Syrie, et différait peu de l'hébreu. Elle fut répandue
par le commerce et les colonies des Phéniciens, sur toutes
les côtes et dans toutes les 1les de la Méditerranée; !es mé-
dailles d'après lesquelles on a pu comparer leurs caractères,
ainsi que quelques inscriptions, paraissent montrer que l'an-
cien alphabet hébreu, tel que l'ont conservé les Samari-
tains, en avait été formé.

La langue des Carthaginois était, sinon cette langue phé-
nicienne elle-même, au moins un dialecte peu altéré; elle a
da être portée, avec la puissance carthaginoise, en Afrique,
en Espagne, en Sicile, en Sardaigne, à Malte, etc. Quel-
ques inscriptions, quelques médailles, seize vers insérés dans
le Penulus de Plaute, sont tout ce qui reste de cette langue
punique, qui n'est plus parlée nulle part, à moins que l'on
n'en retrouve quelques traces dans ala langue des Berbers.
Des savans ont prétendu l'avoir reconnue dans le Mal-
tais. Il est possible que l'on ait avant peu de nouvelles lumières
sur ce point intéressant. Il y a en ce moment, à l'Imprimerie
Royale, deux ouvrages sous presse qui ont trait à cette matière.

2° Syriaque ou araméenne. — Cette branche comprend
deux langues, le syriaque et le chaldéen, lesquelles se divi-
sent en quelques autres dialectes. Elle est appelée araméenne,
du nom des pays où elle était usitée. La Syrie, la lilésopo-
tamie, la Chaldée, l'Assyrie, etc., sont nommées Aram par
les auteurs bibliques.

Syriaque. — Cette langue était autrefois répandue depuis
la Méditerranée et la Judée jusqu'à la Médie, la Suziane et
le golfe Persiqne, dans toutes les peuplades établies sur les
bords du Tigre et de l'Euphrate.

La littérature syriaque a été très brillante pendant les v°
et vt° siècles de notre ère; mais la langue, telle qu'elle nous
est transmise dans les livres, renferme une foule de mots
grecs qui ont été introduits pendant la domination des suc-
cesseurs d'Alexandre. Beaucoup de Pères del'Eglise ont écrit
dans cette langue qui possède aussi quelques ouvrages histo_
niques. Le syriaque est encore la langue ecclésiastique et
littérale des Jacobites, des Nestoriens, des Maronites; il fut
autrefois répandu dans toute la Perse, et même jusqu'en
Tartarie, où les marchands nestoriens le firent connaître.
On a dit que quelques peuplades du Kurdistan parlent en-
core le syriaque; mais ce n'est qu'une assertion qui doit
être mieux constatée.

Il y a quatre alphabets syriaques : 4° l'estranghélo, le plus
ancien, e& qui ne se retrouve que sur d'antiques monumens :
2^ le nestorien, qui semble tiré de l'estranghélo; 3° le syrien
ordinaire, dit aussi maronite, dans lequel sont imprimés en
Europe les livres syriens; 4° celui dit des chrétiens de saint
Thomas, parce qu'il est employé par les chrétiens de ce nom
dans l'Inde.

Les principaux dialectes du syriaque sont le palm yrénien,
parlé jadis à Palmyre (Tadmor). Il reste des inscriptions que
M. de Saint-Martin a expliquées. Le nabathéen, qui est le
langage des paysans de Wasit, entre Bagdad et Bassora;
le sabéen, qui est encore en usage chez les sectaires que les
Arabes appellent de ce nom, et qui se nomment eux-mêmes
Mendaïtes, Nazaréens, ou Chaldéens, et parmi une autre
secte nommée Chrétiens de saint Jean, qui habite les envi-
rons de Bassora, dans quelques parties occidentales de la Perse.

Chaldéen. — Il était autrefois parlé dans la Chaldée, aux
cours de Ninive et de Babylone. Cette langue, apprise par
les Hébreux pendant leur captivité, donna naissance au
dialecte dans lequel sont écrits divers commentaires sur
les livres saints et quelques parties des livres de Daniel et
d'Esdras. Nous avons dit que les caractères hébraïques actuels
étaient l'alphabet chaldéen. Cette langue diffère peu du sy-
riaque.

50 Médique. — C'est la langue pehlevi , parlée autrefois
dans l'ancienne Médie, et dans toute la Perse occidentale.

On a dans cette langue une traduction des livres de Zoroastre
(Zerdauchst) , et ces traductions sont peut-être aussi ancien
nes que les originaux. D'autres livres moins anciens, tels que
le Bound dehesch, le Bahman iescht, etc., sont écrits dans
cet idiome; mais on y trouve déjà beaucoup de mots persans.
Les médailles et inscriptions des Sassanides sont aussi en
pehlevi. Cette langue, qui emprunte beaucoup de mots au
syriaque, est toute persane pour la grammaire : on y re-
marque aussi plusieurs formes qu'elle tient de la langue
Zend. Son alphabet est aussi dérivé de l'alphabet zend,
et présente beaucoup d'analogie avec les anciennes lettres
syriaques.

4° Arabique. — Qui ne comprend que la langue arabe,
mais que l'on divise cependant en langue ancienne, littérale
et vulgaire, quoique ce soit plutôt la même langue, consi-
dérée à trois époques différentes, que la distinction de trois
dialectes divers.

L'arabe ancien ou antérieur à Mahomet se divisait , à ce
qu'il parait, en deux dialectes principanx, nommés ham iar
et coréisch. Le hamiar, qui était parlé dans la partie orien-
tale de l'Arabie, nous est tout-à-fait inconnu; il est pro-
bable qu'il ressemblait beaucoup à la langue axumique; on
l'écrivait avec un, alphabet nommé mousnad, qui est perdu,
aussi bien que la langue à laquelle il servait. Le coréisch était
parlé dans la partie occidentale, et surtout aux environs de
la Mecque, par la tribu des Coréisch, à laquelle Mahomet ap-
partenait. Ce dialecte, poli et perfectionné par Mahomet et
ses successeurs , devint la langue arabe littérale commune à
toute la nation arabe, et est encore de nos jours la langue
écrite et savante de toutes les nations musulmanes. C'est dans
cette langue qu'est écrit le Coran. Depuis le tx° jusqu'au
xtv° siècle, la littérature arabe a joué le plus grand rôle en
Orient et en Occident. Non seulement elle a servi à former
les littératures persane et turque, mais elle était aussi alors
la base de la littérature latine et de la littérature nationale
des Espagnols avant l'époque de Ferdinand-le-Catholique.
La langue arabe est l'une des plus riches et des plus éner-
giques que l'on connaisse. Son dictionnaire renferme plus
de soixante mille mots; son alphabet contient vingt-huit
lettres et trois points qui servent de voyelles. On connaît trois
genres d'écritures principaux, le'coufque, ainsi nommé de
Coula, ville sur l'Euphrate. C'est le plus ancien; il res-
semble à l'estranghélo. Le neskhi, inventé, ou, plus proba-
blement, remis en usage avec quelques modifications par le
visir Ebn-Mokla, dans la première moitié du x° siècle, est
maintenant employé par tous les Arabes, et avec quelques va-
riétés, par tous les peuples musulmans. Les différences que l'on
pourrait signaler ne seraient pas plus grandes que celles que
l'on remarquerait entre notre écriture bâtarde et celle qu'on
appelle anglaise, ou, en imprimerie, entre l'italique et le
romain. Le genre d'écriture des Arabes d'Afrique, que
l'on nomme le maghrebi , est celui qui s'en éloigne le plus.
Ainsi notre spécimen d'arabe neskhi serait lu aussi bien
par un Persan et tin Turc que par un habitant de l'Ye-
men ou du Hedjaz. Beaucoup de Persans et de Turcs écri-
vent encore en cette langue, de même que nos savans du
moyen âge écrivaient en latin.

L'arabe vulgaire n'est que l'arabe littéral privé de ses dési-
nences grammaticales, et réduit à un plus petit nombre de
racines avec quelques autres légères différences que l'on
pourrait indiquer en quelques lignes. C'est la langue usuelle
actuelle de l'Arabie, la Syrie, le Fars, de quelques parties
de l'Inde, de l'Égypte et de la Nubie. On n'en a pas «au-
tre dans tous les états barbaresques, Tunis, Tripoli, Alger,
Maroc; dans une grande partie de l'Afrique intérieure,
dans les différeras états de la côte du Zanguebar, dans l'ile
de Socotora, le long de la côte de Madagascar, dans les cam-
pagnes de Malte, et, à ce qu'il parait, dans l'Archipel des
Laquedives, dans la mer des Indes. On pourrait diviser l'a-
rabe en dialectes.
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CARACTÈRES EXOTIQUES.

Hébréu,	 (Droite.) Zend.	 (Droite.)

t•t1J1 `1M27 tJ `1j)	 :

Samaritain.

Ats9rY ;	 ' -'-1*S2fi't

Syriaque.

12,N 1nN

(Idem.)

'

(Idem.)

6 3_i

( Gauche.)

4

	 (Idem.

cJŸ,1,4 	 6 aLsv., 1	 lt_S 1.ro JŸ ü1

Sanscrit.

1Tr q-79.71: *,I	 1 TT 1, Tf&, fic 	

Nestorien.	 (Idem.)

Arabe ancien.	 (idem.)

(Idem.)	 Pali.

3a0Dp ŒXD 3`&0001)  O 
â^ 

Gœ000

III Q^9 , lo	 5.6.1/1	 IL^
(Idem.) Bengali.

Arabe neskhi.	 (Idem.)

c ro	 ÿ.-soo	 001
	 13L t

(Gauche.)	 Cthiopien.

71l t ! : (^fl ^'^^`7' ?` t`N.gh : lPll

( Idem.)	 Copte.

flEttlüt°T E'T 6ESC ItscloHO-41.,x91)-pEyz

(Idem.)	 Arménien.

riuJ(r Ar up jkpliiritiu bu, unLep bgr5h

Çldem.)	 Slavon.

Q`1E HAW7 FI E (eu H.J HECEXZ, A l

( Idem.)

1
cz,

	PVC'S I	 _

( Perpendiculaire
et par la droite.)

l v ^y P K ^ `^ ^ ^^^ 1"

Japonais	 (Idem.)

Mandchou.	 (Idem.l

d1-0,1° ^A+J.R'.^ v Tibétain.

Chinois.

t Idem.%	 Géorgien.

a- S co.	 3G ^ri rn-j r\ c, 15.S 	 11c,S

Mongol.	 (Idem.)

5° Abyssinique. — Les pays oit les langues qui compo-
sent cette branche sont usitées ne font pas partie de la divi-
sion géographique de l'Asie; mais ces langues, par leur res-
semblance avec l'arabe et les autres langues sémitiques,
attestent que les peuples qui la parlent, ont ou une origine
commune, ou au moins ont eu de nombreuses relations avec
les peuples sémitiques.

Elle se divise en deux autres branches principales, l'axu-
mite et l'amharique.

L'axuntife comprend le gheez ancien et le gheez moderne.
Le premier de ces dialectes était parlé autrefois dans le
royaume d'Axum, et à Saba dans l'Yt men (Arabie-lleureuse).
Le gheez moderne, on tigre, que l'on parle dans le royaume
de Tigre démembré de l'empire d'Abyssinie , est au

gheez ancien ce que l'arabe vulgaire est à l'arabe littéral.
L'antharique. —Cette langue est parlée dans la plus grande

partie de l'Abyssinie, dans les royaumes d'Amhara, d'An-
kobre, d'Angote, etc. Elle est aussi parlée par une peuplade
nommée les Gallas, qui a embrassé l'islamisme.

Les personnes dont l'abonnement expire le 3o juin z834
(26^ livraison), sont priées de le renouveler, afin de n'éprouver
aucune interruption A l'envoi du Magasin Pittoresque.

Les BUREAUX D' ABONNEMENT ET DE VENTE

Sont rue du Colombier, n. 3o, près de la rue des Petit,-Augustins.

Imprimerie de LACIIEVAIIIIIERE, rue du Colombier, n" 50.
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MUSÉE DU LOUVRE.
PEINTRES ESPAGNOLS.

MURILLO

(Le jeune Mendiant, par Murillo. — Hauteur, i mètre 34 centimètres; largeur, r mètre g centimètres.)

Le dimanche , au Musée du Louvre , si quelque partie du
public, après s'être long-temps arrêtée devant les peintures
de David et de Girodet, après avoir ri et causé avec les bons
Flamands (le Teniers, d'Ostade ou de Metzu, se laisse en-
traîner de tableaux en tableaux, et se hasarde jusqu'à l'ex-
trémité de la grande galerie, il est malheureusement rare
qu'il lui reste encore assez de force d'attention, assez de
fraîcheur de goût, pour admirer et comprendre, comme il
convient, les grands maîtres des écoles italiennes qu'on y
a réunis. Peut-être on aura voulu honorer ces vieilles toiles
consacrées par le génie, en les dérobant aux premiers em-
pressemens de la curiosité, et en leur réservant le calme
des dernières profondeurs du sanctuaire. Mais c'est Men-

Tome II

dre en quelque sorte au public l'accès des modèles les plus
purs et les plus propres à élever le sentiment de l'art : tous
ces sujets religieux ou historiques, oeuvres sublimes de Ra-
phaël, du Dominiquin, du•Titien, de Sules Romain, du Cor-
rège, des Carraches, qui font frémir d'enthousiasme le jeune
artiste accouru dès la porte d'un seul trait, sont couverts d'une
sorte de brouillard pour les yeux déjà éblouis de la foule,
pour les imaginations épuisées par tant de formes, de cou-
leurs et de scènes diverses. On traîne le pas, on étouffe des
bâillemens, on ne trouve plus d'observations à se commu-
niquer, et l'on se dit : «Il faut nous en aller, a au moment
même ou quelques regards animés de toute la puissance de
l'amour du beau que chacun recèle en soi, ennobliraient
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l'esprit et enrichiraient le souvenir mieux que tous les regards
prodigués jusque là aux autres merveilles de la galerie.

Nous donnerons la plus grande publicité possible à unchoix
cte ces œuvres qui ne sont appréciées que par un nombre
trop peu considérable d'amateurs et de personnes de loisir,
sans toutefois cesser de chercher des sujets de gravure dans
les autres musées d'Europe. Aujourd'hui, c'est à cette partie
éloignée de la galerie du Louvre que nous empruntons le
Jeune mendiant de Murillo.

La peau halée et rude du pauvre enfant est à peine cou-
verte de quelques haillons; il s'est retiré dans un misérable
réduit pour se livrera un soin qu'il eût été audacieux, pour
un pinceau vulgaire , de peindre avec tant de franchise : il
cherche h se délivrer de petits supplices que lui attire sa
malpropreté, Des fruits dans un vieux panier, fine cruche
d'eau, des crevettes à demi rongées, sont les préparatifs ou
les restes de son frugal repas. l.es malheureux se ressemblent
beaucoup dans tous les pays; ils ont, en général, peu de
costume, et le caractère particulièrement empreint sur leurs
figures est commun à tous ceux qui souffrent. C'est tune
grande famille dont les individus ne se distinguent bien que
par Page : les''ptus jeunes ont pour traits remarquables une
apparence de force sinon de santé ; des habitudes de corps
qui rappellent souvent celles des animaux avec lesquels la
plupart d'entre eux gagnent leur vie , une grande mobilité
d'expression, de l'humilité comme masque , de la hardiesse
prompte h se réveiller au fond de la physionomie , et par-
dessus tout une parfaite insouciance du lendemain ou plutôt
du quart d'heure qui va suivre.

Bartoloi nuco=Esteban Murillo , le peintre le plus célèbre
d'Espagne , a certes saisi dans ce tableau l'idéal de celte
classe des petits pauvres : son pays lui fournissait, il est vrai,
une variété et une abondance merveilleuses de modèles , et
ses premières études l'avaient familiarisé avec beaucoup de
figures et de scènes de ce genre. Il était né , en 1613 , dans
la ville de Pilas, à cinq lieues de Séville. Ce fut sous la direc-
tion de son oncle , Jean de Castillo , peintre de foires et de
marchés, qu'il commença à travailler; et lorsque, grâce au
produit de la vente de petits sujets dedévotion et de fleurs
embarqués pour l'Amérique, il parvint à Madrid, son pro-
tecteur et maitre fut le fameux Diego -Velasquez de Silva,
dont le premier titre-à la renommée et à la faveur de Phi-
lippe IV avait été un petit tableau où l'on voyait un porteur
d'eau mal vêtu,,la poitrine découverte, et donnant à boire à
un petit garçon.

Jamais Murillo n'est sorti de l'Espagne. On a faussement
prétendu qu'il avait voyagé eu Italie et dans les Indes-Orien-
tales. Il n'eut pour éclairer son génie naturel que les pein-
tures de l'Escurial , de buen-Retiro et des autres palais que
lui fit ouvrir Velasquez. Il s'est principalement proposé pour
modèles Paul Véronèse et Van-Dyck ; mais il n'est point leur
imitateur. Sa manière est originale, et aucun peintre ne lui
est supérieur pour la suavité et l'harmonie du coloris , pour
la fierté et la vigueur des touches. On lui reproche seulement
quelques incorrections, et parfois peu de noblesse.

Le plus grand nombre de ses peintures ont été composées
h Séville pour les églises : vingt-trois tableaux qui lui avaient
été commandés pour le couvent des Capucins, ont été em-
portés par ces religieux en Amérique. Il terminait à Cadix le
Mariage de sainte Catherine  lorsqu'il se blessa en tombant
sur l'échafaudage; et l'on rapporte, qu'il mourut des suites
de cette blessure, à Page de soixante-quinze ans.

Son cercueil fut porté dans l'église de Sainte-Croix de
Séville par deux marquis et quatre chevaliers de différens
ordres. Il avait été fort honoré par la noblesse pendant sa
vie. Charles II lui avait offert le titre de son premier peintre;
mais il l'avait refusé, et avait toujours vécu dans Une mé-
diocre aisance.-ün ministre des affaires étrangères, don Joseph
de Vettia , avait épousé une de ses sœurs , et ses fils avaient
obtenu des canonicats et des bénéfices.

Le Musée du Loure possède, outre le Jeune mendiant, six
de ses tableaux : le Mystère de la Conception de la Vierge
Marie,-la Vierge au chapelet, le Père éternel et-l'Esprit saint
contemplant l'Enfant Jésus, Jésus sur la montagne des Oli-
viers, le Christ à la colonne, et Un saint personnage inspiré
du ciel.	 -	 -

En 1814 , le maréchal Soult offrit à Louis XV III trois ta-
bleaux de Murillo que lui avait donnés la ville de Séville :
ces chefs-d'œuvre ont été admirés au Louvre , ainsi qu'une
autre peinture de ce maître, à l'exposition de la même
année; en 1815, on les rendit à l'Espagne.

RÉCOLTE DU VAIIECII.

Le varech ,.ou goëmon , est une algue marine dont on se
sert pour fertiliser les terres. La grande quantité de soude que
contient cette plante lui donne une propriété fécondante très
énergique, mais d'assez peu de durée : le fumier d'étables ,
qui agit moins vivement, fait sentir son effet bien plus long-
temps. _

Il faut attribuer à l'emploi du varech comme engrais l'ex-
trême fertilité des côtes qui bordent one partie de la France;
partout où il peut être employé , les terrains acquièrent une
puissance végétative réellement prodigieuse : c'est. grâce à
.cette algue que, sur les côtes de Roscof et de Plougastel (en
-Bretagne ) , les artichauts , les choux-fleurs et les tisperges
poussent en plein champ. et fournissent des récoltes abon-
dantes; même clans une saison rigoureuse,

La coupe du varech a lieu à des époques fixes. Au jour
convenu , on voit des populations entières accourir vers la
grève, avec tous les moyens de transport qu'elles ont pu se
procurer : chevaux, bœufs, mettes, chiens, tous les animaux
sont employés, tous les insu umens sont mis en réquisition;
on trouve au rendez-vous Ira femmes , les enfans , les vieil-
lards; personne ne reste au logis ce jour-là : ou dirait la
récolte d'une manne céleste I Les réunions ainsi formées
s'élèvent dans certaines baies à vingt mille personnes et plus.
Chacun-s'occupe de recueillir la plus grande quantité de
varech possible pour en former un monceau sur le rivage ;
mais il arrive nécessairement que , dans ce pillage régulier,
les plus riches-fermiers, qui disposent de nombreux attelages
et de beaucoup de bras , sont toujours les mieux partagés.
Pour obvier à cet inconvénient , les prêtres catholiques du
moyen âge avaient établi une coutume aussi ingénieuse que
noble; c'était de n'admettre le premier jour, à la récolte du
varech, clue les 'labiums peu aisés de la paroisse ; ceux-ci
empruntaient ii leurs voisins des charrettes et des chevaux ,
et parvenaient ainsi à faire une bonne récolte. Dans le Fi-
nistère, où les moeurs antiques se sont en partie conservées,
cet usage se retrouve encore : le premier jour' de la coupe du
goémon s'y appelle le jour du pauvre; le prêtre vient à la
grève, dès le matin, et si un riche se présente pour récolter.:
— Laissez les pauvres gens ramasser leur pain, dit le rec-
teur ; — et le ricHe se retire.

Le varech ne se recueille pas toujours sur le rivage ; il
arrive souvent que les rochers sur lesquels il s'attache sont
éloignés de la côte. Dans ce cas , commue les paysans ne
peuvent disposer d'un nombre suffisant de bateaux pour
transporter leur récolte sur la terre ferme , ils lient - les
monceaux de varech avec des branches d'arbres et des
cordes, et en forment d'immenses radeaux sur lesquels ils
se placent avec leur famille ; une barrique est habituelle-
ment attachée à l'extrémité de cette masse mouvante Un
homme s'y tient, et dirige, le mieux possible, de cet en-
droit, la marche de l'étrange navire. La mer offre alors un
spectacle singulièrement bizarre ;'ou voit de loin ces raille
montagnes flottantes dériver avec la marée vers le.rivage ,
comme des baleines endormies, Lorsqu'elles approchent, ou
aperçoit sur leurs sommets des têtes de femmes et d'eu-
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fans, on entend des chants, des cris de plaisir, de gais noëls
lancés au ciel; et parfois, au milieu de ce tumulte joyeux,
un de ces monstrueux navires, écrasé par son poids, s'af-
faisse subitement, se rapproche du niveau de la houle;
des clameurs d'épouvante s'élèvent... la noire montagne
fond dans la mer, et disparaît à tous les yeux 1 — Il y a
une famille de noyée, dit-on à bord des autres radeaux. —
Les fronts se découvrent pieusement, et le convoi poursuit
la route.

Le varech se récolte aussi après la tempête. Arraché alors
des rochers par la vague, il est repêché par les habitans des
côtes, qui s'exposent aux plus grands dangers pour saisir au
passage ses débris flottans. Après un orage, on voit les ré-
cifs couverts de ces hommes penchés sur l'abîme, et qui, un
long croc à la main, ramènent vers eux les algues errantes
qu'entraînent les flots. Dans le petit archipel qui regarde la
pointe ouest de la France, et qui se compose des îles de
Ouessant, de Molène, des Glenans, de Litre , Tristan, etc.,
cette pèche du goémon est presque l'unique industrie des
habitans. On y voit les femmes, noires et robustes, dans la
mer jusqu'à mi-corps, et occupées des journées entières à
ce travail fatigant. Comme les femmes sauvages, elles por-
tent leurs nourrissons attachés sur leurs épaules ; c'est là
que l'enfant dort, bercé par le bruit des flots et les mouve-
mens de sa mère. S'il crie, celle-ci le ramène sur sa poi-
trine, et lui présente le sein; lorsqu'il a bu, elle le replace
sur son dos, et-continue de lancer son croc à travers la va-
gue pour saisirles épaves de varech.

Le goémon, ainsi recueilli, est ensuite réduit en cendres
par les insulaires, et celles-ci sont vendues sur le continent.
Mais la misère a aiguisé l'astuce des Bretons de ces îles;
pour augmenter la quantité de leurs cendres, ils y mêlent,
le plus souvent, la terre de bruyère, grise et friable, dont
sont revêtus les rochers qu'ils habitent. Il y a quelques an-
nées que cette fraude donna lieu à une singulière réclama-
tion; on se plaignit au préfet du département de ce que les
habitans de Molène, à force d'enlever la terre de leur île,
la transportaient en détail sur le continent. En effet, après
examen, la justesse de la plainte fut reconnue, et des me-
sures furent prises pour arrêter un pareil abus.

Sur les côtes où le bois est rare, le varech séché sert aussi
de combustible; enfin quelques manufactures de produits
chimiques, établies sur le littoral, commencent à en ex-
traire la soude, qu'elles livrent ensuite au commerce sous
différentes formes.

L'ISLANDE ET LE MONT HCLA.
(voyez GEYSERS, r 833, page 224.)

L'Islande (Iceland, terre de glace) située dans le -voisi-
nage du cercle polaire, présente à un haut degré le con-
traste des frimas et des effets du feu. Dans aucune autre
partie du globe on ne trouve sur une même étendue de
terrain autant de cratères vomissant des flammes, autant
de sources d'eaux bouillantes; autant de coulées de Iave.
L'aspect de cette terre 'a quelque chose de sauvage et de
bizarre; la forme même de l'ile entière rappelle l'idée des
convulsions et des déchiremens qui l'ont travaillée en tous
sens : le long de la côte, de profondes découpures , par où
la mer s'engouffre, et d'innombrables langues de terre qui
s'avancent au sein des eaux; dans l'intérieur, des lacs et
des ruisseaux torrentueux, des chaînes de montagnes.

Vers l'an 861 , le pirate norwégien Naddodd découvrit
l'Islande, oit il fut jeté par une tempête; il n'y trouva au-
cun habitant, et l'appela Snceland, terre de neige. En 864,
Gardar, Suédois , fut aussi poussé par les mauvais temps
sur ces côtes désertes; il reconnut qu'elles appartenaient à
à une ile à laquelle il donna le nom de Gardarslrolm , ile
de Gardar; ce fut lui qui , à son retour, enflamma par ses

récits l'imagination des Norwégiens, au point qu'un autre
pirate, Floki, résolut de s'emparer de ce pays nouveau. On
raconte que la boussole n'étant pas encore connue, Floki
prit trois corbeaux pour lui servir de guides; après avoir
touché aux îles Féroé, il en lâche un , qui aussitôt retourne
à Féroé ; quelques temps après il en lâche un second, qui
ne trouve point de terre et revient à bord; enfin le troisiè-
me, parti plus tard, s'en va droit en Islande; et Floki, se di-
rigeant selon le vol du corbeau, y aborde peu de temps après.
Il s'installa; mais ayant négligé la culture de la terre pour
la°pêche, il perdit tout son bétail. L'hiver survint, les baies
se remplirent de glaces, et notre aventurier, désolé, s'en
retourna l'été suivant en Norwège , bien résolu d'abandon-
ner sa conquête, qu'il a cependant nommée du nom qu'elle
porte encore aujourd'hui. Cependant, il paraît que tous ses
compagnons ne partageaient pas son avis sur le pays qu'il
dédaignait, car Thorulfr, l'un d'entre eux, en faisait un
éloge pompeux, et pour en donner une idée employait cette
expression : « Chaque brin d'herbe y distille le beurre.»

Les premiers établissemens en Islande datent de 874 ; ils
furent effectués par deux Norwégiens, Hiorleif et Ingolf.
Mais rien ne contribua davantage à peupler cette île que
la tyrannie exercée pàr-Harald, roi de Norwège, sur les
petits princes -qui l'entouraient , et sur ses vassaux : en
moins de cinquadte_ans toutes les côtes furent habitées.

L'Hécla , qui jouit de la même célébrité que l'Etna et le
Vésuve, n'est cependant pas aussi considérable que quel-
ques uns de ses voisins, soit comme montagne, soit comme
centre d'action volcanique; mais il se trouve placé dans la
partie sud de l'île, à peu de distance du rivage, en vue des
navigateurs qui se rendent au Groenland et dans le nord
de l'Amérique; il s'est d'ailleurs fait remarquer surtout par
la fréquence de ses éruptions. Le célèbre Bank l'a visité
avec Solander et Troil en 1772 (4835, page 64); vers le
commencement de ce siècle, il fut examiné et décrit de
nouveau, ainsi que toute l'Islande, par ordre du gouver-
nement danois; et en 1810 M. Mackensie, le docteur Rol-
land et quelques autres, y sont encore montés.

Tous ces voyageurs font mention d'une colline de lave
formant autour du volcan une sorte de rempart de 40 à
70 pieds de hauteur; une fois les difficultés de cette bar-
rière franchies, le reste du chemin est facile. Il ne vient
ni herbes ni plantes à deux lieues à la ronde; le sol est en
partie inondé par des fleuves de pierres fondues; partout
des pierres ponces et des cendres.

Le sommet de l'Hécla - est divisé en trois pointes, dont
celle du milieu est la plus élevée; mais dans certaines di-
rections , et notamment dans celle où l'on_ a pris le dessin
que nous en donnons, la montagne se termine par une sim-
ple masse conique. Sa hauteur, au-dessus du niveau de la
mer, n'est pas exactement connue; elle parait être de quatre
à cinq mille pieds. — Lorsque Bank et ses compagnons y
montèrent, le haut de la montagne vomissait des tourbil-
lons de vapeurs; à quatre cents pas du sommet, il trouvè-
rent un trm.z de trois pieds de diamètre, d'où il s'échappait
une vapeur tellement chaude, qu'aucun thermomètre n'en
put déterminer la température, et en même temps ils
étaient entourés de nuages, qui laissaient parfois sortir un
vent si violent que les voyageurs étaient obligés de se cou-
cher à plat ventre pour n'être point emportés et jetés dans
les précipices. — Au contraire, dans la reeônnaissaece qui
fut faite de l'Islande vers le commencement de ce siècle,
les explorateurs atteignirent le sommet en marchant au tra-
vers de deux pieds de neige. C'était au mois de juin ; ils ne
trouvèrent ni fissures, ni fumée, ni feu, ni sources d'eau
bouillante; le silence le plus profond et le calme le plus
parfait régnaient sur la montagne. Ils redescendirent par
le côté occidental, le long d'un ravin profond, qui sillonne
l'Hécla du haut en bas, et qui leur parut être la trace de
l'éruption de 1500. Les annales rapportent qu'à cette époque
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te volcan creva dans toute sa longueur, et fut ouvert jus-
qu'aux entrailles. -

On a remarqué la singulière coïncidence de Certaines
éruptions de l'Etna ou du Vésuve avec celles des volcans
d'Islande, notamment en 4558, 4554, 4656, 4747, 4754,
4755, et en 4766, époque de la dernière grande éruption
de l'Hécla.

On ne conçoit que difficilement comment un pays aussi

sujet aux terribles effets des volcans peut continuer à être
habité. Les annales sont remplies du récit des ravages que les
laves, les pierres enflammées , et les tremblemens de terre
ont causés Quelquefois , au lien de feu , des montagnes de
glace qui occupent le-sommet de quelques volcans se fon-
dent en torrens; en 4728, an contraire, un grand'lae fut des-
séché, et remplacé par un fleuve de lave incandescente, sur
quatre lieues de longueur et une lieue et demie de large.

(Vue du nient Riels.)
En 4785, le Skaptaa-JokuI fit une éruption plus terrible fut dans cette charge qu'il recut un coup mortel, et il n'eut

que le temps de proférer ces mots : « Allez dire au premier
» consul que je meurs avec le regret de n'avoir pas assez
» fait pour la postérité. »	 -

A peine revenu à Paris, Bonaparte s'occupa de faire
rendre des honneurs à son illustre général; il fit publier l'ar,
rêté suivant : -

n 4 0 Le corps du général Desaix sera transféré au couvent
du Grand-Saint-Bernard, où il lui sera élevé un tombeau.

» `0 Les noms des demi-brigades, des régimens de cavale-
rie, d'artillerie, ainsi que ceux des généraux et chefs de
brigades, seront gravés sur une table de marbre, placée vis-
à-vis le monument. 	 BONAPARTE. »

Tous les autres corps de PEtat s'emprèsserent d'exprimer
leur douleur sur la mort de Desaix; il y eut une séance du
tribunat uniquement consacrée à la mémoire de ce brave
général. Tous les membres se réunirent revêtus de leur
grand costume et portant le deuil; un sarcophage, décoré
de trophées, fut élevé au milieu de l'enceinte; on lisait sur
ses deux faces principales:

AUX MANES DE DESAIX.
Aux braies morts aux champs de Marengo.

Puis le président se leva, et rappela tous les souvenirs de
la vie du guerrier dont on déplorait la perte. Nous emprun-
tons â cette oraison funèbre les principaux renseignemens
biographiques sur Desaix.

Louis-Charles-Antoine Desaix de Voygoux, né de parent
nobles, â Saint-Hilaire-d'Ayat, en Auvergne, au mois d'août

DESAIX
SA MORT A MARENGO. - SON TOMBEAU. - SÉANCE SO-

LENNELLE DU TRIBUNAT EN SON $ONN6UR.-ORAISON
rUNLDRE. - DÉTAILS SUR SA VIE.

De toutes les victoires de Bonaparte, celle de Marengo fut
une de celles qui excitèrent en France le plus d' enthousiasme.
L'Italie entièrement délivrée du joug autrichien, l'espoir
d'une longue paix, les brillans exploits qui signalèrent cette
journée, tout contribua à faire de cette fameuse bataille une
des plus populaires de notre révolution. Mais la joie uni-
verselle fut troublée par la mort d'un homme, dont le
courage avait contribué à décider le succès de la journée.
Appelé de l'Egypte par Bonaparte pour prendre sa part de
gloire dans la campagne d'Italie, Desaix se hâta de se rendre
à l'invitation de son général , et arriva peu de jours avant la
bataille de Marengo, où il commanda la réserve, le 25 prai-
rial an vin.

Déjà les ailes de l'armée française étaient tournées et sa
cavalerie enfoncée, lorsque Desaix accourut, et chargea les
Autrichiens avec une vigueur qui détermina le succès. Ce

que n'avait été aucune de celles de l'Héela. Neuf mille
créatures humaines y perdirent la vie, non pas seulement,
il est vrai , par le feu et la pluie de cendres, mais aussi par
suite de la disette que causèrent la ruine de la végétation, la
perte des troupeaux et la fuite du poisson le long de la
côte.	 -
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(Monument élevé à la mémoire du général De,aix par l'armée du
Rhin, entre Strasbourg et le pont de Kehl.)

1768, venait d'achever ses éludes à l'école militaire d'Ef-
fiat, quoiqu'à peine âgé de quinze ans, quand il entra en
qualité de sous-lieutenant dans le régiment de Bretagne, où
il se fit remarquer par un caractère grave et studieux. Lors-
que les guerres de la révolution éclatèrent, il entra en cam-
pagne avec son régiment. Son zèle et son activité le firent

-bientôt distinguer par les généraux Victor Broglie et Cas-
tines, qui lui conférèrent les grades d'aide-de-camp et capi-
taine-adjoint ft l'état-major. Ayant montré une rare bra-
voure et une grande présence (l'esprit à la prise des lignes
de Weissembourg, il fut nommé général de brigade.

Desaix exerça promptement une salutaire influence mo-
rale sur les soldats. Il leur donnait surtout l'exemple de la
constance et de la bravoure; aussi l'avaient-ils surnommé le
guerrier sans peur et sans reproche.

Moreau, juste appréciateur du mérite militaire, le nomma
général de division dans l'armée du Rhin et Moselle; Desaix
eut la plus grande part aux victoires de cette brillante cam-
pagne de l'an iv, qui a illustré le nom de Moreau.

Bonaparte s'associa Desaix pour son expédition d'Égypte.
A. la prise de Malte, à la bataille de Chebreiss, à celle des
Pyramides, il développa de si grands talens et une si mer-
veilleuse bravoure, que le général en chef lui fit solennelle-
ment présent d'un poignard d'un très beau travail et enri-
chi de diamans, sur lequel étaient gravés les noms des
combats que nous vénons de citer. Mais de tous les témoi-
gnages d'estime qu'il reçut de Bonaparte, celui qui le flatta
le plus, fut l'ordre d'aller faire la conquête de la Haute-
Egypte, et d'y achever la destruction des Mamelucks : cette
entreprise était périlleuse et difficile; il l'exécuta avec cou-
rage et succès. Il livra divers combats à Sonaguy, à Thèbes,
à Sienne, à Gosseys; partout il fit triompher les armes de la
république. Il fit plus, il sut gagner les cœurs des habitons
du pays qu'il avait soumis, et leur fit connaître, le premier,
les bienfaits d'un gouvernement. Son administration fut
telle, qu'elle lui valut, de la part des vaincus eux-mêmes,
le glorieux titre de sultans juste.

Il s'occupa aussi de rendre son administration utile aux
arts et aux sciences, en procurant aux hommes éclairés
chargés de reconnaître ce pays, non seulement tout ce qui
dépendait de son autorité pote rendre leur voyage le plus

sûr et le plus commode possible, mais encore tous les ren-
seignemens qu'il avait recueillis en,echerchant lui-même,
en homme instruit, les ruines et les monumens importans.

C'est dans ces circonstances que Desaix, rappelé par
Kléber de la Haute-Egypte,-signa par ses ordres, avec les
Turcs et les Anglais, un traité en vertu duquel il s'embar-
qua pour revenir en Europe. A peine arrivé à Livourne,
l'amiral anglais Keith déclara prisonnier, au mépris des
conventions, le général français. L'amiral joignit l'insulte à
la perfidie, en affectant de confondre Desaix avec les sol-
dats qui l'accompagnaient. Desaix ne répondit à ces lâchetés
que par ces mots

« Je ne vous demande rien que de me délivrer de votre
» présence; faites, si vous le voulez, donner de la paille
» aux blessés qui sont avec moi. J'ai traité avec les Maine-
» lucks, les Turcs, les Arabes du grand désert, les Ethio-
» piens, les Noirs de Darfour; tous respectaient leur parole
» lorsqu'ils l'avaient donnée, et ils n'insultaient pas aux
» hommes dams le malheur. »

Délivré des mains de l'amiral heith, Desaix rejoignit
l'armée d'Italie, et, comme on l'a vu, ce fut pour mourir
glorieusement à Marengo.

D'autres monumens lui furent élevés à Paris, l'un sur la
place Dauphine, qui y est encore, et l'autre sur la place des
Victoires, qui a été remplacé par la statue équestre de
Louis XIV. Celui que représente notre gravure est érigé
sur la rive du Rhin, non loin du pont de Kehl , qu'il avait
défendu avec une valeur remarquable lors de la retraite de
Bavière.

SUR QUELQUES DANSEURS CELEBRES.
(Voyez page 202.)

(M. Ballon.)

C'est à Louis XIV que nous devons ia création de l'Aca-
démie de danse; le maitre à danser du roi, le maître à dan-
ser de la reine, le maître à danser de Monsieur, le maître
à danser du Dauphin , et cinq ou six autres , en furent les
premiers membres. On sait que ce roi aimait avec passion
les ballets , travestissemens , mascarades et féeries; qu'il y
jouait un rôle avec les princes , princesses , ducs , duches-
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ses, etc., et qu'il n'était pas un des plus mauvais danseurs
de la troupe titrée. Mais l'art tombait en décadence; les sei-
gneurs dansaient mal; peut-être étaient-ils rebutés par les

(Madame Ballon.)

succès des artistes qu'on mêlait dans leurs rangs. Louis XIV
eut donc recours à la création d'une académie en 4664 ,
n parce que, dit-il dans ses lettres-patentes, l'art de ta danse
a toujours été reconnu l'un des plus honnêtes et des plus
nécessaires à former le corps aux exercices, par conséquent
l'un des plus utiles à notre noblesse, non seulement en temps
de guerre dans nos armées, mais encore en temps de paix
Clans nos ballets. »

Néanmoins il ne parait pas que la nouvelle académie ait
eu grande influence sur les seigneurs, tandis qu'au con-
traire on vit bientôt apparaître une armée de danseurs dont
les noms ne sont pas oubliés, et qu'on retrouve dans les mé-
moires et les écrits du temps, tels que Pécourt, Beau-
champs, Blondy, Feuillet, Desaix, Ballon, etc. Pécourt a
composé plusieurs danses : la bourrée d'rl chiite, le rigau-
don des vaisseaux et autres, recueillies et écrites par Feuil-
let et Desaix, dans le Traité de chorégraphie publié au com-
mencement du dernier siècle. Ballon et Blondy furent des
modèles pour les artistes qui leur succédèrent; le premier
excellait, dit-on, dans les chaconnes. On trouve quelquefois
sur les quais une grande gravure représentant mademoiselle
de Camargo. L'inscription rappelle que cette danseuse, par
son talent original, a surpassé les Ballon , les Blondi:

Lot sque mademoiselle Cupis de Camargo, d'une famille
noble d'origine espagnole, apparut sur la scène, elle fut
reçue avec une telle admiration qu'elle donna son nom à
toutes les modes nouvelles. Ce qui la distinguait surtout
était sa grande légèreté et sa gaieté folle : elle avait su se
créer un genre à elle, genre de verve et de caprice. Elle
dansait véritablement pour son plaisir; c'est elle qui, la
première, a battu des entrechats, mais seulement à quatre;
depuis on les a fort perfectionnés, car on raconte qu'un dan-
seur les a frottés it seize en avant. La Camargo, forcée, par
la jalousie de mademoiselle Prévot, de rester parmi les figu-
rantes malgré son éclatant début, se lança de nouveau sur
la scène dans un moment d'enthousiasme. On figurait une
danse de démons; l'acteur principal manque son entrée
en scène; et cependant l'orchestre faisait ronfler l'air du
solo : murmures du parterre, tapage; embarras des acteurs t

Mais voilà que la jeune débutante, saisie d'une heureuse
inspiration-, saute au milieu du théâtre, et improvise de
verve un pas espagnol qui transporte d'admiration les spec-
tateurs malcontens. -

LaCamargo, entrée à l'Opéra eu 4720, âgée de seize ans,
le quitta en 4751. Elle a eu l'honneur d'être célébrée par
Voltaire, qui la . compare à une autre danseuse aussi cé-
lèbre

Ah! Camargo, que vous êtes brillante I
Mais que Salé, grands dieux, est ravissante!
Que vos pas sont légers, et que les siens sont doux!
Elle est inimitable, et vous êtes nouvelle :
Les Nymphes sautent comme vous,
Et les Graces dansent comme elle.

Mademoiselle Salle, dont l'histoire n'est point aussi ro-
manesque que celle de mademoiselle de Camargo, qui n'a-
vait point comme elle pour oncle un grand inquisiteur
d'Espagne, possédait un genre de danse tout -à- fait dif-
férent de celui de son émule; c'était un genre noble et
gracieux, sans sauts ni entrechats. Elle ne se borna pas à
faire les délices des Parisiens, et courut la chance du théâtre
de Londres. Jamais danseuse ne reçut une marque plus
positive de l'admiration du publie. Le jour de sa représen-
tation à-bénéfce, elle fut accablée d'une grêle de bourses
pleines d'or et de guinées enveloppées dans des billets de
banque, qui formèrent, dit-on, un total de 200,000 francs.

En même temps que ces deux nymphes, brillait sur la
scène le grand Dupre; c'est lui qui a précédé Gaëtan
Vestris. Il avait une taille magnifique et un port plein de
dignité.

Lorsque le grand Dupré, d'une marche hautaine ,
Orné de son panache avançait sur la scène,
On croyait voir un dieu demander des autels,
Et venir se mêler aux danses des-mortels.

DonA'r.

Dupré était de première force dans les chaconnes et
passacailles; Noverre l'appelle quelquefois le Dieu de la
danse, à cause du moelleux de ses mouvemens. Pendant
trente ans, il demeura le premier d'entre les danseurs,
et il fut remplacé par Gaëtan Vestris : celui-ci, à son totir,
a régné plus d'un demi siècle sur l'Opéra, qu'il n'a aban-
donné définitivement qu'en 4800.

Beaucoup de gens se rappellent encore avoir vu danser
Vestris le père, et avoir admiré sa noblesse et sa grâce. On
a conservé de lui une foule de reparties qui témoignent de
l'importance qu'il attachait à son art. On l'appelait le beau
Vestris; il donna lui-même à son fils Auguste le titre de
Dion de la danse. u Si Auguste est plus fort que moi, disait-
, il, c'est qu'il a pour père unGaëtan Vestris, avantage que
la nature m'a refusé. n

Faire des chdteaux en Espagne. -- Cette locution re-
monte bien loin dans notre langue, puisqu'on fa trouve
déjà dans le vieux Roman de la Rose. Voici comment on
l'explique-: on sait-que les Maures faisaient de fréquentes
incursions en Espagne; pour qu'ils ne pussent y séjourner
et s'y établir, les naturels -du pays ne pouvaient-bâtir dans
la campagne des- châteaux dont leurs ennemis auraient
pu s'emparer, et où ils se seraient retirés. C'est ainsi qu'on
dit de celui qui rêve des choses impossibles, qu'il fait-des
châteaux en Espagne, de même que l'on renvoie aux
calendes grecques qui n'existaient pas, et que l'on promet
un merle blanc, quand on ne veut rien donner.

LES QUELEHS.

L'ile de la Guadeloupe, découverte, le 4 novembre4493,
par Christophe Colomb, est divisée en deux parties par un
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bras de mer appelé assez improprement rivière salée, de 10
à 50 toises de largeur, et si peu profond, que les embarca-
tions légères et d'un faible tonnage peuvent seules le par-
courir.

Ces deux parties de l'ile sont d'une nature et d'un aspect
essentiellement différens : celle qui fait face à l'est, et que
l'on nomme Grande-Terre, est généralement unie, aride,
privée de sources; mais la couche supérieure du sol est assez
fertile pour être consacrée à la culture de la canne à sucre.

L'autre moitié, la Guadeloupe proprement dite, est au
contraire montueuse, escarpée, et comme bouleversée par
les convulsions souterraines du volcan qu'elle renferme. Des
torrens impétueux s'échappent avec fracas du flanc de ses
montagnes couronnées de bois hauts et touffus, et tombent
de cascades en cascades jusqu'à la mer. Les habitations y
sont moins nombreuses, et surtout moins considérables qu'à
la Grande-Terre, parce que presque partout la terre manque
au sol , et que ce n'est qu'à force d'art, de patience et d'ef-
forts continus, que l'on peut en obtenir quelques produits
qui ne sont pas un juste dédommagement à tant de peines.

Sur toute la circonférence de cette partie de la Guadeloupe,
règne une route en assez mauvais état, où viennent prendre
naissance quelques sentiers à peine frayés, qui mènent à de
rares habitations éloignées de la mer. Le centre de l'ile n'a
été jusqu'à présent que très imparfaitement exploré. Ce
ne serait pas sans courir un danger imminent que l'on
se hasarderait au milieu dé ses forêts vierges, de ses rochers
aigus et glissans, de ses torrens fougueux et de ses précipices.

Au milieu de cette nature sauvage, vivent réunis en famille
quelques malheureux qui y ont trouvé une existence moins
douloureuse que celle que leuravait offerte la civilisation euro-
péenne. Ces individus, arrachés à la côte d'Afrique, se sont
soustraits aux fouets de leurs maîtres, et ils ont ainsi re-
conquis une sorte de liberté qui Ieur fait supporter, avec
une force morale bien extraordinaire, les tourmens sans
cesse renaissans de la faim et du froid, et des privations de
tous genres. Cet état sauvage n'a pas aigri leur caractère,
ni rendu leurs mœurs plus féroces; car il est sans exemple
que les Queléhs se soient rendus coupables du meurtre d'un
habitant voisin, ou d'un voyageur égaré. Ils sont même
moins enclins au vol que les nègres à demi civilisés du reste
de la colonie. Lorsqu'ils ne craignent pas d'être surpris par
les gendarmes chargés de l'arrestation des nègres marrons,
ils se livrent à un petit 'commerce avecquelques habitans de
l'intérieur des terres, auxquels ils donnent du gibier, de me-
nus ustensiles de ménage, en échange d'alimens et de quel-
ques lambeaux de drap ou de coton.

Le langage de ces misérables est un singulier amalgame
de mots empruntés aux différens dialectes de la côte d'A-
frique et à la langue créole.

Il est inutile d'ajouter qu'ils ne sont pas inquiétés dans la
retraite qu'ils se sont choisie; le reste de l'île est battu
dans tous les sens par des gendarmes; mais cette espèce
d'oasis de liberté est demeurée jusqu'à présent comme im-
pénétrable.

Prix de la santé. — Nous ne sommes si imprudens à ex-
poser notre santé et à provoquer le mal, par nos impré-
voyances ou nos excès, que parce que nous ne réfléchissons
pas assez àputes les conséquences de la maladie. Nous ne
parlons pas-Ci des souffrances physiques qu'elle occasione,
de l'ébranlement irrémédiable qu'elle produit dans notre
constitution : il est évident que, après avoir été brisé par le
mal, le corps a beau guérir, ce n'est qu'une machine rac-
commodée qui ne peut retrouver sa première solidité; mais
c'est là le moindre inconvénient. A-t-on jamais calculé ce
qu'une maladie appelée par , notre faute, pouvait produire de
tristes résultats? — Perte de temps; et, par suite, renver-
sement de nos projets, espérances trompées, occasions per-

dues ! — Perte d'argent; et, par suite, gêne, troubles do-
mestiques, diminution du crédit, misère! — Chagrins et
fatigues pour nos proches; et, par suite, maladies pour eux-
mêmes, infirmités, morts qui nous jettent dans le désespoir!
—Et remarquez que nous ne parlons encore ni de l'affaiblis-
sement des facultés qui suit la souffrance, ni de l'altération
du caractère, ni de la perte, moins importante, de la jeu-
nesse et de la beauté!

On ne devrait jamais oublier que s'exposer à la maladie,
c'est faire des avances au malheur autant qu'à la mort. De
'tous les capitaux dont nous avons la disposition sur la terre,
la santé est celui que nous devrions le plus ménager; si
nous le plaçons à fonds perdu chez les vices, ceux-ci nous
en paieront l'intérêt en infirmités et en soucis.

Fête de la marque des taureaux, près de la Teste (Gi-
ronde). — Pendant l'année, les taureaux paissent en liberté
dans la lande; la veille du jour destiné à les marquer, on
les rassemble au fond d'une vallée; les jeunes gens qui doi-
vent lutter avec eux se tiennent au pied des dunes, dont les
spectateurs occupent le sommet. C'est un véritable cirque
formé par la nature. — Un jeune homme leste s'avance
vers un des taureaux, et le harcèle jusqu'à ce que l'animal
se précipite sur lui. L'agresseur de s'enfuir et de grimper
sur la dune; le taureau l'y suit, s'engage dans le sable et ne
peut s'en dépêtrer. Le hardi jeune homme profite du mo-
ment pour saisir son adversaire par les cornes : la lutte
est long - temps soutenue; les combattans roulent ensem-
ble sur le sable, et arrivent au pied de la dune, où le tau-
reau finirait par avoir l'avantage, bien qu'il soit toujours
saisi par les cornes.— En ce moment accourt un camarade
armé de l'étampe brûlante, qui imprime avec adresse sur
la cuisse de l'animal la marque du propriétaire. Les deux
jeunes gens alors se réfugient *sur les dunes, et le taureau,
furieux et brillé, se sauve de son côté dans la plaine.

SUR UN TAPIR DE L'INDE

DERNIÈREMENT INTRODUIT DE SUMATRA EN FRANCE

PAR LE NAVIRE LE MÉLAYO, CAPITAINE SALAUN, DE

NANTES.

Une espèce de tapir que Buffon n'avait pas connue, et
que, par système, ce grand naturaliste ne croyait pas de-
voir être jamais rencontrée hors du continent des deux
Amériques, où se trouvait déjà le tapir, type de ce genre,
fut découverte, il y a bientôt vingt ans , dans les forêts de
la presqu'île Malaye, et bientôt après dans l'ile de Suma-
tra. M. Diard, naturaliste du Muséum, qui explorait
ces contrées , adressa à M. Cuvier un dessin exact de
l'animal et une première relation de cette découverte,
où l'on trouve le passage suivant : « Le tapir de l'Inde est
aussi commun dans les forêts de ces contrées que le rhino-
céros et l'éléphant; les Musulmans ne mangent pas sa chair,
le regardant comme une espèce de cochon. Sa trompe est
longue de sept à huit pouces dans les adultes; il est noir par-
tout, à l'exception des oreilles, qui sont bordées de blanc, et
du dessus du corps, qui est d'un gris pèle; le jeune est ta-
cheté de blanc et de brun. Le tapir de la ménagerie de lord
Moira , continue M. Diard , fut pris, il y a deux ans 0819),
par Ies Malais de Sumatra, auprès des montagnes qui avoisi-
nent la côte occidentale de l'île. Il était avec sa mère, qui s'é-
chappa. Il est très apprivoisé, et aime à être caressé et gratté.
L'extrémité de ses oreilles est bordée de blanc; son dos, sa
croupe, son ventre et ses flancs, sont également blancs.
Partout ailleurs il est d'une couleur noire assez foncée.
Quand il est debout, les doigts des pieds, qui sont , comme
dans le tapir d'Amérique, trois postérieurement et quatre
antérieurement, s'appuient entièrement sur le sol. u
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M. Diard avait remarqué que la dentition était presque
Identique à celle du tapir d'Amérique ; si les deux espèces
étaient séparées, ce n'était done que par un faible inter-
valle et par des caractères peu tranchés. Cependant la

haute prévision de Buffon fut confirmée, au moins en par-
tie, par cette circonstance, que le tapir de l'Inde est plus
grand que celui du nouveau continent; et cette remarque
de geogralLie zoologique, vient à l'appui du fait ire

jnurtl'htti généralisé, que, dans les genres communs aux
deux Mondes, les espèces américaines sont constamment
plus petites que les espèces de l'ancien continent. Depuis,
M. F. Cuvier a reconnu, après un examen plus attentif,
que le tapir de l'Inde diffère de celui d'Amérique par l'ab-
sence de la dernière molaire inférieure de chaque côté.

Le tapir indien, le maïba de M. E. Cuvier, ne nous
était donc connu que par les descriptions de M. Diard, et
par quelques pièces que- ce naturaliste y avait pu joindre ,
la peau entière et une tète osseuse.

•A leur passage à Sumatra , MM. Diard et Duvaucel
avaient témoigné le vif désir de se procurer le tapir vi-
vant , on du moins d'enrichir la collection da Muséum de
Paris de la dépouille entière d'un animal dont l'exis-
tence était paradoxale pour Buffon , et qu'il était intéres-
sant de confronter en tous points avec l'espèce d'Amé-
rique et avec des peintures inexactes des Chinois. Le
génie peu rigoureux des artistes de • cette nation , en
donnant an tapir indien des traits fictifs , comme une
trompe alongée, une robe marquée par de larges taches,
des griffes de lion, avait fait de cet animal une créa-
tion fantastique, une sorte de chimère; mais cette indica-
tion suffisait toutefois pour prouver qu'ils connaissaient le
tapir, au moins à titre d'animal extraordinaire et presque
fabuleux.

La connaissance des organes intérieurs, du régime, et des
moeurs de cet animai , intéressait done vivement - l'anatomie
comparée et la paleeontologie; en effet, -ces tapirs - des deux
continens forment un des anneaux les plus serrés de cette
chaîne qui unit, parmi les pachydermes, les espèces encore
vivantes sur le globe et les espèces perdues, dont M. Cu-

vier a fait- renaître, pour ainsi dire, la série à nos yeux,
Ainsi le tapir gigantesque de la taille d'un éléphant ,
et (lout les dents ont été trouvées près de Beine, non. loin
de la rivière-de Louze, dans le sud-ouest de la France, dans
diverses autres localités des départemens de l'Isère, du
Gers, dans les terrains tertiaires du département du Loiret,
entre Beaugency et Orléans, liait les tapirs aux lophyo-
donset aux paloaotherinus , autres genres fossiles, voisins
des gypses des environs de Paris.

D'après quelques renseignemens donnés à Sumatra par
ties correspondans chez lesquels avait demeuré M. Dnvau-
cel, et qui avaient été témoins des recherches ardentes et
infructueuses de ce voyageur pour se procurer le tapir in-
dien , le capitaine Salami , du port de Nantes , fit chasser
un tapir dans les contrées froides et montagneuses tie l'ile,
et, la capture en ayant été faite, il se chargea de le
transporter en Europe. Le tapir, embarqué vivant, arriva
en bon état A Nantes, et déjà M. Salem était en ar-
rangement avec l'administration pour .rentrer dans des
dépenses onéreuses, lorsque l'animal mou rut. Une portion
de ses dépouilles est arrivée au Muséum, mais dans un état
si incomplet et si détérioré, que la curiosité et le talent
d'observation de nos savaus zoologues. et anatomistes ne
pourront ètre que très imparfaitement satisfaits.

Les B11IteteL O'ADOPNETterur ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de L,t,CUIEVAitnmEnE, rue du Colombier, n4 â4.
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dessus de la porte que nous représentons ; la façade du nord
est de François I"r. Quant à celle du midi, elle date de plus
loin; les comtes de Blois la firent construire dans le xi r siècle.
Du côté du levant, on voit tilt petit badinent qui est en
partie ancien, et en partie moderne; l'ancien s'appelle la
salie des états. C'est dans cette antique demeure que se
réunirent, en 1588, les états-généraux appelés -les seconds
États de mois.

Les états- généraux étaient la réunion des députés des
différeras ordres de toute la nation française. Ces assemblées
se nommaient états, parce qu'elles représentaient les diffé-
rens états ou ordres de la nation. Il ne faut pas confondre
les états-généraux avec les assemblées qui, sous la première
racese tenaient au mois de mars, et sous la seconde, au
mois de mai , d'où elles furent appelées champ de mars
et. champ de mai. Celles-ci n'avaient d'autre qualité que
celle de conseil du roi et de premier tribunal de la France;
elles n'étaient d'abord composées que de notables, et furent
ensuite réduites aux seuls grands du royaume; les membres
du clergé , qui ne forinaient point encore un ordre à -part,
n'étaient admis que comme grands vassaux de la -couronne..

Il n'y eut pas d'antre assemblée représentative jusqu'au
règne de Philippe-le-Bel Ce princefut le premier qui con-
voqua une assemblée des trois états ou ordres du royaume;
Le tiers-état s'était forme et constitué par suite de i'affran-
classement des communes. -	 -

La première assemblée des états-généraux fut convoquée
par des lettres du 25 mars 1501 ; elle avait surtout pour but
de terminer les démêlés de Philippe-le-Bel avec le pape Bo-
niface VIII. Depuis celte époque, l'usage des princes fut de
réunir les etats-généraux dans toutes les circonstances criti-
cp:es, particulièrement pour les demandes pressantes de sub--
sides; mais ils ne convoquaient guère ces assemblées qu'à la
dernière extrémité, à cause des réformes qui étaient toujours
sollicitées et des in vect ives hardies dont les députés du t iers ne
sefaisaieut jamais faute. C'est àcompte: des Etats de 4614
que disparais -eut en France toutes les assemblées représen-
tatives et populaires, jusqu'à leur résurrection en 1189.

Les premiers Etats de Blois s'étaient tenus sous le règne
de Henri I II; en 4510; les seconds- frirent signalés par-un
lies draines les plus intéressans de la grande lutte de la
royauté française contre la ligue catholique, par l'assassinat
du due de Guise; dont la mort entrains la ruine de son
parti-, au profit de la monarchie.

La journéedes Barricades avait eu lieu; le duc de Guise
avait tente le "roi et sa cour prisonniers dans le Louvre :
forcé de traiter avec ses ennemis, henri III conçut le dessein
de dissimuler et de vaincre par la trahison. Il s'enfuit -de
Paris, et vint à Chartres, puis à Rouen. De là, il convoqua
les états-généraux à Blois pour le 15 septembre 1588. Le roi
avait donné la préférence à Blois, d'abord parce que sen
château était grand , commode et bien situé; ensuite parce
que cette ville était assez éloignée de Paris, dans un pays
plutôt huguenot que ligueur, et que ses habitans, gens
paisibles et soumis, n'avaient jamais-eu d'intelligences-avec
la Sainte-Union.

La cour arriva à Blois ; la ligue avait été presque partout
triomphante dans les élections; sur cent quatre-vingt-onze
députés du tiers, il y eu eut plus de cent cinquante qui
portaient à leur manteau et sur letir bonnet la double croix
blanche; dans la députation du clergé, compose:de cent
trente-quatre membres, on comptaita peine quelques roya-
listés; it n'y eut que la noblesse qui envoya un petit nom-
bre de politiques modérés. Le 40 octobre, les Etats s'assem-
blèrent. La salle où ils se tenaient était immense; six grosses
colonnes à chapiteaux romans, surmontés d'arcs en ogives,
la séparaient par le milieu; toutes les murailles avaient été
recouvertes de tapisseries à personnages, rehaussées de riches
galons, et les piliers étaient entourés de tapis de velours
' erts, semés de fleurs-de-lis d'or; entre le troisième et qua-

trième pilier, on avait dressé une sorte d'estrade élevée de
trois marches, et couronnée par un grand dais; c'était sur
cette estrade qu'était placé te fauteuil du roi; à droite, celui
de la reine-mère, Catherine de Médicis; à gauche, celui de
la reine régnante. Tous les gentilshommes de la maison du
roi, au nombre de deux à trois cents, devaient se tenir de-
bout-sur l'estrade, derrière le fauteuil dn roi.

Au bas de l'estrade, et toujours sous le grand dais, on
voyait un siége à bras, sans dossier, couvert de velours
violet, qui était destiné à M. de Guise, en sa qualité de
grand-maitre de France. Enfin, tout autour de la salle, on
avait - réservé -un passage défendu par de fortes -barrières
hautes de trois 4 quatre pieds; et derrière ces barrières on
avait permis à quelques bourgeois et personnes notables de
la ville de prendre place. Le légat, les ambassadeurs, les
seigneurs et dames de la cour étaient sin' des galeries supé-
rieures masquées par des jalousies.

Le duc de Guise entra le premier flans la salle en sa qua-
lité de grand-maitre de la maison du roi, et parut comme
un générai qui fait la revue de son armée. Puis, se compo-
sant pour un nouveau rôle, il vint avec tous les signes du
respect .au-devant du monarque, Henri s'avaries d'un ail'
aussi serein que s'il fût venu recueillir les témoignages d'a-
mour de fidèles sujets. Il prononça d'un ton ferme et plein
de dignité- un discours qui semblait renfermer quelque pro-
testation contre les évènemens de Paris. La physionomie
du duc de Guise peignait l'étonnement et la colère. Dès que
le roi fut sorti des murmures éclatèrent dans la salle.

Le duc obtint toutce qu'il voulut de l'assemblée : malgré
cela, le roi le recevait toujours à son audience, à son con-
seil; il semblait avoir oublié toute sa haine contre lui. Mais
dans le mtêmemon:ent, il n'était occupé qu'à préparer sa ven-
geance. Après avoir confié son projet à quatre de ses con-
seillers les plus dévoués, il examina le moyen d'exécution.
Comme c'étaient les gardes qui devaient frapper ce coup , il
importait de s'assurer de leur chef. Le roi, qui avait souvent
éprouvé la fidélité héroïque de Crillon, le fit venir, et lui
confia ses intentions en ajoutant : a Je n'aurais jamais pensé
u à un coup aussi hardi, si je n'avais été sûr du coeur et
» du bras- de Crillon. — Ah! sire, reprit Crillon, je suis
u soldat et - gentilhomme, je ne ferai jamais l'action d'un
u assassin, l'office d'un bourreau. » Le roi se contenta de
lui demander le secret, et chercha un autre instrument de
son crime, qu'il trouva :fans Loignac, officier tie ses gardes.

Malgré le profond secret de cette délibération, tous les
amis dii due de -Guise soupçnnuaient tin complot de la cour.
Il ne recevait pas de lettre où on ne l'avertit de se mettre
sur ses gardes. Ln inconnu s'était présenté pour lui faire
parvenir uni avis de ce genre; :nais Guise écrivit au bas du
billet ces mots : ii n'oserait.

Le roi avait indiqué l'heure du conseil un peu plus tôt que
de coutume. A peine le duc-de Guise fut- il entré, qu'on
ferma les portes : un officier des gardes s'approcha de lui,
sous prétexte de Iui présenter un placet de ses soldats qui
demandaient leur paie. Le due ne put s'empêcher de montrer
quelque alattnede ce mouvement inusité. Il entra au conseil
et salua- ceux qui le composaient avec sa grâce ordinaire.
Mais l'effo ►'tqu'il faisait pour affecter le calme qui n'était pas
dans son-çtettr lui coûtait trop. On le vit pâlir: il tomba un
moment-en défaillance. Revenu à lui, il fit tout cequ'il put
pour cacher la cause d'un tel accident, et fit preuve de la
plus grande liberté d'esprit. Le secrétaire d'Etat Révol vient
l'avertir que le roi voulait l'entretenir dans son cabinet. Il
sort, et, sur l'escalier, il se voit entouré de gentilshommes
et de gardes dont la figure respire la fureur. Sainte-Malines
le frappe d'un coup de poignard à la gorge; le duc veut
tirer son épée; Loignac et les gardes le frappent à coups
redoublés; il tombe, et ne peut plus proférer que ces mots :
a Mon Dieu! je suis mort , ayez pitié de moi, pardonnez-
» moi tues péchés. n
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Ainsi mourut ce chef turbulent de la puissante réaction
populaire catholique contre la réforme; il se nommait Henri
de Lorraine, duc de Guise, fils aine de François de Guise ;
il était né le 34 décembre 4550, et fut assassiné le 23 dé
cembre 4588.

LA VIE DU TASSE.
(Voyez page ao5.)

Le duel du Tasse, et le bruit qui courut que l'on impri-
mait son poème, avant qu'il eût achevé les corrections dont
il s'occupait, redoublèrent sa mélancolie. A cet état vinrent
se joindre de vives inquiétudes qui s'emparèrent de son
esprit au sujet de l'orthodoxie de sa croyance religieuse ;
il alla consulter l'inquisiteur de Bologne, qui essaya de le
tranquilliser, mais en vain.

Un soir, le 47 juin 4577, dans les appartemens de la du-
chesse d'Urbin , il tira son couteau pour en frapper un des
domestiques sur lequel il avait conçu des soupçons; le duc
ordonna d'arrêter le poète, et de le renfermer dans de pe-
tites chambres qui bordaient la cour du palais. Plus tard,
le duc se détermina à le renvoyer de Ferrare, et, sur son dé-
sir, le fit conduire chez les moines de Saint-François. Là,
le Tasse commença à se laisser traiter par des médecins,
mais à contre-coeur, imaginant d'un côté qu'il n'en avait
pas grand besoin, craignant de l'autre qu'on ne mêlât du
poison dans ses remèdes. Le duc ayant été mécontent de
plusieurs lettres qu'il lui avait écrites, lui défendit rigou-
reusement, de continuer cette correspondance. Cette dé-
fense redoubla dans l'esprit da pauvre poète son agitation,
ses soupçons et ses frayeurs; enfin, il saisit un moment oit
on l'avait laissé seul , sortit du couvent, et bientôt après de
Ferrare; il partit, de nuit, sans argent, sans guide, presque
sans vêtemens.

Le Tasse arriva à Sorrente, chez sa soeur aînée Cornelia;
là, il retrouva quelque calme dans une des plus belles posi-
tions de la terre, sous un ciel pur, en face d'une nature im-
posante. Mais son humeur mélancolique et son inquiétude
le reprirent bientôt; il quitta Sorrente, vint à Rome, pu,s
à Ferrare, réclama à la cour ses papiers , ses manuscrits ,
ses livres, ce qui lui fut refusé. Il se rendit à Padoue, à Ve-
nise, sans pouvoir s'y fixer; enfin, parvenu à la cour d'Ur-
bin, il fut plus heureux, et accueilli comme il le méritait.
C'est en arrivant à Urbin que le Tasse composa une de ses
plus belles poésies. Le duc était à la campagne. Le poète
lui écrivit de son palais même; et en attendant la réponse, il
commença une grande canzone dont nous citons deux
strophes :

Hélas ! depuis le premier jour que je respirai l'air et la
» vie, que j'ouvris les yeux à cette lumière qui ne fut jamais
a sereine pour moi cette déesse injuste (la fortune) me prit

» pour son jouet et pour le but de ses traits. Je reçus d'elle
» des blessures que la plus longue vie pourrait à peine guérir.
» J'en atteste la glorieuse Sirène, près du tombeau de la-
» quelle fut placé mon berceau *; et pourquoi, dès la pre-
» mière atteinte, n'y eus-je pas aussi mon tombeau ? J'étais
» encore enfant quand l'impitoyable fortune m'arracha du
» sein de nia mère. Ah! je me rappelle en soupirant ces
» baisers qu'elle baigna de larmes douloureuses, et ces ar-
» lentes prières que les vents fugitif ont emportés. Je
» ne devais plus me retrouver, mon visage près de son vi-
» sage, pressé clans ses bras avec de si étroites et de si for.
» tes étreintes..... O mon père ! ô mon bon père ! toi qui
» me regardes du liant des cieux, j'ai pleuré, tu le sais , ta
» maladie et ta mort; j'ai baigné de pleurs en gémissant,
» et ta tombe, et ton lit funèbre; maintenant élevé dans les
» célestes sphères, tu jouis; on te doit des honneurs et non
» des larmes; c'est pour moi que doit s'épuiser la coupe en-
» tière de la douleur. »

Le Tasse quitta encore Urbin, poussé par ses soupçons;
il séjourna àTurin, puis obtint, à force de supplications, de
rentrer à la cour de Ferrare. Mais à peine arrivé, mécontent
de la réception qui lui était faite, il se répandit en injures
contre le duc Alphonse et toute la cour. Le prince, instruit
de cet emportement, eut la cruauté tie donner ordre que le
Tasse fût conduit à l'hôpital Sainte-Anne, qui était une
maison de fous, qu'il y fût mis sous bonne garde, et sur-
veillé comme un frénétique et un furieux. Il fut enfermé au
mois de mars 4579.

Le poète resta pendant plusieurs jours dans un état d'é-
tourdissement et de stupeur. Les maux du corps se joigni-
rent à ceux de l'âme. Une sorte d'avilissement qu'il n'avait
jamais éprouvé s'empara de lui. La saleté de sa barbe, de
ses cheveux, de ses habits, du réduit on il fut détenu; la
solitude, pour laquelle il avait toujours eu de l'aversion; les
mauvais traitemens que lui prodiguaient les subalternes,
avec une dureté dont leur chef, le prieur de l'hôpital, A gos-
lino Mosti, leur donnait l'exemple, le jetèrent dans un état
effrayant et attendrissant tout à la fois.

La cause de celte réclusion et du délire du Tasse a exercé
long-temps l'esprit des critiques et des commentateurs, et
c'est dans une passion fatale qu'ils en ont cherché le sujet.
Trois femmes ont passé pour lui avoir inspiré un amour vio-
lent : Léonore d'Este, Lucrèce d'Este, et Léonore Sanvitali,
comtesse de Scandiano. Mais quelle est celle que le poète a
chantée clans ses poésies? Les biographes contemporains pen-
sent que c'est Léonore d'Este, soeur du due de Ferrare.

A tous les tourmens d'âme et de corps qui agitaient le
Tasse, un nouveau malheur vint s'ajouter encore. Quatorze
chants de la Jérusalem furent imprimés, pour la première
fois (4580), à Venise, pleins d'incorrections, de lacunes,
de fautes grossières, d'après une copie très imparfaite que
le grand-duc de Toscane avait eue entre les mains. Six au-
tres éditions suivirent celle-IA dans la nième année et dans
différentes villes d'Italie; mais enfin , par les soins d'un ami,
le Tasse parvint à en publier tue exacte et conforme à l'ori-
ginal.

Au milieu de sa gloire, au bruit de ces éloges, de ces ap-
plaudissemens qui retentissaient de toutes parts, tandis que
les éditeurs et les imprimeurs s'enrichissaient du fruit de ses
veilles, le pauvre Tasse languissait dans une dure captivité,
négligé, méprisé, malade, et privé des choses les plus ne-
cessaires aux commodités de la vie. Ce qui lui était le plus
insupportable clans sa prison, c'était d'être sans cesse dé-
tourné de ses études par les cris désordonnés dont retentis-
sait l'hôpital , « et par des bruits capables, comme il le dit
dans une de ses lettres, d'ôter le sens et la raison aux hom-
mes les plus sages. e Montaigne , qui le vit en passant à

* La fable a placé près de Sorrente le tombeau d'une des Si-
rènes.
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Ferrare, raconte dans ses Essais : « J'eus plus de despit
» encore que de compassion de le voir à Ferrare en si piteux

estat, survivant à soy-même, mescoignoissant et soy et
» ses ouvrages, lesquels sans son sceu , et toutes fois à sa
» veue, on a mis en lumière, incorrigez et informes. »

Enfin, sur les vives instances de zélés et puissans pro-
tecteurs du Tasse, le duc Alphonse se laissa fléchir, et la li-
berté fut rendue au poète. Il sortit de Sainte-Anne le 5 ou
le fi juillet 4586, après sept ans deux mois et quelques jours
de la plus cruelle captivité!

Le Tasse se retira à Mantoue, auprès du duc Guillaume.
il s'occupa activement de ses travaux littéraires, de sa cor-
respondance, d'un nouveau poème, Jérusalem conquise; il
se livrait entièrement à des exercices de piété, à l'étude de
la théologie, à la lecture des Pères, et particulièrement
de saint Augustin. R fit plusieurs. voyages à Rome, à Flo-
rence, à Naples; il était depuis quatre mois dans cette der-
nière ville, quand le cardinal Ciuthio imagina de l'attirer à
Rome en faisant renouveler pour lui la cérémonie du
triomphe au Capitole, qu'on n'avait pas revue depuis Pé-
trarque. Tasse, quoique paraissant peu touché de ce
triomphe en soi, revint à Rome et fut reçu avec de grands
honneurs. litais il était déjà sans forces et même sans espé-
rance : la nature semblait s'affaiblir en lui à mesure que sa
fortune s'adoucissait. Au mois d'avril 4595, époque fixée
pour son couronnement, il se sentit extraordinairement af-
faibli. Ne voulant plus être occupé que de sa fin prochaine,
il demanda la permission de se retirer dans le couvent de
Saint-Onuphre. Peu de jours après, se trouvant encore plus
faible, il sentit qu'il était temps de faire ses adieux à l'ami
qu'il avait éprouvé le plus fidèle; il écrivit à Costantini cette
lettre touchante :

«Que dira mon cher Costantini quand il apprendra la
» mort de son cher Tassa? Je crois qu'il ne tardera pas à en
» recevoir la nouvelle, car je nie sens à la fin de ma vie,
» n'ayant jamais pu trouver remède à cette fâcheuse indis-
» position qui s'est jointe à toutes mes infirmités habituel-
+, les, et qui, je le vois clairement, m'entraîne comme un

t orrent rapide, sans que j'y puisse opposer aucun obstacle.
» Il n'est plus temps de parler de l'obstination de ma man-
u vaine fortune, pour ne pas dire de l'ingratitude des hom-
» mes, qui a enfin voulu obtenir le triomphe de me con-
» duire indigent au tombeau, au moment où j'espérais que
» cette gloire, que notre siècle, en dépit de ceux qui ne le Tou-
* draient pas, retirera de mes écrits, ne serait pas pour moi
n entièrement sans récompense. Je me suis fait conduire à
» ce monastère de Saint-Onuphre, non seulement parce que
» les médecins en jugent l'air meilleur que celui de tous les
» autres quartiers de Rome, mais pour commencer, en
» quelque sorte, de ce lieu élevé, et par la conversation de
» ces saints religieux, mes conversations avec le ciel. Priez
» Dieu pour moi, et soyez sûr que, comme je vous ai ton-
» jours aimé et honoré en cette vie, je ferai aussi pour vous
» dans l'autre, qui est la véritable, ce qui convient à une
» charité vraie et sincère. Je vous recommande à la grâce
» divine, et je m'y recommande moi-même.

,'Rome, saint-Onuphre...

Une fièvre ardente le saisit le 40 avril, et il expira le 25,
âgé de cinquante-et-un ans.

Il ne faut pas que la reconnaissance laisse vieillir le bien-
fait.	 CHARRON.

LE MARIAGE A LA MODE,
PAR HOGARTH.

Hogarth a composé sur les suites d'un mariage mal as•
sorti une sorte de drame en peinture, qui se divise en six

tableaux, ou plutôt en six actes. Le drame entier porte
pour titre ces mots français : Le mariage à la mode. Cha-
cun des actes a un titre particulier. Il y a une exposition,
une péripétie, un dénouement. Le nombre des personnages
qui passent sous les yeux du spectateur est assez considéra-
ble, comme clans les pièces de Sliakspeare; mais l'unité
d'action, sinon de temps et de lieu, est rigoureusement ob-
servée, et les deux héros, le mari et la femme, sont tou-
jours en scène, depuis la signature du contrat jusqu'à leur
mort.

Tout le sujet est exposé dans le premier tableau. Un
vieux seigneur ruiné et un vieux marchand de Londres
millionnaire marient leurs enfans : le seigneur, en dépit de
son orgueil, trouve bon que son fils déroge, dans l'espoir
que la fortune du roturier rendra A sa maison une partie de
son ancienne splendeur : le marchand, en dépit de son ava-
rice, livre sa fille et son or, afin d'effacer sous le reflet
d'une alliance avec une famille noble son honorable roture.
Le fils du seigneur consent, par amour pour la dot, qui lui
permettra de ne refuser aucune satisfaction à ses mauvais
penchans : la fille du marchand consent, par amour pour
un nom et un titre qui, en l'élevant au rang des nobles da-
mes qu'elle servait autrefois dans la boutique de son père,
feront jaunir d'envie ses compagnesd'enfance, et lui ouvri
ront une vie d'honneurs et de plaisirs. Ils se trompent tous
dans leurs rêves de bonheur : bientôt les deux pères, acca-
blés du mépris de leurs enfans, et témoins impuissans -de
leurs honteuses prodigalités, meurent de désespoir. Les
faux amis, les parasites, la ruine, les vices, les crimes
même fondent sur la maison des époux. A la fin , le mari
est tué en duel dans une taverne; la femme meurt dans un
grenier.

Obligés de choisir parmi les six tableaux du mariage à la
mode, nous avons reproduit celui qui est intitulé Te Salon :
il nous parait le plus propre à donner une idée (le cet hor-
rible drame de moeurs, peint avec une vérité d'observation
qui frappe jusque dans les moindres détails. On y voit tout
le passé et tout l'avenir de ces deux types d'époux mal unis :
leur caractère est écrit sur Ieur visage, dans leur attitude,
dès qu'on les a étudiés un instant, on les connaît par coeur,
et le souvenir ne s'en efface plus.

La scène commence au lever du jour :
a If n'y a point de plaisirs simples et purs dans un ménage

où ne règne aucune affection, aucune concorde. On n'é-
chappe à l'ennui qu'en se jetant dans la dissipation. »

Le mari a passé la nuit hors de la maison A jouer et A
boire; il est rentré ivre de vin, d'insomnie, de dégoût : ses
vêtemens ont été déchirés dans quelque querelle; son épée
rompue gît sur le plancher; il s'est laissé tomber sur tut
siége, muet., abruti, incapable de penser et de parler; il
ne semble pas même s'apercevoir de l'état de désordre où
il retrouve sa maison : d'ailleurs aurait-il le droit de se
plaindre?

Madame a donné un grand bal ou rout; elle a dormi
quelques heures, et, encore toute allourdie de son som-
meil fébrile, elle s'est assise, en costume négligé du matin,
devant une table de thé. En bâillant , elle jette un re-
gard de dédain sur les traits pâles et hébétés de son mari.
Quoique le soleil soit levé et éclaire déjà cuite salle, les do-
mestiques n'ont pas eu le temps de faire disparaitre toutes
Ies traces des danses et du jeu. Des bougies brillent encore
dans le grand salon : un fauteuil est renversé; des cartes,
des cahiers de musique, des boites à violon ont été jetés sur
Ies tapis. L'intendant est venu présenter à ses maîtres des
mémoires de fournisseurs, des billets échus à payer, des
livres de comptes; mais on l'a renvoyé avec mauvaise hu-
meur, sans vouloir rien entendre : il se retire, en levant la
main et en haussant les épaules, comme s'il disait : « Quelle
maison, bon Dieu! avec ce train de vie, il ne leur faudra
plus beaucoup de tempspour être tout-à-fait ruinés. »
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LE CRIAIT NAM%, POÈME PERSAN,
PAR rERnoaçI.

Le poème dont nous offrons un extrait est célèbre dans
tout l'Orient; il fut composé dans le ive siècle de l'hégire,
x r de notre ère, à la demande du célèbre empereur Mali-
moud le Ghaznévide. Le Chah Name est une histoire en
vers de la Perse, depuis les temps les plus anciens jusqu'à la
tttort tie Yezdedjerd III, dernier - prince de la race des Sas-
sanides. L'auteur de ce poème s'appelait Abou'l Kaçem
Mançour, mais t ainsi que cela est arrivé à tous [es poètes
orientaux, il n'est guère connu que par son surnom de 1'-er-
douçi; l'œuvre est composée de soixante Mille-distiques ou
cent vingt mille vers, et, comme on le pense bien, l'imagina-
tion de l'auteur a encre ajouté des tradi.ions, très pets his-
toriques, aux faits qui ' en sont le fondement. L'événement
dont il s'agit ici se passa sous le règne de Minotcheher,
sixième roi de la dynastie des Piehdadiens : Sam était" son-
premier ministre; et prince héréditaire -du Sejestan,

PI EMa: ttS AiSr,r CS na ZAL-ZER, IILS DE SA}i.
(Traduction inédite*.) ,

...On fut sept jours sans oser annoncer à Sam la naissance
d'un tel fils et tout le gynécée pleurait devant le berceau
de l'enfant. Personne n'osait dire à Sam que sa belle épouse
lui avait donné un fils portant le caractère de la vieillesse.
Enfin une nourrice, hardie comme un lion, entra coura-
geusement près du héros, et lui-apprit en ces mots qu'il était
père

a Bonheur et gloire à Sam le héros ! Qu'on arrache le
a coeur à ceux tjui forment contre lu it de coupables desseins!
» Dieu t'a accordé ce que tu luitlemandais,_cequi était l'objet
» de tous les désirs de ton Anie. O prince! avide de gloire,.
» derrière le voile du gynécée, il t'est né un fils, beau comme
» la lune, une jeune héros au coeur de lion, qui, tout petit
» qu'il est, montre déjà une âme courageuse. Son corps est
» comme un argent sans alliage,-sa joue est brillante comme
» un paradis. Tu ne trouverais dans aucun de ses membres
» le moindre défaut, seulement sa chevelure est celle d'un
» vieillard. Tel est le présent que la fortune t'a fait; il faut
» savoir t'en contenter, et te montrer digne dé ses dons : que,
» ton lime ne soit pas ingrate ni ton cota. • affligé.»

Le héros descendit de son trdne, et; courut au gynécée
pour voir ce printemps nouveau-né. A la vue des cheveux
blancs qu ii couvraient la tête de son fils, son cœur ne vit plus
d'espérance dans ce monde, son orgueil blessé le jeta dans
une violente colère, et il sortit violemment de la voie de la
justice et de la vraie science. Il dressa son front contre le
ciel, et demanda le combat au.Tout-Puissant.

« O toi! dit-il, qui ne connais ni déclin ni changement,
«quel bien peut-il résulter de ce coup terrible dont ta vo-
» lonté me frappe? Quand même j'aurais commis quelque
» grand crime, quand j'aurais suivi la religion d'Ahriman,

le créateur tlu monde eût pn, cédant à mes supplications,
» nie le faire expier secrètement, sans publier ma honte: »

En proie à ce sentiment, son lime se repliait sur elle.
m@me, et son sang embrasé bouillonnait dans ses veines.

« Que répondrai je à mes ennemis quand ils auront v^u ce
» triste rejeton, et qu'ils viendront m'interroger? Est-ce le
» fils de quelque démon malfaisant, un léopard à deux cou-
» leurs, ou bien quelque Péri? Eu secret, en public, les
» grands du monde souriront sur moi; cet opprobre nie fera
» fuir la terre d'Iran, je dirai adieu à ce pays. »

Ayant ainsi exhalé sa colère, il détourne sa face, accusant
et maudissant son destin.

Par ses ordres l'enfant fut emport: et abandonné dans un
pays éloigné, où se trouve une tnonttagne nommée Albourz,

Une traduction allemande cle ce morceau, mais d'après un
nitre manuscrit, a été donnée dans le tome V des 71ines de
t' Orient.

montagne qui est voisine du soleil, et bien éloignée des
hommes.	 -

Un simourgh* y avait son nid, car c'était un lieu in-
connu aux humains : c'est là qu'ils abandonnèrent l'enfant.
Ils revinrent, et un long-temps s'écoula.

Ce pauvre enfant innocent, que son père impitoyable re- -
jette ainsi comme un vil objet, savait-il seulement ce que
c'était que le blanc et le noir? Encore à la mamelle ce pauvre
petit est l'objet de la fureur de son père , tandis que l'on
rapporte qu'une vieille lionne disait à son fils déjà grand :
« T'eusse ^e.donné le sang de mon coeur, je ne t'en dentan-
»-derais aucune reconnaissance; car ta vie c'est taon c e_ur,
» et tu m'arracherais le cœur si tu te séparais tle moi. » -

Ainsi délaissé, le pauvre enfant n'avait d'autre ressource
que.de sucer le bout de ses doigts, ou de pousser des.-cris..

Comme le simourgh avait des petits, il s'envola de son
nid, et du haut des airs il vit un tout jetme enfant qui va-
gissait,-car la terre ne lui offrait pas plus de sûreté et de se-
cours qu'une mer bouillonnante. Une roche dure pour ber-
ceau, la terre pour nourrice, le corps sans vêtement, les
lèvres privées de lait; tel était l'état de cet enfant, autour
duquel s'étendait ente nature triste et désolée, et que le-so-
leil brûlait de ses rayons. Plût à Dieu que sou père et sa
mère eussent été des tigres, il etût pu trouver un abri contre
le soleil !	 -

-Dieu envoya la pitié dans le cœur du simourgh, et ne lui
inspira pas d'en faire sa-pàture. L'oiseau descendit du nuage,
le prit dans ses serres, et, l'enlevant de dessus ce rocher
brillant, l'emporta sur le mont Albourz oh se trouvait son
nid, Il plaça l'enfant devant ses petits, pour que; sans égard
pour ses pleurs et ses cris, ils en fissent leur- nourriture.
Mais Dieu leur inspira de la miséricorde, car cet enfant avait
une_existence marquée dans les décrets du destin. Une voix
se fit entendre: «O simourghI oiseau fortuné, prends soin
de ce tendre nourrisson; car de.lui-doivent sortir des-héros.
braves et forts comme ties lions furieux. Nous l'avons mis
en déprit dans cette montagne, attends les évènemens que
le temps amènera. »

Le simourgh et ses petits considérèrent cet enfant qui
versait des larmes de sing. Chose prodigieuse ! ils furent
touchés de compassion , et restèrent stupéfaits devant la
beauté de son visage. L'oiseau prit la proie qu'il crut la plus
délicate, afin qu'à défaut de lait son nouvel hère pût en su-

scer le sang. II en fut ainsi pendant le long-espace de temps
que l'enfant demeura caché. Lorsqu'il fut devenu grand, cc
fut un homme à la taille semblable au cyprès, emblème de
la liberté; sa poitrine semblait une montagne d'ar ent, et
ses reins étaient flexibles connue un roseau. Les caravanes
passaient près de cette montagne, et le signe particulier qui
le distinguait fut connu dans le monde, car jamais te bien
on le mal ne demeure caché. Un bruit parvint à Sans, fils
de Nérinian, concernant cet enfant glorieux et fortuné. - -

- Songe de Sera, --Une nuit que la-plaie de son coeur s'é-
tait endormie, les évènemens de la fortune vinrent troubler
son sommeil. Il voyait venir en toute hâte des climats de
l'Inde un hontine monté sur un cheval arabe ; ce fier cava-
lier, ce héros parfait s'approchait de Sam, lui donnait d s
nouvelles de son fils, et lui révélait la grandeur de ce rejeton
puissant. A peine réveillé, Sam fit appeler les inomhpés
(prêtres), et leur tint divers discours à ce sujet. Il leur parla
de ce qu'il avait vu en songe, et aussi de ce qu'il avait air
pris des caravanes. «Que dites wons de ces choses? leur tl;t-
» il; votre esprit pent-il savoir si cet enfant vit encore, ou
»s'il est mort de froid ou par le soleil brûlant de'l'amons?»
Tous, jeunes et vieux, ouvrirent la bonebe. et dirt:nt au
héros : «Tout ltonntte qui s'est montré ingrat envers te Tout-

* Lu simo ugb ezt un oiseau très célèbre dans les anri, unes
poésies persanes. Son nom, qui signifie trente oiseaux, indique n
grandeur. Ce qui en sera-dit rappellera â tout le monde le rahk
des coutes arabess.
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D Puissant ne saurait jamais connaitre ce qu'il y a de bien
» dans les choses. Sur la terre et dans les rochers, tigres et
» lions; au fond des eaux, poissons et crocodiles, tous pren-
» nent soin de leurs petits, tous font parvenir vers Dieu
» l'hommage de leur reconnaissance. Mais, toi, tu as brisé
» l'alliance que Dieu faisait avec toi en te faisant un don pré-
» cieux, et tu as jeté loin de toi cet enfant innocent. Mais
» ses cheveux blancs, qui t'ont serré le coeur, de quel dés-
» honneur, de quel opprobre frappaient-ils un corps d'ail-
» leurs si parfait ? Prends garde de dire que cet enfant ne vit
» plus; mais lève-toi, prépare-toi à courir à sa recherche,
» c.r le froid ni le chaud ne peuvent rien contre celui que
» Dieu prend sous sa garde. Tourne-toi vers le Seigneur avec
» d'humbles excuses, car c'est lui qui distribue le bien et
n qui guide les hommes. » Le lendemain le héros courut en
pleurant vers la montagne d'A lhourz; quand la nuit fut
obscure, il invoqua le sommeil qui accourut plus prompt
que la pensée.....

Sam va redemander son fils an simourgh. — Lorsqu'il
fut éveillé, il assembla les sages, fit monter à cheval les chefs
de l'armée, et se dirigea en toute hâte pour aller chercher
son fils clans les lieux où il l'avait fait abandonner. Il vit une
montagne dont la tête touche aux Pléiades, au point qu'on
dirait qu'elle veut abattre les étoiles. Sur un point tellement
élevé au-dessus de Kainan (Jupiter) qu'il n'avait rien à
craindre des influences de cet astre, le simourgh avait porté
des colonnes de bois de sandal , d'ébène et d'aloès, qu'il
avait entrelacées les unes dans les autres. Sam contemplait
ce rocher, cet oiseau terrible, ce nid prodigieux; c'était un
asile qui avait son sommet dans la constellation de Simak
(l'épi), et qui n'avait rien à redouter de la main des hom-
mes ni des élémens. Un jeune homme, semblable à Sam,
s'y tenait debout, et se promenait autour. A cette vue Sam
balaya la terre avec sa face, et rendit grâces au Créateur
(l'avoir créé dans ces montagnes un pareil oiseau. Il recon-
nut alors que Dieu est le puissant, le bienfaisant, le juste,
le très haut, dominant toutes les sommités. Alors il chercha
le moyen d'arriver sur cette montagne, et comment les ani-
maux y pouvaient monter. «O mon Dieu! dit-il, qui es au-
» dessus de toute élévation, de l'intelligence des sages, qui
» es plus élevé que le soleil et la lune, je me prosterne de-
» vaut toi en suppliant, et ta crainte anéantit mon âme. Si
» cet enfant n'est pas né sous l'influence corruptrice d'Abri-
» man, donne à ton esclave le moyen de gravir cette mon-

tagne, ne rejette pas ton serviteur chargé de péchés;
» rends-moi ce fils que j'ai repoussé. »

A peine eut-il achevé cette prière qu'elle fut agréée du
ciel.

Le simourgh, apercevant du haut de la montagne Sam et
sa troupe, comprit que leur but était de reprendre l'enfant
et non de l'attaquer lui-même. Il dit alors au fils de Sam :
« Tu as connu l'affliction clans ma demeure; je t'ai servi de
» père et de nourrice; je t'ai donné le nom de Destan-Zend
» (l'Injustice vivante), parce que ton père t'a traité avec
» injustice : quand tu auras quitté ces lieux, demande que
» l'on t'appelle toujours de ce nom. Ton père, le plus il-
» lustre des héros, est au pied de cette montagne; je vais te
» porter prés de lui. »

A ces mots les yeux du jeune homme se remplirent de
larmes et son âme de douleur'. Il répondit au simourgh par
un discours plein de la sagesse et de la science des anciens
temps. Il n'avait pas vu beaucoup d'hommes, mais le si-
mourgh lui avait appris l'art des discours. Il invoqua le se-
cours de Dieu, et écoutez ce qu'il dit au simourgh : « Sans
» doute vous êtes las et dégoûté de votre compagnon! Pour-
» tant votre demeure fortunée est mon trône, et vos deux
» ailes sont la splendeur de ma couronne! Après Dieu, c'est
» vers vous que doivent s'élever mes voeux reconnaissans;
» par vous les affaires les plus difficiles me sont devenues
a faciles.

Le simourgh lui dit : « Si tu voyais devant toi le trône et
» la couronne, le diadème des Kalans, peut-être ce séjour
» ne te plairait-il plus. Va faire l'épreuve des vicissitudes
» de la fortune; je ne veux pas t'éloigner des combats; je
» veux te guider à la souveraineté. Il m'est bien doux de
» t'avoir prés de moi, mais il est plus avantageux pour toi
» que tu t'éloignes. Porte avec toi une de mes plumes, et
» sois toujours assuré du secours de ma puissance. Quelque
» chose qui t'arrive, quelque chose que l'on dise de toi, jette
» cette plume dans le feu, et soudain tu verras ma gloire,
» car je t'ai élevé sous mon aile, comme un de mes enfans,.
» J'arriverai comme une nuée noire, et je t'apporterai, sans
» aucun mal, dans Cette retraite. Que ton coEur n'oublie pas
» la tendresse de tori nourricier, car l'affection que j'ai pour
» toi me brise le cœur. »

Il le calme ainsi, l'enlève, lui fait traverser les nuages
sur son aile, et clans un clin-d'œil le dépose près de son père.
Celui-ci, voyant à son fils un corps semblable pour la force
à celui de l'éléphant, des joues fraîches comme le prin-
temps, pleura, inclina son front devant le simourgh , et
adressa ses vœux au Créateur : « O roi des oiseaux ! que le
Dieu juste t'accorde la gloire, la puissance et la force, à toi
qui es l'appui des malheureux, le généreux distributeur de
la justice. Que ceux qui te veulent du mal soient toujours
dans l'impuissance, et que ta force à toi soit éternelle! »

Le simourgh prit son essor, et les yeux de Sam et de sa
troupe restaient fixés sur lui. Ensuite le prince examina le
jeune homme des pieds à la tête, et vit qu'il était digne de
la couronne des Kaïans : une force de lion, une figure de
soleil, un cœur de chevalier, une main avide du glaive, des
cils noirs, des yeux noirs comme la poix, des lèvres de co-
rail, des joues comme du sang; sauf ses cheveux blancs, on
ne pouvait lui trouver aucun défaut. Le coeur de Sam fut
heureux de la félicité du paradis, et dit, après mille béné-
dictions : a O mon fils! montre-moi de la tendresse, oublie
» le passé, et que l'amour réchauffe pour moi ton cœur. Je
» suis le dernier des esclaves de Dieu. Depuis que je t'ai` re-
» trouvé, j'ai pris envers le ciel l'engagement de n'avoir ja-
» mais contre toi le moindre sentiment de colère; et de faire
» en toutes choses tes désirs. »

Il le revêtit d'un manteau de chevalier, et il s'éloigna de
la montagne. Il demanda son cheval et sa robe digne des
Kosroës. L'armée entière entoura Sam, pleine de joie et
d'allégresse.

Des éléphans portaient en tête ceux qui battaient du tam-
bour; et une troupe nombreuse, semblable à une montagne
couleur d'azur, se mit à jouer des timbales et des clai-
rons, et fit entendre le son des cloches d'or et des grelots
indiens. Teins les guerriers poussèrent un cri, et s'avancè-
rent en triomphe vers la ville avec un chevalier de plus.....

FONDERIE DE CARACTÈRES D'IMPRIMERIE.

(Moule du fondeur.)

L'imprimerie a commencé par être tabellaire, c'est-à-
dire que d'abord on gravait chaque page d'un livre sur une
pièce de bois; mais on ne tarda pas à concevoir l'idée de.
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former ces pages avec des lettres mobiles, Ou évitait ainsi
l'embarras de conserver une énorme quantité de planches
gravées que l'humidité détériorait, et ou avait l'avantage
de pouvoir consacrer à imprimer un second volume les ca-
ractères qui avaient servi à imprimer le premier.

Les lettres mobiles étaient d'abord en bois : il parait que
Laurent Janszoon Coster en fit les premiers essais à Harlem,
en 4437. Il les taillait avec un couteau dans du bois de hê-
tre, en se promenant dans la campagne. Quelques années
après, Guttemberg, associé avec l'orfèvre Fust, s'occupait

(Vue d'une fonderie de erruetères d'imprimerie.)

à Mayence de perfectionner le procédé de Coster, lorsque
Schaeffer, domestique de Fust, fabriqua le premier des ca-
ractères mobiles en métal : ce nouveau pas était presque
une seconde création. — Honneur à Coster de Harlem, à
Guttetnberg, Fust et Schaeffer de Mayence! ils ont créé un
mode illimité de communication entre les hommes et les
nations; ils ont associé les unes aux autres les intelligences
humaines!	 -

Nous allons indiquer les opérations principales de la fonte
des caractères.

On commence par graver sur l'acier des poinçons en re-
lief, représentant chacun une lettre de l'alphabet. Avec ces
poinçons trempés on frappe sur une pièce de cuivre ou d'ar-
gent, qui représente -alors la lettre en creux: c'est la ma-
trice; celle-ci est renfermée flans un moule où le fondeur
verse un alliage en fusion, composé généralement de plomb
et d'antimoine en certaines proportions, On obtient ainsi une
petite lame métallique longue de quelques lignes (4O
beaucoup moins large, et encore moins épaisse : elle porte à
l'une de ses extrémités le lettre en relief; c'est le caractère.

Ce sont ces lames terminées par des lettres que l'on as-
semble côte à côte pour former une ligne du livre; puis on
range une -seconde ligne sous la première, une troisième
sous la seconde, et ainsi de suite. — On conçoit déjà de
quelle importance il est que les caractères soient tous de
même hauteur et bien dressés à leur extrémité inférieure,
pour quo les lettres se trouvent établies sur une surface par-
faitement plaste et horizontale : on conçoit aussi que les
deux faces de la largeur doivent être exactement dressées,
pour que toutes les lettres d'une même ligne imprimée se
collent l'une contre l'antre, et forment une ligne droite;

enfin on voit également bien que les faces de l'épaisseur de
la- lame demandent à être rigoureusement équarries, puis-
que sans cela la ligne inférieure ne s'appliquerait pas dans
toutes ses parties le long de la ligne supérieure.

On est si bien parvenu à remplir toutes ces conditions,
qu'une page étant composée de caractères mobiles, semble
ne plus former qu'un seul morceau de métal, et qu'il suffit
de l'entourer de quelques tours un peu serrés d'une mince
ficelle pour pouvoir l'enlever et la transporter dans tout l'a.
telier de l'imprimerie avec la plus grande aisance.

On peut voir dans la gravure en tête de l'article la forme
du moule oit la matrice doit être placée; la grande bavure
représente nu atelier de fonderie. Sur la droite il y a trois
fourneaux; au premier on distingue le vase oit le métal se
fond; au second on aperçoit un fondeur venant de verser le
métal dans son moule; enfin au dernier, on assiste à la sérias
ration des deux côtés du moule. — A u milieu de l'atelier,
on polit les faces de chaque caractère. A gauche on range
tous les caractères l'un à côté de l'autre, pour avoir plus
de facilité à les équarrir sur leurs tranches

ERRATA.
Dans un très p, tit nombre d'exemplaires de la dernière livrai-

sou, p. 2o' , col. r, ligne 4, lisez Mazu an lieu de M zeu,
Page 212, col. r . — Au lieu de an vu, lisez an vue.
Mime page, col. 2. — Au lieu de alla id, Baez éleva

LEs BUse ux D'AQOrçaEDsENT RT DtS ^s-aii$
sont rue du Colombier, n' So, près la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de L.tciIEV.ttolÈnt;, rue du Colombier, n' 39.
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L'ARACARI A CRÈTE BOUCLÉE.

(L'aracari à crête bouclée. — Pteroglossus Ulocomus, Goarto.)

Cet oiseau est une variété de l'une des espèces du genre
toucan. Nous renvoyons à un article et à une gravure de
notre tome premier, page 409, pour tous les détails
relatifs au genre entier et spécialement à l'espèce ara-
cari. Deux individus de la jolie variété que nous représen•
tons aujourd'hui ont été transportés de Rio-Jawiro à Lon-
dres. L'un d'eux appartient actuellement au Musée de la
Société zook nique, l'autre au Musée breton. —Voici la des-
cription de l'aracari h crête bouclée, donnée par M. Gould,
auteur de la Monographie de le famille des ramphastidm.

Tnnt s II.

Le bec est allongé : chacune des mandibules présente sur
les bords de nombreuses petites dentelures blanches. Celle dq
dessus est à son sommet d'une couleur orange, bordée d'une
longue et étroite raie bleue qui s'étend presque jusqu'à la
pointe. Au-dessous de cette raie, les deux cdtés de la man-
dibule sont d'un beau rouge orange ; une ligne blanche
entoure les ouvertures des narines. La mandibule inférieure
est teinte d'un jaune paille, qui, vers l'extrémité du bec,
se fond dans une teinte orange; une étroite bande marron
ceint la hase des deux mandibules. La partie la plus élevée

¶29
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de la tête est couverte d'une crête formée de plumes sans
barbe, d'un noir franc comme l'ébène et d'un brillant mé-
tallique. Ca plumage, à mesure qu'il s'approche de l'occi-
put, perd son caractère bouclé, et devient graduellement
droit, grêle et en forme de spatule. On ne saurait donner

aucune idée de l'éclat et de la richesse de cette crête.
M. Gould hésite à décider si la forme des parties qui la
composent résulte de la dilatation de_ lu tige de chaque
plume, ou an contraire cie l'agglutination des barbes en une
seule lame. Sur les cieux côtés de la tête, derrière et au-
dessous des yeux , les plumes ressemblent à celles de l'occi-
put, seulement elles ont la forme eu spatule plus détermi-
née, et elles sont d'un jaune pale, qui passe au blanc vers
l'extrémité. L'occiput et le dessus de la queue sont du
rouge de sang le plus pur; la poitrine est d'un jaune léger,
délicat, marqué de lignes transversales roses; la-couleur du
dos, de la queue et des cuisses est vert d'olive ; les pennes
sont brunes et les pates couleur de plomb.

Les dimensions des aracaris à crête bouclée représentés
dans notre gravure sont celles-ci ; —Longueur totale dix-
sept ponces, longueur du bee trois pouces neuf-lignes, des
ailes cinq pouces cinq lignes, de la queue sept -pouces, et
des pieds deux pouces une ligne.

La philosophie est, à vrai dire, un mal de pays, un effort
que l'on tente pour retourner chez soi.

N'ovALIS.

KEPLER.

Jean Kepler, né à Weil, dans le duché de Wirtemberg,
le 27 décembre 1574 , a des droits à l'admiration et fila re-
connaissance de la postérité comme ayant, par son génie
et ses immenses travaux, reculé les bornes , de l'esprit hu-
mant. C'est lui qui, ramenant toutes-les observations rela-
tives aux mouvemens planétaires à un petit nombre de faits
généraux, rendit possible la détermination du principe
même de ces mouvemens. Et si Newton, par la découverte
de la gravitation universelle, mérite d'être considéré comme
le fondateur de l'astronomie physique, il est juste de recon-
naître que Képler a fourni les bases inébranlables de ce ma-
gnifique édifice.

La vocation de Kepler fut fixée de benne heure. Dès l'âge
de 25 ans il publia son, premier ouvrage (Prodrotnus clisser-
seriaiionuun eosn ►ograpiliearion), dans lequel il tentait de
déterminer le - nombre nécessaire des planètes, et leurs dis-
tances au soleil d'après les propriétés des corps réguliers de
la géométrie. Quoique ne renfermant aucune des découvertes
qui depuis ont- fondé la gloire de Kepler, ce livre dut fixer
l'attention des savans. Sur la lecture cil Prodrome, Tycho-
Brahe, l'un des plus. assidus observateurs qui aient jamais
existé, pressentit dans l'auteur' un digne continuateur de
ses propres travaux. Tycho , fuyant sa patrie d'où l'exilaient
de lâches persécutions, venait de trouver auprès de l'empe-
reur Rodolphe un asile honorable. Il désira passionnément
avoir auprès de lui un jeune homme de si haute expérience.
— e Dans ses lettres,-dit Kepler, il m'engageait à suspen-
» dre tonte spéculation it priori, pour m'appliquer exclusi-
» veinent à l'étude des faits qu'il avait recueillis et qu'il
» offrait de me communiquer; me représentant qu'une fois
» appuyé de ces faits , il me serait bien.plus facile de m'éle-

ver A la connaissance des causes... »—Ce passage précieux
fait honneur à la sagacité de Tycho. Il voyait nettement
l'écueil où Kepler pouvait se perdre, entraiud par la fougue
de son génie, et. porté par la tournure de son esprit à de-
Vanter l'observation, à ériger en principes ses propres con-
eeptions, avant d'être en mesure de les justifier parla réa-
lité des phénomènes. Mais aussi, lorsque cette imagination
ardente, lorsque cette immense ambition de pénétrer les

plus profonds mystères de la nature serait en possession
des faits, etdisposerait de tous les matériaux amassés par
de longues veilles, il ne pouvait manquer d'en faire jaillir
des vérités fécondes. Tycho -Brahe sut aplanir devant
les hésitations de-Kepler- tout obstacle: il obtint pour lui le
titre de mathématicien impérial et la pension qui s'y trou-
vait attachée;- il le détermina enfin à venir avec toute sa
famille s'établir à Prague.

Plus tard, Kepler mettant en oeuvre les précieuses obser-
vations de Tycho-Brahe, eut plus d'une fois la gloire d'a--
voir raison contre cet astronome illustre, tuais il ne cessa
pas un instant de rendre à son bienfaiteu r la justice qui lui
était Glue : on aime à l'entendre s'écrier dans son pieux lan-
gage, a qu'un aussi excellent observateur que Tycho est

uni présent de la bonté divine pour la perfection de l'astre-
» vomie, et que la reconnaissance -de ses successeurs doit
» être d'établir des théories aussi bonnes que ses obser-
» nations. »

Kepler ne jouit pas Iong-temps des conseils de Tycho;
fuie mort prématurée enleva aux sciences: l'astronome da-
noie. Kepler. chargé cte construire, d'après le recueil de ses
observations , de nouvelles tables astronomiques, consacra
à l'accomplissement de ce grand travail six années de sa vie.
C'est là qu'il trouva - l'occasion unique de déterminer les
véritables lois du mouvement planétaire, connues sous le
nom de LOIS DE E PLE1t.

Après les grandes découvertes dont il a enrichi l'astrono•
mie, ce qui frappe l'esprit, ce qui est vraiment digne d'ad-
miration dans Kepler , c'est son puissant amour pour
la science, c'est cet enthousiasme tout plein de religion et
de poésie qui l'animent et le soutiennent dans sa carrière.
Ce rare génie qui nous a préparé Newton, et dont les tra-
vaux seront à jamais un des plus beaux titres de gloire de
l'espèce humaine, a. vécu dans. la misère; pendant onze
ans il a souffert à Prague les horreurs de la disette, et à
59 ans il est mort, sollicitant à Ratisbonne les arrérages de
ses pensions, et ne laissant pour héritage à sa veuve et à
ses enfans qu'un nom honorable. Dans la dédicace de son
premier ouvrage, de ce Prodrome dont nous avons parlé
plus haut, on peut voir que dès lors il avait - mesuré les dif-
ficultés de la vie qu'il embrassait : a Mais qu'y a-t-il dans
» les campagnes, dans les villes, clans les royaumes et dans
» l'empire même du monde , qui ait assez de bonheur et de
» durée pour satisfaire aux besoins de l'esprit? C'est à des
» objets meilleurs qu'il faut tendre : il faut quitter la terre
»-et s'élever au ciel.,. Les œuvres de Dieu seront alors les
» seules grandes à nos yeux, et nous trouverons dans leur
» contemplation la véritable et pure volupté; que d'autres
» meprisentees méditations sublimes, qu'ils cherchent par-
» tout la fortune, qu'ils amassent des richesses, des trésors!
» aux astronomes, cette seule gloire suffit qu'ils écrivent
» pour les- vrais philosophes ! » Dans tous ses .autres
écrits on retrouve un digne sentiment de sa supériorité,
une vive jouissance des vérités dont il a dérobé le secret à ta
nature, et surtout la ferme confiance dans les jugemens
de la postérité, ce sentiment que la Providence met au coeur
des grands hommes pour les consoler de l'injustice de leurs
contemporains. Dans la préface d'un livre oh - il annonce
Ume de ses plus brillantes découvertes, il craint qu'on n'en
apprécie pas bien la valeur : cc Après tout, s'écrie-t-il, le •
» sort en est jeté! j'ecris pour nies contemporains, ou bien
» pour l'avenir, cela n'importe pas. Mon livre attendra s'il
» le faut un lecteur pendant cent ans; Dieu a bien attendu
» six mille ans un contemplateur qui comprît son ouvrage. »

Kepler a été souvent entraîné par l'ardeur de son imagi-
nation clans des opinions dont l'expérience na pas justifie
la hardiesse ; mais aussi ses prévisions ont plusieurs fois reçu
du progrès de la science une éclatante confirmation. C'est
ainsi qu'à une époque oit l'astronomie .physique n'existait
pas encore, il plaçait dans le soleil la source active des for-
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ces qui font mouvoir toutes les planètes; il annonçait la
tendance réciproque de la lune et de la terre , attribuant
les inégalités lunaires à l'action du soleil sur notre satellite. Il
expliquait par l'action de la lune le flux et reflux de la mer, et
dans le Somnium, seu de astronomid lunari, qui parut après
sa mort, il explique comme on pourrait le faire aujour-
d'hui, le mouvement des eaux qui doit avoir lieu à la sur-
face de la lune pendant tout le cours de sa révolution (sup-
posé toutefois qu'il y ait des eaux sur la lune ). Enfin il fut
conduit par ses idées cosmogoniques à annoncer que le
soleil tourne sur lui-même d'occident en orient, ce que
Galilée prouva ensuite à l'aide du télescope; et il annonça
aussi une atmosphère lumineuse autour du soleil bien
long-temps avant que Dominique Cassini n'eût aperçu la
lumière zodiacale.

LE CREUSOT.
Il est dans l'ancien Autunois une vallée étroite; difficile-

ment abordable, et que sa position topographique semblait
vouer à un isolement éternel ; quelques vieillards se souvien-
nent encore de l'époque où une ferme unique, centre d'une
petite exploitation rurale, s'élevait solitaire au milieu de ses
prairies couronnées de bruyères. Mais, il y a environ un
demi-siècle, une compagnie de banquiers apprit que des re-
cherches avaient autrefois été faites dans cette localité, et
qu'on y avait reconnu un gisement abondant de houille:
elle en acquit la propriété, l'exploita sur une très grande
échelle, et fonda la manufacture de cristaux et les usines
métallurgiques , devenues depuis fameuses sous le nom
d'usines du Creusot..

Je connais peu de spectacles plus curieux que celui de cet
établissement vu le soir. On ne peut y arriver qu'en traver-
sant une chaîne de collines, ou en suivant les détours d'une
petite vallée très sinueuse : quelle que soit la route qu'on
prend, on n'aperçoit le Creusot que lorsqu'on en est très
près. Alors on est frappé tout d'un coup des flammes
de diverses couleurs qui s'élèvent en ondoyant, et sont en
quelque sorte multipliées par les nappes d'eau qui les reflè-
tent. A leur lueur, on distingue les constructions du Creu-
sot , les hautes cheminées de ses machines à vapeur qui
s'élèvent comme des obélisques , et enfin les groupes de
montagnes qui ceignent ce paysage, et sur lesquels se pro-
jettent les derniers rayons partis de ce vaste foyer.

A mesure qu'on approche, on voit l'ensemble s'animer:
le marteau résonne sur l'enclume; les machines à vapeur
font entendre un bruit cadencé; le feu siffle sous l'action cie
puissans soufflets; d'énormes charriots circulent sur des
voies de fer; la cloche appelle les ouvriers au travail, et par-
tout circule une population nombreuse et active, car le Creu-
sot renferme aujourd'hui trois ou quatre mille habitans.

Mais il faut avouer que le jour efface une grande partie
de la poésie de ce tableau. Tous ces foyers, qu'on a vus la
veille répandre une lumière ardente, ne jettent plus que des
torrens d'une fumée noire et épaisse; le sol est couvert de
charbon réduit en poudre fine et pénétrante que le vent le
plus léger soulève, et jette en abondance jusque dans les
appartemens les plus reculés et les mieux fermés. Les prai-
ries, qui avoisinent encore le Creusot, sont journellement
envahies par des monceaux de scories et de cendres. Enfin
on est moins disposé it admirer l'activité et l'énergie de cette
population de mineurs et de forgerons, lorsqu'on voit de
près les hommes qui la composent vêtus d'habits sales et dé-
chirés, couverts de poussière et de sueur, subissant, en un
mot, les cousequenees des travaux rudes et souvent. dange-
reux auxquels ils se livrent journellement.

Le Creusot se compose de six établissemens distincts :
4° La manufacture de cristaux, qui n'est plus en activité

depuis deux ans;
2° Les mines;

5° Les hauts fourneaux et les mazeries;
4° La forge anglaise;
5° La fonderie;
6° L'atelier de machines.
S'il faut en croire quelques renseignemens qui paraissent

assez exacts, ces six établissemens, joints aux logemens d'ou-
vriers qui leur sont annexés, n'ont pas coûté moins de
15 millions. Du reste, pour que nos lecteurs puissent en
avoir une idée exacte, nous allons les passer successivement
en revue

§ 1. -.- De la manufacture de cristaux.

Ses fours et ses ateliers de taille sont démontés; les vastes
bàtimens dont elle se compose sont ou déserts ou habités
par les employés des mines et de la forge. Fondée d'abord
à Saint-Cloud, près Paris, sous la protection de la reine
Marie-Antoinette, elle fut transportée au Creusot lors de la
construction de l'établissement, en 4786. On y suivit, dés
l'origine, les procédés anglais pour la composition du cristal
et la manière de le travailler; mais on fut long-temps réduit
à tirer de l'Angleterre l'un des élémens essentiels de cette
fabrication , le minium ou oxide de plomb. MM. Chagot,
qui devinrent plus tard propriétaires de cet établissement,
sont les premiers qui, par des procédés chimiques, aient
préparé, au Creusot même, cette substance avec le degré de
pureté convenable.

Ils parvinrent ainsi à faire à un prix très bas des cristaux ,
au moins aussi blancs et aussi éclatans que les cristaux an-
glais; mais ceux-ci conservaient une supériorité marquée
pour la taille sous le rapport de la régularité, de la richesse
et du fini des dessins. Le polissage surtout atteignait en An-
gleterre un degré de perfection auquel les meilleurs ouvriers
français ne pouvaient s'élever.

MM. Chagot voulurent voir par eux-mêmes et apprécier
les procédés qui donnaient d'aussi beaux résultats. Après
plusieurs mois, consacrés, en 4819, à des recherches et des
études que la méfiance des manufacturiers anglais rendait
fort difficiles, ils furent afssez heureux pour se procurer tous
les renseignemens nécessaires dans les verreries et ateliers
de taille de Londres, Birmingham et Newcastle; et ils établi-
rent dans leurs manufactures des machines propres à l'ap-
plication des procédés de taille à l'anglaise. Dès 4823, ils
purent présenter à l'exposition des produits de l'Industrie
Française une riche collection d'échantillons, sur laquelle
fut définitivement jugée en notre faveur la question de la
supériorité des cristaux français; à l'exposition de 4825,
comme à celle qui l'avait précédée, et à celle qui la suivit
en 1827, MM. Chagot frères ont obtenu la médaille d'or.

Depuis cette époque, ils ne cessèrent, pendant huit ans,
de livrer au commerce une immense quantité de cristaux
taillés. En même temps, ils s'appliquèrent à faire des cris-
taux colorés unis, et des cristaux blancs moulés, qu'ils
vendirent à un prix au-dessous de toute croyance

Quoi qu'il en soit, en 1831 , la manufacture du Creusot,
qui avait toujours été connue sous le nom de fabrique de
cristaux de Moneenis , fut acquise par les propriétaires de
Baccarat et de Saint-Louis, qui y suspendirent les travaux,
et se débarrassèrent ainsi d'une concurrence ruineuse pour
eux.

§ 2. Des mines du Creusot.

Les houillères du Creusot constituent. l'un des gisemens
les plus abondans de France. Elles donnent lieu à trois ex-
ploitations distinctes : celle de la principale couche, qui a
été la seule exploitée en grand jusqu'à présent; celle d'une
couche de mauvaise qualité, qui est voisine de la première,
et dans laquelle on n'a jamais beaucoup travaillé ; enfin la
veine du Mont-Chanin, qui est de fort bonne qualité , et qui
rst exploitée depuis peu de temps. Cette dernière veine est
assez éloignée des forges du Creusot, et très voisine du canal
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du centre, ce qui fait présumer qu'à l'avenir les produits en
seront immédiatement versés dans le commerce.

Quant ;1 la couche principale qui jusqu'à présent a suffi
au besoin de toutes les fabrications établies au Creusot, elle
a été successivement attaquée par un très grand nombre de
puits, et on en retire aujourd'hui de 75 à 80,000 hectolitres de
houille par mois : on ne l'a guèreexploitée au-delà d'une pro-
fondeur de 200 à 250 mètres. Les travaux.qu'on y exécute an-
nuellement intéressent le mineur sous plus d'un rapport :
d'abord le charbon s'y trouve en niasses très grandes (20 à
50 mètres d'épaisseur); il n'a souvent pas beaucoup de con-
sistance, et lorsqu'on l'extrait., on a des éboulemens très
dangereux à craindre, à moins qu'orne se décide à en laisser
de grandes quantités, ou 0 exécuter des travaux de sûreté
dispendieux; en - outre, connue dans toutes les mines, l'on est
exposé à des irruptions d'eau que le mineur ne peut prévenir
_que par de très grands soins.

Cette exploitation est encore menacée d'un genre de ca-
tastrophe dont les journaux ont souvent parlé, et que nous
rappellerons ici : le gaz inflammable que Ies chimistes ap-
pellent gaz hydrogène carboné, et auquel les mineurs don-
nent le nom tie grisou, parait de temps à autre dans les
galeries d'exploitation. Il en est quelquefois résulté des ccci-
déns terribles; cette année, par exemple, une explosion eut
lieu dans une galerie qu'on croyait assainie, et où on avait
négligé de se servir (le lampes de sûreté. Dix-sept mineurs
y furent tues. Le lendemain leurs cadavres furent retirés
de la fosse, et ensevelis au milieu d'un concours de 5,000
ouvriers terrifiés, qui, par apathie ou par ignorance, ne pro-
litent pas toujours de ces terribles leçons.

Une partie (le la houille du Creusot est employée en na-
ture à la forge anglaise et dans les grilles des machines à
vapeur; une très petite partie est vendue aux consomma-
teurs qui viennent l'acheter sur place. Tout le reste est con-
verti en coke dans des fourneaux exprès, au nombre (le
cinquante à soixante, pour être enspite brûlé dansles hauts
fourneaux et les mazeries. -

Presque tout le minerai de fer qui se consomme au Creu-
sot s'extrait des localités voisines dans un rayon de deux à

trois lieues; il est de qualité médiocre, et cependant il re-
vient, à cause de son éloignement, à un prix assez élevé.

§ 5. — Des luiuts fourneaux et des anaGeries.

Il 'y a au Creusot quatre hauts fourneaux de la plus grande
dimension, et trois mazeries destinées à l'affinage de la fonte
qu'ils produisent. Il n'y a ordinairement en roulement que
trois -fourneaux et deux mazeries ; ils sont soufflés par une
machine à feu de cent chevaux, construite d'après le sys-
tème dé Watt, et qui fonctionne avec la plus grande régu-
larité. Cette machine alimente.aussi d'air les deux fours à
la Wilkinson de la fonderie. -Chaque haut fourneau coule
de 8 à 9,000 kilogr.- de fonte dans les vingt-quatre heures.

§ 4. — De la forge anglaise.

Nous avons dit que chaque haut fourneau peut donner de
8 à 9,000 kilogr. de fonte par jour; cette fonte, convertie
en fer dans la forge anglaise, en donne de 5 à 6,000 kilogr.
On voit donc que la forge peut produire par jour de -15 à
18,000 kilogr. de fer; mais elle est établie sur (les dimensions
telles qu'elle peut en fabriquer le double au besoin; aussi
quelques Unes de-ses parties sont-elles fréquemment en cher
mage, â Moins qu'elles ne soient alimentées par des fontes
achetées à l'extérieur.

La forge a été exécutée, en 187.',7, sur les plans de
I1Ii1i. Manby et Wilson. Trois mois s'étaient à peine écoulés
depuis sa fondation, lorsque les travaux y commencèrent.
Elle. produit chaque année de 4 à 500,000 kilogr. de fer ou
de tuile d'excellente qualité. Une machine à vapeur, de le
force de seize chevaux, donne le mouvement à deux gros
marteaux pour cingler les loupes, et une autre machine,
de la force de soixante-quinze chevaux, fait mouvoir les
cisailles et les laminoirs de toute espèce.

Vingt fours à puddler, quatre fours à baller, six fours à
réchauffer, groupés autour des laminoirs, leur fournissent
sans cesse un aliment bien préparé, et la disposition géné-
rale est si bien conçue, que les ouvriers n'ont jamais aucun
détour à faire, et que depuis sa préparation jusqu'au dépôt

(Fabrique de cristaux de l'encens.) 	 -
en magasin, us suivent une ligne circulaire qui -ne dévie Saint-Etienne à Lyon, et de la première- partie du chemin
jamais.	 de fer d'Epinac au canal de Bourgogne. Les nouveaux elle-

C'est dans cette forge qu'ont été fabriqués les rails en fer nains de fer qu'or. étudie en ce moment en France offriront
laminé nécessaires à la construction du chemin de fer de nécessairement à le forge d.1 Creusot les moyens d'occuper
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tous ses ateliers, et nous croyons pouvoir assurer qu'elle
sera d'un grand secours pour la prompte exécution de ces
immenses travaux.

Toutes ,les machines à vapeur qui sortent des ate-
liers du Creusot, sont à chaudières eu tôle, et la tôle em-

ployée à cet usage est l'un des produits de la forge anglaise

§ 5. — De la fonderie.

Il n'est peut-être point d'établissement en France un or
coule mieux les grandes 6ièces; on y est arrivé à une telle

sûreté de procédés, que presque tout ce qui sort de la fou-
derie est assez parfait pour être livré au commerce. C'est la
qu'ont été coulés les plus grands cylindres de fonte qui exis-
tent au monde, et parmi lesquels on peut citer le régulateur
de la soufflerie du Creusot; c'est là qu'a été exécutée la cou-
pole de la Halle-au-Blé de Paris, entièrement en fonte et en
fer. Toutes les pièces de la machine à vapeur établie à Marly,
pour remplacer l'ancienne machine hydraulique, ont été
aussi fabriquées et ajustées au Creusot. On peut encore citer
les vasques et les lions en fonte du Château d'eau du bou-
levard Bondy, et du palais de l'Institut: ce sont les premières
figures en ronde-bosse qui aient été coulées en France. La
fonderie du Creusot, dans son état actuel, peut facilement
fabriquer 4,200,000 kilogr. par an en objets de mouleries.

§ 6. — De l'atelier de machines.

L'atelier de machines est la partie la moins connue du
Creusot, et une de celles qui méritent le mieux de l'être.
Grâce à l'habileté avec laquelle il a été monté, il peut au-
jourd'hui livrer des produits plus parfaits et à plus bas prix
.Iu'aucun établissement pareil de France. Il doit cette supé-
riorité, d'abord à l'avantage qu'il a de trouver sur place les
toutes et les fers qu'il consomme, et ensuite à la perfection
des procédés qu'on emploie pour fabriquer toutes les pièces
é lémentaires des machines, telles que les cylindres alésés,
les pistons, les vis, les écrous, etc. Le Creusot est, sous ce
rapport, un établissement dont on ne saurait trop recom-
mander l'étude aux industriels et aux ingénieurs

— La situation du Creusot offre à ses propriétaires de

grands avantages, mais qui sont compensés par de nom-
breux inconvéniens.

D'un côté, le Creusot est situé sur des houillières qui lui
fournissent en abondance un combustible de très bonne qua-
lité; de l'autre, il est obligé d'aller chercher assez loin des
minerais très médiocres.

Il est voisin du canal du centre, et peut, par ce moyen,
verser des produits du côté de l'Océan par la Loire, et du
côté de la Méditerranée par la Saône et le Rhône. Mais le
parcours du Creusot au canal est pénible et dispendieux, à
cause du mauvais état des routes sur lesquelles il s'opère.

Quoi qu'il en soit, aucune forge ne pourrait en France
mettre sur nos marchés autant de fer à aussi bas prix que le
Creusot.

ORIGINE DE LA JACQUERIE.

Après la bataille de Crécy et de Poitiers, les possesseurs
de castels n'inspiraient plus le même respect ni les mêmes
craintes. La plupart des nobles hommes avaient pris la fuite
sur le champ de bataille; ils étaient revenus dans leurs
manoirs, sans honneur, et, pour ainsi dire, à la huée des
serfs. Pouvait-on craindre encore ces seigneurs, auxquels
de simples archers d'Angleterre avaient fait lâcher pied?
Ceci, joint à la captivité du roi Jean, aux soulèvemens des
bourgeois de Paris, jetait une grande agitation dans les cam-
pagnes, et ce fut alors qu'éclata la jacquerie, ou révolte des
paysans.
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On appelait depuis long-temps Jacques , Jacques-Bon-
homme, les vilains qui servaient dans les batailles , soit
qu'ils portassent des jacques ou jacquettes, soit qu'on leur
donnât ce nom en moquerie. Dans les villes de commune,
souvent les magistrats prenaient le titre de bons-hommes,
équivalant à celui d'assesseurs, fre jurés.

Le lundi 21 mai 4357, un soulèvement de paysans éclata
dans le Beanvoisis. Voici ce que raconte un chroniqueur :
« Plusieurs menu-peuple des bourgs de Saint-Leu, de Ce-
rens, de Noyetel et des environs, s'unirent et coururent
sus à plusieurs gentilshommes. Ces. gens des villes cham-
pênes ne furent pas mie cent en preïniers, et disaient:
« Les nobles hommes, loin de nous défendre, nous eau-
» sent plus de dommages élue les ennemis. Tous ces cite-
» valiers et écuyers trahissent le royaume, et ce serait
» grand bien si tous étaient détruits. » Lors se rassemblè-
rent et s'en allèrent sans autre conseil, et sans nulle autre
armure, que des hâtons ferrés et des couteaux, en la mai-
son d'un chevalier qui près de là demeurait; .si tuèrent le
chevalier, sa dame et les enfans petits et grands, et ardè-
rent la maison. Ainsi firent en plusieurs châteaux et bon-
nes maisons, et se multiplièrent tant les Jacques , qu'ils
furent bien au nombre de six cents. Partout ou ils venaient,
leur nombre s'augmentait, si que, chaque chevalier,
dame, écuyer, leurs femmes, leurs enflas, les fuyaient;
et ces méchantes gens assemblés, sans chef ni armure,
robaient et ardaient tout, et tuaient toutes dames sans pi-
tié, comme chiens enragés. Tous ceux qui refusaient de se
joindre à eux, ils les tuaient : il y avait des femmes parmi
eux, car lorsqu'ils arrivaient clans un castel, avant de le
brûler, les femmes des Jacques se revêtaient des atours des
nobles dames et châtelaines; et alors s'entre-saluaient
comme seigneurs et gentilshommes. Lorsqu'ils se virent en
grand nombre, ils firent un-roi ou capitaine; ils choisirent
un paysan très fort, da nom de Karlot, et ils le mirent à
leur tete, et il l'appelaient Jacques Bonhomme. »

Au bruit des ravages de ce torrent destructeur, de cette
insurrection générale des hommes des champs contre les
habitons des châteaux et des villes , les nobles de toutes les
provinces fortifièrent leurs manoirs; les chevaliers de tou-
tes les parties de la France rallièrent leurs forces éparses;
ceux de plusieurs pays étrangers se hâtèrent de venir à
leur secours. Toutes ces troupes d'hommes d'armes atta-
quèrent, combattirent et détruisirent en détail cette multi-
tude insurgée, incapable de se concerter, de se rallier, et
de régler sa fougue impétueuse. Le roi de Navarre, dans
un seul combat, extermina, près de Beauvais, trois mille
de ces malheureux, dont le chef, Guillaume Gaillet; fut
enchaîné par ses ordres, et pendu. Lorsque la masse de
ces bandes furieuses fut vaincue et dispersée, on poursui-
vit partout ses débris; en vain elles voulurent chercher un
refuge dans les villages qui n'avaient point pris part à leur
révolte. Les habitons de ces bourgades , redoutant leur ap-
proche, s'étaient entourés de fossés, de remparts, pour se
garantir de toute communication avec elles , et les repous-
saient à coups de pierres et de piques. Il se fit un épouvan-
table carnage* ces malheureux, et la terreur parvint à étouf-
fer cette révolte, première menace des serfs contre la puis-
sance féodale.

MUSIQUE.

DES AIRS NATIONAUX DE DIFRPiRENS PEUPLES.

Chaque peuple a certaines mélodies caractéristiques qui
lai appartiennent cie même que sa langue, qui se Iient à ses
souvenirs et résistent aux progrès et aux innovations de l'art.
Ces mélodies ont entre elles un air de famille qui les fait
assez facilement reconnaître : ainsi personne ne confondra
un ranz de vaches avec un chant polonais, une séguidille
espagnole avec une mélodie irlandaise.

Quant à l'origine de ces airs, il est impossible en général
de l'indiquer d'une manière précise. Quelquefois ce sont des
chansons militaires composées à l'occasion des hauts faits de
quelque guerrier célèbre : telles furent en France les chan-
sons en latin vulgaire rimé, connues sous le non de chan-
sons de gestes, et , dans des temps plus modernes, l'air de
Tire Henri. IV. Souvent ce sont de simples airs de -danse
auxquels des paroles ont été ajoutées; ailleurs des chants
de pasteurs transmis de génération en génération. Les
mœurs et usages d'un peuple, ses croyances, la langue
qu'il parle, son génie, son enthousiasme guerrier, le climat
même et la nature du sol, sont autant d'influences diverses
dont l'action se fait sentir sur les airs nationaux.

Il est facile en effet de reconnaître l'oreille d'un peuple
sensible au rhythm et disposé à la danse dans les séguidil-
tes, boléros et fandangos espagnols. Ces airs fort animés,
et de caractères différens, se dansent et se chantent en
même temps avec accompagnement de guitare et de casta-
gnettes. On entend encore en Espagne la Tirana, sorte
d'air populaire plus grave que les préeédens, et dont le
chant n'est point mele_de danse. Les Espagnols qui -, dans
les temps anciens, étaient, dit-on, les meilleurs chanteurs
d'Europe, et maintenant encore savent presque tous jouer
de la guitare, répètent le soir ces airs sous les fenètres
des dames, et souvent improvisent aussi des vers à leur
louange. Les ouvriers même se rassemblent le soir, et se
délassent des travaux de la journée en chantant des boléros
qu'ils accompagnent de leur instrument favori.

A Venise, de charmantes barcarolles ont été composées
par les gondoliers, qui se les transmettent de père en fils.
Ces compositeurs, qui doivent toute leur science à la na-
ture, ont ainsi mis en musique les strophes harmonieuses
de la Jérusalem délivrée, et passent souvent les nuits d'été
sur leurs barques à les répéter alternativement sur des airs
pleins de mélodie; de sorte que, lorsque l'un d'eux a cessé
de chanter, une autre voix s'élève de la barque voisine, et
reprend la strophe suivante.

C'est au génie musical des pêcheurs napolitains que Na-
ples doit sans doute aussi ses chants populaires. Leurs chan-
sons et celles des gondoliers vénitiens ont été de tout temps
fort recherchées en Italie, et l'on n'y voit guère de musi-
cien qui ne se fasse honneur de les savoir, et ne cherche à
les faire valoir devant les étrangers.

Quelquefois les mélodies nationales sont dues à la forme,
aux accidens du sol sur lequel elles ont été créées : tels sont
en Suisse les ranz de vaches. Ces mélodies, qui ne portent
le plus souvent que sur les notes essentielles de l'accord
parfait, sont propres à un pays de montagnes, où elles se
font entendre de loin en loin, et se prolongent en échos.
Exécutées correctement dans un salon, les chansons suisses
sont peu agréables; mais sur le bord des lacs, au milieu
des rochers des Alpes, elles acquièrent un charme et une
expression indéfinissables , lorsqu'elles sont chantées avec
l'accent qui leur est propre le voyageur étonné ne sait
d'oit viennent ces sons mélancoliques que les pâtres se ren-
voient de l'un à l'autre comme de vagues échos.

Ainsi que les peuples du midi , l'Angleterre , l'Irlande ,
la Pologne, la Suède, et les autres peuples du nord de l'Eu-
rope, ont leurs airs nationaux': ceux de la Pologne surtout,
la Duinka, romance pleine de mélancolie , et qui n'est pas
sans rapport avec les chants suédois; la Polonaise, qui se
chante et se danse en même temps dans un mouvement
assez grave , et dont tous les compositeurs de l'Europe out
emprunté le rhythme; le Krakoeiak, air de chant et de
danse plein de gaieté; la JJllaxurek, maintenant bien connue
en France , sont autant de mélodies nationales de formes
différentes que les Polonais aiment passionnément. Les plus
célébres dumkas sont : la .Tort de Grégoire, les Adieux du
Cosak, la Voisine, et les Lilas.

Les mélodies irlandaises sont aussi fort remarquables; il
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en est de deux sortes : les unes se chantent lentement, les
autres dans un mouvement plein de vivacité. Il en est de
très connues en France; ce sont celles qui ont servi de
thème aux fantaisies, nocturnes, et duos d'instrumens de
nos compositeurs. Les airs nationaux de l'Angleterre of-
frent moins d'intérêt; il en est un cependant justement cé-
lèbre, God save the King, prière pleine de ferveur et d'é-
nergie.

L'invention des ballades écossaises est attribuée, proba-
blement à tort, à Jacques IeC , roi d'Ecosse. Ce prince fut
célèbre comme poète et comme musicien. Depuis son règne
jusqu'à celui de Jacques IV, il parut en Ecosse une multi-
tude de mélodies, dont un grand nombre subsiste encore.
Beaucoup d'entre elles ont pris le nom des villages, des
montagnes, des ruisseaux qui parcourent cette contrée, et
sur les bords desquels elles ont été souvent chantées.

Les chants nationaux de la France sont nombreux et de
genres fort variés : ce sont des airs de danse, des airs de
chasse, des chants guerriers, des noëls, des lais et romances
chevaleresques, des chansons badines de toutes sortes. Il
en est de fort anciens, et dont l'origine est entièrement
inconnue, quelques uns même dent on n'a conservé que le
nom : telle est la fameuse chanson de Roland, que toute
la France a répétée, et dont il est fait mention clans plu-
sieurs historiens; peut-être cependant a-t-elle été, à notre
insu, conservée sous un autre titre et avec d'autres paroles.
Nous possédons un grand nombre de noëls, parmi lesquels
il s'en trouve de charmans, dont la musique est due à
Certon, Arcadelt, Clément Jannequin, Ducaurroy, et
autres compositeurs du même temps. Ces airs ont été chan-
tés par toute la France, souvent avec des paroles différen-
tes, et, dans quelques provinces, c'est encore la seule mu-
sique populaire. Deux airs justement célèbres, Vive
Henri IV et Charmante Gabrielle, sont du même Ducaur-
roy, maitre de chapelle de Charles IX, de Henri III et de
Henri IV, jusqu'en 4609, époque de sa mort. Il est une ro-
mance moins connue : Viens, aurore, je t'implore, dont
les paroles et la musique, toutes deux pleines de grâce et
de sentiment, sont attribuées à Henri IV.

Les lais des troubadours provençaux, et les romances
des ménestrels et trouvères, furent à la mode dans toute
l'Europe pendant les xv e et xvle siècles; les Italiens eux-
mêmes les chantaient, et en composaient de semblables
sous le titre de cansonette alla francese. Les Français ont
de tout temps montré une grande prédilection pour ce genre
de composition, et, de nos jours encore, beaucoup de mu-
siciens ont écrit une foule de romances, dont plusieurs
sont devenues populaires. Les chansons badines sont
également nombreuses. Ces sortes de compositions, qui n'é-
taient souvent que de simples refrains, eurent autrefois une
si grande vogue, que les compositeurs de musique sacrée
furent obligés de les introduire à l'église, et de composer
leurs messes et motets sur ces chants peu dignes d'y figurer.
Beaucoup ont été des airs de danse auxquels des paroles ont
été postérieurement ajoutées; d'autres ont été des airs de
chasse.

Parmi les airs nationaux modernes, la Marseillaise est
sans contredit le plus remarquable : c'est l'expression la
plus énergique de l'indignation et de la colère d'un peuple,
et en même temps l'une des plus belles inspirations musica-
les connues. Cet admirable chant, dont le sens serait intel-
ligible même sans le secours des paroles, est dû à Rouget
de l'Isle, dont on ne connaît guère d'autre composition.
Des voyageurs l'ont entendu chanter dans des monastères
de Sicile et d'Espagne.

ILES D'HIÈRES (VAR).

«A quatre lieues de Toulon , à une lieue de la mer,
n on va visiter les délicieuses îles d'Hières, dont le séjour

» est recommandé à ceux qui souffrent de la poitrine. u
Telle est l'erreur que, par une confusion de noms et de

lieux, tine foule d'écrivains ont adoptée, et qui se trouve
encore aujourd'hui répandue clans plusieurs livres.

Or, veut-on savoir quelles sont ces nouvelles îles fortu-
nées, séjour enchanteur que les étrangers recherchent et
désirent? — Trois à quatre vastes rochers, éloignés de plu-
sieurs lieues de la côte, et que visitent seules les barques
des pêcheurs ou les navires chassés par la tempête.

La première de ces îles est la plus rapprochée du conti-
nent; son nom,Porquerolles, lui avait été donné à cause des
nombreux sangliers qui y passaient de la terre ferme pour
manger le gland des chênes verts qui s'y trouvaient en abon-
dance. On y voit aujourd'hui quelques bois épars, tine tren-
taine de maisons, un petit fort gardé par des invalides et
les ruines de l'ancien monasteréum Arcarium.

Le Port-Cros est la seconde et la plus petite; moins grande,
mais mieux cultivée, elle nourrit une soixantaine d'habi-
tans : on y remarque une espèce de port et une fabrique de
soude artificielle dont les produits servent aux savonneries
de Marseille.

Enfin la dernière, à l'est, a conservé le nom de Titan,
que lui donnaient les Romains, à cause de sa position du
côté oie le soleil se lève. Les Grecs l'appelaient Hypcea, ott
l'inférieure, parce que, à l'égard de Marseille, elle était au-
dessous de ses voisines; rien n'indique qu'elle ait jamais
été peuplée , et aujourdhui encore elle est inculte et déserte.

Telles sont les îles d'Hières ï groupées en face d'une baie
assez profonde, elles forment une rade très fréquentée par
les bâtimens de Gènes ou de Marseille, dont les vents con-
trarient la marche. Il paraîtrait cependant que, du temps
des Romains, ces îles étaient plus fertiles et plus cultivées
qu'aujourd'hui, si l'on en juge d'après le nom que portaient
alors les deux îles importantes, fies d'or; c'est sous cet an-
cien nom que François Ie< les érigea en marquisat , et les
partagea entre deux familles nobles, à condition que celles-ci
les défendraient contre les incursions des ennemis.

On aperçoit, au fond de la baie, des marais salans, au-
delà une vaste plaine couverte d'oliviers et parsemée d'oran-
gers, et enfin tine ligne circulaire de hautes collines en-
tièrement boisées, et sur le revers desquelles s'étend la ville
d'Hières, qui seule a droit, par la beauté de son site et la
douceur de son climat, à la réputation usurpée par les îles
qui portent son nom.

L'abbé de La Marre, né à Quimper vers 1708, auteur de
l'opéra de Zafde, et l'un des protégés de Voltaire qui
l'appelle le petit La Marre, n'avait pas le sou, se portait
mal , n'avait ni habit, ni pain, ni souliers; le soir, sur les
onze heures, lorsque tout le monde dormait, il contrefaisait,
avec une pipe à fumer, les cris d'un enfant exposé; et le
matin, sur le point du jour, il mettait en train de chanter
tous les coqs du voisinage. Il eut une fin bien tragique.
Pendant la guerre de 1741 , il avait obtenu un emploi dans
les fourrages de l'armée. Il fut attaqué, à Egra, d'une fièvre
maligne, et, au milieu d'un accès, en l'absence de sa garde,
il se précipita par la fenêtre. On prétend qu'avant d'expirer,
il dit aux gens qui le relevaient :

« Je ne croyais pas les seconds si hauts en ce pays-ci. »

ANCIENNES CARICATURES FRANÇAISES.

MŒURS DU XVII e SIÈCLE. — MONSIEUR DE GOGUELU.

Heures des repas. — Le souper.

Jadis, dans toutes les maisons de Paris, on dînait à dix
heures du matin et l'on soupait à six heures du soir. Après
ce dernier repas , les gentilshommes et les gens aisés allaient
faire une petite promenade, puis chacun rentrait chez soi.
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Les portes des maisons se fermaient de bonne heure, au si-
gnal du couvre-feu donné par

... La cloche de Sorbonne
Qui toujours à neuf heures sonne...

Poésies de Villon.

Les lumières s'éteignaient, et dans les rues obscures et si-
lencieuses, peu de personnes osaient s'aventurer la nuit :
çà et là seulement, on voyait se glisser d'un pas actif quel-
ques Bourgeois en retard, munis d'une lanterne et armés
d'un bàton ferré; après .eux venaient les écoliers, vagabon-
(- ant en compagnie avec les pauvres mendians et les ser-'
gens du prévôt, qui souvent s'entendaient secrètement avec
les voleurs de nuit pour éviter de livrer des combats dont ils.
redoutaient l'issue. Puis, après eux encore, -passait d'un pas
lent et solennel, un homme â robe brune ,bizarrement bi-
garré de tètes de morts et d'os en sautoir, agitant sa cloche,
et répétant par intervalles d'une Voix triste et lugubre :

Réveillez-vous, vous qui dormez,
Priez Dieu pour les trespasses!

Pendant ce temps', tes bourgeois, dans leurs maisons,
prenaient le repas du soir où ils oubliaient toutes les af-
faires de la journée. 	 -

Tel était encore l'usage sous Henri IV, c'est-à-dire
au commencement du xvue siècle. Sully lui-môme; dans
ses Mémoires, se charge de nous apprendre quelle. était
alors. la façon de vivre de tout homme grave et mesuré
dans sa conduite. Il raconte de lui-m@me qu'il dînait à
onze heures, après avoir présidé le conseil d'état et travaillé
deux heures avec le roi.-

« 	  Ma table, n'était, pour l'ordinaire, que de
» dix couverts, et comme elle étoit servie avec une frugalité
» qui eût pu déplaire atm seigneurs de la cour, surtout à
» ces sensuels qui se font une occupation sérieuse de ra-
» finer sur tout ce qui se mange et qui se boit, je n'y
» conviois presque personne, en sorte que ces places n'é
» laient, pour l'ordinaire, remplies que par mon épouse et
,> mes enfants, et, au plus, par quelque ami qui

mon.
	 pas

» plus difficile que moi.
» De quelque manière que j'eusse passe daprès-midi, et

» que l'heure du souper fût venue, elle n'étoit pas plutôt ar-
» rivée, que je faisais fermer les portes , et éléfendois qu'en
» laissât entrer personne, à moins que ce ne fût de la part
» du roi. Depuis ce moment, jusqu'à l'heure du coucher,
» tluui était toujours pour moi à dix heures, il n'était plus
» fait mention d'affaires, mais de dissipation, de joie et
» d'effusion de coeur, avec un petit nombre d'amis de bonne
» et surtout d'agréable compagnie. »

On voit que le ministre de Henri IV était fidèle-au vieux
proverbe qui disait :

Lever à six , diner à dix,
Souper à six, coucher à dix , -
Fait vivre l'homme dix fois dix.

trois, et l'on rejeta de la sorte le souper vers une heure
plus avancée de la soirée.

Comme nous l'avons vu-, d'après le passage extrait de
Sull y, le principal repas, celui qui réunissait à la méme
heure les amis et les parens, c'était le souper. Là, toute
affaire était mise en oubli et renvoyée au lendemain.
Les jours de fête et le dimanche, les voisins s'invitaient
les uns chez les antres, et vers le milieu du xvu e siè-
cle, le Roman bourgeois de Furetière, auteur contem-
porain, nous apprend que, dans ces réunions bourgeoi-
ses, chaque invité apportait sou plat, ou , comme l'on di-
sait alors, son salmigondis. Le choix et la réunion de
ces divers mets- réunis, au hasard , formaient souvent titi
tout bizarre, dont l'assemblage ajoutait encore à la grosse
gaieté des convives. C'est sans cloute A l'uni de ces repas que
court ce maitre Goguelu dont nous donnons ici la figure,
et qui est une des caricatures les plus originales et les plus
vives de cette époque. Type cie ces effrontés parasites qui
abondaient au xvur siècle, ce M. (le Goguette, tenant-d'une
main son fanal pour se guider à travers les rues boueuses
et obscures de Paris, et de l'autre mi maigre gigot enseveli
entre deux larges plats, et portant tous les commensaux
de son logis dans sa hotte ,' .marche d'un pas agile, le corps
penché en avant, et semble déjà flairer l'odeur des mets va-
riés de la cuisine qui l'attire. Le nom de G °pela que l'auteur
donne à ce parasite, est un terme de moquerie dont Ménage
n'indique point l'origine précise ; ou peut supposer qu'il
correspondait au sobriquet actuel de pique-assiette. •

ff
wG	 z A B

(Monsieur de Goguelu. — Caricature du xvtxr strige.)

Est-il rien de plus résolu,
Ni d'une humeur plus incivile,
Que ce monsieur Le Goguelu
Alors qu'il va souper en ville?
A moins que d'être téméraire
Ou goinfre de mime que lut,
Il est impossible de faire
Ce qu'il fait au logis d'autrui;
Car cet escoruifleur infâme,
Sous ombre d' y porter son plat,
,Y porte jusques à sa femme,
Ses eufans, son chien et son chat.

(Légende de l'ancienne gravure.)

LES BUREAUS D 'ABONNFnENT ET DR VENTE

sont rue du Colombier, nn 3o, près la rue des Petits-Augustins.
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Sous Louis XII l'on Binait à huit heures, et l'on se cou-
chait encore à dix heures; mais ce prince ayant épousé,
Clans son vieil àge, Marie, la soeur du roi-d'Angleterre, di-
nait le plus souvent à midi pour plaire à sa jeune épouse.
Les collèges et les communautés dînaient à onze heures, et
les bourgeois dans les°grandes villes suivaient cet exem-
ple. Sous Louis :IV, on ne sait trop pourquoi le diner fut
reculé d'une heure.

. , J'y cours midi sonnant au sortir de la messe.

dit Boileau dans sa satire tin Repas ridicule.
Bientôt, - comme le roi lui-même dînait à midi, les cour-

tisans qui lui faisaient leur cour pendant le repas, furent
obli gés iu diner une heure plus tard. Au commencement du
xvrite siéele, il était passé en usage de ne pas se mettre A
table avant deux heures: insensiblement on recula jusqu'à
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HISTOIRE D EGINE. — ART ÉGINÉTIQUE. — PLAN ET

ÉLÉVATION DU TEMPLE DE JUPITER.

L'île d'Egine, située dans le golfe d'Egine presque
en face de l'ancienne Epidaure, fut peuplée, dans les pre-
miers temps, par des Achéens, et ensuite par quelques
Doriens d'Argos dont les colonies, vers la même époque,
se répandaient dans le Péloponèse, l'Italie et la Sicile.

La configuration de cette île présente un triangle irrégu-
lier dont les côtés auraient une étendue moyenne de
40,200 mètres; sa circonférence est d'environ sept lieues, et
son diamètre moyen d'un peu plus de deux lieues. A ne
considérer que la faible étendue et l'aridité de cet îlot, on
refuserait de croire à son ancienne importance , si le fait
n'était confirmé par l'autorité de tous les historiens, et par
l'exemple de Gênes, de Venise et d'autres petites républi-
ques modernes , qui ont eu de si grandes destinées. L'in-
dustrie des Eginètes- dans la culture laborieuse d'un sol
pierreux et dans l'exploitation de quelques mines de cui-
vre, se développa par la mise en oeuvre des métaux, et
le trafic des divers produits de leurs terres. Peu à pen les re-
lations commerciales et les richesses de ce peuple s'étendi-
rent, et bientôt sa supériorité navale lui donna une puis-

' sance d'autant plus formidable, que les récifs dont l'ile est
environnée la rendaient inaccessible, et en faisaient comme
un lieu de refuge pour les personnes, et de sécurité pour
leurs biens. Aussi l'ile d'Egine devint-elle un point central,
un marché ouvert à toutes les richesses d'Asie, d'Afrique
et d'Europe. L'esprit mercantile des habitans les portait à
trafiquer sur tout ce qui peut être l'objet d'un commerce,
et leur cupidité devint proverbiale. Cependant, lorsque

TomE Il
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VUES DE GRÈCE.
EGINE.

TEMPLE DE JUPITER PANUELLÉNIUS.

(Vue du tempte ruine de Jupiter Panliellénius, dans l'ile d'Egine.)

vers l'ail 480 avant J.-C., la puissante armée des Perses en-
vahit la Grèce, le peuple d'Egine, abjurant son avarice et
déposant sa haine contre les Athéniens, rivalisa de gloire
avec eux dans la destruction de la flotte ennemie. Cet évé-
nement peut être regardé comme la dernière période de la
prospérité des Eginètes. Après la guerre des Perses, les
vieilles jalousies d'Egine et d'Athènes s'étant réveillées,
cette dernière réussit , vers 450 avant J.-C., à s'emparer de
l'ile, dont elle expulsa les habitans. Le petit nombre de
ceux qui y étaient restés, et ceux qui s'étaient réfugiés dan
l'ile de Tyrée, furent, à la conclusion de la guerre du Pélo-
ponèse réintégrés dans leurs possessions par Lysandre; mais
Egine ne recouvra jamais son ancienne splendeur. Sous
Vespasien, cette ile fut réunie aux provinces romaines avec
le reste de la Grèce.

Dés la plus haute antiquité, les Eginètes, doués, malgré
leur cupidité, de ce sentiment du beau qui distingua plus
tard la nation entière, cultivaient les arts, et ils doivent
en partie au travail des métaux, où ils excellaient, l'hon-
neur d'avoir introduit dans la sculpture un style supé-
rieur à tout ce qui l'avait précédé; on leur attribue aussi la
fabrication des premières monnaies d'argent. Leur goût
des arts et leur opulence les portèrent à embellir leur ile
d'édifices et de temples magnifiques. Il y en avait, dans la
vieille Egine, trois peu éloignés l'un de l'autre : c'étaient
ceux d'Apollon , de Diane et de Bacchus; le temple d'Escu-
lape était plus loin; un autre était dédié à Vénus; mais le
plus célèbre de tous était celui de Jupiter Panhellenius, dont
on retrouve les ruines dans la partie nord-est de l'ile , sur
l'une des collines qui dominent la mer.

Le Panhelleuium Mau, tout, E»siv, Grec) avait été élevé,
30
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Le temple et son péristyle s'élevaient sur un stylobate ou
soubassement de trois marches, au-dessus d'une plate-
forme qui régnait à l'entour du monument, et qu'on appe-
lait peribolos. Cette plate-forme, en partie dallée, et en
partie taillée dans le roc, s'étendait à plus de 100 pieds en
avant de la façade orientale, mais elle n'avait que 511 pieds
de développement à l'ouest et sur les cùtés. Une belle u n i-
raille avec parapet ceignait de tontes parts le peribolos.
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au nom de tous les peuples de la Grèce, à Jupiter, en
mémoire d'une famine dont ce dieu les avait délivrés.

Ce monument était d'ordre dorique, et la disposition de
son plan , caractérisée d'après les définitions techniques,
était hcxttstyfe, périptère et ltypcetre: il offrait à ses deux
extrémités un portique de six colonnes de front (hexastyle),
et de chaque côté douze colonnes, ycompris celles des angles;
le tout formait péristyle autour du temple, appelé pour cette
raison périptère. La disposition intérieure offrait diverses
parties que nous allons indiquer.

La cella, ou corps du temple, était un parallélogramme
régulier enfermé dans quatre murailles, et divisé en deux
parties distinctes, savoir : les ailes de droite et de gauche,
soutenues par un double rang de colonnes, et formant por-
tique, ou galerie couverte (hypwtre), et le naos, qui était
l'espace à ciel ouvert compris entre ces deux rangs de co-
lonnes.

Les petits côtés des tourailles d'enceinte donnaient ou-
verture sur le pronaos (portique antérieur), et sen' l'opis-
ilioclonie (arrière-portique), formés l'un et l'autre par le
prolongement des deux grands côtés de l'enceinte, et sou-
tenus chacun de deux colonnes de front. Olt appelle antes les

Oue3t

La largeur de la-façade du temple, prise au.bord dit de-
gré supérieur du stylobate, est à peu près de ii pieds, et sa
longueur de côté, de 92, Les colonnes du péristyle ont
56 ponces : de diamètre A- la base, et s'élèvent avec une
diminution - du quart Ile ce diamètre, à la hauteur de
17 pieds 2 pouces, y compris le chapiteau. La !moteur
totale du monument est Ile 54 pieds , à partir du peribolos
jusqu'à l'angle supérieer du fronton , au-dessus duquel
s'élevait un ornement nominé acrotère , dont la hauteur
était de trois pieds. Le diamètre des colonnes est une des
bases d'après lesquelles on calcule les proportions Clos édi
lices antiques : celles dit Pauhellenius out, à une légère
fraction pris , 5 diamètres i de hauteur. Les colonnes du
péristyle , du pronaos et de l'opisthodome, ont 20 cannelu-
res; celles lie l'Itypretre sont (l'un moindre diamètre, et n'en
ont que 16.

L'élévation et le plan joints à cet article donneront
une • idée précise de la disposition de ce monument et de
son état actuel. On a indique par la teinte la plus noire
les portions de l'édifice et les colonnes encore existantes,
ou celles dont la place a été reconnue. La teinte grise dési-
gne les parties rétablies, selon leurs rapports avec les autres
parties de l'ensemble.

Le défaut de régularité qu'un remarque dans l'alignement
des portes orientale et occidentale du naos, parait (ln à
quelques travaux exécutés ù une époque on ce temple au-
rait été converti en église chrétienne. Les blocs indiqués
dans l'opisthodome et celui qui se trouve dans l'alignement
de l'hyp etre, seraient également les restes de cellules pra-
tiquées alors; il en est de mûme tie l'escalier plus gradué
qu'on a pratiqué à l'entrée du temple afin d'en rendre
l'accès plus facile, vit la trop grande élévation donnée aux
matches du stylobate.

L'élévation représentée ici s'applique aux deux façades
du temple, mais les sculptures du fronton appartiennent à
celle de l'ouest. La pierre qui servi à la construction de
l'édifice était un calcaire blanc trouvé dans l'ile même, et
que le temps a couvert d'un brun éclatant. Les dalles ou
tuiles plates employées à la toiture de l'édifice étaient de la
même matière. Quant aux sculptures da fronton, elles
étaient en. marbre blanc présumé de Paros, et l'on y a re-
marqué de nouveaux indices du coloriage de ta sculpture
architecturale. Le fond ou tympan a été revêtu d'une lé-

uutrailles , gère couleur bleue, dont l'effet devait être de donner un
relief plus apparent aux figures, qui portaient les traces de
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diverses couleurs; il en est de même des moulures de dif-
férentes parties de l'édifice.

Le style de l'architecture et des sculptu res du Panhellé-
Mus semblent indiquer une époque antérieure à celle de
Périclès, on s'élévèreut les magnifiques temples d'Athènes,
cl indiquer la fin ilu vi e siècle avant J.-C. Comme, d'un
aut r e côté, les proportions élégantes des colonnes, la hau-
teur du stylobate et de l'entablement, la hardiesse de l'é-
difice et d'autres considérations, l'éloignent tie l'ancien et
loura dorique de Sicyone et de Corinthe, on peut avec toute
vraisemblance rapprocher la date de sa construction de
celle du Parthénon, et la comprendre dans la période de
soixante-dix ans qui s'est écoulée entre la 65e et la 82c olym-
piade ( 520 à 450 avant J.-C. ).

TALISMANS PROTECTEURS
DE CONSTANTINOPLE.

On sait que les Turcs donnent toujours à Constantinople
l'épithète de la bien gardée. Voici ce qu'écrivait un auteur
musulman au commencement du xvii e siècle sur les talis-
mans qui, suivant l'opinion populaire , avaient protégé et
protégeaient alors encore Constantinople.

« i e Il y a dans le marché des Femmes (Avret Bazari) une
colonne de marbre blanc. Elle fut bâtie par Yanko, fils de Ma-
than, qui lit sculpter à l'extérieur les figures des peuples qu'il
avait vaincus. On voyait autrefois au sommet une belle figure
de femme qui une fois l'année poussait un cri tel, que plusieurs
centaines de milliers d'oiseaux de toute espèce tombaient
à terre et servaient de nourriture aux habitus. Du temps
ile Constantin les moines y placèrent une cloche pour
avertir de l'approche des ennemis. Cette colonne fut ren-
versée à la naissance du prophète par un grand tremble-
ment de terre; mais grâce au talisman elle ne put être
entièrement détruite, et elle présente encore un spectacle
merveilleux. (C'est la colonne d'Arcadius.)

» 20 Dans le marché aux Poules (Tawouk Bazari) il y a
une autre colonne de porphyre rouge, haute de 400 cou-
dées. Elle fut aussi endommagée par le tremblement de
terre qui annonça la naissance du prophète gloire du
monde. Constantin avait mis au-dessus un talisman qui avait
la forme d'un étourneau. Une fois l'an, l'étourneau secouait
les ailes et faisait tomber des oiseaux qui portaient cha-
cun trois olives, une dans le bec et les cieux autres dans
chacune des pattes. (C'est la colonne de Théodose.)

» 50 Dans le marché ties Selliers (Serratij-Khanè), il y a
au faite d'une statue qui s'élève aux cieux un ,morceau cie
marbre blanc qui sert de tombeau à la fille infortunée d'un
ancien roi nommé Byzantin. On en a fait un talisman qui
éloigne les fourmis et les serpens. (C'est la colonne de
Marcien.)

» 40 Sur la place des Six-Marbres (Alti-Mermer), on voit
six colonnes, sur chacune desquelles il y avait un observa-
toire bâti par les anciens sages.

» Sur l'une, on voyait la figure d'une mouche noire faite
par le sage Filikus. Elle bourdonnait sans cesse et chassait
toutes les mouches loin de Constantinople.

» Sur une autre, le divin Iflatoun (Platon) avait mis la
figure d'un cousin qui repoussait aussi tous les cousins et
les moucherons.

» Sur la troisième, le sage Bocrat (Hippocrate) avait
placé la figure d'une cigogne dont le cri faisait mourir les
cigognes qui auraient fait leurs nids dans Constantinople.
En sorte que jusqu'à ce jour il n'en est pas venu une seule
faire son nid dans la ville, quoiqu'il y en ait eu abondance
dans le faubourg de Abou-Eyyoub-Ansari.

» Sur la quatrième, le sage Socrate avait placé un coq de
bronze, qui, toutes les vingt-quatre heures, battait des ailes
et pot. sait un cri auquel répondaient tous les coqs tie Con-

stantinople. C'est un fait certain, dit l'auteur, que jusqu'à ce
jour les coqs de cette ville chantent dé meilleure heure que
ceux des autres pays. A minuit, ils font entendre leur hou
kiri kou, et avertissent les hommes paresseux et négligeas
de l'approche tie l'heure de la prière.

» Sur la quatrième de ces colonnes, Pythagore avait mis,
du temps du roi Salomon, une figure de loup en bronze, qui

était la terreur de ces animaux, en sorte que les troupeaux
pouvaient paître sans berger et vivre en sûreté au Milieu
des loups.

» Sur la cinquième, il y avait la représentation en airain
de deux époux dont les bras étaient enlacés. Si des querelles
ou tie la froideur venaient troubler un ménage, il suffisait
pour les faire disparaître que l'un des époux vint embrasser
cette colonne, qui est l'oeuvre du sage Aristatali (Aristote).

» Enfin sur la sixième, il y avait deux figures d'étain,
oeuvres du médecin Galinous (Galien); l'une représentait
un vieillard courbé et décrépit, et vis-à-vis de lui une vieille
femme à la mine renfrognée et avec des lèvres comme celles
d'un chameau. Si quelqu'un ne vivait pas heureux en mé-
nage, il venait embrasser cette colonne, et il était sûr qu'une
séparation aurait lieu. Ces talismans sont maintenant ense-
velis sous la terre.

» 4" Sur l'emplacement des bains du sultan Bayazid Yeti,
il y avait une colonne quadrangulaire de 8 coudées de haut,
élevée par un ancien sage nommé Kirbarya. C'était un ta-
lisman coutre la peste, qui ne régna jamais à Constanti-
nople tant que cette colonne fut debout. Elle fut démolie
par ce sultan dont les bains portent le nom, et le jouir même
un de ses fils mourut de la peste qui depuis n'a cessé d'af-
fliger Constantinople. »

Notre auteur mentionne encore plusieurs autres talis-
mans, tels que la colonne de 450 coudées de haut dans I'At-
McIdan, l'obélisque de pierre rouge que l'on y voit encore,
et un dragon à trois têtes qui avait la vertu d'éloigner les
serpens, mais qui a perdu sa puissance depuis que Selim Il
l'a frappé de sa masse d'amies. Il y en avait en tout 366,
sans compter ceux qui avaient rapport à lamer, et dont les
uns éloignaient les vaisseaux ennemis, tandis que d'autres
procuraient de bonnes pèches ou éloignaient les tempêtes.

POLE NORD.

Les nouvelles découvertes du capitaine Ross se trouvent
indiquées sur la carte qui accompagne cet article, et qui,
bien que l'échelle en soit petite, peut cependant donner un
aperçu de l'état actuel des connaissances géographiques
autour du Pôle Nord, principalement pour l'Amérique Sep-
tentrionale.

Les cercles concentriques sont les cercles de latitude; on
a marqué le 80e, ie 70e et le 60e. Quant aux méridiens , ils
sont représentés par les rayons qui partent du pôle; le rayon
vertical est le méridien de Paris; il est marqué de o dans le
cercle de graduation qui termine la carte; à droite et à gauche
on a indiqué les port ions des méridiens, à l'est et à l'ouest,
de 45 en 45 degrés; on ne les a pas continués jusqu'au centre
pour éviter la confusion. Les parties de côtes ponctuées sont
celles qui n'ont point encore été reconnues.

Le but des voyages tentés dans les mers polaires depuis
le commencement du xvie siècle est de pénétrer en Chine
par le Nord. Mais y a-t-il un passage? Si le passage existe,
sera-t-il suffisamment praticable pour que l'industrie en
profite? — 'Telles sont les deux questions dont on peut
prévoir que la solution est prochaine, mais sur lesquelles
on ne peut encore rien affirmer, ni rien nier de positif.

Cependant , en repassant dans sa mémoire le nonil n•e de
ceux qui ont essayé de forcer cette barrière opposée A leurs
désirs, en contemplant leur audace, leur persévérance,
leur dévouement jusqu'à la mort; en interrogeant les an-
nales de toutes les nations européennes qui ont tour à tour
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visé au même but et dont les essais infructueux n'ont ja-
mais lassé les espérances, on ne peut croire que tant d'ef-
forts et de dépenses soient destinés à demeurer sans résul-
tats. N'a-t-on pas vu les travaux humains les plus spécula-
tifs et les plus vains eu apparence se trouver tout-à-coup
justifiés par l'application immédiate dont les rendait suscep-
tibles une découverte inespérée! Telles furent, par exemple,
les recherches, long -temps inutiles, des anciens géomè-
tres sur les sections coniques qui se trouvèrent acquérir un
haut degré d'importance lorsque Képler eut montré que les
planètes parcouraient une ellipse dans leur course autour
du soleil.

Or, en supposant que damais un navire parti de France,

d'Angleterre ou de Hollande, ne puisse, soit en passant sous
le pole, soit en s'enfonçant par les baies de Baffin et, d'Hud-
son, arriver au détroit de Behring; ,en supposant que jamais
traîneaux ne puissent rouler sur ces plaines glacées, et que
la coupure de l'isthme de Panama doive rendre vaine la
recherche d'une route par le Nord, ne peut-on pas espé-
rer néanmoins que l'industrie ait à recueillir quelques ri-
chesses en ces régions inconnues, et que la science ait à y
saisir quelque loi de la nature vainement poursuivie jusqu'à
ce jour?

Déjà sans les ressources de la baie de Baffin et des mers du
Spitzberg, la pêche de la baleine (484, p. 6) deviendrait d'un
mince produit.— Qui sait ce que les sciences naturelles ont

( Carte du Oie Nord oit sont indiquées les
& recevoir de developpemens sous cette nature vierge? Nous
avons déjà eu occasion d'y admirer la magnifique chute
d'eau de Wood (1835, p. 577), et nous y avons trouvé le bœuf
musqué jusque dansl'tle Melville (4853, p. 587), vers le
75e degré de latitude; nous y avons aussi vu le renne et les
chiens des Esquimaux (4835, p. 244 et 275 ). — C'est près
du pôle, sans doute, qu'il faut aller chercher le dernier
mot de réponse à toutes les questions que soulèvent les phé-
bonrénes de l'aiguille aimantée; car, de même que dans les
régions tropicales, certaines lois naturelles se manifestent
très vivement, tandis qu'elles échappent à l'observation dans
les climats tempérés oh les effets sont compliqués de trop de
ganses perturbatrices , de même il est probable que dans les

nouvelles découvertes du capitaine Ross. )

régions polaires se trouve le centre d'une action puissante
qui, chez nous, se dérobe sons une multitude de petites ac-
tions locales: du pôle s'élèvent, en effet, les aurores boréales
qui agissent jusque Sur l'aiguille aimantée de nos observa-
toires, et dont la cause est encore incertaine; c'est aussi là
que réside cette force mystérieuse qui commande la boussole,
et qui sur tous les points de notre globe préside à la naviga-
tion comme une divinité bienfaisante.

Donnons quelques renseignemens sur la Carte qui accom-
pagne cet article.

Dans ie fond de la baie de Baffin , la lettre nt marque l'en-
trée du détroit de Lancastre, déjà reconnu par Baffin vers
1615. A son premier voyage, en 1818 , Boss y entra; mais

23G
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il le trouva barré par les glaces, et le considéra comme une
baie fermée. Parr y, son lieutenant, se trouvant d'un avis
contraire, y retourna tout seul, y pénétra, aperçut l'entrée
du canal nominé Prince-Régent inlet, découvrit le détroit
de Barrow qui est à la suite de celui de Lancastre. Dans son
expédition, il reconnut la Géorgie du Nord, arriva jusqu'à
l'île Melville, où il hiverna, et d'où il aperçut dès lors la
terre d, à laquelle il donna le nom de Terre de Bank.

A la suite de ce voyage, l'opinion de Parry était que le
Prince-Régent inlet allait rejoindre la mer d'Hudson , et
que sans doute on pourrait y arriver parle détroit d'Hudson
sans être obligé cie suivre le détroit de Davis , la baie cie
Baffin et le détroit de Lancastre (ni). C'est ce qu'il essaya de
faire clans une troisième expédition de 1821 à 1822. Ayant
atteint le Chenal de l'os (a) , il fut contraint d'y passer l'hi-
ver, après avoir en vain cherché un passage dans la partie
ouest de ces mers intérieures. Au mois de juillet suivant ,
il gagna le nord de ce canal, et hiverna dans le chenal nommé
the Fury and Ueda , du nom de ses bàtimens. Nous n'avons
pu écrire le nom cie ce chenal sur la carte; c'est celui qui
réunit le Prince-Régent inlet avec le Chenal de Fox (a);

il borde la partie septentrionale de la Péninsule llielville ,
désignée par la lettre b. Arrivé là, Parry se croyait dans la
mer Polaire; mais ayant passé deux ans i ans ces hautes
latitudes, il ne put y rester plus long-temps pour vérifier
ses soupçons.	 •

A sa quatrième expédition, Parry avait etionçu le projet
de pénétrer de nouveau par le détroit de Lancastre, et de
descendre ensuite au sud par le Prince-Régent inlet, dont
il avait découvert l'embouchure nord lors de son second
voyage, et dont il venait, dans le troisièmw;, de découvrir
l'entrée du sud. Il ignorait alors, puisqu'on ne le sait que
depuis le retour du capitaine Ross , que la presqu'île c, ap-
pelée North Sominerset, interceptait la covtmunication du
Prince-Régent inlet avec la mer Polaire de l'Amérique sep-
tentrionale. Parry fut malheureux cette fois; un de ses na-
vires fut tellement avarié au commencement du voyage, qu'il
fallut l'abandonner et retourner en Angleterre sur l'autre.

Un cinquième voyage pour découvrir le passage tant désiré
n'effraie point le hardi capitaine Parry; mais ce n'est plus
parie nord de l'Amérique qu'il veut passer, n'est par le nord
du Groenland; il veut marcher sur le pôle même et se diri-

ger en droite ligne vers le détroit cie Behring (voir la carte).
C'était un voyage à la fois par glace et par eau ; car les
glaces ne forment pas une plaine continue; elles sont sépa-
rées par des coupures : il fallait donc des bateaux assez légers
pour être transportés quand le chemin devenait solide, et
cependant assez forts pour recevoir tous les voyageurs, lors-
qu'il y avait un chenal à suivre. Ces conditions furent rem-
plies. Part y partit en 1827; mais il ne put aller au-delà de.
82^-45 de latitude; on voit sur la carte, au nord du Spitz-
berg, un petit point noir qui indique jusqu'où il est parvenu.

Nous arrivons maintenant au capitaine Ross, parti, en
1829, sur le bateau à vapeur la Victoire, et revenu seulement
en octobre 1835. Il a passé quatre hivers consécutifs au milieu
des glaces; on avait envoyé à sa recherche peu de temps
avant son retour, George Back, qui n'est pas encore re-
venu. Le résultat géographique de ce voyage a été de con-
stater que le Prince-Régent inlet est fermé, et que la pointe
nord-est de l'Amérique se termine en une péninsule (c) ratta-
chée au continent par l'isthme de Boothia, au 70e de latitude.
On remarquera sur la carte, directement au-dessous de e,
et un peu au-dessus de l'isthme, un petit point; c'est là que
le capitaine Ross a cru pouvoir fixer le pole magnétique ;

il y a planté un pavillon anglais, et y a inscrit le nom du roi
George.

La côte nord de l'Amérique, depuis le détroit de Behring
jusqu'au point p , qui est le cap Turnagain , est presque
entièrement reconnue; il ne reste plus à déterminer que les
petits espaces compris, d'une part, entre la pointe Barrow
et la pointe Beechey , et de l'autre entre le cap Turn-
again p et l'isthme de Boothia.

La gravure qui accompagne l'article donne une idée de
ce que peut être la navigation au milieu des glaces; à l'in-
spection, on se rend compte d'un évènement qui est assez
commun dans ces parages. L'extrémité inférieure d'un glaçon
se fond peu à peu , le sommet devient alors plus lourd que
la base; l'équilibre est instable, il est bientôt rompu; la tête
tombe; le glaçon, faisant la culbute, plonge et disparaît un
instant pour aller se relever plus loin et continuer à flotter.
Malheur alors au navire s'il se trouve sur cette masse qui
remonte à la surface; il est crevé au flanc et coule. Il y a
quelques années, les journaux ont retenti d'un accident
de ce genre, arrivé à un de nos bàtimens pêcheurs.
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CYRANO BERGERAC.

» J'aime mieux Bergerac et sa burlesque audace
Que ces vers où Motin se morfond et nous glace. .'

(BouLEAII, Art poétique.)

Cyrano Bergerac n'est guère connu du plus grand nom-
bre des lecteurs que par ce jugement dédaigneux cte Boi-
leau. Cependant il s'en faut de beaucoup qu'il ait été
un homme ordinaire : célèbre pendant sa vie par une
valeur qui malheureusement n'eût guère d'autres occa-
sions de se montrer que dans les duels alors fort à la mode,
sauf aux siéges de Monzon et d'Arras ( 4640), il n'était pas
moins renommé pour son esprit distingué, et surtout pour
sa prodigieuse imagination. Sa comédie intitulée le Pé-
dant joué a fait une sorte de révolution au théâtre, et
ses Histoires des Etats et Empires de la lune et du soleil,
où l'on reconnaît des études avancées en philosophie et en
astronomie, sont évidemment les modèles du Voyage de
Gulliver, par Swift, des Mondes, par Fontenelle, et de
?llicromégas, par Voltaire. On y trouve presque toutes les
inventions les plus originales de ces ouvrages ingénieux,
comme on pourra en juger par l'analyse suivante du
Voyage dans la lune :

HISTOIRE COMIQUE DES ÉTAT ET EMPIRE DB LA LUNE.
(Premier article. )

« La lune était en son plein , le ciel était découvert, et
neuf heures du soir étaient sonnées, lorsque, revenant de
Clamart, près Paris (oh M. de Guigy le fils, qui en est
seigneur, nous avait régalés plusieurs de mes amis et moi),
les diverses pensées que nous donna cette boulé de safran,
nous défrayèrent sur le chemin : de sorte que les yeux
noyés dans ce grand astre, tantôt l'un le prenait pour une
lucarne du ciel ; tantôt un autre assurait que c'était la pla-
tine où Diane dresse les rabats d'Apollon; un autre que ce
pouvait bien être le soleil lui-mène, qui, s'étant au soir
dépouillé de ses rayons , regardait par un trou ce qu'on

•

(Bergerac montant â la lune, d'après une gravure de z 709.)

faisait au monde quand il n'y était pas : «Et moi, leur dis-je,
» je crois que la lune est un monde comme celui-ci, à qui
» le nôtre sert de lune. » Quelques uns de la compagnie me
régalèrent d'un grand éclat de rire. « Ainsi peut -être, leur
» dis-je, se moque-t-on maintenant dans la lune de quelque

» autre qui soutient que ce globe-ci est un monde. » Mais
j'eus Peau leur alléguer que plusieurs grands hommes
avaient été de cette opinion , je ne les obligeai qu'à rire de
plus belle, »

Préoccupé de ce sujet, Bergerac rentre chez lui , monte à
son cabinet, et trouve sur sa table un volume de Cardan
ouvert à l'endroit où ce philosophe dit qu'étudiant un soir
à la chandelle, il aperçut entrer, au travers des portes fer-
mées, deux grands vieillards , lesquels , apres beaucoup
d'interrogations qu'il leur fit, répondirent qu'ils étaient
habitans de la lune, et en même temps disparurent.

L'imagination de Bergerac est de plus en plus frappée :
il veut aller voir lui-même si la lune est habitée, et il s'en-
ferme dans une maison de .campagne, où il fait sa pre-
mière tentative de voyage.

« J'avais attaché tout autour de moi quantité de fioles
pleines de rosée, sur lesquelles le soleil dardait ses rayons
sï violemment, que la chaleur qui les attirait , comme elle
fait les plus grosses nuées. , m'éleva si haut , qu'enfin je me
trouvai au-dessus de la moyenne région. Mais comme cette
attraction me faisait monter avec tant de rapidité, qu'au
lieu de m'approcher de la lune, comme je prétendais, elle
me paraissait plus éloignée qu'à mon départ , je cassai plu-
sieurs de mes fioles jusqu'à ce que je sentis que ma pesan-
teur surmontait l'attraction, et que je redescendais vers la
terre. Mou opinion ne fut pas fausse, car j'y retombai quel-
que temps après; et à compter de l'heure que j'en étais
parti, il devait être minuit. Cependant je reconnus que le
soleil était alors au plus haut de l'horizon, et qu'il était là
midi. Ce qui accrut mon étonnement, ce fut de ne point
connaître le pays oit j'étais, vit qu'il me semblait qu'étant
monté droit, je devais être descendu au même lieu d'oit
j'étais parti. »

Il rencontre des sauvages qui se sauvent de frayeur,
« car, dit Bergerac, j'étais le premier, A ce que je pense,
qu'ils eussent jamais vu habillé de bouteilles. » A quelque
temps de là , arrive une - compagnie de soldats, tambour
battant. Deux hommes se détachent du gros pour le recon-
naître. Il leur demande dans. quel pays il est. «Vous êtes
en France, répondent les soldats ; mais quel diable vous a
mis en cet état ? Est-ce que les vaisseaux sont arrivés ? Et
pourquoi avez-vous divisé votre eau-de-chie en autant de
bouteilles? » Les explications de Bergerac paraissent fort
suspectes aux deux miliciens : « Oh ! oh ! vous faites le
gaillard ! » Ils saisissent Bergerac, et le mènent vers le
vice-roi , qui lui apprend qu'il est en effet en France, mais
dans la Nouvelle. Notre voyageur aérien est tombé en
Canada!

Bergerac entreprend avec le gouverneur de graves dis-
cussions sur les systèmes de Descartes et de Gassendi.
Le digne gouverneur croit parfaitement au mouvement
de rotation de la terre, et cite même à l'appui l'opi-
nion d'un missionnaire qui avait imaginé que la terre
tourne, non par les raisons qu'allègue Copernic, mais
parce que le feu d'enfer étant enclos an centre de la terre,
les damnés, qui veulent fuir l'odeur de sa flamme, gravis-
sent, pour s'en éloigner, contre la voûte, et font ainsi tour-
ner la terre, comme un chien fait tourner une roue, lors-
qu'il court renfermé dedans.

Bientôt l'embarras des affaires de la province rompt les
entretiens philosophiques; Bergerac revient de plus belle au
dessein de monter à la lune : il s'enferme dans les bois pour
rêver à son entreprise, et enfin, une veille de Saint-Jean,
comme on tenait conseil dans le fort pour déterminer si
l'on donnerait secours aux sauvages du pays contre les Iro-
quois, il s'en va tout seul sur une montagne, où il s'assied
dans une petite machine de son invention, et se précipite â
tout hasard du haut d'une roche.....
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LES MARSUPIAUX.

DE L'CTILITB DES CLASSIFICATIONS.

Le mot marsupial dérivé du latin nurrsupiutn (bourse ),
a été employé dès le xvne siècle par un anatomiste anglais
pour désigner l'animal que nous nommons sarigue , animal
qui, comme chacun le sait, porte en effet une bourse oh ses
petits trouvent un asile pendant les premiers mois de leur
existence. Le même mot a été employé depuis par Cuvier
pour désigner, non plus la sarigue en particulier , mais tous
les animaux qui se rapprochent de celui-ci par les traits les
plus saillans de leur organisation , même dans le cas on ils
ne portent point de bourse. Les marsupiaux forment le
quatrième des neuf ordres dans lesquels l'illustre naturaliste
partage: tous les mammifères; ils sont distribués eux-mêmes
en plusieurs familles, lesquelles à leur tour se subdivisent
en un certain nombre de genres. Avant d'entrer dans le
détail de ces subdivisions, il ne sera peut-être pas inutile de
dire quel est le but qu'on se propose, en histoire naturelle,
en répartissant ainsi les êtres que l'on considère par genres,
par familles , par ordres, etc., ou , eu d'autres termes , en
établis ,ant des classifications.

D'abord il est aisé de comprendre que toutes les fois que
l'on aura à s'occuper d'un grand nombre d'objets de quel-
que nature qu'ils soient, il y aura toujours un grand
avantage à ce que chacun d'eux ait sa place déterminée, et
où l'on puisse aller le chercher à tâtons, pour ainsi (lire, aus-
sitôt que l'on en aura besoin. Il n'y a pas une ménagère
qui ne sache cela aussi bien au moins qu'un philosophe.

Dans quelques cas le mode d'arrangement sera à peu près
indifférent , et pourvu qu'on ne s'écarte plus cte celui qu'on
aura une fois adopté , quel qu'il soit, il remplira également
son but ; mais le plus ordinairement il y en aura qui seront
infiniment préférables à tous les autres. Je suppose, par
exemple, qu'il s'agisse de disposer des livres; l'idée qui se
présente naturellement, c'est de mettre tout en bas les plus
gros , ceux qui sont le plus difficiles à manier , tandis qu'on
placera les plus petits sur les tablettes où l'on ne peut attein-
dre qu'en alongeant le bras et s'élevant sur la pointe des
pieds. Ainsi les in-folio occuperont les rayons inférieurs, les
in-4° viendront au-dessus, puis les in-8°, et enfin les in-12
qui seront surmontés par les in-48. Pour l'homme qui n'aura
qu'un petit nombre de livres, cet arrangement sera suffi-
sant, car, connaissant le format de l'ouvrage dont il a be-
soin, il saura dans quelle tablette l'aller chercher, et il aura
bientôt retenu la place qu'il y occupe. Mais que la biblio-
thnelue se compose seulement de quelques milliers de volu-
tes, et cette distribution en cinq séries ne sera plus suffi-
sante; il faudra absolument avoir recours à un système de
distribution plus parfait, et qui puisse soulager la mémoire.

On pourrait disposer tes livres comme ou dispose les
mets dans un dictionnaire, c'est-à-dire en suivant pour
les noms des auteurs l'ordre alphabétique , et ce serait
évidemment un moyen très sûr d'arriver à trouver sur-
le-champ un ouvrage quelconque pourvu qu'on sût par
qui il a été écrit; mais on ne tarderait pas à s'apercevoir
d'un grand inconvénient attaché à cette méthode de distri-
bution; c'est que les livres qui traitent d'un même sujet ,
c'est-à-dire ceux que l'on 'peut avoir besoin de consulter
pour une même recherche , ont probablement été com-
posés par des hommes dont les noms ne se ressemblent nul-
lement, et par conséquent se trouveront épars dans tous les
coins de la bibliothèque.

A près avoir essayé divers arrangemens, on trouvera que le
meilleur est celui qui est fait par ordre de matières, et dans
lequel les ouvrages sont placés d'autant plus près les uns
des attires dans le casier, qu'ils sont plus rapprochés par
le sujet , c'est-à-dire par le phis important des traits de res-
semblance qu'ils peuvent avoir ent re c ix.

Ce que nous venons de dire à l'occasion des livres est
également applicable à tous les cas où il s'agit d'établir de
l'ordre entre les objets qu'on a besoin de considérer; mais
c'est pour l'histoire naturelle surtout qu'il est impossible de
méconnaître l'immense avantage qui résulte d'une classi-
fication bien faite, c'est-à-dire fondée sur l'ensemble des
ressemblances que les êtres ont entre eux; sans un pareil
secours, l'homme le plus laborieux , le plus heureusement
doué ne pourrait jamais arriver à bien connaitre qu'un très
petit nombre ties êtres qui composent, soit le règne animal,
soit le règne végétal. Au contraire , une fois que les divi -
sions et subdivisions sont bien établies, quand on a étudié
complètement un seuil objet, on se trouve déjà fort avancé
clans la connaissance de tous ceux qui s'en rapprochent
Nous ne pouvons développer ici cette idée, et nous ren-
vo yons nos lecteurs à ce que dit Cuvier dans son admirable
introduction au Règne animal sur la nécessité des métho-
des naturelles clans l'étude des êtres organisés.

Aristote , à qui il faut remonter toutes les fois qu'on re-
cherche l'origine d'une grande vue en histoire naturelle,
Aristote avait parfaitement senti cette nécessité; et quoiqu'il
n'ait pas précisément donné une distribution du règne ani-
mal , il est clair qu'il en avait une en vue dont il ne s'écar-
tait point. Comme il y avait en lui un sentiment très juste,
très délicat des rapports naturels des êtres, les principales
divisions qu'il a indiquées sont encore en grande partie celles
auxquelles on sè conforme aujourd'hui, et il a même fallu,
clans les derniers temps , revenir à plusieurs d'entre elles
dont on s'était mal à propos écarté.

Quoique le nombre des animaux sur lesquels Aristote a
pu faire des observations, ou obtenir des renseignemens,
soit très petit si on le compare au nombre de ceux que nous
connaissons aujourd'hui, il est à remarquer que presque
aucune des lois générales qu'il avait énoncées ne s'est
trouvée infirmée par les découvertes subséquentes; seule-
ment, le cadre zoologique n'a plus été suffisant pour conte-
nir toutes les espèces, et l'on a été depuis dans la nécessité
d'élargir quelques divisions, et même d'en ajouter de toutes
nouvelles : tel est le cas, en particulier, pour les marsu-
piaux; et on conçoit bien qu'Aristote n'avait pu leur prépa-
rer d'avance une place, puisque aucun des animaux com-
pris sous ce nom n'habite les pays où les Grecs pénétrè-
rent même après les conquêtes d'Alexandre.

Les marsupiaux se trouvent en effet dans des contrées où
les Européens n'ont commencé à avoir accès que vers le
xvie siècle; ils sont propres à l'Amérique et à l'Australa-
sie. Quoique les diverses espèces qui appartiennent à ce
groupe aient entre elles une ressemblance générale tel-
lement frappante que l'on n'en a fait long-temps qu'un seul
genre, elles diffèrent si fort par les dents, par les organes
de la digestion et par les pieds, que si l'on s'en tenait ri•
goureusement à ces caractères , il faudrait les répartir en
plusieurs ordres. « Il semble en un mot, dit Cuvier, que
les marsupiaux forment une classe distincte parallèle d
celles des quadrupèdes ordinaires.»

Les sarigues, qui sont les plus anciennement connus pies
marsupiaux, forment un genre propre à l'Amérique; les au-
tres genres appartiennent a l'Australasie. Nous nous conten-
terons, pour ces derniers, d'indiquer les plus remarquables.

La terre de van Diemen nous présente le thylacine qui a la
taille, la robe rayée, et presque les habitudes de l'hyène.

La Nouvelle-hollande a le dasyure, dont quelques espèces
se nourrissent de cadavres comme les chacals ; ties péramèles,
qui creusent la terre comme notre blaireau ; des protoroos et
des kangourous, qui se nourrissent de végétaux, mais qu'on
ne saurait rapprocher d'aucun de nos genres herbivores,
quoiqu'en raison de l'alongement excessif de leurs jambes
postérieures, et de leur manière, de marcher par sauts, on
les ait voulu d'abord assimiler aux gerboises ; enfin des plia-
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langers volans, qui ont la peau des flancs étendue entre les
Jambes , comme ies polatouches, et peuvent de même ; à
l'aide de cette sorte de parachute, se soulever en l'air quel-
ques instans.

D'autres phalangers, dépourvus de cet appareil, se trouvent
aux Moluques ; ce sont ceux-ci qui ont été long- temps confon-
dus avec les sarigues auxquels ils ressemblent en plusieurs
points, notamment dans l'habitude singulière qu'ils ont de

se suspendre aux arbres par la queue lorsqu'ils aperçoivent
un homme. On parvient, dit-on, en regardant fixement
ces phalangers, à les faire tomber de lassitude, ce qui n'ar-
rive pas pour les marsupiaux américains.

L'ile de King, enfin, située au sud de la Nouvelle-Hol-
lande, a le phascolome ou Wombat, dont les dents sont
comme celles de nos lapins, dont la vie se passe de même en
grande partie dans la profondeur des terriers , et dont la
chair offre de même une nourriture agréable.

Les sarigues, avons-nous dit, se trouvent seulement en
Amérique; cependant parmi les espèces antédiluviennes,
qu'il faut comprendre dans ce groupe, quelques unes ha-
bitaient les parties du globe qui correspondent, non seule-
ment à l'Europe. , mais à la France, à Paris même, car on
en a découvert des ossemens dans les plâtrières qui avoisi-
nent cette ville.

Les sarigues ont été quelquefois désignés par l'épithète
de pédimane à cause que leurs pieds de derrière présentent
un pouce assez alongé et opposable aux autres doigts, à
peu près comme la main de l'homme; mais c'est un carac-
tère qui leur est commun avec d'autres marsupiaux. Une
seule espèce, qui se , trouve dans quelques parties chaudes
de l'Amérique méridionale, a les doigts réunis par une
membrane comme la loutre; c'est celle que Buffon a décrite
sous le nom de petite loutre de la Guyane. C'est un char-
mant animal, d'un tiers plus gros qu'un rat, couvert d'un
poil long, fin et agréablement nuancé cie gris, de brun et
de blanc. Ii n'existe peut-être pas une plus jolie fourrure;
aussi la peau de ce chironecte (c'est le nom que lui ont
donné les naturalistes ) est-elle fort recherchée dans les

pays qu'il habite; on s'en sert en Colombie pour faire des
trousses à cigare, et la queue, qui est fort longue, sert en
guise de ruban à maintenir le paquet attaché. L'auteur de
cet article a plus d'une fois eu, dans la Colombie, l'oc-
casion de voir au bord des ruisseaux cet élégant marsupial,
que l'on connaît dans ce pays sous le nom de perrito de
aqua (petit chien d'eau) , comme la vraie loutre a été quel-
quefois désignée, par les anciens, sous celui de canis agata-
ficus.

Jusqu'à présent on ne connait que cette seule espèce de
sarigue aquatique; quant aux sarigues terrestres, on en
reconnaît au moins neuf espèces, clout trois : le sarigue de
Virginie (opossum des Anglais ), le grand sarigue du Para-
guay (gamba ), et le grand sarigue de Cayenne ou cra-
bier, sont atm moins de la taille d'un chat, et le second même
est, pour la grandeur, comparable au renard. Ces trois es-
pèces, de même qu'une quatrième beaucoup plus petite, le
quatre-mil, out la queue en partie couverte de poils et en
partie nue comme celle d'un rat; toutes sont pourvues d'une
poche destinée à recevoir les petits; les suivantes, au con-
traire, en sont dépourvues. Le sarigue à queue nue, le
cayopollin , le grison, la marmose et le touant : ces deux
derniers sont moindres qu'un rat, les deux précédens sont
à peu près de la taille du surmulot.

(La suite it une prochaine livraison.)

LES BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, no 3o, pris la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de LAcn EVAn p rl;nEt rue du Colombier, u° 50.
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JONQUE CHINOISE.  

Rien de plus simple que le gréement d'une jonque chi-
noise : deux ou trois gros mâts portent chacun une voile
carrée dont le tissu est une natte de bambou , étendue sur
des traverses également de bambou. Les ancres sont de
la plus grossière construction : elles consistent eu une pièce
de bois chargée de pierres, et ne sont destinées à retenir le
navire que par leur poids, au lieu d'être façonnées comme
les nôtres pour mordre dans le fond de la mer.— Deux longs
avirons pareils aux antennes d'un insecte, se projettent sur
l'avant de la jonque, et doivent en accélérer les évolutions
lorsqu'elle vire de bord.

La navigation est loin d'être avancée chez les Chinois, du
moins la navigation de long cours ; car pour celle des rivières
et de la pêche, il parait que les embarcations et les matelots
peuvent rivaliser avec les nôtres. Comment, en effet, ce
peuple ferait-il des progrès dans la marine lorsque sou gou-
vernement lui défend les voyages lointains et l'expatriation ,
et lorsque les mandarins puniraient sévèrement une innova-
tion dans la construction des navires?

Les Chinois se réunissent en grand nombre, quelquefois
cinquante, et même cent, pour acheter une jonque; ils en
divisent ensuite la contenance en autant de compar>.i-
mens qu'il y a de propriétaires : chacun s'embarque dans
son compartiment avec ses provisions et ses marchandises.
Les cloisons de séparation sont fort épaisses, enduites d'un
ciment d'huile et de chaux, qui devient extrêmement dur
quand il est sec; elles ne contribuent pas peu à la solidité
du corps du bâtiment. Les compartimens sont ainsi bide-
pendons l'un de l'autre , et forment chacun comme un pe-

TOII E II.

tit navire; ils peuvent même contenir de l'indigo liquide.
Indépendamment des propriétaires du bâtiment, qui vont

vendre leurs marchandises, il s'entasse encore à bord une
foule de passagers , quelquefois au nombre de mille, dont
une grande partie est forcée de demeurer sur le pont sans
abri pendant toute la traversée. Comme aucune prévoyance
générale ne préside a l'approvisionnement, et que chacun
se munit de vivres comme il peut, il en résulte souvent
d'affreuses disettes.

A\ec une installation aussi défectueuse, on ne conçoit
guère comment les Chinois osent entreprendre (malgré les
lois de l'empire, mais sous la tolérance des mandarins )
d'aussi longs voyages que ceux des Philippines, de Java, de
la Cochinchine ! Il est vrai qu'ils longent les côtes autant
que possible, profitant des moussons régulières qui soufflent
tantôt d'un côté et tantôt de l'autre; et il faut dire en outre
qu'il y a chaque année de nombreux désastres à déplorer.
On rencontre souvent au large des jonques égarées qui ne
peuvent regagner la terre: car elles ne marchent bien que
vent en arrière, et ne sont pas susceptibles de revenir
dans le vent lorsqu'elles ont dépassé le port où elles ont
dessein de se rendre. — Ce qui contribue encore à remplir
les longues listes de naufrages , c'est l'ouragan des mers de
Chine, connu sous le nom de typhon. « Quand on sonnerait
dix mille trompettes, et battrait dix mille tambours à l'avant
d'un vaisseau, le bruit du typhon est si terrible qu'on ne
pourrait entendre aucun de ces instrumens à l'arrière. »
Barrow , qui a donné une relation de l'ambassade de lord
Macartney, vers 1795, affirme que dans le seul port de
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Canton, il se perd tous les ans 12,000 marins ou passagers,
et que, lorsqu'un navire part pour une navigation un peu
lointaine, il y a autant de chances pour ne plus le revoir,
qu'il y en a pour son retour..Si ce récit ne pouvait être
soupçonné de quelque exagération, voyager serait, pour
un Chinois , jouer sa vie à pile on face.

MONNAIES DE FRANCE.
(3o article.)

MONNAIES DE LA PREMIèRE RACE, DdSIGNAES SOUS
LE NOM DE MONdTAIRES.

Il est sans cloute fort important de faire constater, sur
les monnaies même, le nom du fonctionnaire qui a pré-
skié à leur fabrication, afin de rendre celui-ci responsable
du bon aloi de ses espèces; mais au lieu d'inscrire ce nom
en entier, et de se priver par là de la facilité d'offrir sur la
pièce des indications beaucoup plus intéressantes, telles que
celles cla nom da roi, du millésime, de la valeur, etc., il est
à regretter qu'on M'ait pas imaginé, dès le principe, d'a-
dopter, comme on l'a fait depuis, un signe particulier
qu'on appelle le different du directeur.

Du temps même des Romains s'était introduit l'étrange
usage de remplacer sur les monnaies le nom du prince par

'Celui du fabricant, avec la désignation de sa qualité, MO-
NETARIUS, écrite en entier ou en abrégé, soit sur le revers,
soit autour de l'effigie du souverain. (Voyez premier article,
41 ° liv., p. 86, et les empreintes ci-après.)

Cette pratique fut suivie presque généralement en France
sous la première race, en sorte que le plus grand nombre
des monnaies qui nous restent de cette époque sont sans
nom de roi.

Les amateurs de numismatique les désignent par la dé-
nomination de MoNC'rAIRES, et elles forment une partie
importante de leurs collections. Boutroué et Le Blanc ont
publié près de trois cents pièces de ce genre, et il en existe
un assez grand nombre en or au médailler du Musée mo-
nétaire,

On range quelquefois dans cette classe toutes celles qui
ne portent pas le nom du prince. Il convient -cependant de
distinguer :

4° Celles qui n'offrent pas non plus le nom d'un antre
personnage; telle est la pièce dont nous avons donné la fig.
n° 6, premier article, 1 1 e liv., p. 85, et dont il est aussi
question à la fin du second article, 24 e liv., p.467.

2° Les monnaies sur lesquelles le nom, autre que celui
du roi, n'est pas suivi de l'indication de la qualité de Moné-
taire. La fig. 21 ci-après en offre un exemple. Le revers
porte FIGIDIUS. C'est alors ordinairement le non: du comte
de la province ou du gouverneur de la ville où la Monnaie
était établie.

XRISTUS et xrist usage qui a subsisté pour plusieurs mon-
naies jusque sous la troisième race.

(Lég.)..... onus McesiT, pour a;oiET(AR ► us.)

On a coutume de classer les monétaires suivant l'ordre
alphabétique des noms de villes, qui y sont presque toujours
inscrits, jusqu'à ce qu'on ait reconnu avec quelque certitude
à quel prince il faut les rapporter.

Assurément l'histoire des officiers des Monnaies ne pa-
rait devoir présenter ni un grand intérêt, ni une grande
importance; néanmoins, comme il est souvent presque im-
possible.de savoir à qui attribuer les monnaies qui n'offrent
que le nom du Monétaire, il serait a désirer que l'on pût
savoir au moins a quelle époque chacun d'eux dirigeait la
fabrication; on pourrait en conclure à quel règne appartient
la pièce de monnaie, comme nous l'avons indiqué clans notre
2' article, 21 e lier., p. 166, pour les sols d'or qui portent
le none du Monétaire BETTONE, et qu'on, doit rapporter à
Clovis Pr. On en déduirait aussi la conséquence que les
villes dont ces pièces offrent presque toujours les noms, et
dont plusieurs ne font plus partie de la France actuelle,
n'existent plus, ou sont même inconnues, étaient alors sous
la domination cie tel OR tel de nos rois. Ces renseignemens
seraient précieux pour l'histoire, ear il reste encore beau-
coup d'incertitude et d'obscurité sur l'étendue et la division
des contrées qui formaient les divers royaumes dont se com-
posait la France sous plusieurs des rois de la première et
même de la seconde race.

Au lieu de décrire complètement les monnaies dont sui-
vent les empreintes, nous ne ferons qu'en indiquer les cir-
constances principales.

Fig. n° 47. — Tiers de sol d'or, sans nom de roi et sans
nom de ville. -

(A) Croix à droite de l'effigie. (R) Calice à deux anses,
surmonté de trois hosties. (Lég.) TELAFIVS MONE(TARTUS).
Cette pièce doit être attribuée à Cheréhert I", roi de Paris,
parce que la figure et la forme du calice ressemblent a cel-
les de la pièce r:° 5 portant le nom de Chérébert (premier
article, p. 85, fig. n° 6), et qu'elles diffèrent de celles de
Sigebert, son frère, roi d'Austrasie,-portant les noms de
Gevaudan et Baguols (voir la fin du deuxième article, 21 . ° li-
vraison, p. 467).

Fi r. n° l8.—Tête avec bandeau uni. (Lég.) ANCECAVis
pouf' ANDECAVIS, Angers.

(R) Croix avec un point sous chaque bras. (Lég.) NVNNVS
Mo(NETAnwUS).

Fig. n° 49. — (A) Deux têtes superposées. (Lég.) AVGVS-,
TIDVNO rt('r), fait à Autun. (R) Croix avec pied à deux de-
grés, entre un A (alpha) et une autre lettre qui est peut-être
un st (oméga). Voyez pour l'explication de ces deux lettres
l'article premier, Il e liv., p. 85, fig. n° 1.

La croix terminée par un'r, qui est le rho ouR des Grecs,
et quelquefois par une R, était le mono gramme de Christ,
dont la croix elle-m@me représentait l'x, ou chi grec, que
nous avons remplacé par notre -ch prononcé comme un u.
Ainsi les mots Christus et Christ s'écrivaient anciennement

(N" tg. — Anion.)	 (N° 20. —Orléans.)

Cette monnaie, rare et curieuse à cause de la double effi-
gie , existe dans le médailler du - musée monétaire. Elle res-
semble sous le rapport des deux têtes, à un tiers de sol

o

(Or. — Tiers de sol.) 	 (Or. — Tiers de sol.)
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d'or, publié par Boutrouê et par Le Blanc, qui l'ont attri-
bué à Thierri Il ete Brunehaut, dont la seconde tète serait
l'effigie. Le nom du Monétaire, qui n'est pas le même, se
trouve du côté principal, et le mot AVGVSTIDVNV se lit du
côté de la croix, dont la forme est différente. Quant à la
pièce qui est ici représentée, et dont la seconde tète paraît
être celle d'un homme, elle pourrait avoir été frappée à
Autun par Brunehaut, en l'honneur de ses petits-fils Théo-
debert II, roi d'Austrasie, et Thierry II, roi d'Orléans et
de Bourgogne, dont elle était tutrice.

Fig. rie 29. — (A) On n'aperçoit qu'une partie des lettres
du nom du .Monétaire placé autour de l'effigie.

(it) Croix ancrée par le haut. (Voir le premier article,
t l e liv., p. 85, fig. n° 9.) (Lég.) AVRILIANIS, Orléans.

n° 21. — (A) Tète avec bandeau uni. (Leg.) NAM-

NETIS, Nantes.
(a) Croix avec deux degrés. (Leg.) FIGIDIVS, précédé

d'une petite croix; ce nom n'est pas suivi de l'indication de
la analité de Monétaire. (Voyez ci-dessus, § 2.)

Fig. n° 22. — (A) Buste drapé, longrie chevelure. (Leg.)
TRI;CAS CIVITATE, ville de Troyes.

(n) Croix au-dessus d'un globe; sous les bras cie la croix
deux caractères qui paraissent être un G, ou peut-être un
A (alpha) et un si (oméga) (Lég.)..... vs aIoNETABrvs.

Fig. n° 25. — Tiers de sol d'or sans effigie et sans nom
de roi.

(A) Deux croix sans pied; celle du milieu reposant sur
une boule et ayant un point au-dessous (le chaque bras.
(Lég.) MEDVLO.

(n) Espèce de rosace à huit rayons, formée sans doute
par une double croix. (Leg.) CAMPO TRECIO. Ces mots (lé-
signent-ils la ville (le Troyes ? On trouve bien sur les mon-
naies, pour le nom de cette ville, Trecas, Treci, Trecre;
mais ordinairement, comme on le voit sur la pièce précé-
dente, fig. n° 22, elle est qualifiée de ciritas. Cette épi-
thète s'appliquait, ainsi que URBS, aux villes principales;
vivo, aux bourgs ou villes moins importantes; CAMPO, Cas-
tro, castello, aux positions fortifiées; palatin, et quelque-
fois fisco, aux chàteaux et aux palais ou résidences royales.

Si l'on doit lire sur l'autre côté Medulo, nous verrons,
quand il sera question des monnaies de la seconde race, que
ce mot écrit diversement, MEDVLO, METVLO, METALO,

quelquefois avec deux L, désignait aussi une ville, Melle,
suivant les uns, et Médoc, suivant les autres.

Comment expliquer alors ces deux noms de ville sur une
même pièce; à moins qu'on ne la suppose fabriquée avec
deux coins de revers ayant appartenu à deux monnaies dif-
férentes. Peut-être l'ai et l'o , répondant à l'intervalle des
deux croix, sont-ils les initiales de monetarrus; les autres
lettres Eà,VL feraient partie du nom de l'officier de la Mon-
naie, et la pièce ne présenterait plus qu'un seul nom de
ville. Nous avons, au reste, choisi cette pièce singulière,
(l'abord comme exemple de celles de la première race qui
n'offrent pas d'effigie, ce qui a lieu rarement; nous verrons,
au contraire, que presque toutes celles de la seconde race
en sont dépourvues; ensuite, comme preuve des variations
nombreuses qu'éprouvait dans ces premiers temps le type
de nos monnaies, lequel, au lieu d'être, comme aujourd'hui,
assujéti à (les règles fixes et précises, le même pour toute
la France, et exécuté par l'artiste le plus habile, était aban-
donné au goût et à l'arbitraire de Monétaires souvent in-
capables et ignorans. *

Diminution du poisson dans la Seine. — On prenait
autrefois de 25 à 50,000 aloses par saison; on n'en prend
guere aujourd'hui que la moitié. L'éperlan aussi a diminué
de moitié; les mulets de mer, qui se montraient par milliers,
ont presque disparu. Une des causes auxquelles on attribue
cette diminution , est l'établissement îles bateaux à vapeur.

Sur toute la côte de Normandie, comme dans la Seine, les

pêcheurs se plaignent généralement de la disparition du
poisson depuis 4814; ils ont long-temps attribué, quelques
uns même att ribuent encore cette émigration au départ de
Bonaparte.

On a cherché à leur expliquer la diminution des produits
de la pêche par le plus grand nombre de matelots que la
paix a rendus à leurs foyers; par la facilité qu'on a eue
soit d'aller pêcher au large jour et nuit, sans craindre d'être
happé par les péniches anglaises, soit de tendre dans le canal
de la Manche (les centaines de filets d'une lieue de lon-
gueur; par l'usage de la drague qui racle sur le fond de
sable ; près du rivage, et empêche le poisson de frayer
Mais ces explications ne sont pas toujours bien accueillies,
et malgré tontes ces circonstances , les habitans de la côte
répètent encore que les poissons s'en sont allés lorsque
Bonaparte est parti.

LÉONARD DE 'VINCI.
La vie de Léonard ele Vinci fut consacrée tout entière

à (les études d'art et cie science si profondes et si variées,
tfue pour apprécier dignement la grandeur de son génie, il
faudrait un homme aussi universel qu'il l'a été lui-même.

Une admirable avidité de perfectionnement, que rien
ne pouvait jamais satisfaire le polissait sans cesse A de
nouvelles recherches : plus il savait, plus il voulait savoir.
L'activité de son intelligence ne lui permettait pas de se
reposer un instant dans la contemplation de connaissances
qui , dès qu'il les avait acquises, lui semblaient peu de chose
auprès de ce qui lui restait à acquérir : peintre, sculpteur,
architecte, mécanicien , chimiste, musicien d'un égal
mérite, il n'était pas moins remarquable dans l'anatomie,
l'hydrostatique, la métallurgie, le génie civil et militaire.
Quant à la poésie, elle ressortait si naturellement de cet
ensemble merveilleux d'aptitudes, qu'il pouvait, en s'ac-
compagnant d'instrurnens (le son invention, improviser
des pièces de vers de longue haleine sur quelque sujet qu'il
lui plût de s'inspirer. Malheureusement le plus grand nom-
bre de ses poésies sont perdues pour nous , et à peine reste-
t-il çà et là quelques uns de ses sonnets dans les livres des
auteurs qui nous ont donné des détails sur l'histoire de
sa vie et de ses ouvrages.

Une si riche organisation intellectuelle était encore rele-
vée par tout ce qu'un physique accompli pouvait y ajouter
d'éclat. Léonard de Vinci était parfaitement beau ; sa haute
stature et sa prodigieuse force physique ajoutaient au ca-
ractère imposant de sa tète calme et mélancolique. Il
excellait dans tous les exercices du corps , dans le mani-
ment des armes de toute espèce, dans la danse, dans l'es-
crime; il était habile nageur et habile cavalier.

Léonard vint au inonde à Wrci, château situé dans le
Valdarno, près du lac de Fucecchio, non pas en 4445.
comme l'ont prétendu jusqu'ici tous ses biographes, mais
en 4452, ainsi que le prouvent les registres conservés dans
les archives de Florence. Il devait le jour à Pietro da Vinci,
protonotaire de la république.

Il étudia d'abord chez Andrea da Verocchio, peintre,
sculpteur et architecte , l'un des plus célèbres artistes qui
fussent alors à Florence. En fort peu de temps il acquit un
grand talent, au point que Andrea lui ayant fait peindre un
ange dans un de ses tableaux , trouva la figure de Léonard si
supérieure à tout ce qu'il avait fait, qu'il lui remit sa palette
en s'avouant vaincu, et en déclarant qu'il ne voulait pas lut-
ter contre un jeune homme qui débutait par de semblables
chefs-d'oeuvre. De ce jour-là, Verocchio, qui était déjà
vieux, renonça à la peinture pour se livrer à l'architecture
plus spécialement qu'il n'avait fait jusque là.

Sans négliger la peinture, Léonard étudiait avec fruit la
-musique; il suivait assidument les messes de la cathédrale,
et rentré chez lui il écrivait de mémoire les airs qu'il avait
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entendus : comme ii ne trouvait pas un seul instrument
qui accompaguàt sa voix aussi harmonieusement qu'il l'au-
rait désiré, il se mit à en fabriquer lui-même, et il inventa
une espèce de harpe, faite en grande partie avec des lames
d'argent et dont il joua habituellement dans la suite.

Le projet du fameux canal de l'Arno occupait alors tous
les esprits; on convenait unanimement de son utilité,
mais on niait la possibilité de l'exécution. Léonard alla
sur les lieux, leva les plans , et présenta un projet qui
résolvait toutes les difficultés. Malheureusement il avait le
tort d'être fort jeune, en sorte que tous les hommes graves,
dont sa science compromettait l'amour-propre, le traitèrent
d'extravagant , et blâmèrent l'étrangeté de ses idées , aux-
quelles pourtant il fallut bien revenir quinze ans plus tard,
quand on voulut définitivement exécuter le canal. Alors
sort projet, qui n'avait paru jusque là qu'une bizarre ima-
gination , fut reconnu comme le seul qui levàt complè-
tement, et de la manière la plus simple et la plus raison-
nable, tous les obstacles de l'entreprise.

Dès que Léonard de Vinci s'était aperçu que ses idées ne
pouvaient pas être comprises dit premier coup , il avait re-
pris ses études particulières avec son assiduité habituelle,
et dans un temps oir peu de médecins avaient encore songé
à établir leur science sur l'étude anatomique , le Vinci
cherchait sur les cadavres la science dont il avait besoin
pour se rendre compte de tontes les saillies qu'il apercevait
à la surface des corps humains. Il a composé des livres on
sont consignées les observations qui lui furent suggérées
par ces travaux, avec des réflexions très profondes sur l'ap-
plication de l'anatomie à la médecine.

En même temps que ses agrémens personnels le faisaient
rechercher par la plus brillante société de Florence, son ta-
lent, comme peintre, sculpteur et architecte, lui rapportait
des sommes considérables. Sa maison était, et fut toujours
dans la suite, montée comme celles des princes de cette
époque; il avait des pages et des valets en grand nombre,
les chevaux de Florence les plus beaux et les plus fringans.
Il était consulté pour les ajustemens de mode et pour les
ordonnances de fêtes tout aussi bien que pour toutes les
choses d'art et de science.

Léonard poussait chacune de ses études jusqu'à la recher-
che la plus minutieuse; c'est lui qui, le premier, enseigna
à mettre de l'effet dans la peinture , et il est arrivé à une
suavité dont il n'y avait pas d'exemple avant lui. Il obser-
vait aussi avec une scrupuleuse attention le caractère de
toutes les figures vivantes. Souvent , comme le docteur Gall
l'a fait de nos jours dans le même but , le Vinci réunissait
chez lui des paysans et des hommes du peuple, s'attablait
avec eux , leur faisait les contes les plus bouffons , jusqu'à
ce que son vin et ses fables les eussent amenés à la gaieté la
plus folle; alors il étudiait le jeu de leurs physionomies, et
se retirait de temps à autre pour dessiner celles qui l'avaient
le plus frappé. Il suivait ordinairement les condamnés jus-
qu'au lieu du supplice, étudiant sur leur face toutes les
angoisses de leur rapide agonie. Bien plus , il avait toujours
sur lui un livre de croquis, et toutes les fois qu'il voyait
passer près de lui un homme dont la tète le frappait, il la
dessinait sur-le-champ par son caractère le plus saillant;
et comme il mettait presque toujours le nom du personnage
à cité du dessin qu'il en avait fait , on pourrait retrouver
dans ses esquisses la cliarge de presque tous ses contempo-
rains; les caricatures qu'on a publiées sous son nom après
sa mort, avaient été prises çà et là dans ses livres. On con-
çoit toute la force que devaient avoir les ouvrages d'un
homme qui étudiait le laid comme le beau clans la nature,
et qui cherchait ses plus grands effets dans leur contraste;
on conçoit encore le succès qu'ils devaient obtenir par leur
extrême fini , qui les mettait à la portée de toutes les intel-
ligences; aussi la réputation de Léonard de Vinci était im-
mense par toute l'Italie.

Il avait trente ans, ou à pen près, lorsque le clue de Mi-
lan, qui tenait à l'avoir . clans sa capitale, lui fit demander
à quelles conditions il voudrait venir, et à quoi il désirerait
être occupé. Léonard répondit dans une lettre (écrite, comma
tous ses manuscrits, de droite à gauche, à la manière dei
Orientaux) qu'à la guerre il pouvait employer des machines
nouvelles , telles que ponts , canons , bombardes, pièces
de menue artillerie, toutes de son invention , et faisant le
plus grand ravage; qu'il pouvait attaquer les places for-
tes, et les défendre par des moyens non encore prati-
qués, etc., etc.; qu'en temps de paix il était capable de Dire
en peinture , sculpture, architecture , mécanique , con-
duite d'eau , etc., tout ce qu'on pouvait attendre d'une
créature mortelle.

A Milan , le duc avait rassemblé les musiciens les plus
célèbres de l'Italie pour un concours; les plus distingués
devaient rester à son service, avec des appointemens con-
sidérables , tandis que le premier de tous serait chargé
de diriger sa musique. Léonard, qui les trouva réunis à son
arrivée, fit porter clans la salle où étaient assemblés les
concurrens la harpe qu'il avait fabriquée , et quand vint
son tour, il improvisa d'une façon si brillante, paroles et
musique, stir tous les tons qui lui furent demandés, que
tons les musiciens présens s'avouèrent vaincus , et ceux
dont le tour n'était pas encore venu renoncèrent à jouer
après l'avoir entendu.

(Léonard de Vinci.

Un début si brillant dans un art étranger à ceux
dont on lui savait la connaissance, étonna les auditeurs,
et le duc le chargea de la direction de tous les travaux
qu'il fit exécuter dans ses Etats. Léonard fortifia les
villes, bàtit des maisons, des ponts, des aqueducs , et il
trouvait encore du temps pour de grands ouvrages de pein-
ture et de sculpture, car c'est à cette époque qu'il fit la co
lossale statue équestre de François Sforce, dont le modèle
en terre se dessécha et tomba pendant qu'il dirigeait l'or-
donnance des fêtes célébrées à propos du mariage de Louis
Sforce avec Béatrix d'Est. On trouve en tête de son Traité
de la lumière et des ombres, cette note écrite de sa main :
« 25 avril 4490, je commençai le présent livre et je recom-
mençai le cheval. v Le besoin qu'il avait de se rendre
compte ile tout clans ses ouvrages , le conduisit à étudier
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l'anatomie du cheval , et cette étude , comparée à ce qu'il
avait observé par la dissection de la structure du corps hu-
main , lui donna les matériaux d'un Traité d'anatomie
comparée, gtt'iI composa à cette époque, et qu'il enrichit
d'observations faites sur un grand nombre d'animaux de di-
verses espèces.

C'est dans ce temps là aussi qu'il peignit, pour-le réfectoire
des Dominicains de Milan, la fameuse Cène dont nousdonnons
une gravure, et au sujet de laquelle il a couru mille bruits
ridieulea. Le tableau original n'a péri qu'à cause de l'humidité
extrême du mur sur lequel il- a été peint, mais il en existe
plusieurs copies, dont quelques unes sont fort belles. Il fit
encore un grand nombre de peintures très importantes,
entre autres des Saintes Familles d'une suavité et d'une sen-
sibilité admirables.

An moment oit la statue de François Sforce allait être
coulée en bronze , Louis XII s'empara de Milan , et livra ce
chef-tt'eenvre à ses archers, pour leur servir de but et exer-
cer leur adresse. Léonard revint à Florence, oit il fit, pont
la salle du conseil, les fameux cartons de la guerre de
Pise, puis il alla à honte, oit il travailla quelque temps;
enfin il fut nommé architecte-particulier de César Borgia ,
et ingénieur-général de ses Etats, par lettres-patentes don-
nées it Pavie le 48 août 1502. Il resta dans les Etats de
César jusqu'au temps de son voyage en France, où il était
venu pour exécuter de grands travaux de peinture et de
sculpture; mais pendant tout le temps qu'il y passa, il ne
s'occupa guère que d'alchimie et de sciences mathémati-
ques sur lesquelles il composa un Traité dans les dernières
années de sa vie.	 -

Quand il sentit sa fini-approcher , il se prépara a la mort
avec la plus parfaite tranquillité. Léonard de Vinci avait
toujours été très religieux; il reçut les sacremens de l'É-
glise avec une grande dévotion ; an moment de- la com-
munion , il se fit descendre de son lit, disant qu'il ne devait
recevoir son Dieu qu'à genoux, et comme il ne pouvait se
tenir sur ses- jambes, il fut soutenu par les personnes qui
l'entouraient. François Ter était présent ; il l'avait visité très
assithument pendant toute sa maladie. — Léonard mourut
dans les bras du roi, qui tenait sa tête dans ses deux mains
quand il expira.	 -

LES MARSUPIAUX.
(Deuxième article. — Voyez page 2.3e.)

Les sarigues, avons-nous dit, ont été Connus avant tous
les autres marsupiaux, et aussi le premier historien de l'A-
mérique , Oviedo , a donné , en t 526, une description du
quatre-mil , qu'il désigne sous le nom de ch-nrcha. Cette
description , quoique fort ancienne et faite par un homme
qui ne se piquait pas de science, donne une meilleure idée
de l'animal que la plupart tie celles que nous avons -eues de-
puis.	 -

« La chu relia, dit notre vieil auteur, est un animal de
la grandeur d'un petit lapin , et de couleur tirant sur le
fauve; elle a le poil long et menu , le museau pointu, les
denrs des plus ai;uils; la queue, qui est très longue, est
faite comme celle d'un rat, et ainsi sont les oreilles. la
Terre-Ferme, la eliureha, comme en Espagne la fouine,
entre de nuit dans les maisons, et tue lis poules pour en
sucer le sang , car sit lie se contentait de manger la chair,
une seule poule serait plus que suffisante pour son repas,
tandis que ne faisant que boire le sang , elle égorge successi-
vement de dix et douze poules, et davantage même, si on
ne vient an bruit. Mais ce qui est singulier, et on peut dire
vraiment admirable, c'est que si, dans le temps on la
churcha fait ses expéditions dans les poulaillers, elle se
trouve avoir des petits , elle les porte avec elle dans son gi-
ron.Sous le ventre, elle a une bourse formée par deux replis
de la peau, dirigés d'avant en arrière, a peu près connue on

en peut faire une dans un manteau eu pinçant de haut et de
Lie les deux plis contigus. Les deux bords de la fente que
présente cette-bourse dans son milieu, sont, quand l'animai
le veut, si étroitement rapprochés, que rien n'en peut sor-
tir; de sotte que , même pendant qu'il court, les petits,
contenus dans cette poche, ne sont pas en danger de tom-
ber ; quand elle le veut aussi, elle ouvre la bourse et laisse
sortir ses petits, qui courent à terre pour venir boire leur
part du sang des poules égorgées. Quand la ehurclia en-
tend que l'on vient aux cris des poules, surtout si ou vient
avec de la lumière, elle remet ses -petits dans la bourse et
s'enfuit par oit elle était venue; ou si on lui barre le passage,
elle monte le long de la charpente du toit, cherchant quel-
que trou pour s'y Cacher. Connue cependant on les prend
souvent mortes ou ^vivantes, on a pu très bien observer cc
que j'en ai dit. On trouve done les petits cachés Clans la
bourse, qui renferme aussi les mamelles, et on ces petits
restent polir téter tant qu'ils sont en ûge de le faire. J'ai vit
moi-même la chose, et à mes dépens; car les ch urch as ont
plus d'une fois.tué ties poules dans ma maison. La chureiv't
est un animal qui sent très mauvais, et qui, par le poil ; la
queue et les oreilles, ressemble au rat, trais qui est bien
plus grand. »

Un autre sarigue bien plus répandu que celui dont nous
venons de parler, c'est le sarigue à oreilles bicolores ou
oppossum. C'est aussi celui-qui est le mieux connut des na-
turalistes. Il est presque grand comme un chat, a le pelage
mêlé cie blanc et de noirâtre, et les oreilles de même, uni-
partie de noir et de blanc ; la tête est presque toute blanche.
C'est un animal qui, dans tous les lieux on il se trouve, est
fort redouté des ménagères; car lorsqu'il pénètre flans un
poulailler, s'il ne tuepasiesjeunes oiseaux , ce qui lui arrive
d'ailleurs assez souvent, il ne manque guère de manger les
oeufs. Ses petits, qui sont au nombre de douze ou quatorze,
et quelquefois plus, ne pèsent qu'un grain an montent tic
leur naissance. Quoique aveugles et presque informes , ils
savent trouver la mamelle, et y adhèrent jusqu'à ce qu'ils
aient atteint la taille d'une souris, ce qui ne leur arrive qu'au
cinquantième jour, époque à laquelle ils ouvrent les yeux.
Ils ne cessent de retourner à la poche que lorsqu'ils ont ac-
quis la taille du rat.

L'oppossum est connu clans la Colombie sous le nom de
rucha ; comme il a une odeur désagréable, c'est dans
presque toutes les provinces un objet d'aversion. Cependant
dans la province de Pasto, on fait des pàtés de sa chair , et
des personnes qui en ont mangé sans être averties , m'ont
dit l'avoir trouvée agréable au goût, et comparable à la chair
de poulet.	 -

Les sarigues, en général, portent dans la langue guarani .
le nom de inicure; c'est sous ce nom qu'ils ont été décrits
en vers par don Martin del l3arcoCentenera, dans son his,
toire de la Plata, et en prose par d'Azara. Ce dernier dé-
crit six espèces, dont la plus grande, qui parait être celle
que Cuvier désigne sous le nom de gamba, lui a fourni ma-
tière à plusieurs observations intéressantes.

« Le dernierjour d'octobre , dit -il, je tuai, à l'approche-
de la nuit, une femelle de cette espèce; je la suspendis par
une corde en dehors de la maison , et je l'y laissai accrochée
jusqu'au lendemain matin, oit, visitant sa poche, j'y trouvai
treize pet its longs de cinq pouces etdenni, avec les yeux fermés
et le poil qui commençait à poindre: Pour leur faire aban-
donner la mamelle, il me fallut employer assez tie force.
Les ayant jetés à terre, je vis qu'ils se soutenaient déjà sur
leurs pieds, et appelaient leur mère par tine sorte d'éter•
nument sourd...

»En novembre, je vis une autre femelle avec treize petits
tous semblables à elle, mais moitié moindres de taille. Its ne
tétaient plus, et ne .cherchaient pas ;t rentrer dans la poche,
qui d'ailleurs n'aurait pu les contenir; mais la mère les em-
portait très bien, fixés à sa queue, à ses jambes et 4 son
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corps; elle ne pouvait marcher qu'avec beaucoup de peine,
et je ne concevais pas comment elle parvenait à nourrir toute
cette famille. »

Depuis long-temps on savait que certains sarigues por-
taient leurs petits sur le dos, mais on croyait que cet:e ha-
bitude n'était propre qu'aux espèces dont la femelle n'a
point de bourse sous le ventre, tandis qu'il parait bien
qu'elle est commune à tous.

Je terminerai Dar quelques mots sur le sarigue-crabier:
c'est, suivant de Laborde, un animal fort leste pour grimper
sur les arbres , où il se tient beaucoup plus qu'à terre. Il a
de bonnes dents et se défend contre les chiens. Les crabes
sont sa principale nourriture. On prétend que lorsqu'il ne
peut les tirer de leur trou avec la patte, il se sert de la
queue, qu'il recourbe en crochet. Le crabe, ajoute-t-on, le
pince quelquefois et le fait crier bien fort. Ce sarigue se fa-
miliarise aisément, et s'accommode de tous les alimens; de
sorte que son goût pour les crabes n'est pas du moins un
goût exclusif. Il se trouve des gens à Cayenne qui mangent
sa chair, et prétendent qu'elle ressemble à celte du lièvre.
Celle de l'oppossuns de Colombie est, au contraire, ainsi
que nous l'avons dit, blanche comme de la chair de poulet.

Clef cles appartemens du roi en Espagne. —Le somme-
lier et les gentilshommes de la chambre portent tous une
grande clef qui sort par la patte de leur poche droite. Le
cercle en est ridiculement large et oblong; il est doré, et est
encore rattaché à la boutonnière du coin de la poche avec
un ruban qui voltige, de couleur indifférente. -- Cette clef
ouvre toutes les portes des appartemens du roi dans tous
ses palais en Espagne... Si un d'eux vient à perdre sa clef,
ii est obligé d'en avertir le sommelier, qui sur-le-champ
fait changer toutes les serrures et toutes les clefs aux dépens
de celui qui a perdu la sienne, à qui il en coûte plus de
10,000 écus.

Mémoires du duc de SAINT-SIMON , 1 701.

Des caresses dans la famille.— Nos amitiés les plus vraies
semblent avoir besoin d'être ranimées par des manifestations
extérieures; aussi les caresses excitent-elles plus vivement la
tendresse qui nous porte à les prodiguer: L'enfant caressant
est plus aimé de ses pareras, et les aime davantage, parce qu'il
réveille plus souvent l'affection dans leur coeur et dans le
sien. Par malheur, l'âge efface insensiblement cette habitude :
devenus grands, nous avons honte de la naiveté de nos ex-
pansions; nous ne nous apercevons pas que la froideur ex-
térieure dont nous nous enveloppons alors nous passe bientôt
jusqu'au coeur. De là quelquefois l'indifférence qui s'établit
entre les membres d'une même famille ; de là cette désaffec-
tion réciproque qui les sépare, vers le milieu cie la vie, et les
rend étrangers l'un à l'autre, sinon hostiles. Que l'on cher-
che bien, et l'on verra que peut-être. du premier jour où
l'on a oublié d'embrasser son père ou sa soeur à son lever
on a commencé à les moins aimer. A force de supprimer
l'expression d'une émotion, l'homme s'en désaccoutume;
au contraire, la manifestation apparente d'un sentiment
l'entretient, le surexcite, l'exalte, comme l'exercice du corps
le rend plus fort et plus souple, comme l'usage de la parole
accroit l'énergie de l'esprit. Aussi, la perte des habitudes
caressantes de l'enfance est-elle un grand malheur dans nos
mœurs; car c'est une des causes les plus propres à détruire
l'affection de famille, qui est la plus douce, la plus sûre, et
la plus constamment bienfaisante de toutes les amitiés.

LES LUTTES EN BASSE-BRETAGNE.
On sait que la g y mnastique était fort en honneur chez les

anciens. Ils cultivaient avec un soin particulier tous les exer
vices qui entretenaient la force et l'adresse corporelles. La
plupart des législateurs les firent même entrer dans l'édtt-

cation publique. Mais lorsque la civilisation eut rendu la
force brutale moins nécessaire clans les combats par l'intro-
duction des armes à feu, et moins utile dans les travaux
industriels par la substitution des machines aux bras des
hommes, les exercices gymnastiques qui avaient pour pre-
mier but d'accroître la vigueur corporelle, furent nécessaire-
ment négligés. L'esprit entra en lice à la place du corps, et
les études des écoles furent substituées aux jeux de l'arène.

Cependant, dans quelques provinces où beaucoup de traces
de l'antiquité sont encore vivantes, et où le temps semble
ralentir sa course progressive, plusieurs des exercices de
la palestre se sont maintenus. C'est ainsi que l'ôn re-
trouve encore dans les montagnes de la Basse-Bretagne la
lutte avec toutes ses règles, toutes ses finesses et tous ses
usages; la vraie lutte homérique, restée un art malgré les
progrès des siècles, exercée par quelques athlètes célèbres
clans leurs paroisses, et ayant enfin, comme aux temps olym-
piques, ses solennités et ses couronnes.

C'est surtout dans la Cornouaille que cet exercice est de-
meuré en vigueur. Tous les ans plusieurs luttes s'y célè-
brent à l'époque de certains pardons. On annonce alors dans
les communes de l'arrondissement que tel jour et dans tel
lieu des luttes auront lieu : « Que ceux qui entendent écou-
» tent cette annonce, dit le crieur chargé de faire connaître
» le programme de la fête, et qu'ils la redisent aux sourds.
» Tous les lutteurs sont appelés. L'arbre portera ses fruits

comme le pommier ses pommes ' ; faites passer dans vos
» manches l'eau des bonnes fontaines a ».

Au jour convenu, on voit donc arriver la foule au village
qui a été désigné. Les sons du biguiou, le bruit des danses,
les chants oies buveurs annoncent de loin la fête. Une aire
neuve ou le cimetière servent habituellement d'arène pour
le combat. La foule se presse clans l'endroit convenu avec
de grands cris. On reconnaît les lutteurs à leur costume
particulier. Ils sont simplement vêtus d'un pantalon et d'une
chemise de grosse toile qui leur serrent la peau de manière
à ne laisser aucune prise. Leurs longs cheveux sont liés sur
le sommet de leur tête par une torsade de paille. Ils s'a-
vançent, entourés de leurs partisans et de leurs familles,
ils se mesurent d'avance, fièrement, d'un regard sauvage,
et leurs noms volent dans la foule attentive. Bienttit un rou-
lement de tambour se fait entendre; c'est le signal.
Les vieillards se réunissent pour choisir les juges du camp.
Ces fonctions sont confiées à des lutteurs célèbres , imbus
des bonnes traditions, mais que l'âge où les infirmités éloi-
gnent de l'arène. Une fois les juges choisis, l'arbre pyra-
midal , chargé des gages du combat, est porté comme un
drapeau jusqu'au lieu de la lutte. La foule y afflue, et
quatre huissiers, nommés par les juges, sont chargés de la
maintenir. Trois d'entre eux sont armés de fouets; le qua-
trième d'une poêle à frire, qu'il porte majestueusement
sur l'épaule, au grand amusement de l'assemblée. Au si-
gnal donné par les juges du camp, un gi •ancl cri de liss,
liss! (place, place) se fait entendre. Aussitôt les trois
fouets se déploient , et font reculer les spectateurs , afin de
laisser un espace suffisant aux combattans. L'homme à la
poêle à frire régularise les contours du cercle qui se forme,
en menaçant de son noir instrument quiconque s'avance,
et le frottant avec impartialité contre tous les genoux mal
alignés. Enfin, lorsque l'arène est libre, et que chacun a
trouvé sa place, un lutteur entre en lice; il prend un des
prix , qu'il enlève à bout de bras si c'est un mouton ou un
veau, et qu'il charge sur ses épaules si c'est une génisse,
et il se met à faire le tour du cercle en cherchant des yeux
un adversaire. S'il achève trois fois ce tour sans que son

Allusion it l'arbre auquel sont attachés les prix.
a Les Bas-Bretons pensent que les eaux de certaines fontaines

ont la propriété de donner plus de vigueur aux membres. Ils font
couler ces eaux dans leurs manches ut le long de leur poitrine
pour acquérir ulus de force et se rendre invincibles it le lutte.
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défi muet ait été accepté, le prix lui appartient; mais s'il
se trouve uu adversaire qui veuille le lui disputer, il lui
crie: ehorn salue (reste debout); _c'est lui annoncer que le
gant est relevé, et que le combat va commencer.

Le nouveau lutteur s'avance alors dans l'arène; it touche
à l'épaule son adversaire, lui frappe trois fois dans la main,
et fait trois signes de croix; puis , se tournant vers lui :
« — N'emploies-tu ni sortilége, ni magie? lui - dit-il. — Je
n'emploie ni sortilége, ni magie. —Es-tu sans haine contre
moi i' — Je suis sans haine contre toi. — Allons, alors. —
Allons. — Je suis de Saint-Cadou. — Moi, je suis de
Fouesnau. » Après avoir prononcé ces mots, ils se déchaus-
sent, se frottent les mains de poussière, afin de les avoir
plus âpres et moins glissantes; ils s'approchent l'un de l'au-
tre, se saisissent lentement, en formant de leurs bras une
écharpe qui passe de l'épaule droite A l'aisselle opposée de
l'adversaire, puis se plient sur leurs reins, poussent un lé-
ger cri, et la lutte commence. Nous ne donnerons pas ici
une description de ces combats longs et parfois dangereux,
dans lesquels l'adresse est opposée à l'adresse, la force à la
force, la ruse à la ruse. Tout ce que nous pouvons dire,
c'est que parmi les bons coups qu'enseigne l'art de la lutte,
il en est surtout trois qui jouissent d'une grande célébrité,
et sont réputés les meilleurs. Ce sont : les toll scarge. , les
cliquet roou et les peeg-gourn. Le toll scarge est un coup
par lequel , après avoir enlevé son adversaire sur une seule
jambe, le lutteur lui balaie l'autre jambe d'un coup de
pied. Le cliquet roon, ou tourniquet complet, est le coup
dans lequel le lutteur, restant immobile, fait tourner au-
tour de lui son adversaire, et le jette à terre par la rapidité
de ce mouvement rotatoire. Le peeg-goura est le croc en
jambe perfectionné.

D'après les règles de la lutte bretonne, il ne suffit pas
de renverser son adversaire pour avoir vaincu, il faut que
celui-ci tombe sur le dos. Cette manière de tomber est-ce
que l'on appelle, en langage de palestre, as lain. Lorsque
le lutteur tombe autrement , le saut qu'il a reçu n'est qu'un
costiu, et ne compte pas.

Les Bas-Bretons ont mêlé leurs croyances superstitieuses
à l'usage des luttes, comme à toutes les circonstances de
leur vie, ils ont beaucoup de foi dans certaines herbes ma-
giques, qu'il faut cueillir le premier samedi du mois, à
minuit, dans certains carrefours hantés. C'est ce qu'ils ap-
pelleta le louzou. Ils pensent que ceux qui sont munis de
ce talisman, doivent être invincibles dans la lutte; mais
c'est , disent-ils , au risque de la damnation de leur âme,
car le louzou est toujours un présent du démon.

L'ERMITAGE DE FRIBOURG.
On trouve l'histoire de cet ermitage, dans l'État et les dé-

lices de la Suisse. La plupart des voyageurs qui ont écrit jas-
qu'à ce jour sur la Suisse, renvoient à ce livre, lorsqu'ils tra-
versent près de cet endroit le canton de Fribourg. Voici le
passage textuel des Délices :

A une lieue de Fribourg, du côté de Berne, la Salle coule
dans un lit profond; sur sa rive droite s'élève une chaire de
rochers hauts de 5 à 400 pieds, fort escarpés et presque
tout droits comme si on les avait coupés; un bois s'étend
sur leur sommet. Environ A 200 pieds au-dessus de l'eau, le
rocher fait une petite avance sur la rivière : c'est là qu'un
ermite se fit chemin jusqu'à une fente de rocher, il y a en-
viron 55 ans (l'auteur écrit en 4750), et y creusa ou tailla
une caverne, autant qu'il en fallait pourrs'y étendre tout
de son long et s'y mettre à couvert des injures de l'air.
Mais un autre ermite, venu après lui , nommé Jean Dupré,
de Gruyère, ne se contenta pas d'un réduit si étroit. Il en-
treprit de se tailler un logement plus commode dans le roc,
et à force d'y travailler durant 25 ans, avec un valet, il
parvint à se faire tout un couvent

On entre d'abord par une cave assez grande, et par un
autre caveau où il s'est trouvé, heureusement pour l'ermite,
une source abondante (le bonne eau. On monte ensuite
par un escalier de quelques marches, et l'on trouve une
église qui a 65 pieds de long, 56 de large, et 22 de haut.
La.sacristie, qui est à côté, a 22 pieds de long, autant,-de
large, et 4 de haut. Mais ce qui est le plus digne d'admira-
tion, c'est le clocher qui s'élève , jusqu'au-dessus du rocher,
à la hauteur de 70 pieds, sur 6 de - large. Entre l'église et
le réfectoire, il y a un salon ou antichambre, qui a 44 pieds
de long, sur 54 de large. Le réfectoire est petit, comme il
le faut pour un ermite; il a 21 pieds de long, et il est oc-
cupé en partie par un lit et un fourneau. - A côte, est la cui-
sine, avec- une cheminée, dont le canal est plus admirable
encore que le clocher de l 'église; car il a 90 pieds de haut. De
là on passe Claus . une grande salle longue de 95 pieds , sur
22 de large, et qui est percée de grandes fenêtres, aussi -bien
que toute la partie de la maison qui donne la vue sur lu rivière.
On ne peut s'empêcher de se sentir saisi de quelque effroi
quand on regarde au bas, et qu'on voit la rivière si loin au-
dessous Au-delà, sont deux autres chambres qui font en-
semble la longueur de 54 pieds, et au cité de la grande
salle, dans l'obscurité, est un escalier dérobé. Il est pres-
que inconcevable-comment cet homme a pu faire, avec un
seul valet, un si grand et si difficile ouvrage, et surtout
couper les canaux du clocher et de la cheminée. Certainement
il lui a fallu bien du temps, bien (le la peine et de la patience.
Dans l'ermitage et dans la petite avance dont il a été parlé,
il a pratiqué un petit jardin potager,qui fournit des herbages
et des fleurs. Cet ermite avait dessein de pousser son ouvrage
plus loin; mais la mort ne le lui a pas permis. Le pauvre
homme se noya l'an 1708, le jour de saint Antoine, qui
était celui de la dédicace de son église. Quelques écoliers y
étaient allés- ce jour-là, qui est le 47 de janvier, -pour célé-
brer sa fête avec lui : il voulut les reconduire au-delà (le
l'eau , dans un bic qu'il tenait pour cet usage ; malheuren-

(L'Ermitage de Fribourg.)

sement le bac renversa,- et il périt avec les écoliers qu'il
conduisait. Son ermitage fut vacant durant quelque temps ;
à la fin, il s'est trouvé un bon prêtre qui est allé remplir sa
place. Il tire sa substance des aumônes considérables qu' on
lui fait, et aucun étranger curieux qui y va, ne s'en retourne
sans lui faire quelque présent; comme aussi lui, de sou
côté, offre honnêtement du pain, du vin , et un petit bou-
quet d'oeillets à ceux qui vont le voir.

LES BUREAU% D ABOi( I(EMENIT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n' 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Inmprimerie de L	 , rue du Colombier, n° 50
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pénètre dans les ntaisons, on trouve des cours assez gran-
des, oit sont des fontaines, des palmiers, des colonnettes,
des salles basses, et des galeries pour prendre le frais. Les
murs sont ornes ale rosaces variées; les grilles des fenêtres,
élegaumnent deeoupées, charment 'mil par les sinuosités,
les nœuds et les entrelacemens de leurs tiges. Car bien
qu'aujourd'hui l'architecture des maisons soit oubliée en
Egypte aussi bien qu'en - France, quelques unes ont ce-
pendant encore assez de traces de la fautaisie.arabe pour
faire comprendre l'antique réputation du e faste oriental.»

Les beys mameluks sont restés long-temps fidèles à l'habi-
tudede construire de vastes maisons, décorées pour la plupart
d'un bean portail, qui en faisait ressortir la monotonie esté-
rieure. On a peine concevoir comment s'est perpétué, dans
les immenses galeries de ces monumens, l'usage incommode
de s'asseoir les jambes croisées, usage commun A tout l'O-
rient, etgn'on a voulu expliquer comme une suite de la vie
des camps et de la vie nonne. L'ameublement actuel d'une
maison turque se compose encore d'amples divans a plu-
sieurs étages, qui garnissent les trois ça tes des galeries. Le
divan supérieur est placé eu saillie sur la rue, couvert,
dans les maisons riches, d'élégantes étoffes , et quelquefois
de cachemires. —On ne se sert de tables que pour les repas :
ces tables sont ale vastes plateaux de cuivre étame ou ar-
gente, posés sur une sellette très basse, d'ivoire ou de nacre.
Quelques arabesques de mauvais goût, des perspectives
à fresque plus ridicules encore, forment les seuls orne-
mens dont l'art moderne ait décoré les murailles, oit l'on ne
voit d'ailleurs ni tableaux, ni papiers de tentures, A la faveur
desquels se multiplieraient les inseçtes, déjà si importuns.

Le luxe des jardins est complètement inconnu en Egypte
on entre sans obstacle dans les cours des maisons, oe l'on
entretient des gazelles, des antilopes ou des autruches. Un
portier (ordinairement Abyssinien) se tient sous la porte,
et fume ou dort sur nue natte.

On ne saurait trop respecter l'innocence de l'enfant : mé-
dites-tu quelque action dont tu doives rougir, songe à tou-
fils au berceau.	 JUvdNAL, sat: xtv.

HISTOIRE COMIQUE
DES ÉTAT ET EMPIRE DE LA LUNE

PAR CYRANO BERGERAC.
(Second et dernier article.— Voyez page 233.)

Bergerac avec sa machine, au lien de s'élever dans
l'air comme ib. l'avait espéré , tombe rutletneut - datas la
vallée, et se meurtrit tout le corps. Lors il se traîne chez
lui, et se frotte de la tète aux pieds avec ale la modale de
boeuf, se fortifie le coeur d'une bouteille d'essence cordiale,
et retourne chercher sa machine; mais des soldats qu'on
avait envoyés couper du bois pour faire le feu de la Saint-
Jean , s'en étant emparés, et ayant découvert l'invention du
ressort, l'avaient portée sur la place de Québec, où l'on
avait trouvé plaisant d'y attacher quantité de rangs de fu-
sees volantes, a d'autant plus, disait-on, que leur rapidité
les devant enlever bien haut, et le ressort agitant ses gran-
des ailes, il n'y aurait personne - qui ne prit cette machine
pour un dragon de feu.» Enthousiasmés de cette belle ima-
ginative, les soldats y avaient déjà approché la mèche , lors-
que Bergerac accourt sur la place, voit ce spectacle, s'élance
désespéré, saute dans la machine pour éteindre la première
fusée; maiscrac, ppsspfff....., il est subitement emporté au
milieu d'un million d'étincelles. Il s'évanouit d'épouvante :
quand un rang de fusées s'éteint, un autre s'allume, et
donne un nouvel élan à l'ascension; enfin le dernier rang
s'éteint, la machine tombe : cï prodige! Bergerac continue à
s'élever; car, dit-il, la lune, qui, pendant ce quartier, avait
coutume de sucer la male des animaux, buvait toute celle
ylotit 11 s'était enduit à cause des meurtrissures de sa chute,

avec d'autant plus de force que son globe était plus voisin,
et que l'interposition des nuées n'en affaiblissait pas la
vigueur.

La course fut longue : Bergerac voyait diminuer la terre
et'grossir la lune; tout d'un coup il se sent choir les pieds
en haut, sans avoir culbuté en aucune façon : il a changé
d'atmosphère, et il est précipité avec une affreuse vitesse;
après un temps fort long, il se trouve sous un arbre,
embarrassé avec trois ou quatre branches assez grosses qu'il
avait brisées en passant, et le visage et les lèvres mouillés
d'une pomme, e qui s'étant par bonheur écachée contre, »
avait l'animé de sa saveur ses esprits défaillans.

Il regarde autour de lui, et le premier aspect éblouit ses
yeux : la nature est mille fois plus belle, plus riche et plus
variée que sur notre terre; les fleurs ont des formes, des
parfums, des couleurs, des instincts qui nous sont inconnus;
elles ne .végètent pas, elles semblent plutôt vivre; les oi-
seaux et les échos sont meilleurs musiciens; les arbres, sans
hyperbole, portent ;ut ciel un parterre de haute futaie; leur
front, superbement élevé, semble plier sous la pesanteur
des globes célestes, dont on dirait qu'ils ne soutiennent la
charge qu'en gémissant. Bergerac, par l'influence de l'air
embaumé qu'il respire, sent sa jeunesse se rallumer; son
visage redevient vermeil ; il. recule sur sou tige environ à
quatorze ans.

Après avoir cheminé une demi - lieue à travers une foret
de jasmins et de myrtes, il aperçoit, couché à l'ombre, un
bel adolescent qu'il !motel pour un dieu; mais ce c'était
qu'un habitant de la terre compte lui, qui s'était élevé à la
lune au moyen d'un char d'acier poli et d'une boule d'at-
tractif calciné d'aimant qu'il avait adroitement laurée, de
distance en distance, au-dessus de son char, clans la direc-
tion de la lune.

Ce jeune homme est comme une .apparition qui révèle à
Bergerac une-Genèse mystique de la terre et de la lune;
l'obscurité des pensées Ile l'auteur est encore redoublée
dans ce passage par de fréquentes lacunes.

Deux habitans de ta lune ctaient jadis descendus sur la terre
entre la Mésopotamie et l'Arabie. Certains peuples les avaient
connus sous le nom de... et d'autres sous celui de Promé-
thée. La lune était ainsi demeurée déserte. Mais le Tout-
Sage permit que, peu de siècles après, un de leurs descen-
dans, ennuyé de la compagnie des hommes qui s'écartaient
des voies de la justice, voulut se retirer dans la terre Bien-
heureuse (la lune), dont son aïeul lui avait tact parlé,
et dont personne n'avait encore observé le chemin : sou
imagination y suppléa; car, cornue il eut observé que... il
remplit de fumée deux prends rases, qu'il luta herméti-
quemettt et se les attacha sous les ailes ; aussitôt la fumée
qui tendait h s'élever et qui ne pouvait pénétrer le métal,
poussa les vases cur haut, et de la sorte ces vases enlevè-
rent avec eux ce grand homme. Quand il fut monté jusqu'à
4 toises au-dessus de la lune, il délia promptement les vais-
seaux qu'il avait ceints comme des ailes autour de ses
épaules : l'élévation cependant était assez grande pour le
beaucoup blesser, sans le grand tour de sa robe, oit le vent
s'engouffra et le soutint doucement jusqu'à terre.

On remarquera que Bergerac écrivait ces lignes au milieu
du n'Ir siècle : or le ballon et le parachute qu'il avait si
ingénieusement pressentis n'ont été découverts qu'à la fin
du xvlIie.

Après avoir raconté la rencontre de ce jeune homme,
Bergerac parle de nouveau des sensations de sa chute.
Il marche, et il est bientôt entouré d'une foule de grands
animaux; l'un d'eux le saisit parle col , le jette sur son dos,
et le mène dans une ville. Ce nouveau monde est habité
paé des géans de douze coudées de longueur, qui mar.,
client -tous à quatre paies, et qui vivent trois on quatre
mille ans. Les plus pesans attrapent les cerfs à la course.
Deux idiomes seulement sont usités; l'un qui sert aux grands,
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et l'autr e qui est particulier au peuple. Celui des grands est
une suite de tons non articulés , à peu près semblables à
notre musique ; quand ils sont las de parler, ils prennent un
luth ou un autre instrument dont ils se servent pour se com-
muniquer leurs pensées. Leurs discussions les plus graves
sont d'harmonieux concerts. L'idiome du peuple s'exécute
par le trémoussement des membres ; l'agitation d'un doigt,
d'une main, d'une oreille , d'une lèvre, d'un oeil, signifie
un discours entier, ou du moins une longue période avec
toutes ses phrases. Un petit pli sur le front, le frissonnement
d'un muscle désignent des mots. Un babillard semble un
homme qui tremble.

Les Lunariens, à la vite de Bergerac, étaient tombés
d'accord que cette petite créature ressemblait parfaitement
à une autre qui appartenait à la reine. On envoie un mes=
sage à la cour; provisoirement un bateleur s'empare de
notre voyageur, et l'instruit « à faire le godenot, à faire des
» culbutes, à figurer des grimaces. » Bergerac, assez confus,
amuse là-haut, bon gré mal gré , son public gigantesque ;
heureusement il est bientôt délivré par un homme émigré
du soleil, qui a long-temps vécu sur la terre, où il a été le
génie de Socrate ;cet homme le prend en affection , et le
conduit à la capitale de la Lune. En route , on s'arrête clans
une hôtellerie, oit se passent les scènes suivantes.

« On nous vint quérir pour nous mettre à table, dit Ber-
gerac , et je suivis mon conducteur dans une salle magni-
fiquement meublée, mais oit je ne vis rien de préparé pour
manger. Une si grande solitude de viande, lorsque je péris-
sais de faim , m'obligea de lui demander où l'on avait mis
le couvert. Je n'écoutai point ce qu'il me répondit ; car trois
ou quatre jeunes garçons, en sus de l'hôte, s'approchèrent
cie moi en cet instant, et avec beaucoup de civilité me clé-
pouillèrent de mes vêtements. Celte nouvelle cérémonie
m'étonna si fort , que je ne sais comment mon guide , qui
me demanda par où je voulais commencer, put tirer de moi
ces deux mots , un potagé. Mais je les eus à peine proférés,
que je sentis l'odeur du plus succulent mitonné qui frappa
jamais le nez du mauvais riche. Je voulus me lever de ma
place pour chercher à la piste la source de cette agréable
fumée, mais raton porteur m'en empêcha. Où voulez-vous
aller? me dit-il ; nous irons tantôt à la promenade ; mais
maintenant il est saison de manger; achevez votre potage,
et puis nous ferons venir autre chose. — Et oit diable est ce
potage? lui répondis-je presque en colère. — Quoi donc,
tue répliqua-t-il, ignorez-vous que l'on ne vit ici que de
fumée ? L'art de cuisinerie est de renfermer clans de grands
vaisseaux moulés exprès l'exhalaison qui sort des viandes en
les cuisant ; et quand on en a ramassé de plusieurs sortes
et de différens goûts, suivant l'appétit de ceux que l'on
traite, on débouche le vaisseau où cette odeur est assemblée ;
on en découvre après cela un autre, et ainsi de suite, jusqu'à
ce que toute la compagnie soit repue.— Il n'eut pas plus tôt
achevé, que je sentis entrer sucessivement dans la salle tant
d'agréables vapeurs , et si nourrissantes , qu'en moins de
demi-quart d'heure je me sentis tout-à-fait rassasié. Ce n'est
pas, dit-il , chose qui doive causer beaucoup d'admiration ,
puisque vous ne pouvez pas avoir tant vécu sans avoir ob-
servé qu'en votre monde les cuisiniers, les pâtissiers et les
rôtisseurs, qui mangent moins que les personnes d'une autre
vocation , sont pourtant beaucoup plus gras. D'où provient
leur embonpoint, à votre avis, si ce n'est de la fumée dont
ils sont sans cesse environnés, et laquelle pénètre leur corps
et les nourrit.

» Nous discourûmes encore quelque temps, puis nous
montâmes pour nous coucher. Un homme, au haut de l'es-
calier, se présenta à nous, et nous ayant envisagés attenti-
vement, me mena clans un cabinet dont le plancher était
couvert de fleurs d'orange à la hauteur de trois pieds , et
mon démon dans un autre rempli d'ceillets et de jasmin.
Il me dit, voy ant que je paraissais étonné de cette magni-

licence, que c'étaient les lits du pays. Enfin nous nous Cou-
châmes chacun clans notre cellule, et dès que je fus étendu
sur mes fleurs; je m'endorniis à la lueur d'une trentaine de
gros vers luisans enfermés dans un cristal, car on ne se sert
point d'autres chandelles. »

Le lendemain, en quittant l'hôtellerie, le démon paie un
sixain pour la valeur de l'écot. Quand nous ferions ici ripaille
pendant huit jours , dit-il , nous ne saurions dépenser un
sonnet, et j'en ai quatre sur moi avec deux épigrammes,
deux odes et une églogue. -- Eh ! plût à Dieu que cela fût
de même dans notre monde, s'écrie Bergerac, qui lui-même
était poëte. J'y connais beaucoup d'honnêtes poêles qui meu-
rent de faim , et qui feraient bonne chère si on payait les
traiteurs en cette monnaie.

Arrivé à la cour, Bergerac est confronté avec un petit
Castillan, qui avait aussi trouvé le moyen de se faire porter
jusqu'au monde de la Lune au moyen d'oiseaux. Les grands
déclarent, comme le peuple, que ces deux animaux sont de
la même race, et on les loge ensemble au palais. Bergerac
veut prouver qu'il n'est pas un animal ; il se hâte d'appren-
dre la langue du pays. On convoque une assemblée des États
pour l'entendre soutenir une thèse de philosophie : par mal-
heur, comme il ne répond aux questions qu'on lui adresse
qu'en citant des passages d'Aristote, on conclut d'une com-
mune voix qu'il n'est pas un homme , « mais possible quel-
que espèce d'autruche , vu qu'il portait comme elle la tête
droite, qu'il marchait sur deux pieds, et qu'enfin, moins un
peut de duvet, il lui était tout semblable ; » si bien qu'on or-
donne à l'oiseléur de le reporter en cage. L'entretien du Cas-
tillan, et les attentions des jeunes filles de la reine, qui lui
fourrent toujours quelques bribes dans son panier, le consolent
un peu. [I s'obstine tellement toutefois à vouloir raisonner,
qu'on lui fait son procès , à la suite duquel il est condamné
à déclarer publiquement que la lune n'est pas une lune, que
la terre n'est pas une terre, etc. Au prix de cette condam-
nation, il recouvre la liberté et parcourt en paix la lune avec
son cher démon.

Entre autres choses extraordinaires, voici ce que Cyrano
remarque : jamais deux armées ne se battent dans la hune
sans que l'on se soit assuré que les forces sont entièrement
égales de part et d'autre. — Il y a des villes sédentaires et
des villes mobiles; les maisons des villes sédentaires peuvent
s'abaisser à volonté sous le sol à l'aide de fortes vis, de manière
à se mettre à l'abri du mauvais temps, du froid, ou cie l'ex-
cessive chaleur; les maisons des villes mobiles sont construites
sur roulettes, sont armées de voiles et de puissans soufflets,
et elles émigrent suivant les saisons. — Les habitans font un
cadran si juste avec leurs dents, que lorsqu'ils veulent in-
struire quelqu'un de l'heure, ils ouvrent les lèvres, et l'om-
bre de leur nez, qui vient tomber sur leurs dents, marque
celle dont le curieux est en peine.

Dans toutes les controverses philosophiques, Bergerac est
battu par les Lunariens : on rit de ses préjugés; on le traite
comme un enfant , et it avoue lui - même son infériorité.
A la fin , le mal du pays s'empare de lui; il obtient des
passepor ts, et son démon lui demande en quel endroit de
son pays il veut descendre. « Je lui dis que la plupart des
bourgeois de Paris, se proposant un voyage à Rome une fois
en la vie, ne s'imaginant pas après cela qu'il y eût rien de
beau ni à faire ni à voir, je le priai de trouver bon que je
les imitasse. » Le démon enlève Cyrano comme tin tourbil-
lon, et après un jour et demi de voyage le dépose en Italie.
Dans les commencemens, Bergerac eut grande peine à échap-
per à la poursuite des chiens, qui, ayant coutume d'aboyer
à la lune, sentaient qu'il en venait et qu'il en avait l'odeur;
mais insensiblement il reprit son caractère et toutes ses habi-
tudes d'homme terrestre, se rendit à Rome oit son cousin,
M. de Cyrano , lui prêta assez d'argent pour gagner Civita-0
Vecchia et de là Marseille.
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2.
Je le vois, ces tristes adieux
Mettent des larmes dans vos yeux;
Sur ma poitrine palpitante
Se vous retiens presque mourante.
Ma mère, je vous quitte, hélas!
Au nom du ciel ne pleurez pas!
Mon Dieu! mon Dieu! ne pleurez pas!

3.
Je suis soldat, il le faut bien!
Nous ne possédons presque rien.
J'ai du courage, allez, ma mère,
Un jour de moi vous serez fière.
Ma mère, je vous quitte, hélas!
Au nom du ciel ne pleurez pas!
Mon Dieu! mon Dieu! ne pleurez pas! J 

bis.

Par les procédez de E Durerger.
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La romance a été imprimée d'après les procédés ingénieux de
M. E. Duverger. Au lieu de graver la musique sur métal, il em-
ploie des caractères mobiles. Indépendamment d'une diminution
dans les frais, surtout pour les ouvrages qui doivent se tirer à un
grand nombre d'exemplaires, les nouveaux procédés permettent
d'intercaler des citations musicales dans le texte d'un livre, ce qui
auparavant était à peu près impossible. Cette heureuse invention
parait destinée à rendre de grands services.

DE L 'AFFRANCHISSEMENT DES COMMUNES.
EST-CE LOUIS VI, DIT LE GROS, QUI EN EST L'AUTEUR?

— ORGANISATION DE LA COMMUNE. — LECTURE PU-
BLIQUE D' UNE CHARTE.

C'est dans la dernière moitié du xt e siècle que les docu-
mens historiques présentent, pour la première fois , des

villes constituées en communes; mais ces documens sont
trop incomplets pour qu'on puisse dire en quel pays cette
grande révolution a pris naissance. Tantôt propagée de
ville en ville, tantôt éclatant dans plusieurs lieux d'une
manière simultanée, elle embrasse, dans ses développe-
mens rapides, tous les pays de langue romane, à l'excep-
tion de l'Espagne, que la conquête des Maures plaçait, pour
ainsi dire, hors du mouvement européen.

Les anciens historiens ont établi le préjugé généralemen
adopté, que l'affranchissement des communes est dû à
Louis VI, dit le Gros; cette erreur a été réfutée par
M. Augustin Thierry, dans ses Lettres sur l'histoire de
France. Au xIIe siècle le pouvoir royal ne régissait qu'une
très petite partie de la France actuelle : la Flandre,
la Lorraine, une portion de la Bourgogne, la Franche-

(Affranchissement des communes.

Comté, le Dauphiné, étaient sous la suzeraineté de l'em-
pire d'Allemagne; la Provence, tout le Languedoc, la
Guienne, l'Auvergne, le Limousin, le Poitou et la Breta-
gne, étaient des états libres, sous des ducs ou des comtes
qui ne reconnaissaient aucun suzerain; la Normandie
obéissait au roi d'Angleterre, et enfin l'Anjou, quoique
soumis féodalement au roi de France, ne reconnaissait nul-

— Lecture publique d'une charte.)

lement son autorité. D n'y avait donc pas lieu pour
Louis VI (l'affranchir, par des ordonnances, les villes de
ces différens pays, et les vues bienfaisantes qu'on lui prête
ne pouvaient se réaliser qu'entre la Somme et la Loire. Or
comment se fait-il , si c'est ce roi qui est l'auteur des com-
munes, qu'on les voie s'établir en même temps dans toute
l'étendue de la Gaule, et en plus grand nombre dans les
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provinces les plus inch pendantes de la couronne? L'histoire
est là pour attester que, dans le grand mouvement d'où
sortirent les communes ou républiques du moyen tige,
pensée et exécution, tout fut l'ouvrage des marchands et
(les artisans qui formaient la population des villes. Les
chartes royales ou seigneuriales ne faisaient guère que
sanctionner des révolutions opérées d'avance, et sur les-
quelles il 6ait désormais impossible de revenir; ce sont ces
concessions qui ont donné à Louis-le-Gros l'honneur (le
l'initiative dans l'affranchissement communal.

Les habitus des villes qui voulaient se délivrer de l'au-
torité féodale se réunissaient dans la grande église ou sur la
place du marché, et là prêtaient sur les choses saintes
le serment de se soutenir les uns les autres, de ne point
permettre que qui que ce [At fit tort à l'un d'entre eux,
ou le traitât désormais eu serf; c'était ce serment, ou cette
conjuration, comme s'expriment les anciennes chroniques,
qui donnait naissance à la commune. Tous ceux qui s'é-
taient liés de cette manière prenaient dès lors le nom de
comuntniers ou de jurés. Pour garantie de leur association,
les membres de la commune constituaient un gouvernement,
un corps de magistrature élective, dont les fonctionnaires
avaient le titre de jures, et s'assemblaient tous les jours
clans l'hôtel-de-Ville, qu'on nommait la Maison du Juge-
ment. Les jures, au nombre de quatre-vingts, se partageaient
l'administration civile et les fonctions judiciaires. Tous
étaient obligés d'entretenir un valet et un cheval de selle,
afin (l'être prêts à se rendre, sans aucun retard, partout
oit les appelaient les devoirs de leurs charges.

Ces devoirs n'étaient pas aussi aisés à remplir que ceux
des maires et échevins de nos villes modernes; il ne s'agis-
sait pas, en temps ordinaire, de veiller à la police des rues,
et, dans les grandes circonstances, de régler le cérémo-
nial d'une procession ou d'une entrée, mais (le &fendre à
force de courage des droits chaque jour envahis. It fallait
vêtir la cotte de mailles, lever la bannière de la ville contre
des comtes et des chevaliers, et, après la victoire, ne point
se laisser abattre par les sentences d'excommunication dont
s'armait le pouvoir épiscopal.

Chargés de cette tâche. pénible d'être sans cesse à la tete
du peuple dans la lutte qu'il entreprenait contre ses an-
ciens seigneurs, les nouveaux magistrats avaient mission
d'assembler les bourgeois au soit de la cloche, et de les
conduire en armes sous la bannière de la commune.

La cloche jouait un grand rôle dans les communes, elle
annonçait aux bourgeois libres l'ouverture et la fermeture
de l'assemblée populaire, les dangers de la cité; elle était
placée dans le beffroi. Le beffroi, ou la grande tour commu-
nale, bâtie ordinairement au centre de la ville, était un sujet
(l'orgueil etd'émulatiou pyuries petitesrépubliquesdu moyen
Ag: Elles employaient des sommes considérables à la con-
struire et à l'orner, afin qu'aperçue de loin elle donnât
une grande idée (le leur puissance. C'était principalement
parmi les communes du Midi que régnait cette espèce d'é-
mulation ; elles cherchaient ï► se surpasser l'une l'autre en
magnificence, et: quelquefois en bizarrerie, dans la con-
struction de leurs tours. On donnait à ces édifices des noms
sonores et recherchés, comme celui de ikIirandin, ou la
Merveille; et il parait que la fameuse tour de Pise doit A
une vanité de ce genre son architecture singulière.

Quand la commune était parvenue à se constituer et à se
rendre maltresse de la tille, l'autorité féodale, soit l'évêque
ou le seigneur laïc, se trouvait enfin forcée-de recon-
naître les droits des bourgeois , et- cette révolution se ter-
minait par la délivrance d'une charte. C'est mie de ces cé-
rémonies que la gravure représente. Au son (le la cloche
du beffroi, tous les 'labiums (le la ville, clercs, chevaliers,
commerçans et gens de métier, étaient assemblés sur la
place, et lecture était faite (le la charte. Voici un des plus
curieux monumens de ces constitutions du moyen u,ge.

Charte de Beauvais.

« Tous les hommes domiciliés dans l'enceinte du mur de
la ville et dans les faubourgs, de quelque seigneur que
relève le terrain où its habitent , prêteront serment A la
commune. Dans toute l'étendue de la ville, chacun prêtera
secours aux autres, loyalement et selon son pouvoir. 	 -

» Quiconque aura forfait envers un homme qui aura juré
cette commune, le majeur et les pairs , si plainte leur eu
est faite, feront justice du corps et des biens du coupable.

» Si le coupable se réfugie dans quelque château-fort, le
majeur et les pairs de la commune parleront sur cela au

- seigneur du château ou à celui qui sera en son lieu, et si,
à leur avis, satisfaction leur est faite de l'ennemi de la com-
mune, ce sera assez; mais si le seigneur refuse satisfaction,
ils se feront justice . a eux-mêmes sur ses biens et sur ses
hommes.

» Si quelque marchand étranger vient à Beauvais pour
le marché, et que quelqu'un lui fasse tort ou injure, dans
les limites de la banlieue; si plainte en est faite au ma-
jeur et aux pairs, et que le marchand puisse trouver son
malfaiteur dans la ville, le majeur et les pairs- en feront
justice, à moins que le marchand ne soit un des ennemis
de la commune.

» Nul homme de la commune ne devra prêter ni crdan-
cer son argent aux ennemis de la commune, tant qu'il y
aura guerre avec eux; car s'il le fait, il sera parjure, et si
quelqu'un est convaincu de leur avoir prêté ou créance
quoi que ce soit, justice sera faite delni, selon que le ma-
jeur et les pairs en décideront.

» S'il arrive que le corps des bourgeois marche hors de
la ville contre ses ennemis, nul ne parlementera avec eux,
si ce n'est avec licence du majeur et des pairs.

» Si quelqu'un de la commune a confié son argent a
quelqu'un de la ville, et que celui auquel l'argent aura été
confié se réfugie dans quelque château-fort , le seigneur du
château en ayant reçu plainte, ou rendra l'argent, ou
chassera le débiteur de son château; et s'il ne fait ni l'une
ni l'autre de ces choses, justice sera faite sur les hommes
de ce château.

» Si quelqu'un enlève de l'argent à un homme de la
commune, et se réfugie dans quelque château-fort, justice
sera faite sur lui , si on peut le rencontrer, ou sur les
hommes et les biens du seigneur du château , à moins que
l'argent ne soit rendit. »

Après la lecture de la charte, le seigneur ou l'évêque
jurait d'abord de l'observer, et les habitaus de tout état
prêtaient après lui le même serment. En outre, pour don-
ner a -ce pacte une garantie plus solide, le roi était invité
à le corroborer par son approbation et pat' le grand sceau
de la couronne.

La conquête de ces communes a coôté le plus souvent A
nos pères les plus grands sacrifices , et n'a pas été empor-
teesans faire couler des flots de sang. Les communes n'ont
5uère conservé leur organisation et leur liberté que pen-
dant trois siècles, jusqu'à la fin du quatorzième. L'a_grau-
dissement et la centralisation du pouvoir - royal détruisirent
insensiblement leurs privilèges. Qu'était-ce qu'une poignée
de marchands en présence tie l'autorité royale et papale
des xntc et .rrv c siècles? qu'était-ce que ces petites socié-
tés bourgeoises jetées çà et là au milieu d'une population de
paysans-, trop ignorante encore pour sympathiser avec ceux
qui reniaient l'esclavage, et prête, au contraire, A servir de
milice aux-seigneurs contre leurs sujets révoltés?

De toutes les institutions communales , l'échevinage
survécut seul jusqu'à la révolution de 1789, comme un si-
mulacre,de l'ancienne existence républicaine, et le signe

libd'une	 erté qui n'était plus.-	
-

b Noms des magistrats élus,
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TABLEAU HISTORIQUE DE L'ART CHEZ LES ÉTRUSQUES.

(Style étrusque ancien.

L'Etrurie ou la Tuscie était une contrée de l'Italie dont
les babitans, à une époque très reculée, portèrent les arts
à un degré de perfection assez avancé. On trouve peu de
renseignemens écrits sur l'origine des Étrusques, parce
qu'aucun de leurs historiens n'est parvenu jusqu'à nous.
Quoique ce peuple fameux se fût rendu maitre cie pres-
que toute l'Italie avant la fondation de Rome, la longue do-
mination des Romains et les ravages du temps ont laissé à
peine subsister quelques inscriptions qu'il est difficile d'ex-
pliquer, parce qu'on ignore le fond de leur langue, et même
un grand nombre de lettres de leur alphabet. Les Romains
semblent aussi avoir affecté de ne point parler des Étrus-
ques, et l'on ne peut guère reconnaître les goûts et quel-
ques uns des usages de cet ancien peuple, qu'au moyen des
monumens échappés à la destruction, au moyen de l'ana-
logie qui peut exister entre ces monumens et ceux des na-
tions contemporaines, et enfin des renseignemens en général
assez rares fournis par des historiens étrangers.

La première période de l'existence des Étrusques depuis
les temps primitifs jusqu'à l'époque oit ils perdirent leur li-
berté originelle parait descendre jusque vers l'an 4645
avant l'ère chrétienne, époque à laquelle les Pélasges, peu-
ples venus les uns de l'Arcadie, les autres de l'Attique, s'é-
tablirent chez les Étrusques, et de concert avec eux chassè-
rent les Umbri du lieu on ils habitaient. D'autres Pélasges
mnotriens arrivèrent successivement à divers intervalles,
se joignirent aux premiers, et se mélèrent aux Etrusques
pour ne former qu'un seul peuple. Vers ce temps déjà, c'est-
à-dire plus de 524 ans avant la guerre de Troie, les arts
étaient avancés en Italie, oit la sculpture et l'écriture avaient
été apportées depuis plus d'un siècle.

Deuxième période. — Vers 992 avant J.-C. , 295 ans
avant la fondation de Rome, les Etrusques étaient devenus
très puissans; c'est alors qu'eut lieu une seconde trans-
migration composée de Grecs. La nation étrusque ainsi
mélangée, se trouvant trop resserrée dans sa patrie, se par-
tagea en cieux branches : l'une passa sur les côtes d'Asie,
l'autre s'étendit dans l'Étrurie, vers la contrée de Pise, qui
prit le nom de Tyrrhénie. Fortifiés sans cesse par de nou-
velles colonies, les Toscans ou Étrusques, appelés aussi Os-
ques on Volsques, s'étendirent par toute l'Italie, et déve-
loppèrent leur commerce au point de faire alliance avec les
Phéniciens. Ils étaient partagés en douze cités ayant cha-
cune un chef appelé lucumon, et un roi électif, comme était
Porsenna. Ils eurent une forme de gouvernement démocra-
tique, et jouirent dans cet état d'une longue paix, alors que
les Grecs étaient sans cesse troublés par des dissections ci-
viles. C'est vers cette époque qu'il faut placer les prentières
notions de l'art perfectionné chez ce peuple. Les villes de
Nola et Capoue s'élevèrent en 801 avant l'ère chrétienne.
Rome fut fondée en 754; ses nouveaux habitans adoptèrent
les lettres pélasgiques modifiées par les Étrusques, et em-
ployèrent des artistes de cette nation. Cependant dès les
premiers temps de l'établissement de la république romaine
ils eurent avec elle des guerres sanglantes à soutenir. En
509 avant J.-C., Tarquin-le-Superbe, chassé de Rome, se
re'i-a chez les Etrusques. Porsenna, lar, c'est-à-dire chef

Portrait et parure d'une jeune beauté javanaise d'après
un poète du pays.— Ses dents sont noires, brillantes et bien
rangées; ses lèvres sont de la couleur de l'écorce fraîche du
mangoustan (vermillon tirant sur le brun); ses sourcils sont
comme deux feuilles de l'arbre imbu ; ses yeux sont étince-
lans; son nez est aquilin. Sa peau est d'un jauné éblouissant;
ses bras sont comme un arc; ses doigts, longs et flexibles,
ressemblent aux épines de la forêt; ses ongles sont des perles.
— Son pied est aplati sur la terre; sa démarche est majes-
tueuse comme celle de l'éléphant.

Cette belle personne était parée d'un chindi-patola de
couleur verte entouré d'une ceinture d'or; à son doigt était
une bague, production de la mer; ses boucles d'oreilles
étaient d'émeraudes enchâssées de rubis et de diamans; l'é-
pingle qui attachait ses cheveux était d'or; elle était sur-
montée de rubis et d'émeraudes. Son collier était formé de
sept pierres précieuses.

Elle était parfumée de manière à ce qu'il n'était possible
de distinguer l'odeur d'aucun parfum.

Sens des mots basilique, église et cathédrale. — Grégoire
de Tours, qui vivait dans la dernière moitié du xvi e siècle,
et les écrivains de son temps, donnent constamment la qua-
lification de basiliques aux bâtimens de fondation royale,
consacrés au culte clm•éiien (basilique vient du mot grec
basilicos, royal ).

— Premières périodes.)

des habitans de Clusium, s'arma pour le venger, et cette fois
il eut l'avantage. La paix fut accordée aux Romains à des
conditions très-dures. Eu 425 les Samnites s'emparèrent
de Capoue, qui était la principale ville des Etrusques; mais
les Gaulois à leur tour leur enlevèrent plusieurs parties de
territoire; enfin, depuis l'an 585 avant J.-C., les Etrus-
ques soutinrent contre les Romains et d'autres peuples du
voisinage plusieurs guerres qui furent si malheureuses qu'un
an après la mort d'Alexandre (524 ans avant J.-C.) la na-
tion fut presque entièrement subjuguée par les Romains, et
la langue étrusque même, après s'être peu à pen transfor-
mée en langue latine, se perdit entièrement. Après la mort
du dernier roi Elius-Volturrinus, tué à la grande bataille
qui eut lieu près du lac Lucumo, l'Etrurie fut changée en
province romaine. Cette révolution arriva l'an 474 de la fon-
dation de Rome, 280 ans avant J.-C.

Troisième période. — Peu de temps après (vers 265) les
Romains qui s'étaient emparés de Volsinium, aujourd'hui
Bolsène, la ville ries Artistes, suivant la signification de son
nom, transportèrent de cette seule ville à Rome 2,000 sta-
tues, et il y a toute apparence que les autres villes en ren-
fermaient également un grand nombre, et qu'elles furent
dépouillées de même. Les Étrusques, ainsi que les Grecs,
dont la destinée fut assez semblable, cultivèrent encore les
arts sorts le joug des Romains; mais leur style, qui depuis
long-temps déjà se ressentait de l'influence des Grecs, dut
suivre alors l'impulsion donnée par Phidias, et ne tarda pas
à s'effacer entièrement comme leur nationalité s'effaçait
sous la domination étrangère. 	 Fin du premier article.
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Le mot église (formé du mot ecclesia, assemblée) n'était
jamais employé que pour signifier l'ensemble des fidèles,
la réunion du clergé et du peuple.

Aujourd'hui l'on ne donne le nom de basiliques qu'à quel-
ques églises principales, par exemple à Saint-Pierre de
Rome.

On appelle cathédrale (formé du mot cathedra, siege),
la principale église d'un évèclté oit siege l'évêque.

PRÉTENDU POUVOIR DE FASCINATION
ATTRIBLUL AUX SERPENS.

Est-il vrai que si les yeux d'un serpent rencontrent ceux
de l'animal dont il veut faire sa proie, le terrible regard du
reptile paralyse sur-le-champ sa victime , lui ôte la faculté
de fuir, et même l'attire, comme par un pouvoir magique,
jusque dans la gueule ouverte pour la dévorer? Cette croyance
populaire est accréditée par quelques naturalistes, et ne
manque point de l'appui d'un bon nombre de récits mer-
veilleux. Cependant il s'est trouvé des incrédules qui ont
voulu examiner, discuter, et, avant tout, avoir les faits sous
les yeux. Mais on ne peut rencontrer que très rarement en
Europe, oh les serpens n'abondent point, l'occasion d'ob-
server leurs chasses, leurs ruses, leurs moyens de capture,
suivant la force, l'agilité, les armes naturelles, du gibier
qu'ils poursuivent. L'Amérique est bien plus propre à ces
observations; car Ies serpens y sont très communs et très
gros, quoique l'énorme boa ne s'y trouve pas. Le docteur
Barton a soigneusement étudié, aux Etats-Unis, les moeurs
des serpens de cette contrée, parmi lesquels il faut mettre en
première ligne le redoutable hoiquira (serpent à sonnettes) :
il n'a pu rien découvrir qui soit en faveur de l'opinion com-
mune, quoique ses recherches aient été dirigées de manière
à ne laisser échapper aucune occasion d'observer les faits
dont le témoignage est invoqué. Le résultat de ses curieuses
études est consigné dans .un mémoire imprimé à Philadel-
phie. Voici quelques extraits de cet ouFrage plein d'intérêt
et de faits instructifs.

Il n'est pas étonnant qu'une femelle d'oiseau, Surprise
dans son nid par l'apparition d'un serpent , hésite quelques
ntomens avant de se résoudre à quitter ses veufs ou ses pe-
tits, et à fuir devant l'ennemi. Si le reptile s'arr@te aussi
quelque temps- à contempler une proie qui ne peut lui
échapper, pour trouver la voie qui l'en mettra plus facile-
ment en possession, la terreur et l'irrésolution de la pau-
vre mère augmenteront; elle perdra peut-être le sentiment
de son propre danger, tant elle est préoccupée de celui qui
menace sa progéniture. N'a-t-on pas assez d'exemples du
dévouement qu'inspire l'amour maternel , surtout à quel-
ques espèces? La femelle du loriot, par exemple, se laisse
prendre dans son nid , et si on ta transporte dans une cage,
elle y couvera ses œufs et nourrira ses petits jusqu'à ce que
le regret de la liberté perdue ait terminé sa vie, ce qui ne
tarde guère. Dans tous ces faits il n'y a point de fascina-
tion , mais les merveilles de l'instinct, te touchant specta-
cle d'une nature qui devrait attendrir le cœur de l'oiseleur,
s'il connaissait la pitié. Les oiseaux qui posent leur nid à
terre, on sur des buissons à une médiocre hauteur, dans
les marécages , au bord des eaux, etc. , sont les plus expo-
sés aux incursions des serpens : ou devait s'y attendre.
Quant aux espèces qui établissent beaucoup plus haut le
berceau de leur race, elles n'ont rien à redouter de la vo-
racité des reptiles, suivant M. Barton, qui doute même
que le serpent à sonnettes monte jamais sur les arbres. Ce
doute est très extraordinaire, car des témoins oculaires,
non moins éclairés que le naturaliste de Philadelphie, ont
décrit la chasse de l'écureuil gris par ce redoutable serpent,
non seulement jusqu'au sommet des plus grands arbres,
mais dans le cas ou l'animal poursuivi saute d'un arbre à

un autre, et croit échapper ainsi à la voracité du poursui-
vant, qui ne l'a pas perdu de vue.

Ce n'est qu'au temps de la construction des nids, de l'in -
cubation, de la nourriture et de l'éducation des petits, que
les-oiseaux cessent de fuir à l'approche d'un serpent : c'est
alors que des préoccupations fortes, impérieuses, les met-
tent au-dessus de la crainte, et peuvent les exposer A des
périls qu'ils ne braveraient pas eu toute autre occasion;
mais en tout cela , rien qui s'écarte des lois ordinaires de
la nature, rien qui fasse soupçonner une influence mysté-
rieuse, une fascination.

M. Barton a vu quelquefois des couleuvres mises en fuite
par les violeras coups de bec d'une mère éperdue; mais
quelquefois aussi elle partage le sort de sa famille, elle est
dévorée. A l'approche de l'ennemi elle pousse un cri dou-
loureux, et ne cesse de le répéter jusqu'à ce que le danger
soit passé. Elle choisit près de son nid un poste d'oir elle
puisse harceler le serpent, fait usage de toutes ses armes,
succombe. ou triomphe; malheureusement le premier ré-
sultat a lieu plus souvent que le second. Les espèces de lo-
riots propres au Nouveau Monde se distinguent, comme
celle du loriot de nos bois, par des prodiges d'autour ma-
ternel, qui ne leur font pas pardonner les dégâts qu'ils
causent quelquefois dans les cultures; le grand dépréda-
teur des champs de mais, le loriot aux ailes rouges ou de
Baltimore, a l'imprudence lie placer son nid trop bas, sur
des arbrisseaux qui ne sont pas inaccessibles à la grosse
couleuvre noire de ce pays. On le voit assez souvent aux
prises avec cet ennemi de sa race, cramponné sur sort cou,
s'épuisant vainement à l'accabler .de coups de bee, tandis
que le reptile est occupé à dilater son gosier pour faire pas-
ser la proie qu'il vient d'avaler. Lorsque les petits ont quitté
le nid , et commencent à pourvoir eux-mêmes à leur sub-
sistance, comme ils n'ont pas encore assez de connaissance
des périls qui peuvent les menacer, ni assez de force pour

(Loriot de Baltimore aux prises avec une couleuvre noire, pour
l'écarter de son nid.)

se défendre ou échapper par la fuite, la mère continue à
les protéger; elle ne les quitte définitivement que lorsqu'ils
n'ont plus besoin de secours. Mais, encore une fois clans
tout cela il n'y a point de fascination.

LES BUREAUX n'AEONNEOf ENT ET nE VENTE

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de LAe UEVARDruRE, rue du Colombier, n° 50.
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LES VOITURES A NAPLES.

A Naples et dans ses environs jamais de brouillards ,
jamais de ciel couvert, de journées incertaines, mais seule-
ment des mois de soleil ou des mois de pluie.

Pendant ces derniers mois, de larges ondées s'infiltrent
profondément dans la terre, et, rappelées ensuite à sa sur-
face par l'ardent soleil des beaux jours, entretiennent inces-
samment la rare fécondité du sol.

Pendant les temps de pluie, il ne faut point songer à sor-
tir. La rue de 'olède ressemble au grand canal de Venise,
et ce peuple, qui d'ordinaire mange et dort en plein air sur
Les places et aux carrefours, semble refoulé dans ses de-
meures par l'inondation.

De cet usage napolitain de rester absolument enfermé
quand il pleut, il résulte qu'on ne trouve dans les rues de
Naples, en fait de voitures publiques, que des voitures dé-
couvertes.

Au retour du soleil , qui promet une longue série de beaux
gours, on voit se croiser dans les rues, s'élancer en foule
sur Ies routes, des voitures de toute forme, mais surtout
des calèches et des tilburys, curriculi , corriboli, calessi,
calessini. Ces derniers se ressentent du goût traditionnel
qui à Naples donne une forme élégante aux objets dont
l'usage est le plus commun, et même aux ustensiles de
ménage.

Tenté par les noms magiques que l'adroit conducteur
jette à vos oreilles étrangères , vous décidez-vous à une pro-
menade, voilà votre équipage : un cocher en bonnet rouge
et en veste brodée , deux chevaux , petits et grêles ,
mais dont l'humble attitude n'est que modestie (vous
les verrez à l'oeuvre!), et enfin un siége souvent trian-
gulaire et à trois pieds , quelquefois à un seul pied
comme un tabouret de piano , posé sur un train à deux

Toms II.

roues; tout cela est à vous pour un carlino, pour huit sous.
Assis sur le siege, vous cherchez la place du cocher; il

est déjà monté derrière. Les rênes se séparent et vous
embrassent pour se rejoindre dans une de ses mains, tandis
que de l'autre il excite du fouet la prompte ardeur de ses
chevaux.

Cependant sa voix traînante ne cesse de retentir : Bara ,
Cume, l'Averno, Portici, Ercolano, Pomper, comme,
vers l'entrée des Champs -Elysées, à Paris, le cocher de
concou, crie : Boulogne, Saint-Cloud, Versailles; et tandis
que vous cherchez à qui peut s'adresser son appel, un nou-
veau personnage s'est glissé près de vous, et, en se décla-
rant l'esclave de votre eccellenza, s'empare des trois quarts
du siege qui vous suffisait à peine. Vous retournez-vous
alors pour adresser vos réclamations au cocher, deux nou-
veaux compagnons de route vous le cachent. Heureux serez-
vous encore, si ces derniers venus ne sont pas deux ciceroni,
qui, pendant le trajet, vous étaleront bucoliquement tour
à tour, et quelquefois en même temps, leurs connaissances
locales et les noms des grands personnages qui les ont ac-
ceptés pour guides, avec la conclusion obligée.

Peu après, le nombre des voyageurs s'accroit encore; les
solides brancards deviennent à leur tourdes siéges élastiques,
et le filet suspendu cdmme un hamac sous le train, reçoit un
chien et un enfant. Tout cela crie, boit ou fume, et se dis-
pute, ou rit à vos dépens

Cependant les petits chevaux que vous méprisiez naguère,
semblent ne pas s'apercevoir de cet actif recrutement : ils
volent; ce sont des ouragans. Les glands jaunes et rouges
des harnais brillent et sautent sur leurs flancs, le clinquant
étincelle et bruit à leur crinière, et les roues à rayons dorés
tourbillonnent dans la poussière ardente.
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envoyé un député en France pour se plaindre à sort cousin
de ces hostilités, au milieu d'une pleine paix entre les deux
Etats. François Ier renvoya l'ambassadeur-à Ango-; ce_der-
nier l'accueillit, le traita avec honneur, et, satisfait dans son-
amour-propre , preserivit à son escadre de quitter les eaux
du Tage.

Telle était l'existence du négociantdieppois.
Maiscette carrière de gloire et d'auto rité eut un terme

aux prospérités succédèrent des revers ; à la -faveur des rois ,
leur disgrâce ; le gouvernement , embarrassé dans ses
finances, refusa de rembourser à Auge des prêts Collsi-
dérables qu'il en avait reçus; et des pertes nombreuses,
dans des entreprises commerciales, étant venues compliquer
sa position, il perdit son opulence , son crédit , son com-
mandement de Dieppe dont il était si fiér, et , réduit à un
état voisin de l'indigence, il fut contraint d'abandonner son
bel hôtel témoin de ies longues années de bonheur, pour se
retirer dans une maison de campagne, peu éloignée de la
ville, où il mourut quelque temps après de chagrin et
d'ennui.

De la reconnaissance. — Il semble que nous ne soyons
obligés qu'a ceux qui ont eu un dessein formé de nous être
utiles, et non pas à ceux qui, cherchant leur intérêt ou leur
plaisir, nous ont rencontrés sur leur chemin, et comme par
hasard; mais par cette règle, adieu la - reconnaissance. Ainsi,
pour la conserver, il faut s'arrêter au bienfait sans re-
monter à la source. — Il ne faut pas subtiliser en matière
de reconnaissance : elle s'évapore en subtilisant.

NICOLE.

Les battus paient l'amende. — On sait qu'autrefois la
France était divisée en une foule de provinces et-de juridic-
tions régies par des coutumes différentes. Ces coutumes con-
tenaient parfois des dispositions fort étranges. Par exemple,
suivant l'ancien usage de la coutume de Saint-Sever, en Gas-
gogne, il était dû une amende au seigneur pour tontes les
plaies faites avec armes et volontairement. L'agresseur n'é-
tait pas le sent qui dût payer l'amende; elle était aussi pro-
noncée contre celui qui avait blessé, même en se défendant,
c'est-à-dire contre le battu. Cette dernière disposition fut
abrogée lors de-la réformation de la coutume, vers l'année
4514.

Lettre du dauphin, depuis Louis XIII, trouvée par les
éditeurs de l'lsographie, dans les manuscrits de Béthune,
de la bibliothéque du roi , et donnée par Tallemant des
Reauv, tome IC1' , p. 464.

	

La voici avec son orthographe : 	 -
« PAPA ,

» Depuy que von etc pari, j'ay bien donné tin paisi à ma-
man. J'ay été a la guere clans sa chambe, je sui allé reconete
les enemy; il été tous a un tas en la rutile du li à maman
oit je dormé. Je les ay bien éveillé avec mon tambour. J'ay
été a vote asena (arsenal), papa. Mondant de Rony m'a
monté ton plein de belles aines, et tan tan de go canon, et
puy -i m'a donné de bonne confiture et ung beau petit canon
d'agen ; i ne nie fan qu'un peul cheval pour le tiré. Maman
nie renvoie demain à Saint•Gemain, où je pieray bien Dieu
pour bon papa , alla qu'il vous gade de ton daugé, et qu'il
me fasse bien sage, e la gache de von ponvoi bien vo faire
tes bombe sevices. J'ay fort envie de domi, papa, fe fe
Vendôme (César de Vendôme, fils ile Henri N) von dira
le demeurait, et moi que je sui vote tes hulula: e tes obéis-
san fit fil , papa, et servitcu ,	 -	 -

n DAUpitiN.»
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Au retour, ne cherchez pas votre mouchoir; prenez un
bain, ou passez une heure ù votre toilette.

LE COMMERÇANT ANGO A DIEPPE
(SVIe SILCLE ).

Ango naquit à Dieppe, en 4481 , de pareils honnêtes ,
mais qui le destinèrent , dès son enfance, à l'état
de marin, ressource ordinaire des Normands au xv° siècle.

Doué d'un esprit vif et d'un caractère entreprenant, Ango
embrassa avec ardeur la carrière aventureuse qui s'offrait à
lui. Dès l'âge rie 46 ans, il s'embarqua sur un navire mar-
chand qui allait trafiquer dans la Méditerranée; il visita en-
suite, eu qualité de lieutenant, les côtes occidentales de
l'Afrique, et, devenu capitaine , il fit plusieurs voyages aux
grandes Indes, où son intelligence et son activité lui acqui-
rent promptement une fortune assez considérable.

De retour dans sa patrie, Ango céda aux instances de sa
famille, et quittant le rude métier de marin, il se livra plus
tranquillement à sou goût pour les entreprises lointaines et
pour les spéculations les plus hasardeuses.

Ainsi, pendant que ses nombreux navires allaient dispu-
ter aux Portugais le commercé de Ceylan et de Java, il
prit à ferme les revenus de plusieurs seigneuries du pays
ae Caux, entre autres de la vicomté de Dieppe, qui appar-
tenait à l'archevêque de Rouen, et acheta, en 4532, la
charge ile contrôleur au grenier à sel-, emploi très lucratif à
cette époque ile priviléges.

La fortune le favorisa constamment, et au bout de quel-
Cille; années il avait amassé d'immenses richesses. -

Le premier usage qu'il en fit, fut d'élever dans sa ville
natale un hôtel magnifique qui excita l'admiration et l'envie
du cardinal Barberini.

En l'année 4534, Ango reçut dans son hôtel François Ier,
qui, pour la seconde fuis, parcourait ses états de Nor-
mandie. L'armateur dieppois déploya en cettecirconstvnce un
luxe vraiment royal, et-les chroniques nous apprennent, entre
autres bétails, que François ayant manifesté le désir de se
promener sur mer, Ango fit immédiatement équiper et ar-
mer six nefs légères éclatantes d'or et dé sculptures, et les
offrit à son gracieux souverain.

Pour prix de cet accueil , Ango reçut du roi de France
le titre de vicomte et l'investiture du gouvernement de la
vine et du château de Dieppe.

A quelque temps ile là , la guerre éclata de nouveau;
Ango, jaloux de justifier la bonne opinion que François Ier
avait de lui , augmenta l'activité -dc ses constructions na-
vales , et prit une part très active dans les entreprises diri-
gées contre l'Angleterre.

ngo était parvenu alors A l'apogée de sa prospérité et de
sa grandeur; il traitait avec les têtes couronnées, recevait
tues ambassadeurs, et ressemblait à un souverain dont Dieppe
eût été la capitale.

Un seul trait fera juger de la grande puissance de ce
négociant.

_Les Portugais, rivaux des Normaitcls dans l'Inde, et ja-
loux de leurs succès, violèrent le droit- des -gens, attaquè-
rent et prirent en pleine paix un dés navires de l'armateur
dieppois : celui-ci, indigné de cet acte déloyal, résolut d'en
litre. une vengeance éclatante. Il fait aussitôt armer dix-sept
vaisseaux de toutes grandeurs, en confie le commandement
à tut capitaine-audacieux et expériMenté, et lin ordonne de
bloquer le Tage pendant que les flottes portugaises étaient
occupées dans les mers da Sud.

Les Normands s'emparent d'Une foule de petits bàtimens,
opèrent une descente sur la rive droite du fleuve, ravagent
la côte, et se disposaient à mettre le siége devant Lisbonne,
lorsqu'un ordre ile leur maitre vint les arrêter.

Ettuuanuel-le-Grand régnait alors en Po rtugal; surpris
de la brusque invasion des Dieppois, il avait incontinent
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LES PIGEONS VOYAGEURS DE L'AMÉRIQUE.

Les ornithologistes ont donné à cette espèce de pigeons
le nom de columba migratoria, et ses habitudes justifient
complètement cette dénomination, qui n'est cependant pas
assez caractéristique. En effet, tantôt fixée près du golfe du
Mexique, et tantôt visitant les côtes de la baie d'Hudson,
ses courses lui font parcourir plus de sept cents lieues sui-
vant la direction du méridien. Elle s'étend moins en longi-
tude , et ne dépasse point la chaîne des montagnes rocheu-
ses, limite de ses excursions à l'ouest ; quelques individus
plus aventureux, ou entraînés hors des régions qu'ils fré-
quentent le plus habituellement, traversent l'Océan, et
viennent quelquefois jusqu'en Ecosse. Leur puissance de
vol et la portée de leur Vue sont étonnantes; de la hauteur
à laquelle ils s'élèvent dans l'air , ils aperçoivent sur les
arbres les petits fruits dont ils se nou rrissent, les baies
de genièvre ou les airelles, et lorsqu'ils s'arrêtent au milieu
de leurs courses, ce n'est jamais infructueusement. Comme
ils volent en troupes nombreuses et serrées , au point qu'ils
interceptent quelquefois la lumière du soleil, on a pu mesu-
rer leur vitesse par les moyens qui donnent celle des nuages,
et il est avéré qu'ils ne font pas moins de vingt-cinq lieues
de poste par heure. Si l'industrie humaine parvenait à s'as-
socier ces rapides courriers, les télégraphes deviendraient
presque inutiles; une matinée suffirait pour transmettre un
message de la capitale jusqu'à Lyon, Bordeaux, Stras-
bourg, etc..

La structure et la forme du corps favorisent dans ces oi-
seaux les longs voyages qu'ils entreprennent. Leurs ailes
sont proportionnellement plus longues que dans aucune autre
espèce de ce genre ; leur queue fourchue et d'une grande
surface est un gouvernail proportionné à l'étendue et à la
force de leurs ailes. Quant aux couleurs et à leur distribution
sur le plumage de ces oiseaux, on remarque une très grande
différence entre les deux sexes ; l'extérieur modeste des fe-
melles contraste avec la brillante parure des mâles, autant
que celui des poules comparé à la magnificence des coqs.
Si ces pigeons voyageurs pouvaient s'accoutumer à la vie
sédentaire des colombiers , ils seraient un ornement de plus
pour les habitations champêtres. Le mâle est non seulement
plus beau, mais encore plus grand que sa femelle; depuis
le bec jusqu'à l'extrémité de la queue, sa longueur est de
près de deux pieds; la tête est d'un bleu d'ardoise, les ailes et
le dessus du corps du même bleu parsemé de taches noires
et brunes; la poitrine est d'une couleur de noisette rou-
geâtre, lé cou est orné des plus belles couleurs : l'or, le vert,
le pourpre, un écarlate magnifique, y brillent de tout leur
éclat; le ventre est d'un blanc pur, les jambes et les pieds
d'un beau rouge; une large bande d'un noir lustré traverse
la queue dans toute sa longueur.

Le caractère distinctif et dominant de cette espèce parait
être l'amour de la société : point d'individus isolés; dans les
courses lointaines, point de traîneurs. Leurs bandes sont
d'une étendue prodigieuse lorsqu'ils se mettent en route
pour chercher dans les forêts un lieu qui fournisse à leur
subsistance. M. Audubon, célèbre naturaliste américain ,
estime à plusieurs centaines de millions une de ces troupes
volantes qu'il rencontra près des bords de l'Ohio, et son cal-
cul, loin d'être exagéré, descend peut-être beaucoup trop
au-dessous de la réalité: En effet, ce nuage d'oiseaux s'éten-
dait sur une largeurd'environ deux mille mètres, et comme
son passage ne dura pas moins de trois heures, sa longueur
était au moins de soixante-quinze lieues, ou trois cent
mille mètres. En ne comptant que deux oiseaux par mètre
cubique, la bande aurait été composée de 1,200,000,000
d'oiseaux; mais la troupe était si serrée qu'elle projetait une
ombre stir la terre. M. Audubon ajoute que le bruit (le toutes
ces ailes mises en mouvement, était très fort Ct d'une mo to-
touie assoupissante. Il faut observer que ces immenses co-

Ionnes mobiles se forment par la réunion d'un très grand
nombre de troupes distinctes, mais a yant tontes un but
commun, exécutant les mêmes manoeuvres clans les mêmes
lieux; elles ont aussi la singulière habitude de se choisir un
même juchoir, lieu du rendez-vous où elles arrivent le
soir, quelquefois de très loin , et qu'elles quittent le matin
pour aller chercher leur subsistance. La forêt qui reçoit ces
hôtes est bien mal payée de son hospitalité, car les pi-
geons s'abattent si impétueusement et en si grand nombre
sur les arbres, que de fortes branches sont rompues, et tom-
bent avec leur fardeau. On dirait qu'un violent orage a
frappé à coups redoublés cette partie de la forêt.

M. Audubon a calculé la quantité de nourriture consom-
mée chaque jour par une grande bande de ces pigeons , én
réduisant chaque individu à une ration très modique; car
ils ont besoin de manger souvent et beaucoup. On a peine
à croire au résultat de cette estimation : une seule de ces

populations ailées, qui établit au sein des forêts sa ville
aérienne, consommerait quatre ou cinq fois autant que la
capitale de France, en ne tenant compte toutefois que du
poids des subsistances ! Il n'est donc pas étonnant qu'à
l'apparition de l'aurore- cette population se disperse pour
mettre à contribution un espace équivalent à plusieurs de-
partemens français. Quelques divisions de la grande bande
vont prendre leur repas très loin et par conséquent très tard,
ce qui ne les empêche pas de revenir ponctuellement au
juchoir. Ce lien de repos a été choisi avec prudence, aussi
secrètement qu'il a été possible, loin de l'habitation ordi-
naire des ennemis naturels de ces pacifiques oiseaux ; pré-
cautions insuffisantes contre les plus dangereux de ces enne-
mis, les colons américains. Aussitôt qu'un juchoir de pigeons
est découvert, on fait à la hâte les préparatifs d'une expé-
dition de longue durée, et qui occupera tout le monde;
outre les armes , les m'initions et les provisions indispen-
sables, les chariots transportent des futailles vides, du sel,
quelques ustensiles de ménage; toute la famillle se met en
marche, menant avec elle ses animaux domestiques. Lors-
que les chasseurs sont réunis et installés, ils conviennent
entre eux de divers signaux d'avertissement, établissent une
sorte de police pour l'intérêt et la sûreté de tous, et la cam-
pagne est ouverte. La fusillade commence le soir, et dure
aussi long-temps qu'on peut apercevoir le gibier. De grand
matin, et après le départ des oiseaux, on procéde à la récolte ;
mais l'homme a été devancé sur ce champ de carnage par les
animaux voraces de la contrée, oiseaux et quadrupèdes, du-
rant la journée; d'énormes tas de pigeons imposent une
forte tâche aux personnes chargées de plumer •, préparer,
encaquer. Cependant la récolte n'a pas été complète : on a
laissé la portion des glaneurs; ce sont les cochons qui, du-
rant cette chasse, ne vivent que de pigeons et engraissent à
vue d'oeil. Si on n'est pas trop éloigné des villes, les mar-
chés y sont abondamment approvisionnés de ce gibier, que
les gourmets ne dédaignent point. M. Audubon a vu à New-
York un brick uniquement chargé de cette marchandise, et
dont la cargaison emplumée eut un prompt et avantageux
débit.

La vie des malheureux pigeons est une succession de fa-
tigues et de périls. Attaqués au lieu de leur repos, ils le
sont encore 'à l'époque ties soins et de l'éducation de chaque
génération nouvelle. Pour ce temps, ii faut choisir un domi-
cile et renoncer aux grandes courses. Mais les associations,
quoique subdivisées, ne sont pas dissoutes, et les nids, rappro-
chés autant qu'il est possible, couvrent tous les arbres d'une
grande forêt. On a vu , dans l'état de Kentucky, un cie ces
établissemcns qui , sur une largeur de plus d'une lieue, oe-
capait au moins seize lieues en longueur. Tous les nids getii
occupés à la fois au cômmencement d'avril; vers la Sr de
mai, les petits prennent leur volée, et toute la bande com •
mcnce ses grands vnyaees. il y a , dit-on , jusqu'à trois cou-
"ées par an, et très souvent trois nids à construire. Dès
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qu'un lieu de nichée est reconnu , ce qui n'est pas difficile,
les moyens de destruction sont préparés; les chasseurs arri-
vent dans la foret peu de jours avant l'époque du départ,
armés de haches, amenant, comme pour l'autre expédition,
tout leur ménage, et ce qui est nécessaire pour un campe-
ment de quelques jours; les arbres sont abattus, tous les
nids dont ils étaient surchargés tombent à la fois ; les cris de
désespoir des victimes, le bruit de la chute des arbres, et
plus encore celui des ailes des pères et mères qui ne cessent
de voler autour cie leur malheureuse progéniture que lors-
que la faim les y contraint , les coups redoublés des haches
et les avertissemens des bûcherons, font un vacarme si as-
sourdissant qu'on ne peut se faire entendre qu'en se parlant
à l'oreille, et très haut. Les pigeonneaux sont alors très gras.
Les indigènes américains ont appris aux colons comment
cette graisse peut être mise à profit; ils la recueillent en la
faisant fondre, et la conservent dans des pots dont ils ont eu

soin de se munir. Un grand arbre, chargé de nids et de jeunes
oiseaux, suffit quelquefois pour fournir ie une famille sa pro-
vision de graisse durant plusieurs mois.

Cespigeons voyageurs de l'Amérique ne peuvent conser-
ver leurs habitudes que dans les immenses forêts de l'inté-
rieur, au-delà des monts Alleghanis. Les bandes qui s'a-
venturent à l'est de cette d'aine rencontrent sur leur passage
plus d'ennemis , et ne trouvent plus des asiles aussi sûrs.
Lorsque la faim les contraint .à s'abattre sur les plaines cul-
tivées, une autre arme leur est encore plus funeste que le
fusil; les cultivateurs prennent leurs filets, et d'un seul
coup ils amènent ordinairement plusieurs centaines de pri
sonniers. Toute la population est à la chasse; la mousque
terie ne cesse de se faire "entendre que lorsque la bande ailée
a terminé son passage. On mange alors du pigeon à tous
les repas, sans que l'uniformité de ce régime paraisse fati-
guer ni déplaire. Mais les Américains n'y sont pas condam-

(Pigeon voyageur de l'Amérique, Columba rnigra:orïâ.)

plètement jusqu'à cette époque. Peut-être seulement le nom
de Chry+sopolis, ville d'or, que lui avaient donné les Grecs
de la colonie de Marseille, suffit-il pour prouver que dès ce
temps-là on exploitait dans cette ville la pêche des parcelles
d'or que le Doubs roule dans ses eaux, et que l'on aperçoit
encore, çà et là, sur ses rives, briller au soleil à travers
le sable.

Quand on observe que l'or était assez commun dans les
Gaules pour que le plus grand nombre des guerriers por-
tassent des brasselets et des colliers de ce métal, on ne peut
pas douter qu'il n'existât dans ce pays assez d'or pour fournir
à une partie de la consommation. D'ailleurs, il existe des titres
qui prouvent que l'exploitation de l'or des sables du Doubs
fut affermée dans le moyen tige, et qu'elle était encore
productive. Il est probable qu'elle avait été abandon-
née du temps de César, comme elle l'a été depuis, après
avoir été reprise et continuée avec succès pendant plusieurs
siècles; car les Commentaires, qui, dans une description fort

nés pour toujours; le temps approche oit la chasse des pi-
geons de passage sera beaucoup moins productive. A mesure
que la population augmentera dans l'intérieur du continent,
ces oiseaux se trouveront resserrés dans un plus petit espace;
les associations ne pourront continuer, et l'espèce, toujours
poursuivie avec acharnement, diminuera de plus en plus ;
elle sera forcée à changer ses mœurs, aujourd'hui si remar-
quables, et vivra dans les forêts de l'Amérique, comme les
ramiers dans celles de l'Europe, disséminée, confondue
avec les autres espèces du même genre, et n'excitant plus
une curiosité particulière.

LA PORTE TAILLÉE,
A BESANÇON.'

Dès long-temps avant la conquête des Gaules par les Ro-
mains, Besançon dut jouer un râle important dans l'histoire
de ce pays; mais les monumens historiques manquent com-
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détaillée de cette ville, nous la montrent comme une place
de guerre très importante, située dans un pays riche et fer-
tile, ne disent rien de ses richesses sous ce rapport; ils ne
disent rien non plus du percement de rocher dont nous allons
nous occuper.

Pour sentir toute l'importance des travaux qu'a nécessités
cette entreprise, il faut avoir une idée des lieux où elle a
été exécutée. Voici la description qu'en fit Pelisson par
ordre de Louis XIV.

« Besançon est située au fond d'un très beau vallon qui
» représente presque un amphithéâtre qu'on aurait paré ex-
» près de vignobles, de vergers et de bois, pour le seul plaisir
» des yeux. Jules-César l'a décrite en ses Commentaires

» comme l'une des plus fortes villes des Gaules, parce que
» le Doubs, grande rivière qui coulait sous ses remparts,
» l'environnait de tous côtés comme un fossé en forme de
» fer à cheval, ne laissant qu'un espace de six cents pas à
» l'ouverture, remparé d'une haute montagne dont le pied
» plongeait dans la rivière des deux côtés, et qui, étant en
» outre fermé d'un mur, servait de citadelle à la ville au
» seul endroit par où l'on en pouvait approcher. Depuis, la
» ville s'est accrue, et au-delà du Doubs on a vu s'élever
» comme une colonie et une autre ville, jointe à l'ancienne
» par un beau pont. »

Du temps des Romains on ne pouvait pénétrer dans la
ville que par le pont de bois que les Gaulois avaient établi

sur la rivière, ou bien en traversant la citadelle, qui,
étant le seul chemin pour communiquer avec l'Helvétie et
toute la montagne, devait être exposée à un coup de main
par l'affluence continuelle des marchands et des voya-
geurs. Il devait être bien plus à la convenance des vain-
queurs de faire de la citadelle une forteresse inabordable,
d'où ils pussent commander des routes passant à plus de
cinq cents pieds perpendiculairement sous leurs remparts,
que de la laisser ainsi ouverte à tout venant.

Tel a été, à ce qu'on prétend, le motif qui a dit les dé-
terminer à faire des chaussées aux pieds des rochers et à

percer la roche même dans l'endroit où elle ne pouvait être
que difficilement tournée; mais cette explication n'est pas
satisfaisante, car il est évident qu'avant l'élévation du niveau

de l'eau par les écluses bâties pour le service des moulins à
eau construits dans la ville, il restait un espace libre entre
la rivière et le rocher, espace peu considérable, à la vérité,
mais suffisant pour le passage des voitures, dont les ornières
sont restées empreintes sur le roc, et qu'on aperçoit encore
dans les eaux basses. Ainsi, l'ouverture taillée dans le roc
n'a pu avoir d'autre but que de donner passage au canal ou
aqueduc qui amenait les eaux d'Arcier à Besançon. D'ailleurs,
elle était trop étroite et trop peu élevée dans l'origine pour
qu'on puisse supposer qu'elle ait été destinée à donner pas-
sage à une grande route.

Beaucoup plus tard, lorsque l'aqueduc abandonné cessa
d'amener l'eau dans la ville, il est probable qu'on déblaya
la place qu'il avait occupée pour en faire un chemin, et que
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l'élévation du niveau de l'eau rendant l'ancienne route im-
praticable, on fut forcé d'élargir cette ouverture, qui ne fut
long-temps qu'un passage couvert auquel le roc servait de
voûte. Enfin, après la conquête par les Français, Vauban la
fit mettre lt ciel ouvert lorsqu'il traça les fortifications de la
place. Il hait aussi la petite tourelle isolée qui la domine,
que: l'on confie à la garde d'une centaine de fusiliers lorsque
la ville est assiégée.

Les historiens sont unanimes sur ce point, que.Besançon
n'avait jamais été prise avant Louis XIV, et qu'alors même
elle ne fut livrée, après vingt-huit jours de tranchée ouverte,
que par la trahison et les intrigues de l'abbé de Vatteville,
qui reçut en récompense des terres et des seigneuries. Mais
ces faveurs profitèrent peu à la famille de l'abbé : la der-
nière héritière de son nom est morte à Besançon, sous
l'empire, clans un état voisin de l'indigence.

LE SUISSE DE LA RUE AUX OURS;
Vers le milieu du siècle dernier, on remarquait au-devant

de la maison qui formait l'encoignure de la rue aux Ours
et cte la rue Salle-au-Comte, finie statue de la Sainte-Vierge
enfermée clans une grille de fer, et connue dans le quartier,
depuis longues années, sous le nom de Notre-Dame de la Ca-
role. La piété des fidèles entretenait devant celte image une
lampe allumée, et conservait chaque année, par une céré-
monie religieuse, la tradition d'un attentat commis autre-
fois à cette même place. Voici le récit merveilleux de ce
crime, tel qu'il a été transmis.

La rue aux Ours, appelée au moyen Age rue aux Oves, ou
aux Oies, était habitée en grande partie par des rôtisseurs,
dont le commerce consistait surtout en oies; de là leur vint
le nom d'oyers, ou vendeurs d'oies. Cet oiseau était un régal
que nos pères affectionnaient, et qu'ils ne manquaient ja-
mais de se permettre les dimanches et les jours de fête.
Dans la vieille farce de Patelin, l'avocat rusé, en invitant
maitre Guillaume à souper, n'oublie pas de le prévenir qu'il
aura une bonne oie grasse. Les dindons n'étaient pas con-
nus alors, puisque le premier qui parut en France, envoyé
du Mexique, fut servi aux noces du roi Charles IX. Or, le
3 juillet 1418, veille de la translation de saint Martin , un
soldat sortant de la boutique d'un tavernier rôtisseur, après
avoir perdu son argent et ses habits au jeu,- frappa d'un
-couteau l'image de la Vierge eu jurant et blasphémant :
le sang, dit-on, jaillit aussitôt de la blessure. A la vue de
cet étrange miracle, la foule émerveillée se - rassemble, et
s'empare du malheureux qu'elle conduit avec de grands cris
devant messire Henri de sparte, chancelier de France. Le
soldat fut mis à mort dans la rue même témoin de son
attentat, non sans avoir souffert d'horribles tortures.

Depuis cette époque, et en mémoire de-ce drame mysté-
rieux , dont l'issue fut si funeste au misérable archer, chaque
année les bourgeois du quartier, réunis en confrérie sous
le hotu de Société des bourgeois de la rue aux Ours, célé-
brèrent, par une cérémonie à la fois religieuse et profane,
l'aniversaire de cet évènement. C'était pour eux comme
l'expiation du sacrilege dont cette rue avait été le théâtre.
Aussi, chaque année, au mois de juillet, après avoir élu
liarmi eux un roi ou chef de la société pourprésiderla fête,
ils faisaient élever au milieu de la rue aux Ours, en face
de la rue Salle-au-Comte, un échafaud de forme carrée,
dont la décoration imitait les couleurs nnaucdes du marbre.
Trois de ses côtés regardaient les.rues Salle-au-Comte, Saint-
Denis, et Saint-Martin; Je quatrième côté s'appuyait aux
maisons de la rue aux Ours; sur les trois côtés étaient écrits
de mauvais vers.

Pendant plusieurs jours on promenait dans les rues de
Paris une grande figure d'osier,-couverte d'habits militaires,
représentant le héros de l'aventure : puis, leS juillet.,-aux
clameurs joyeuses et applaudissemenss de la fouie entassée

dans les rues étroites et boueuses du quartier Saint-Martin,
vers les neuf heures et demie du soir, les -bourgeois de la
société, 'précédés de tambours et guidés par leur roi, qui
tenait en main un flambeau allumé, donnaient le signal du
feu d'artifice, au milieu duquel la figure d'osier était solen-
nellement brûlée pendant que le peuple chantait l'antienne
salve Regina. Les fragmens enflammesdecette image étaient
jetés sur la populace, qui s'en disputait les débris. Le len-
demain, il y avait grand repas pour les confrères, et feu
d'artifice.	 -

Pendant long-temps. cette coutume fut religieusement
observée; ruais , en 4745, cette fête, dont les scènes s'ac••
cordaient mal avec l'évènement qui y avait donné naissance,
fut interdite par le lieutenant de police, et convertie en une
messe solennelle et publique, qui fut célébrée tous les ans
dans l'église paroissiale de Saint-Leu et Saint-Gilles. On
continua à briller la figure d'osier devant l'image de la
Vierge; mais it n'y eut plus de procession, ni de fête so-
lennelle.

C'est.à tort que quelques personnes appellent fia figure
de cet archer, le Suisse de la rue aux Ours : à l'époque
oit l'on suppose qu'arriva cet évènement, c'est-à-dire sous
Charles VI, il n'y avait pas de soldats suisses A la solde de
la France.	 -

INDUSTRIE MINÉRALE EN ESPAGNE.
Sous les Romains, l'Espagne fournissait du plomb, de l'é-

tain, du fer, du- cuivre, de l'argent, de l'or et du mercure;
les Maures gardèrent en activité assezgrand nombre d'ex-
ploitations ; mais quand ils furent repoussés en Afrique, l'in-
dustrie minérale fut à peu près anéantie par les vainqueurs.---
Lors de la découverte de l'Amérique, les rois d'Espagne, pour
favoriser les mines du Nouveau-Monde, qui étaient peur
eux la source des plus grands revenus, interdirent presque
entièrement les exploitations clans la Péninsule, et il ne resta
guère en activité que les mines d'Almaden, qui envoyaient
chaque année à Mexico 5 à G mille quintaux de mercure
nécessaires à l'extraction des métaux précieux; la produc-
tion annuelle d'Almaden fut même portée à 48 grille quin-
taux, vers le milieu du dernier siècle, par suite d'accidens
arrivés dans une mine du Pérou.

Toutefois les guerres diverses que l'Espagne eut à soute-
nir; soit avec la France, soit avec Ies colonies, amenèrent
l'industrie minérale à un état de décadence dont elle attei-
gnit le dernier terme en 4820. — A cette époque, les règle-
mens qui .entravaient les exploitations dirent disparaître
devant le nouveau gouvernement; d'ailleurs ils étaient de.
venus tellement embarrassans, qu'ils ne purent être réta-
blis au retour-de la puissance de Ferdinand, et que, le 4 juil7
let 1825, la législ •,rtion des mines en Espagne fut assise sur
les principales bases de la législation française.

Les évènemens politiques de 1820 eurent sur l'industrie
minérale une influence prodigieuse. — Empruntons quel-
ques faits à l'itinéraire dit voyage-récent de M. Le Play, in-
génieur des mines.

« La population de la contrée montueuse des Alpujarras,
qui, depuis l'expulsion des Maures, vivait dans une misère
et une démoralisation profondes, sortit tout-à-coup de son
apathie en apprenant qu'un monopole odieux avait enfin
cessé, et se porta avec.ardeur vers l'exploitation des urines
de plomb, si abondantes clans ce pays. Le succès dépassa
les espérances les plus exagérées : un petit nombre de mois
suffisait souvent pour créer des fortunes à de pauvres pay-
sans que le hasard favorisait; les exploitansse multiplièrent
à l'infini, et dès . 18ÿG plus de 5,500 mines avaient été taises
en exploitation Clans les Sierras de Gador et de Lujar. Vers
le milieu de 1833, j'appris à Adra que plus de 4,000 putts
aveuint été déjà creusés dans la seule Sierra de Gador;

n Avant 4820, les usines royales, qui seules avaient le
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privilége de fondre les minerais qu'elles achetaient à un prix
fixé par le gouvernement, ne produisaient par an que 50 à
40 mille quintaux de plomb. En 4823 , la production s'éle-
vait déjà à 500 mille quintaux, et en 4827, époque de la plus
grande prospérité de la fabrique, celle-ci fournissait 800
mille quintaux.

» Le prodigieux développement de l'industrie fit une
grande sensation. Chacun se crut placé sur un sol qui ne
demandait qu'à être entrouvert pour livrer à d'heureux in-
venteurs d'inépuisables trésors. Malheureusement le défaut
d'une direction intelligente vint s'opposer, dans la plupart
des cas , au succès des entreprises. L'Espagne ne s'était
pas abstenue impunémentdu mouvement qui, depuis trente
ans, avait été imprimé anx sciences dans le reste de l'Eu-
rope!»

Mais ie développement subit de l'industrie minérale dans
le royaume de Grenade fut pour le gouvernement un haut
enseignement : deux écoles des mines furent créées, l'une
à Madrid, l'autre à Almaden. Plusieurs élèves furent en-
voyés à l'école de Freyberg en Saxe; on rappela plusieurs
personnes qui, bannies à la suite des évènemens politiques,
avaient étudié les sciences et les procédés industriels en
France, en Angleterre, en Hollande, et en Allemagne.

Aujourd'hui l'exploitation des richesses minérales de
l'Espagne se -poursuit avec activité, et se développe de
tontes parts. Dans l'Andalousie et la Galice, des minerais
de fer; près du Portugal, les mines de cuivre de Rio-Tinto;
dans la Manche, à Alcaraz, des dépôts de calamine; clans
le royaume de Jaen, en Catalogne, du plomb qui s'exploite
malgré la concurrence de la Sierra de Gador; dans les As-
turies, aux environs d'Oviedo, de puissantes formations
houillères. Une compagnie se dispose à exploiter en France
la houille qu'elle tire des environs d'Avilès, sur les bords
de la mer, dans le golfe de Gascogne, à 85 lieues environ de
Bayonne. Les bateaux à vapeur; qui font en 42 heures le
trajet de Séville à Cadix sont alimentés par les produits
d'un bassin houiller situé auprès de Séville.

florentin, gouverneur de la ville lorsque la ville est assié-
gée, avec un pouvoir dictatorial, qu'il abdique pour se re-
mettre aux arts dès qu'il a forcé l'ennemi à lever le siége.
On voit Léonard de Vinci ingénieur-général des armées de
César Borgia, attaquer des places et les défendre; et il en est
ainsi de beaucoup d'autres: hommes d'art, hommespolitiques,
hommes de guerre, suivant les circonstances, ils étudiaient
tout, se mêlaient à tout, et, ce qui est plus merveilleux,
réussissaient dans tout. Au contraire, les peintres flamands,
absorbés dans la contemplation de la nature pittoresque, à
la reproduction de laquelle ils se sont voués corps et âme,
demeurent étrangers au drame politique qui se joue autour
d'eux. Que leur importe à qui ils appartiendront, de quel
prince ils relèveront; leur indépendance de caractère res-
tera la même, leur talent n'en sera pas amoindri, ils n'ont
pas de grandes pages d'histoire à écrire, mais ils au-
ront toujours leur pipe , leur pot de bière, et leurs joyeuses
tablées de buveurs. Brauwer ne sait pas même si l'on est
en raix ou en guerre, et il se laisse arrêter comme espion,
en s'obstinant à frapper aux portes d'une ville assiégée. Van
Ostade, averti de l'approche des armées ennemies, aban-
donne son pays, vend tout ce qu'il possède, quitte Harlem,
et songe à retourner a Lubeck, pour y travailler 'sans in-
quiétude.

Ostade passait à_Amster am, lorsqu' un riche-bourgeois-de
cette ville, nommé Constantin Senneport, l'engagea A res-
ter chez lui. Les avantages que le peintre trouva dans une
aussi grande ville, on le goût des arts était généralement
répandu, le décidèrent à s'y fixer; d'ailleurs son nom y était
connu, et ses ouvrages très recherchés; c'était vers
l'an 4662; de cette époque datent ses meilleurs tableaux,
car, quoi qu'il ne pût suffire aux demandes qui lui arrivaient
de toutes parts, il n'en négligea jamais aucun; il produisit au-
tant que quelque autre artiste que ce fût, mais son application
continuelle l'empêcha de laisser des ouvrages médiocres ou
incomplets. Il passait habituellement la soirée à faire des
dessins ou à graver d'après ses tableaux : ses eaux fortes,

MUSÉES DUt LOUVRE.

ÉCOLE FLAMANDE.

ADRIEN VAN OSTADE.

Adrien Van Ostade naquit à Lubeck en 4610. Il entra
fort jeune dans l'atelier de François Hals, l'un des plus
grands peintres de l'école flamande. Doué d'une intelligence
rare, Van Ostade eut bientôt compris la peinture de son
maître, qu'il imita quelque temps : ensuite il se mit à pein-
dre dans la manière de Brauwer, ce pauvre enfant , qu'il
avait connu chez Hals, et qu'il avait souvent soutenu dans
son découragement (voir 4853, page368); il suivit aussi
celle de Teniers, qui était alors dans toute la force de son
talent, mais Brauwer le détourna de toute espèce d'imita-
tion , en lui faisant comprendre qu'un imitateur demeure
toujours nécessairement inférieur à son modèle, qu'il se ré-
duit ainsi à n'être qu'une espèce de machine dirigée par une
intelligence étrangère, et que, si parfaite que soit l'imi-
tation, la renommée de l'imitateur finit toujours par se
perdre et se confondre dans celle de l'artiste original.

Ostade, qui avait su deviner un grand homme dans les
premiers ouvrages de Brauwer, se pénétra parfaitement des
raisons qu'il lui donnait, et comme il avait vraiment en lui
la puissance créatrice qui caractérise les hommes d'art , et
les individualise, il se fit bientôt une manière qui lui fut
propre et lui acquit la grande réputation dont il a joui de
son temps, et qui s'est augmentée jusqu'à nos jours.

Les moeurs et les habitudes des artistes flamands out été
essentiellement différentes de celles des artistes des autres
pays, et des Italiens surtout. On voit Michel-Ange sénateur

(Adrien Van Ostade.)

qui sont très estimées, conservent toute l'originalité et le
caractère de sa peinture.

Adrien Van Ostade mourut à Amsterdam, en 4685, t3
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l'âge de soixante-quinze ans. Son frère Isaac, plus jeune , a laissé des tableaux qui ne le cèdent en rien à ceux de son
que lui de quelques années, et mort dans un âge peu avancé, aine. •

(Grande galerie dii Louvre. — Le Fumeur, par Van Ostade. —Hauteur 2 7 centimètres; largeur, a3 centimètres.)

Les sujets d'Ostade -sont ordinairement pris dans les posé comme tous ceux que cet artiste a faits dans la même
tavernes, les marchés et les places; ce sont, comme dans proportion; il n'est peut-être pas peint d'une manière aussi
Teniers, quelques ivrognes, quelques paysans, une mar- délicieuse que le marchand de poissons, sujet analogue, qui
chaude de légumes ou un rémouleur; néanmoins ces deux- se trouve, comme le précédent, dans la galerie du Louvre,
artistes ont trouvé moyen d'imprimer un cachet remarquable Tous les amateurs se rappellent avoir vu au château de la
d'individualité à leurs tableaux. Il règne dans les figures Muette, à Passy, dans la galerie de M. Érard, deux des
d'Ostade tant de justesse d'observation, de finesse et de ve- plus admirables tableaux de Van Ostade, une Adoration de s
cité, qu'on oublie, en les regardant, la Iaideur peu commune bergers et un intérieur avec un grand nombre de figures.
qu'il leur donne presque toujours. Quand il représente un	 -	 -
intérieur, il place ordinairement le point de vue très liant, 	 -
de manière à faire voir par les portes une suite d'apparte-
mens, qu'il remplit de figures et de meubles détaillés et 	 LES BUaEAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE

exécutés avec la-plus-grande finesse: - 	 - --	 - -	 sont rue-du Colombier, no 3o, près la rue des Petits-Augustins.
La gravure que nous donnons peut donner une idée de sa 	

manière habituelle. Le'tableau qu'elle représente est com- Imprimerie de LACIIEV:snDIÎRE, rue du Colombier, n^ àtl.
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MONUMENS DE LA RENAISSANCE.
MAISON DE FRANÇOIS Ier AUX CIIAMPS-dLYSGES. — TOMBEAU DES FRANÇOIS Ier A SAINT-DENIS.

François Ier, appelé le Restaurateur des lettres et des
arts, ne fit que favoriser en France un mouvement com-
mencé en Italie depuis plus d'un demi-siècle. Rome et Flo-
rence présentaient déjà les chefs-d'oeuvre de l'architecture,
de la sculpture et de la peinture. Les guerres des Français
en Italie dans le xv e siècle, en leur faisant contempler tant
de merveilles de l'art, leur donnèrent le désir de les imiter, et
tous les artistes de la fin de cette époque se mirent à étudier
Michel-Ange et Raphaël. Mais ce ne fut que vers le milieu
du xvie siècle que les beaux-arts prirent en France ce dé-
veloppement original désigné sous le nom de la renaissance.
François Ier eut la gloire de contribuer aux rapides pro-
grès de l'art, en appelant auprès de sa personne les artistes
les plus célèbres de l'Italie, et entre autres Léonard de
Vinci et Primatice: il établit des écoles, des manufactures,
d'où sortirent les hommes de génie qui ont embelli la France
de tant de monumens admirables d'élégance, de grâce, de
belles proportions dans l'ensemble et de délicatesse dans les_
détails : Pierre Lescot, architecte; Jean Goujon, sculpteur
et architecte; Philibert Delorme , architecte; Jean Bullant,
architecte et sculpteur; Pierre Bontemps, sculpteur; Ber-
nard Palissy, potier de terre; Jean Cousin, peintre et sculp-
Leur; Léonard de Limoges, émailleur célèbre; Germain
Pilon, sculpteur, etc.

Sous le règne de François Ier , l'architecture et la sculp-
Toms II

ture multiplièrent surtout leurs chefs-d'œuvre; le roi donna
la direction de ses bàtimens à Pierre Lescot.

Jean Goujon, ami particulier de ce dernier, exécuta
les sculptures de la maison construite à Monet, dans la forêt
de Fontainebleau, pour servir de rendez-vous de chasse.
Ces sculptures consistent dans les ornemens de la principale
façade telle qu'elle est représentée par la gravure; dans
ceux qui embellissent la porte d'entrée de l'arrière-corps de
l'édifice; enfin, dans une magnifique cheminée, dont le tra-
vail est un type du style de la renaissance pour l'élégance
et la délicatesse. Cette maison n'était nullement disposée
pour être habitée, et c'est ce qu'il est facile de voir d'après
la disposition intérieure. Ce monument a été vendu par le
gouvernement, et transporté en 4826, pierres par pierres,
aux Champs-Elysées, Cours-la-Reine,- où il existe aujour-
d'hui ; il n'est occupé que par un vieil invalide, qui veille à la
garde des précieuses sculptures de Jean Goujon.

Philibert Delorme vint après Pierre Lescot et Jean Gou-
jon; on peut juger de son talent en examinant le corps de
bâtiment des Tuileries placé entre les deux ailes, la façade
du château d'Anet, transportée des bords de l'Eure à l'école
royale des Beaux-Arts de Paris, et surtout le tombeau de
François Iei , qui se voit dans une des chapelles sépulcrales
de l'église de Saint-Denis.

Ce tombeau en marbreblanc fut érigé en 4550. François 1°'
34
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et. Claude de France, sa femme, y -sont représentés dans
leur état de mort. Ces deux statues, plus fortes que nature,
sublimes par leur exécution, et la connaissance profonde de
l'anatomie que l'artiste, Pierre Bontemps; sculpteur, né à
Paris; y a exprimée, sont posées sur une estrade ornée
d'une frise en relief, dont le sujet est la bataille de Mari-

, gnan, dite bataille des Céans, Urte grande veine, composée
d'arabesques et de bas-reliefs exécutés par Germain Pilon,
représente des génies éteignant le flambeau de la vie; l'im-
mortalité-de l'âme, figurée par l'allégorie du Christ, vain-
queur desténèbres, et les quatre prophètes de l'Apocalypse
entourent les deux génies.

On voit dans les bas-reliefs du tombeau de François I°r,
traités à la manière des camées antiques pour la finesse des
saillies et du trait, la forme des canons, des habits de guerre
du temps, ainsi que l'arbalète introduite dans - nos armées
sous le règne de Philippe-Auguste; niais ce qu'il y a de
plus remarquable clans cette sculpture, ce sent les por-
traits des principaux capitaines qui se sont distingués à la
bataille de Marignan, tels que Trivulce, marquis de Vige-
rano; Claude de Lorraine, duc de Guise, etc. Ce dernier est
représenté sur une-des faces du monument, A cheval, auprès
de François I°L , chargeant l'ennemi.

Le vieux maréchal de Trivulce est aussi à cheval don-
nant des ordres. C'est ce grand-guerrier-qui mourut de
chagrin d'avoir été exilé de la cour de François I° r ; il or-
donna lui-méme son tombeau et composa son épitaphe : Hic
quiescit, qui nunquam qufet'it, Ici repose celui qui ne s'est-
jamais reposé.

Les plafonds arabesques qui couvrent les deux passages et
tous les ornemens qui décorent ce tombeau ont été sculptés
par Ambroise Pesret, Jacques Chantrel, Bastien Galles,
Pierre Bigoigne et Jean de Bourges.

On possède une description curieuse des ornemens qui
décorèrent l'église de Saint-Denis lors des honneurs rendus
au corps de François Irr.

La nef, la croisée et toute l'enceinte de l'église étaient
tendues de drap noir, avec une draperie de velours chargée .
d'écussons de France d'or fin. Les chaises du choeur, hautes
et basses, étaient couvertes de drap noir, et au-dessus il y
avait deux draperies de velours noir semées d'armoiries. Le
grand autel et tons les autres étaient également parés de
velours noir, avec une croix de satin blanc et des écussons
en broderie. Toute l'église était éclairée d'une multitude in-
finie de cierges et de flambeaux, et surtout la chapelle du
choeur, sous- laquelle était placé le corps de François Ier;
cette chapelle ou ce catafalque avait 45 pieds en carré et 36
de liant. Au-dessus de la corniche étaient treize petites pyra-
mides garnies de cierges, et aux quatre parts du catafalque
autant de grands écussons en broderie. Tout autour, au-
dessous de la corniche, il y avait une draperie de velours
frangée d'or et de soie.

François Ier mourut, en 4547', au château de Rambouillet,
dans la trente-troisième année de son régne, âgé de près de
cinquante-trois ans. Ce fut Henri II, son fils et son succes-
seur, qui lui fIt élever le superbe mausolée que nous venons
de décrire.

Tombeau de François Pi', I Saint-Denis.

It)Ée FAmmitn s

DRU SYSTÈME SOLAIRE.

tl est souvent malaisé de prendre une idée nette et lucide
lies rapports qui sont exprimés par un nombre de chiffres
considérable; il semble que les grandeurs numériques étant
les plus abstraites soient aussi celles que notre esprit laisse
échapper le plus volontiers. Mais il estpeu d'endroits où cette

imperfection de notre intelligence se fasse mieux sentir que
dans les questions astronomiques, lesquelles comprennent
presque toujours des durées et des étendues qui dépassent
toutes les durées et toutes lesétendues que nous sommes ha-

- bitues à nous imaginer. Ainsi, par exemple, lorsque l'on dit
que Ies étoiles 'Ont situées à une distance de notre système
planétaire, qui est au moins égale à 6,72D,0.00,000,00O,OOfI
lieues, quel est celui-de nous- qui serait en état de se faire
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une idée précise de cette énorme grandeur? quelle imagi -
nation s'est jamais représenté une route ou un ruban de six
quatrillions sept cent vingt mille trillions de lieues ? et quelle
impression notre souvenir conserve-t-il d'un tel chiffre ,
sinon qu'il indique un éloignement qui dépasse toutes les
limites de nos mesures? Il en est à peu près de même
quand on se contente d'exprimer par des chiffres les rap-
ports qui existent entre la masse de la terre et celle du so-
leil, ou des principales planètes, entre les diamètres des divers
astres et ceux de leurs orbites, ou d'autres rapports aussi
compliqués. La géométrie, en un mot, ne se peint pas tou-
jours chez nous d'une façon claire et précise. Aussi, une
représentation simple et familière de la figure générale du
système planétaire laisse-t-elle dans notre mémoire des tra-
ces bien plus lumineuses et plus profondes que tous les en-
seignemens de chiffres et de relations mathématiques.
M. Herschell , dans son Traité d'astronomie, n'a point dé-
daigné d'employer ce langage' pour fournir aux yeux tin
tableau complet et facile à étudier ainsi qu'à retenir des di-
vers astres en compagnie desquels nous vivons. Voici à peu
près la comparaison qu'il établit.

Représentons-nous une vaste prairie bien unie et d'en-
viron trois quarts de lieue de longueur en tous sens : nous
en ferons le grand plan de l'écliptique que toutes les planètes
rencontrent sans jamais` s'en éloigner, sinon d'une très pe-
tite quantité, soit en-dessus, soit en-dessous; nous pourrons
donc nous figurer qu'elles roulent tontes dans leurs orbites
comme des boules qui marcheraient sur le gazon. Mainte-
nant, en mettant dans le milieu de notre prairie une boule
de deux pieds de diamètre, comme une grosse citrouille ,
nous en ferons le soleil. Mercure, qui est la planète la plus
voisine, tournera sur un cercle à 82 pieds de distance de
notre colosse du milieu, et sa grandeur relative sera simple-
ment celle d'un grain de moutarde. Vénus, représentée par
un petit pois , tournera dans son orbite à une distance du
soleil de 442 pieds. La terre, représentée par un pois un
peu plus gros, tournera à 245 pieds; et la lune,. par un grain
de chenevis, à 5 ou 6 pouces .de la terre. Mars, comme une
forte tête d'épingle, à 527 pieds. Les quatre petites planètes,
Junon , Cérès, Vesta et Pallas, semblables à des grains de
sable, seront à 5 ou 600 pieds. Jupiter, semblable à une
orange moyenne, sera déjà à 4,400 pieds. Saturne, comme
une petite orange entourée d'un anneau de papier d'un
demi-pouce de largeur et séparé par un intervalle à peu
près pareil du corps de l'orange, se trouvera à une distance
tin soleil de 2,000 pieds, ou un demi-tiers de lieue. Uranus,
figurée par une grosse cerise, tournant en cercle dans un
éloignement de d,10O pieds , ou environ un tiers de lieue ,
terminera le tableau, et formera la limite extérieure du sys-
tème solaire. Quant aux comètes que l'on verrait parfois
descendre irrégulièrement et en tous sens dans la prairie,
les plus petites seraient comme une plume légère qu'un coup
de vent transporte; les phis grandes comme la fumée d'un
feu de feuilles mortes allumé par quelque bûcheron dans
le milieu de la prairie, et se perdant dans l'espace par
son extrémité, tout en projetant sa vapeur d'un astre à
l'autre.

Ce qui frappe dans ce grand spectacle ainsi rendu saisis-
sable par un seul coup d'oeil , c'est l'étonnante disproportion
qui existe entre la quantité de matière solide et la quantité
d'espace vide où elle se meut. Dans un si vaste champ, à peine
dix à douze grailles semées! On ne sait de quoi s'étonner
davantage, ou de l'avarice avec laquelle la substance sidé-
rale est partagée aux-astres qui en sont composés , ou de la
magnificence avec laquelle l'étendue a été prodiguée à leurs
mouvemens et à leurs orbites presque solitaires par l'énorme
distance qui les sépare. Mais la main qui entretient les étoiles
dans le ciel ne manquait ni de, la richesse du nombre pour
compenser la petitesse apparente de chacune de ses créatures,
ni de la richesse de l'immensité pour doter chacune d'elles

du territoire spacieux qui lui convient. Mais-cet enchaînement
entre des êtres aussi petits que les planètes et séparés les uns
des autres par des distancés aussi énormes, devient bien plus
frappant et plus surprenant encore quand on quitte notre
monde pour élever sa conception jusqu'au monde des étoiles.

En effet, si, après avoir réduit les planètes, comme nous
venons de le faire, de manière à les emprisonner dans l'é -
troite enceinte de quelqu'une de nos vallées, on suppose
que les étoiles se soient amoindries et rapprochées dans la
même proportion, il faudra voyager bien long-temps avant
de parvenir à rencontrer les plus voisines d'entre elles.
Quoiqu'on ne sache pas au juste quelle est la distance à la-
quelle on les devrait trouver, cependant il est certain que
l'on pourrait aller à 5000 lieues environ dans tous les sens
avant d'en:. trouver une seule; alors on toucherait sans doute
du pied quelque nouvelle boule enflammée, grosse de deux
pieds, comme le soleil, ou moins grosse peut-être, ou ail
contraire plus grosse encore; grosse d'un pied, de''quatre,
de cinq; de cent, de deux cents! Qui peut savoir les mys-
tères du ciel? On toucherait quelque étoile près -de laquelle
notre soleil à son tour ne paraîtrait plus que Comme une cerise
ou -un grain tie moutarde à côté d'une citrouille; quelque
étoile 'illuminant et échauffant, comme notre soleil, un cor-
tége de planètes dont les dimensions surpassent peut-être aussi
tout ce que nous connaissons et qui tournent chacune dans
d'immenses orbites de plusieurs lieues de diamètre autour de
leur astre central. Puis à des milliers de lieues une lumière
nouvelle, des planètes nouvelles ! Et des millions de ces so-
leils se gouvernant ainsi dans leur éloignement réciproque
sans se choquer ni se contrarier, après qu'on les aurait exa-
minés, classés, mesurés, se montreraient comme réunis en
groupes d'uni milliard de lieues de diamètre, séparés peut-
6tre à leur tour par des mil liards de milliards de lieues d'autres
agglomérations solaires de même nature distribuées dans tin
autre coin de l'espace. C'est ainsi qu'après avoir réduit un in-
stant les grandeurs du ciel dé manière à ce que notre esprit
puisse les saisir, nous les voyons bientôt nous échapper de nou-
veau, malgré la diminution prodigieuse que nous avons sup-
posée, pour se perdre comme auparavant dans les abîmes de
l'infini. Voilà la condition de toutes Ies choses divines et
sans mesure. On croit les rapetisser en en prenant la moi-
tié, puis le quart, puis le dixième; mais on s'aperçoit bien-
tôt qu'il n'y a ni moitié, ni quart, ni dixième dans un tout
qui est infini, et que la millième partie est infinie tout aussi
bien que le premier infini dans lequel on avait commencé
à perdre ses regards.

Que ne se permettra pas envers les autres celui qui aura
pris la coupable habitude de mentir devant son père !

TÉRENCE, les Adelplies.

ANCIENS COMIQUES.
(Deuxième article, voyez page 163.)

Les frères Parfait prétendent, contre l'opinion de Bros-
sette, que Tabarin, beau-père de Gaultier-Garguille, n'é-
tait pas le valet, mais bien l'associé de Mondor, fameux
opérateur qui vendait du baume sur le Pont-Neuf : la mé-
prise du public et de Brossette serait venue de ce que, pour
attirer les chalans, Mondor et Tabarin faisaient des colloques
comiques, dans lesquels .ce dernier remplissait le rôle de
valet. On aura une idée de l'esprit grossier de ces espèces
de parades par l'extrait suivant :

TABARIN. Enfin, j'ai tant fait que nous ferons le ban-
quet. Je n'eusse su au monde faire une meilleure rencontre.
C'est maintenant la difficulté de dresser les préparatifs. Le
sieur Piphagne s'est mis en frais à cause de ses noces : il
m'a donné vingt-cinq écus pour aller donner ordre aux-pro-
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visions de gueule. Il me faut premièrement avoir pour cinq
écus de salade, pour cinq écus de sel, pour cinq écus de vi-
Itaigre, pour cinq écus de raves, et pour cinq écus de clous
de girofle. Mais je n'ai ni pain, ni vin, ni viande! Il vaut

mieux faire mon calcul autrement. J'aurai pour cinq écus •
de vin, pour cinq écus de pain; pour cinq écus de salade,
pour cinq écus de champignons pour l'entrée de table, et
pour cinq écus de tripes. Mais je n'ai point de moutarde;

(Théâtre en plein vent de Mondor et de

fl faut que mon calcul ne soit pas juste. J'aurai donc pour
cinq deus de pieds de pourceaux pour l'entrée de table,
pour cinq écus de cerises pour le second mets, pour cinq
écus de confitures pour le troisième service, pour cinq écus
de jambon, et pour cinq écus d'andouilles... Il faut que je
m'avance pour aller à la boucherie... Mais, à propos, je ne
sais pas bien le chemin; il me le faut demander à Francis-
quine que voici. Ma commère, je vous prie de m'enseigner le
chemin de la boucherie.

Francisquine lui offre deux pourceaux qu'elle a dans deux
sacs pour vingt écus; Tabarin accepte le marché, et dit
qu'il va chercher ce qui lui est nécessaire pour tuer ces
pourceaux. Il rencontre Piphagne, lui rend compte du
marché qu'il vient de conclure, et revient habillé en hou-
cher. Il découvre l'un des sacs, et, pensant voir un pour-
ceau, trouvé que c'est Lucas.

PIPiAGNE. Ointe ! quel miracolè prodigio grande qui
paraisse.

LUCAS. Au meurtre! onme veut égorger! Je suis Lucas,
et non pas un pourceau.

TABARIN. Vade, sac à noix, tête non pas de ma vie ! voilà
un pourceau qui parle.

FRISTELIN, qui est dans l'autre sac. Songez à moi, mes
amis, je suis mort.

TABARIN. En voici encore un qui est dans ce sac.
FII,ANCISQUItiE. Haye, haye l
TABants. Prodige, Messieurs, , prodige! voilà les pour-

ceaux qui sautent. Je n'en demeurerai pourtant point là, il
faut que je vous étrille. Vous êtes cause que je perds un bon
souper. -

(Tous se battent.)

En l'honneur de l'esprit de Tabarin et du goût de- nos
ancêtres, il faut observer que ce passage reproduit seule-
ment la situation des personnages : aucun des acteurs n'ap
prenait de rôle; chacun d'eux se laissait aller à sa verve, et
c'était dans les allusions, Ies pantomimes, les grimaces et
les coups, que se trouvait le principal mérite du spectacle.

Dans une ancienne gravure , on voit attachés, au-dessus
du théâtre en plein vent de Mondor et de Tabarin, deux écri-
teaux oh sont écrits ces vers

Le monde n 'est que tromperie,
Ou du moins charlatanerie;
Nous agitons notre cerveau
Comme Tabarin soli chapeau.
Chacun joue son personnage : •
Tel se pense plus que lui sage, -

Tabarin, sur le Pont-Neuf, vers r63o.)

Qui est plus que lui charlatan.
Messieurs, Dieu vous donne bon AN.

Le CAPITAINE MATAMORE, Ou le CAPITAINE FRACASSE
des théâtres (le l'hôtel de Bourgogne et du Marais, correspon-
dait au Capitan ou au Spezzafer de l'ancien théâtre Italien .
c'est un poltron qui fait le brave, et assomme les gens du
récit mensonger de ses prouesses. Son costume est en géné-
ral espagnol.

(Le capitaine Fracasse.)

On lit au bas des gravures qui le représentent :

Tout m'aime ou tout me craint, soit en paix, soit en guerre.
Je croquerais un prince aussi bien qu'un oignon.

Ce capitan plein de boutades,
Estaient en rodomontades
Sa grand' valeur aux assistans,
A tant d'artifice et de grâce
Qu'il nous fait en la moindre farce
Rire et trembler en méme temps.

On croit que le nom de Matamore, ou Matamort, lui est
venu du titre d'une comédie de Maréchal, tirée du Miles
gloriosus de Plante:

Une des comédies de Scarron est intitulée le capitan Ma-
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tamore : elle est écrite en vers de huit syllabes sur la seule
rime ment. En tète de la pièce plusieurs prologues sont
écrits sous le titre de Boutades du capitan Matamore. Voici
la dernière stance d'un de ces prologues :

Aujourd'hui des laquais, me trouvant à l'écart,
M'ont donné ggantité de bonnes bastonnades,
Mais cet affront m'a mis en de telles boutades,
Que j'en ai dévoré les murs d'un boulevard.
Enfin, tout boursouflé de dépit, de rancune,

De rage et de fureur,
J'ai roué la Fortune,

Ecorché le Hasard, ét brûlé le Malheur.

Dans un passage de l'Illusion comique, de P. Corneille,
un brave apostrophe ainsi Matamore :

. .	 Point de bruit,
J'ai déjà massacré dix hommes cette nuit,
Et si vous me fâchez, vous en croîtrez le nombre.

MATAMORE.
Cadedieu! ce coquin a marché clans mon ombre,
Il s'est rendu vaillant d'avoir suivi mes pas;
S'il avait du respect, j'en voudrais faire ce.,.

(Briguelle.)

BRIGUELLE est le même personnage que le Brighetla ita-
lien : c'était un valet fripon, comme était Turlupin.

Briguelle fourbe fait la figue .
A tous les démesleurs d'intrigue.

On ignore le nom des acteurs qui ont rempli ce rôle, et
presque tous les éloges se rapportent à celui qui a joué en
second les Zani, depuis 4674 jusqu'en 4675.

On lit ambas de son portrait cette apologie, qui semble
témoigner d'un jeu supérieur à celui de la farce et d'une ha-
bitude heureuse d'improvisation :

J'aime la comédie, où, riant, je fais rire
Ceux qui prennent plaisir d'écouter de bons mots.
Quand je suis en humeur des traits de la satire,
Je pique également les savans et les sots.

De 4675 jusqu'en 4680, Briguelle a été remplacé par un
autre personnage du nom de Flautin. Jean Gherardi, qui
avait créé ce nouveau rôle, excellait à s'accompagner de la
guitare, dont se servait aussi Briguelle.

Avec sa guitare touchée
Plus en maitre qu'en écolier.
Il semble qu'il tienne cachée
Une flûte dans son gosier,

JACQUEMIN JADOT jouait sur le théâtre de l'hôtel de Bour-
gogne vers 4654 , dans les beaux temps de la farce.' On ne
trouve aucun souvenir digne d'intérêt sur ce personnage.
Les frères Parfait paraissent avoir supposé A tort que Jac-

(Jacquemiu Jadot.)

queniin et Jadot étaient cieux acteurs differens. Les vieilles
estampes offrent les deux noms réunis, avec cette légende

Jacquemin, avec sa posture,
Sa grimace et son action,
Nazarde à la perfection,
Et rend quinarde la nature.
On ne peut assez admirer
Les bons contes qu'il nous vient dire,
Qui fout qu'à force de trop rire
Nous cemmees contraints de pleura.

(Le docteur.)

Le DOCTEUR était un personnage bavard qui parlait tou-
jours par sentences et par citatiOns. Ordinairement, il tenait
un livre d'Aristote, dont il tournait en raillerie les endroits
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les plus sérieux. Sur le théàtre Italien, on l'appelait le doc-
teur Gratian Raloarclo : il y a été joué avec succès par
Constantin Loili jusqu'en 1694, et ensuite par Marc-Antonio
Romagnesi jusqu'à la suppression du théàtre, le 14 mai 1697.
C'était, comme le Pancrace et le Illarphurius de Molière,
dans le Mariage force: , un savantasse que l'on ne se faisait
pas faute de frapper.

Du fameux docteur Balouarde
Le nez souffre maiute-nazarde.

Et ailleurs :

• Quand le docteur parle, l'oh doute
Si c'est latin ou bas-breton,
Et souvent celui qui l'écoute-
T'interrompt it coups de bidon.

(Gandolin.)

GANDOLIN, dort les historiens du theatre font à peine
mention, jouait sur le théâtre du Marais un personnage sem-
blable à celui d Arlequin. Ou- a conservé sur lui quelques
vers assez insignitians :

Gandolin par sa rhétorique
Nous fait la rate épanouir,
Et pour n'avoir pas la colique
Il faut tant seulement t'ouir.
Quelques fables qu'il nous raconte,
Elles ont un si bel effet,
Que chacun y urouveson compte
Et s'en retourne satisfait.

AGIOTAGE. ,

BANQUE DE LAW DE LAURISTON.—LA COMPAGNIE Y;RANÇAISE
DES INDES. -- LE SIISSISSIPI. --- LA RUE QUINGAMPOIX.

Jean Law de Lauriston , né à Édimbourg au mois d'avril
1671, était fils de Jeanne Campbell, de la maison ducale
d'Argile, et de William Law, orfévre , qui avait acquis une
grande fortune par ses opérations de banque. A vingt ans,
Jean Law quitta sa mère pour courir le Inonde et satisfaire
sa passion des sciences , des voyages et des plaisirs. A Lon-
dres , il étudia les secrets du crédit et du commerce ; il se
lia avec tous les grands seigneurs , se battit en duel, joua
gros jeu, et contracta beaucoup de dettes. A Amsterdam ,
pour mieux connaître -le mécanisme ingénieux de la banque ,
il Se fit 	 du résident anglais. A Paris ; il taillait le

_pharaon. Itn'entrait jamais au jeu avec moins de 100,000 li-
vres, et il gagna des sommes si considérables, que l'inten-
dant de police d'Argenson lui signifia de partir dans les
vingt-quatre heures. A. Turin , il prêta de l'argent à Ven-
dôme , se fit présenter à Victor Amédée , auquel il exposa
son système de finances, et qui lui répondit : « Je ne suis
pas assez puissant pour me ruiner.' « A Venise , à Gênes,
à Vienne , à Bruxelles , par[out il joua , partout il gagna.
Ses bénéfices s'élevant à plus de-deux millions , i1 les fit
passer en France, et y arriva au moment oit Louis XIV venait
de mourir.

Le régent, dans l'impossibilité de remplir toutes les obli-
gations de l'État, réduisait les unes , ajournait les autres,
élevait la valeur nominale de la monnaie , soumettait les
effets exigibles au visa, et` instituait une chambre de jus-
tice pour poursuivre les agioteurs sur les effets royaux, tels
que : promesses de la caisse des emprunts, billrls de
Legendre, billets de l'extraordinaire des guerres , billets
d'État, etc. , etc. Desmarest présenta le tableau de l'année
1716: dépense de 148 millions, recette absorbée d'avance à
trois millions près; 710 millions d'effets royaux exigibles dans
le courant de l'année; des campagnes dépeuplées, un'com-
merce ruiné, des troupes non soldées et prêtes à se révolter.
C'est dans un moment aussi critique que Law proposa son
système au régent. Ce prince, ami des novateurs et des
savans, s'était occupé de politique, de finances, de chimie,
d'alchimie . même; .il avait connu Law, apprécié ses talents ,
compris ses théories. Le conseil des finances ayant rejeté ses
offres, Law proposa alors une banque privée établie à ses
frais; ce qui lui fut, accordé par l'édit du 2 mai 1716. Le
fonds de cette banque fut de 6 millions, divisé en 1200 ac-
tions,- de 5000 livres chacune. Le haut prix de l'escompte ,
l'incertitude des monnaies, favorisaient beaucoup l'établis-
sement de -Law, et lui permirent, en moins d'un an, de
réaliser ce qu'il avait prédit. Avec son fonds, il put émettre
jusqu'à 50 et 60 millions de billets, qui circulaient alors dans
toute la France. Dès ce moment, sa banque étant devenue
banque générale, il songea à y joindre une compagnie de
commerce._

Un immense territoire découvert par le célèbre voyageur
Delasalle, qui l'appela Louisiane, occupait alors tous les
esprits : on parlait de sa fertilité, de la richesse de ses mines.
Law en obtint la souveraineté pour une compagnie qu'il
créea sous lenom de Compagnie des Indes occidentales.
Le capitalde 100 millions, à fournir par les actionnaires, fut
divisé en 200,000 actions de 500 livres. La banque qui en
prit un certain nombre fut déclarée banque royale; le roi
devint garant des billets, Law fut directeur, et le capital
remboursé en espèces aux actionnaires. En avril 1719 , la
demande croissante des billets en fit augmenter l'émission
jusqu'à 110 millions. Cependant, comme les actions de la.
Compagnie montaient pain, Law excita plusieurs seigneurs a
en acquérir; lui-même contracta l'obligation d'en acheter 200
au pair. Il s'engagea, pour rendre le pari plus sûr, h payer
la différence d'avance, et consentit à la perdre s'il ne faisait
pas l'acquisition convenue : ce fut la le premier exemple de
marché à prime. Law ayant obtenu da régent de réunir le
commerce des Indes orientales et de la Chine à sa compagnie,
créa 50,000 actions de 500 livres pour cette adjonction , et
exigea qu'elles fussent payées 550 livres en argent, tant on
supposait les avantages considérables.

La fabrication des monnaies présentant 200 millions à
gagner sur les refontes, Law, par un édit du 25 juillet 1719 ,
fit attribuer pour neuf ans â sa compagnie des Indes cette
fabrication, qu'elle paya 50 millions, le régent ayant besoin
de cette somme pour distribuer des faveurs. Songeant tou-
jours à compléter son projet en réunissant les fermes à son
système et en remboursant la dette publique , Law imagina
de substituer la compagnie 'à l'État, et de convertir cette
dette en actions des Indes. Le bail des grandes fermes ou
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perception des impôts fut retiré aux frères Paris, qui avaient
essayé de lutter contre Law en formant l'anti-système, et
adjugé à la compagnie des Indes, qui en donna au trésor
52 millions par an.

Ainsi, Law qui s'était successivement fait donner le pri-
vilége d'Une banque générale, l'exploitation des Indes occi-
dentales, le commerce de la Chine et des Indes orientales,
la fonte des monnaies, eut encore la perception des impôts,
pour laquelle il ajouta à son premier capital une émission
de 400,000 actions au capital nominal de 500 livres et au
prix de 5,000. Il pouvait ainsi pourvoir aux frais que néces-
sitait cette nouvelle entreprise, et même satisfaire aux an-
ticipations dont le gouvernement faisait alors un fréquent
usage.

La fureur d'avoir des nouvelles actions fut telle, que
l'on s'étouffait pour pénétrer à l'hôtel de Nevers, où se
délivraient les souscriptions. Les moindres employés de la
Compagnie étaient des protecteurs recherchés. Comme il
n'existait pas alors de bourse à Paris, la rue Quincam-
poix, où habitaient les agioteurs de papiers, était devenue
le lieu où l'on débitait les nouvelles pour produire la
hausse ou la baisse. On y voyait des nobles illustrés sur le
champ de bataille ou honorés dans la magistrature, des
gens d'église, des commerçans, des bourgeois paisibles,
des domestiques enfin,- que des fortunes rapides avaient
remplis de l'espérance d'égaler leurs maîtres. Toutes les
maisons de cette rue étaient devenues des bureaux pour les
marchands de papiers; celles qu'on louait auparavant 7 ou
800 livres én rapportaient 50 ou 60,000. Un savetier, qui
avait placé dans son échoppe-une table et une écritoire, ga-
gnait 206 livres par jour. Une partie des' habitans de Paris
avaient transporté leur vie dans ce quartier; ils y venaient
le matin, ils y déjeûnaient, ils y dînaient, et 'lorsque l'ar-
deur des négociations était calmée, ils jouaient aux qua-
drilles. Les Variations étaient si rapides, que des agioteurs
recevantdes actions pour les vendre, en les gardant un jour
seulement, avaient le temps de faire des profits énormes.
On en cite un qui resta. deux jours sans paraître, on crut
les actions volées ; point du tout : il en rendit fidèlement la
valeur; mais il s'était donné le. temps de gagner un million
pour lui. On prêtait des fonds à l'heure, et on exiâ ait un
intérêt dont il n'y a plus d'exemple. On appelait la rue
Quincampoix le Mississipi, fleuve 'des pays cédés par le
régent à la Compagnie. Le fils de Law fut admis à danser
avec le roi, dont il avait l'âge; osa fille, qui comptait à peine
six à huit ans, donna un bal chez elle : la noblesse la plus
brillante brigua l'honneur d'être admise à cette fête, et
des princes demandaient déjà à être fiancés àcette petite
fille.

Le régent, séduit comme les autres, enleva les finances
à d'Argenson, et destina Law au contrôle-général. Comme
il était protestant, l'abbé Tencin fut chargé de sa conver-
sion. Il achetait ostensiblement des terres en France, il ne
grenait aucune précaution pour s'assurer une fortune à l'é-
tranger, et rien n'annonçait en Iui la crainte de la haine ou
de la proscription. Les actions avaient fini par monter jus-
qu'à 48 et 20,000 livres, c'est-à-dire à trente-six et qua-
rante capitaux pour un. Tont avait été régularisé dans la
rue Quincampoix; des gardes y avaient été placés; une
commission avait été nommée pour juger sommairement
toutes les contestations. Les Mississipie:as commençaient à
se livrer aux plaisirs et aux désordres qui accompagnent les
fortunes rapides. Le régent dégagé de ses soucis, la noblesse
qui se croyait enrichie, les agioteurs possesseurs de quanti-
tés immenses de papiers, se livraient à toutes les débauches :
l'usage du drap d'or.etaitdevenu extrêmement commun, on le
voyait porté par des gens de toutes les classes. Un -nombre
inouï d'equipages parcouraient la capitale; les aboutissans
de la rue Quincampoix étaient tellement embarrassés par
les voitures, que les marchands s'adressèrent au régent pour
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se plaindre des obstacles apportés à leur commerce. La fin
de 1719 fut le terme de cette funeste illusion. Un certain
nombre d'agioteurs plus avisés, commençant à douter, ou
pressés de jouir; s'entendirent ponr vendre leurs actions.
On les vit entrer en possession de beaux hôtels, de super-
bes terres, et réaliser des fortunes de 50 ou 40 millions. Les
actions subirent une première baisse lorsqu'elles . furent
abandonnées par les réaliseurs. Law fit ce que font tous les
gouvernemens dans les mêmes circonstances, et ce qui leur
réussit si mal ; il commença à recourir aux moyens forcés.
Plus ces moyens se multipliaient, plus les actions baissaient.
Le régent feignit d'attribuer tout le mal à Law, et lui ôta
le contrôle-général pour accorder une 'satisfaction à l'opi-
nion publique; mais il le reçut en secret et lui donna des
consolations.. Le mécontentement augmenta de jour en
jour; des scènes sanglantes ayant même eu lieu, Law se
retira d'abord à sa terre de Guermande, puis demanda des
passeports au duc d'Orléans, qui les lui envoya. Le duc dé
Bourbon, enrichi par le système, lui fit offrir de l'argent
et la voiture de MMe de Prie; il refusa l'argent, accepta
la voiture, et se rendit-à Bruxelles, n'emportant que
800 louis. Le séquestre fut mis sur tous ses biens, con-
sistant en terres et en actions. Il avait été imprudent,
coupable même à la fin de son plan; mais il était plus
occupé de ses idées que - de sa fortune. Tandis que les
riches Mississipiens avaient acquis des sommes de 40 mil-
lions, lui, possesseur de tous les trésors du système, avait
à peine gagné 40 millions, les avait placés en France, et
n'avait rien envoyé à l'étranger. 	 -

Ce génie malheureux, après , avoir un moment rempli
l'Europe de son nom et de-son système, parcourut diverses
contrées, et se fixa à Venise, où il mourut en 4729, pauvre,
oublié, et à peine âgé de cinquante-huit ans. «C'était, dit
Montesquieu , le même homme, toujours l'esprit occupé de
projets, toujours la tête remplie de calculs et de valeurs numé-
raires ou représentatives. Il jouait souvent et assez gros jeu,
quoique sa fortune fût fort mince, puisqu'elle ne consistait
guère qu'en un gros diamant, qu'il mettait en gage ou
qu'il retirait , selon que les chances lui étaient contraires ou
favorables.

Dominique de Vie, gouverneur d'Amiens et de Calais,
vice-amiral de France, avait eu le gras de la jambe droite
emporté d'un coup de fauconneau; quoique guéri de sa bles-
sure quiluioccasionnait'néanmoins des douleurs violentes, il
s'était retiré dans 'ses terres en Guienne, et y vivait depuis
trois ans, lorsqu'il apprit la mort de Henri III, et le besoin
que Henri IV avait de tous ses fidèles serviteurs. Il se fait
couper la jambe, vend unc , partiek,sesabiens pour aller
trouver ce , prince, annelait rendit des=services signalés à la
bataille d'Ivry et dans plusieurs autres occasions. • Deux
jours après l'assassinat de Henri IV, de Vie passant dans la
rue de la Féronnerie et. regardant où avait été commis le
crime, fut saisi d'une telle douleur, qu'il tomba presque
mort; il expira le lendemain.

Soyons avares du temps ; ne donnons aucun de nos
nlomens sans en recevoir , la valeur; ne laissons sortir les
heures de nos mains qu'avec épargne , avec fruit , avec
autant de regret que lorsque nous donnons notre or; ne
souffrons pas qu'un seul de nos jours s'écoule sans avoir
grossi le trésor de nos connaissances et de nos vertus. L'u-
sage du temps est une dette que nous contractons en.
naissant et qu'il faudra payer avec les intérêts que notre
vie stérile a entassés.

LETOURNEUR.

MAGASIN PITTORESQUE.
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BAIE DE SCRATCHELL

DANS L' ILE DE WIGHT.

L'île de Wight, située dans la Manehe près de Portsmouth ,
est la plus importante desiles qui bordent la côte d'Angleterre

Longue de huit lieues et large de quatre, elle possède un sol
fertile; ses récoltes abondantes, ses bestiaux nombreux, la
douceur de son climat, lui ont fait donner le nom de Jardin
de l'Angleterre. On y trouve des couches de houille, de la
pierre de taille, des terres propres à la fabrication des pote-

(Baie de Scratchell4

ries, des eaux minérales : le gibier y est abondant, et les
côtes sont très fréquentées par le poisson.

Henri VI , à l'occasion de son mariage avec Marguerite
d'Anion, l'érigea en oyaunie pour le Comte de Warwick, qui
fut couronné, en 4445, roi de Wight, de Jersey et Guer-
nesey. Ce roi de nouvelle création mourut peu de temps
après : c'est le moins remarquable de tous ceux qui ont porté
le nom célèbre de Warwick. Il ne faut pas le confondre avec
son père Richard .Beauchanlp, comte de Warwick, ambas-
sadeur auprès du eoncilè de Constance, en 4414, l'iui des
seigneurs anglais qui montrèrent le plus d'acharnement
dans le procès de Jeanne d'Arc à Rouen, et qui, élevé en-
suite à la dignité de régent de France, en place du duc
d'York, gouverna deux ans sous ce titre les conquêtes épilé=
mères îles Anglais sur notre continent; il faut encore moins
confondre le roi de Wight avec son beau-frère, Richard Ne-
ville, comte de Warwick, surnommé le Faiseur de Bois,
qui joua un rôle si important lors tie la querelle de la rose
rouge et de la rose blanche, entre le duc d'York et Mar-
guerite (l'Anjou.

Les côtes de l'ile de Wight sont fort élevées; elles for-
ment dans la plus grande partie de leur étendue un rempart
inexpugnable, dont le sommet se dresse parfois à plusieurs
centaines cie pieds au-dessus des vagues qui en baignent la
base. Ces rochers élevés sont habités' par de nombreux
oiseaux de mer, d'espèces différentes, qui y cherchent en
vain un abri contre l'audace des chasseurs.

Il y a dans l'ile plusieurs baies ;.celle dont nous donnons
une vue est la baie Scratchell, terminée par la dangereuse

chaine de rochets, célèbre chez les marins, et connue sous
le nom de Needles (les aiguilles). Pour premier plan on a
l'arche d'une caverne magnifique, naturelle, de 150 pieds
cie hauteur, telle qu'il s'eNtrouve un grand nombre dans
l'île. A droite, on aperçoit. de grands rochers blancs de cal-
caire crayeux, traversés par des couches de silex ou d'ar-
Bile, dont les lignes noires, contrastant singulièrement avec
la blancheur du fond sur lequel elles se détachent, semble- -
raient des raies d'encre tracées sur une feuille de papier.

Un navire, naufragé à pen de distance des Needles, at4
teste mieux que toutes les descriptions-le danger de les ap-
procher. Cependant les To ristes, qui des différens points
d'Angleterre viennent visiter l'intérieur de l'ile et ses côtes,
aiment à naviguer autour de ces aiguilles où la mer se brise,
à passer et à repasser entre elles, malgré la rapidité des cou-
sans -et l'agitation des eaux. C'est un plaisir recommandé
aux esprits romantiques.; ils peuvent donner carrière à leur
imagination, en louvoyant sous ces rocs sourcilleux, isolés
Comme des tours ou réunis comme une masse rde fortifica-
tions imposantes; tandis qu'ils sentent frémir dans sa mem-
brure la barque fragile qui 'les porte, et que les cris rauque,
des oiseaux de mer appellent la brise qui fraîchit.

LFs BUREAUX D'AEANNEiEN'T ET DE vente

sont rue du Colombier, n° 3o, prés la rue des Petits-Augustins.

Imtrinterie de l: tcunvsunir:ur, rue du Colombier, n° 50.
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poussante et fort d ifficile à rendre sans exciter l'horreur on
le dégoût. Une jeune femme que le bourreau va frapper!
quoi de plus hideux? Confiez un semblable sujet à un pein-
tre médiocre, vous ne pourrez pas en supporter la vue.
Mais, tout au contraire, la toile de M. Delaroche soulève
l'émotion la plus vive , sans faire détourner les regards.
sans offenser le goût et la délicatesse : il est parvenu à ce
résultat en ôtant à l'action sa crudité et sa brutalité, et en
charmant les yeux par l'élégance de son dessin et la magie
de sa couleur.

Jeanne Grey est agenouillée; ses mains tremblantes, in-
décises, se baissent pour chercher le billot sur lequel elle
doit poser sa tête. Ce mouvement a été rendu par le peintre
avec un rare bonheur. Il a conservé à Jeanne Grey tous les
traits de la jeunesse et d'une beauté presque enfantine en-
core; le type de sa tête est d'un choix plein de goût; l'ex-
pression de la figure et des mouvemens du corps est l'effroi
du coup qui va la frapper, mais non pas l'effroi de la lâcheté.
Fidèle à l'histoire, M. Delaroche a donné au bourreau une
t.ttitude de respect et de pitié; et il a su exécuter ce per-

35

LE TABLEAU DE H. PAUL DELAROCHE. —
SES PRINCIPAUX OUVRAGES.

En publiant dans notre 45 e livraison le portrait origi-
nal de lady Jeanne Grey, nous avons raconté la vie et les
derniers momens de cette jeune femme, qui paya de sa tête
l'honneur d'une royauté de quelques jours; il nous restait
3 donner la gravure du tableau inspiré à M. Paul Delaroche
par ce pathétique épisode des sanglantes luttes civiles et
religieuses de l'Angleterre. L'importance et l'intérêt du
travail de M. Delaroche nous ont fait désirer de laisser à l'ar-
tiste chargé de le reproduire tout le temps nécessaire pour
en rendre les beautés aussi fidèlement qu'il serait possible.
Depuis de longues années, nulle œuvre d'art n'avait encore
obtenu un succès plus populaire que la Jeanne Grey :la cu-
riosité attachante excitée par le sujet, la manière dont il a
été exécuté, la disposition des personnes, l'expression des
figures, la douleur et la sensibilité répandues dans toute la
scène, justifient les suffrages unanimes qui ont accueilli cette
nouvelle production du peintre de Cromwell.

La situation choisie par l'artiste était naturellement re-
Toma II.
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smillage sans tomber dans l'exagération ou le ridicule; le
sentiment dont il est animé est délicatement empreint dans
l'expression triste de la figure, l'immobilité du corps, la ti-
midité avec laquelle sa main semble se préparer à saisir la
hache. Il faut dire que ce bourreau est un chef-d'oeuvre pour
la hardiesse et la simplicité des lignes, pour la vérité îles chairs
et du coloris: Jeanne Grey a distribué ses bijoux et ses vète-
mens aux deux femmes qui l'ont accompagnée; elles sont
livrées à la plus vive douleur, et veulent éviter de voir et
d'entendre la fatale exécution. Rien de plus heureux que la
manière dont le peintre a varié et rendu le désespoir de ces
deux femmes : l'une se trouve mal, et est étendue, pile,
immobile; l'autre se retourne avec effroi contre la muraille.

Ce tableau réunit toutes les qualités qui distinguent le
talent de M. Paul Delaroche, la pureté du dessin, l'habileté
de la composition , la vérité de l'expression , l'harmonie du
coloris : cette qualité surtout a été développée avec le plus
d'éclat dans Jeanne Grey.

M. Paul Delaroche est jeune encore, et il a déjà composé
un grand nombre d'ouvrages. Les premiers tableaux qu'il
exposa furent : Joas dérobé du milieu des morts par Jo-
sabet, sa tante, et un Christ descendu de la croix. Mais
les deux œuvres qui ont commencé sa réputation sont :
Jeanne d'Arc interrogée dans sa prison par te cardinal
de 1Vinchester, et la Mort d'Elisabeth; l'un exposé en
1824, et l'autre en 1827. La Mort du président. Duranip,
qu'il fut chargé de peindre dans une des salles -du conseil
d'Etat, au Louvre, manifesta aussi d'une manière écla-
tante l'habileté d'exécution et la vivacité d'expression du
pinceau de M. Paul Delaroche. Au salon de 1829, les
En fans d'Edouard , la Mort de Mazarin, Cinq-Mars et Ri-
chelieu, obtinrent un magnifique succès. Cromwell fit la
vogue du salon de 4851.
• Les autres ouvrages de M. Delaroche publiés à différen-

tes époques sont : Saint Vincent de Paul prêchant pour les
en flats trouves; saint Sébastien secouru par Irène; la Mort
d'Annibal Carrache; le dernier Prétendant et miss -Mac-
Donald; le Jeune Caumont sauré; la Prise du Trocadero ,
la Suite d'un duel. La plupart de ces tableaux ont été re-

,produits par la gravure.
M. Paul Delaroche a été élu, en 1832, membre de l'aca-

démie des beaux-arts.

Il ne suffit pas d'avoir raison; c'est la gâter, c'est la dés-
honorer que de la soutenir d'une manière brusque et hau-
taine.	 - FdNELON.

DES DIFFÉRENTES PORCELAINES
ET DE LEU1t FABRICATION.

La fabrication des poteries est un de ces arts tellement
anciens, qu'il semble que l'on doive en chercher des traces
jusque vers l'origine- des sociétés. Tous Ies peuples s'y
sont livrés en mettant plus ou moins de science dans-la pré-
paration des pâtes; et de goût dans la forme des vases.

De toutes nos poteries, la porcelaine est sans doute la plus
précieuse; elle doit sa supériorité à la finesse, à la-blan-
cheur et à la dureté de sa • pâte, à laquelle il ne manque
peut-être qu'une seule qualité, celle de résister sans se
fendre à toutes les variations de température. On ne sait
rien de positif - sur l'époque de son invention,- Eu Chine ,
elle est connue sous le-nom de tsé-ki : on l'y fabrique depuis
des temps -fort reculés. D'après les annales de la ville de
Féou-Lean, l'art-de la porcelaine remonterait an moins à
l'an 442 de l'ère chrétienne. A cette époque le fameux bourg
de Kin-té-Tehin avait déjà le privilége de fournir la porce-
laine aux empereurs, qui nommaient deux mandarins pour
en surveiller la fabrication. Suivant d'autres, elle attrait été
connue déjà sous la dynastie de liane, qui commença l'an 202
avant J.-C. Plusieurs provinces en fabriquent à présent , et

la forme.et la qualité des vases varient presque suivant cha-
que localité. On lui donne toutes les formes et toutes les
dimensions; on l'emploie à tous les usages. Pour les riches
on en fait des bassins larges de 4 - ou-5 pieds, sur une hau-
teur presque égale. Dans ces vaisseaux, appelés haut ,
on met des fleurs, des plantes aquatiques ou des pesons
dorés. D'autres fois on en fait des lampes , des écuelles , et
même des cuillères à l'usage des gens peu forttw és.

Pendant long-temps les porcelaines chinoise ou japonaise
out excité l'admiration des amateurs et l'euviedcs fabricaus
européens. Elles sont en effet fort belles, fines , dures,
et résistant bien à l'action d'une très haute chaleur ; Mais
depuis que les-fabriques françaises nous en ont donné qui
réunissaient à toutes ces qualités plus de blancheur, il c'est
resté à la porcelaine japonaise que son cachet originel avec
ses formes un peu maniérées et fantastiques, avec ses pein-
tures molles et fines que l'on a trop imitées en Europe.

C'est au père Entrecolles, missionnaire français dans la
Chine, que nous devons les premières notions sur la fabri-
cation des porcelaines. Il l'avait étudiée A Kin-té-Tehin, oit
il était parvenu à former une église. On sut alors que la
porcelaine était composée de deux substances : l'une argi.
leuse, blanche et douce au toucher, nommée kaolin, parais-
saut résulter (le la décomposition de certaines roches feld-
spathiques, et l'autre , dure et vitrifiable, connue sous I,'
nom de pé-tmrsé.

Les Anglais n'ayant pas chez eux ces matériaux, en tirè-
rent à grands frais de la Chine pour faire clos essais; mais
ils n'avaient opéré que sur du kaolin, et n'obtinrent qu'une
poterie commune. En Allemagne , un chimiste saxon avait
par hasard trouvé le secret en combinant des terres A creuset,
En France on avait réussi à faire une assez belle porcelains
avec les matériaux du pays; mais elle n'avait pas les pro-
priétés de celle de la Chine. Réaumur, qui se livra à des
-expériences comparatives , constata que nos porcelaines
-étaient à demi transparentes, qu'elles avaient une cassure
unie-et vitreuse, qu'elles se vitrifiaient complètement à une
haute température, tandis que celles de la Chine, au con
traire, étaient d'un blanc opaque, à grains fins, serrés, lui•
sans, et qu'elles 'résistaient, sans se fondre, à la chaleur la
plus élevée de nos fourneaux. De là cette facile conclusion à
déduire : que notre porcelaine ct&it le produit d'une matière
à demi-fondue, tandis que la porcelaine chinoise était for-
Mec d'une pate infusible , imbibée d'une espèce de verre
qui la durcissait et lui donnait sop éclat. De cette différence
dans les caractères devait naître naturellement ladistinction
que l'on a faite entre la porcelaine tendre d'Europe, et la
porcelaine dure ou chinoise. La première, dont la fabrica
fion est presque abandonnée en France depuis 41N3, es
aujourd'hui fort estimée des amateurs qui recherchent le
cieux Sevres , et le paient plus cher à mesure qu'il devient
plus rare. Ses couleurs étaient fort belles, vives et bien fon-
dues	 -

La fabrication de la porcelaine se compose d'une série
d'opérations qui exigent beaucoup de soins de la part des
ouvriers. Eu premier lieu, la préparation de la pute de-
mande un broyage assez long et un séjour prolongé dans
des cuves ou dans des fosses couvertes. L'espèce de réaction
qui s'établit clans la nasse lui donne du liant et la rend
propre à être travaillée. On a dit qu'eu Chine cette macé-
ration durait jusqu'à cent ans; quoi qu'il eu soit l'un pareil
fait, l'expérience prouve que la meilleure pâte est celle qui a
Séjourné-le-plus long-temps dans les caves. Après cette pré-
paration préliminaire, la pate est marchée, c'est-à-dire pétrie
par des ouvriers, et réduite en masses rondes ou ballons.
Viennent alors les tourneurs, qui, sur un tour, et. à l'aide
d'un instrument nommé tournaSin, lui -donnent la forme
de vases; les mouleurs, qui, dans certains cas; rappliquent
sur des moules; les encas-te-tirs et les en tourneurs , qui-sont
chargés de mettre les pièces au four; puis tes érxatiicurs,
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les fleuristes et les brunisseuses , qui achèvent le travail de
la porcelaine.

La porcelaine dure ou chinoise se compose, ainsi que nous
l'avons dit, d'une argile infusible (le kaolin) et d'une matière
vitrifiable, le petunzé. L'une et l'autre de ces matières se
trouvent sur plusieurs points de la France , et principale-
ment aux environs de Limoges, à Saint-Yriez-la-Perche.

Les porcelaines du commerce peuvent être divisées en
trois classes , dont chacune reçoit un genre de peinture sui-
vant sa qualité. On réserve l'or pour les pus belles; d'an-
tres reçoivent la peinture à grands dessins; la biellette est
pour les qualités inférieures. On applique ces couleurs avec le
pinceau. Ordinairement ce sont des verres colorés par des
oxides métalliques, broyés et délayés avec des essences de
lavande ou de térébenthine. Leur cuisson n'exige pas un
degré de chaleur très élevé, mais ce degré doit varier pres-
que pour chacune d'elles. On les retrouve après une pre-
mière fusion , et on les soumet une deuxième fois à la cha-
leur du four clans des moufles qui les tiennent à l'abri de
la poussière.

Pendant long-temps la manufacture de Sèvres a fourni
les plus belles porcelaines de France; mais les fabriques
particulières étant parvenues à rivaliser avec elle pour la
beauté des produits, une ordonnance royale de 4776 défen-
dit aux fabricans de faire des fleurs en relief, et de peindre
autrement qu'en bleu. Cette prohibition n'ayant pas eu de
succès, le monopole tomba avec l'ordonnance.— Par suite
de la rivalité d'industrie, la porcelaine française est main-
tenant arrivée à un beau degré de perfection. Elle est, à la
vérité, plus fusible que celle d'Allemagne, et moins estimée
que celle de la Chine; mais elles les surpasse l'une et l'autre
pour la blancheur.

Jeu du cochon. — En 4425, pendant qu'une partie de la
France était tombée momentanément au pouvoir des An-
glais, après de longues et terribles guerres, on vit à Paris
les habitudes , les coutumes et les jeux de la nation victo-
rieuse prendre un instant faveur dans le peuple. Entre
autres jeux, on donna aux Parisiens le spectacle d'un amu-
sement empreint d'une cruauté bizarre. Le dernier di-
manche d'août 4425, clans l'hôtel d'Armagnac, situé rue
Saint-Honoré, et sur une partie cie l'emplacement des bâti-
mens du Palais-Royal, on avait fait dresser un champ- clos,
où l'on enferma quatre aveugles armés de gros hâlons ,'et
couverts d'une armure. Avec eux se trouvait également en-
fermé un cochon destiné à celui des quatre combat tans qui
viendrait à bout de le tuer. L'historien contemporain qui
nous a conservé ces détails, et qui était un riche et consi-
dérable bourgeois de Paris, assistait sans doute à cette fête
qu'il appelle une bataille étrange, et qui réjouit fort les as-
sista ns.

A un signal donné, les quatre aveugles, agitant en l'air
leurs masses ou bâtons noueux , s'avancèrent au hasard
pour frapper l'animal , dont la mort seule devait finir le
combat. Aux grognemens répétés de la victime, chaque fois
qu'ils s'approchaient du côté on ils avaient entendu sa voix,
chacun d'eux, accourant à la fois et frappant au hasard,
portait de rudes coups , recevait tour à tour et faisait des
blessures d'autant plus terribles quil était impossible de les
parer. Si l'on en croit le bou rgeois , auteur du Journal
de Paris, sous Charles VI, ce jeu ne fit pas fortune. Cette
lutte d'aveugles , où ni la force ni l'adresse ne pouvaient
trouver leur place, et qui semblait moins un combat qu'un
massacre, révolta bien plus qu'elle n'amusa. Quant aux
aveugles, « ils se donnèrent , dit l'auteur, de si grands
» coups de bâton que dépit leur en fut; car quand le mieulx
» cuidoient ( croyaient) frapper le pourcel , ils frappoient
» l'un sur l'autre; s'ils eussent été armés pour 'vrai , ils se
» fussent tués l'un l'autre.... »

Cloches de Saint-Jacques de Compostelle. — La ville
de ce nom ayant été prise d'assaut, en 997, par Almanzor,
l'un des plus grands guerriers d'entre les Maures d'Espagne,
le trésor fut pillé, l'église en partie abattue et les cloches
enlevées; celles-ci furent transportées à Cordoue sur les
épaules des prisonniers chrétiens, et les plus petites, sus-
pendues à rebours aux voûtes de la grande mosquée, y ser-
virent de lampes pour les prières de nuit.—Lorsqu'en 1256
saint Ferdinand eut pris possession de l'ancienne capitale des
califes, il fit reporter à Saint-Jacques de Compostelle,sur les
épaules des prisonniers musulmans à leur tour, les cloches
dont Almanzor s'était emparé.

MAITRE ADAM,
OU LE MENUISIER DE NEVERS.

Adam Billant, surnommé maitre Adam, était né de pa-
cens pauvres aux environs de Nevers, dans le commence-
ment du xvll e siècle (on ignore la date); il n'eut moyen
que d'apprendre . à lire et à écrire, et ensuite le métier de
menuiserie. Dans ses poésies on voit que, dès ses premiè-
res années , il éprouva de profonds regrets d'être né
dans une position sociale si peu favorable à ses inclinations.
Il ne parait pas même avoir eu dans sa jeunesse cette
sorte d'aisance qu'on trouve chez quelques ouvriers labo-
rieux. Il avait une mère qu'il aimait tendrement, et il
la perdit durant une peste qui désola Nevers. Cet évène-
ment semble lui avoir inspiré son premier chant de dou-
leur. Il se maria de bonne heure, eut des enfans, et ce ne
fut d'abord que clans ses momens de loisir qu'il fit de.svers.
Le prince de Gonzague, duc de Nevers, fut curieux de le
voir et devint son protecteur.

En -1658, il arriva à Paris . pour plaider contre le curateur de
sa femme; mais il négligea son procès, et composa des vers qui
lui valurent une pension du cardinal de Richelieu, pension
clout plus tard il fuit obligé de solliciter le paiement, comme
on le vit, du reste, solliciter l'accomplissement d'une foule
d'autres promesses que tant de grands seigneurs lui faisaient
libéralement. A cette époque Adam Billant avait environ
vingt-huit ans.

il est probable qu'il fit plusieurs voyages à Paris. Il y vint
d'abord fort pauvre, assez obscur, puis la singularité de
voir un artisan poète émerveilla tous les beaux esprits; Sen-
dery, de Thou, Mezerai, Rotrou, le grand Corneille lui-
même, célèbrent le menuisier en vers français, en vers latins.
Il est peut-êt re curieux de lire les vers fort peu connus de
Corneille :

Le dieu de Pythagore et sa métempsycose,
Jetant l'âme d'Orphée en un poète françois:
— « Par quel crime, dit-elle, ai-je offensé vos lois,
n Digue du triste sort que leur rigueur m'impose?

Les vers font bruit en France, on les loue, on en causa,
Les miens en un moment auront toutes les voix;
Mais j'y verrai taon homme à toute heure aux abois,
Si pour gagner du pain il ne sait antre chose.

— Nous savons, dit le dieu, le pouvoir d'un métier :
Il sera fameux poète et fameux menuisier,
Afin qu'un peu de bien suive beaucoup d'estime..>

A ce nouveau parti l'âme le prit au mot,
Et s'assurant bien plus au rabot qu'à la rime,
Elle entra dans le corps de maitre Adam Billot.

Le menuisier de Nevers, vanté de toutes parts, devint pres-
que à la mode parmi les grands. Mais il n'en fut pas plus
heureux. Ses idées changèrent; il se sentit mal à l'aise dans
les cours; leur railleuse admiration lui devint à charge ; il
fit un voyage en Italie sans que l'on sût trop pourquoi. Plus
tard, on le surprend regrettant sa rue paisible de Nevers,
son établi, ses outils qui se sont rouillés. Puis, soit que sa
vie ait été un peu désordonnée, soit que les largesses des
grands n'aient pas été durables, on le voit obligé de re-
prendre l'état de menuisier pour vivre. A cette époque
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maître Adam chante sa pauvreté, le mépris de la richesse et
des riches qui se sont joués de lui; il célèbre son unique
protectrice, la princesse Marie, celle qui devait épouser le
roi de Pologne : elle résidait habituellement à Nevers. Ij
chante tristement son départ; il était alors en proie aux
douleurs d'une vieillesse anticipée. Ses affaires n'allaient
guère mieux que sa santé. Il était séparé de sa femme; on
lui retira un privilége qu'il avait obtenu sur la vente des
eaux de Bourbon-l'Archambault; il se représente :

Un des pieds chaussé, l'autre nu.

Cependant il est probable que la fin de sa vie fut moins
misérable que n'en fut le commencement. Il y a tout lieu
de croire qu'il se réunit à sa femme, qu'il avait quittée;
et son fils aillé, pour lequel il sollicitait un bénéfice, ne

(Maison de mait re Adam, à Nevers.)

d ut pas le laisser dans un besoin absolu. Il mourut, le
16 juin 160, dans une maison connue sous le nom du Ra-
relia ou de la maison de l'Arquebuse. Le duc de Nevers la
lui avait donnée en usufruit. Cette habitation appartient
encore à la ville. Le portrait d'Adam Billant et celui de sa
femme sont exposés dans la salle des séances du conseil-gé-
néral.

Maître Adam a laissé trois ouvrages : les Cherilles, le
Villebrequin, et le Rabot. Ce dernier n'a jamais paru. Les
Chevilles, imprimées pour la première fois en 1644, ren-
ferment des passages bien supérieurs, en général, à ce qu'on
rencontre dans le Villebrequin, qui se sent de la vieillesse
et de la misère de l'auteur. C'est clans le premier recueil
que se trouve la célèbre chanson : « Aussitôt que hr lu-
cc migre», seul monument vraiment populaire en France de
ce poète sorti du peuple. Cette chanson si connue a subi,
avant de nous parvenir, de nombreuses altérations, et l'on
doit la préférer telle que l'auteur l'a faite.

Parmi les morceaux dont se composent les cieux recueils
dont nous venons de parler, on ne doit pas craindre de dire
4u'on trouve des fragmens d'odes et d'élégies empreints du
caractère le plus noble, le plus énergique et le plus touchant.
Nous citerons ce morceau composé à propos d'une contesta-

tion survenue entre maitre Adam et Dupny, célèbre méde-
cin de ce temps, qui prétendait que l'âme était soumise aux •
organes. Adam fit les stances suivantes :

Mon corps n'est plus qu'un tronc qui tremble et qui soupire,
Le sang dans ses canaux va perdre sa chaleur;
Mais l'âme qui soutient ce trébuchant empire,
Est exempte des coups qui causent ce malheur.

Son immortalité brave cette prison,
Et par des sentimens plus divins que profanes,
Elle rit de ces fous qui mettent les organes
Au-dessus du pouvoir qu'elle a sur la raison.

Les rochers, comme nous enfans de la nature,
Ces mon stres sourcilleux qui pénètrent les airs,
Et qui, dès le moment que l'on vit leur structure,
Ont toujours surmonté la foudre et les éclairs;
Ces immobiles corps, dont les tètes chenues
Avoisinent les cieux à la honte des nues,
Par les rigueurs du temps ont-ils été détruits;
Et l'éclatante écho qui leur sert de génie
N'a-t-elle pas toujours la pareille harmonie
Que celle qu'elle avait quand ils furent construits?

Nous terminerons par cette strophe d'une élégie qu'il pu-
blia sous le titre d'Epitaphe, à la mémoire de madame
Claude de Saulx de Tavannes, morte fort jeune :

Dans cet heureux séjour où tout le monde aspire,
Où les rontentemens surpassent les désirs,
Ois tout est immortel, oh les moindres plaisirs
.Scat pins à désirer que l'éclat d'un empire,
Dans les félicités qu'on ne peut exprimer,
Assise sur les bords du céleste rivage,
Elle voit des mortels l'ambitieux orage

Sans crainte de la mer.

LE CLAMYPHOBE.
.Le clamyphore constitue peut-être la plus singulière de

toutes les espèces comprises dans l'ordre des édentés, ordre
qui cependant ne se compose guère que d'animaux très
étranges. Le nom d'édentés par lequel on les désigne col-
lectivement ne peut s'appliquer, rigoureusement parlant,
qu'à quelques unes des -tribus de ce groupe; dans le langage
des naturalistes, it signifie seulement l'absence de dents à
la partie antérieure des mâchoires; e'estun caractère commun
à toutes les tribus, mais tandis que dans celle des paresseux
les incisives seules manquent en haut et en bas, dans les ta-
tous et lés oryctéropes il y - a de plus absence de canines;
enfin, il n'existe de dents d'aucune sorte dans les fourmi-
liens et les pangolins; il n'y en a pas non plus clans les mo -
notrèmes, que pour cette raison quelques naturalistes ont
comptés au nombre des édentés; tandis que d'autres, ent
raison de la conformation de leurbassin, les ont placés parmi
les marsupiaux ; au reste, les monotrèmes diffèrent telle-
ment de tous les animaux dont on a voulu les rapprocher,
qu'on en doit former au moins un ordre à part, si même on
ne les fait entièrement sortir de la classe des mammifères,
comme l'ont proposé quelques zoologistes, pour en faire une
classe intermédiaire entre celles des mammifères et des
oiseaux. -

« Les édentés, dit Cuvier, quoique réunis par un caractère
négatif, l'absence de dents antérieures, ne laissent pas que
d'avoir entré eux quelques rapports positifs. Ainsi, ils pré-
sentent en général de gros ongles qui embrassent l'extrémité
des doigts, et se rapprochent plus on moins de la nature des
sabots; de plus, ils sont remarquables par un défaut d'agi-
lité et une lenteur dans les mouvemens qui résultent évi-
demment de certaines dispositions dans leurs membres. »

Les édentés sont, comme les marsupiaux, des animaux à
peu près inconnus aux anciens naturalistes, et qui ne l'ont
été des modernes qu'a la suite des découvertes faites par les
navigateurs dans le xve et dans le xvae siècle. Provenant
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de pays lointains, il n'est pas extraordinaire qu'ils nous sem-
blent étranges ou étrangers, car ces deux mots ont en défi-
nitive la même signification, et dans notre vieux langage se
prenaient indifféremment l'un pour l'autre. Au" ssi quand
nous disons que les formes (l'un animal sont étranges, cela
signifie seulement qu'elles diffèrent des formes que nous
avons le plus habituellement sous les yeux, et cela ne veut
pas dire qu'elles le rendent moins propre à tenir sa place
dans la création ou qu'elles en fassent un être misérable.

Quant au premier point, il faut songer que si l'histoire
naturelle avait été cultivée d'abord par les habitans de la
Nouvelle-Hollande, leurs livres parleraient probablement
de nos boeufs, moutons et chevaux, comme de bêtes très
singulières; quant au second point, quoiqu'il présente plus
de difficultés pour certains détails, on peut remarquer, en
général, qu'à mesure que nous avançons dans la connais-
sance des moeurs des animaux, nous reconnaissons mieux
que chaque être a dans son organisation tout ce qu'il lui faut
pour vivre commodément. Ainsi Buffon, quoiqu'ayant d'or-

dinaire un sentiment très juste des harmonies naturelles,
s'est tout-à-fait trompé à l'égard du paresseux; et on sait
aujourd'hui que ce lent animal, dont le sort lui paraissait si
digne de compassion , ne mène pas une vie plus malheu-
reuse que le cerf de nos forêts. Ses membres, à la vérité,
ne sont pas disposés pour courir, mais ils lui servent à se
transporter commodément sur les branches des arbres où il
trouve sa nourriture, et à s'y soutenir sans fatigue pendant
tout le temps nécessaire. Ces cris mélancoliques, qu'on slip-
posait arrachés par la douleur que lui cause le mouvement,
ne sont rien moins que plaintifs. J'ai vu des animaux de
cette espèce vivans et tourmentés d'une manière barbare :
la douleur ne leur arrachait aucun gémissement; Ies sons
ihités qu'ils font entendre la nuit, surtout lorsqu'il fait un
beau clair de lune, et qui rappellent les trois notes de l'ac-
cord parfait, ont, à la vérité, quelque chose de triste pour
notre oreille, mais non pour celle des paresseux, chez les-
quels ils sont un appel à leur compagne.

Si nous avions vu en Europe des kangourous empaillés

(Chiamyphores. )

avant d'avoir rien appris des habitudes de ces animaux, en
observant leurs petits bras presque inutiles pour la marche,
nous aurions peut-être été portés à croire qu'ils ne pouvaient
échapper que difficilement aux poursuites, et cependant les
premiers voyageurs qui les ont aperçus surent à peine dans
les commencemens distinguer quelque chose de leurs for-
mes tant ils fuyaient avec rapidité.

Pour revenir à notre sujet, c'est-à-dire aux édentés, nous
dirons que l'ordre des édentés, en n'y comprenant point les
monotrèmes, se divise en deux tribus, dont la première,
celle des tardigrades, ne comprend que le genre des pares-
seux, lequel n'est composé lui-même que de deux espèces,
l'ai et l'unau, l'une et l'autre habitantes des parties chaudes
du continent américain.

L'ai est remarquable par le nombre des os qui forment la
portion cervicale de son épine. Tous les mammifères, depuis
la girafe, dont le cou est plus long que le corps, jusqu'aux
cétacés, chez lesquels cette portion par sa brièveté ne se
distingue pas du troue, y ont un même nombre de vertèbres,

sept, ni plus ni moins. L'ai seul en a neuf, et cette excep-
tion est d'autant plus remarquable, que l'unau, qui res-
semble à l'aï par presque tous les autres points, rentre pour
celui-ci dans la règle générale.

La tribu des tardigrades, avons-nous dit, ne se compose
que d'un seul genre; mais si l'on comprend dans le cadre
zoologique les espèces perdues, il faut rattacher à ce pre-
mier groupe des édentés deux espèces d'animaux antédilu-
viens dont les débris ont été aussi trouvés en Amérique. Ils
étaient l'un et l'autre dans des proportions colossales, et
comparables à celles de l'éléphant, tandis que la taille des
paresseux ne dépasse pas celle du chien. On leur a donné
les noms de mégathérium et de mégalonyx. Le premier dif-
fère des paresseux surtout par l'absence de canines ; quant
au second, on ne le connaît pas assez bien pour savoir s'il
constitue seulement une espèce ou bien un genre distinct.

Les édentés de la première tribu ont un régime purement
végétal ; ceux de la seconde, au contraire, se nourrissent
principalement d'insectes et de cadavres. Les naturalistes
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les ont répartis, d'après la considération des dents, en deux
groupes, dont l'un comprend les genres tatou et oryctérope,
chez lesquels on trouve encore des dents màchelieres, l'autre
les genres fourmiliers et pangolins, cirez lesquels il n'y a
plus aucune sorte ile dents. Cette distribution ne parait pas
Trop bonne, car, à ce caractère près, les oryctéropes res-
semblent cte tout point aux fourmiliers, et de même les ta-
tous se rapprochent des pangolins par la cuirasse écailleuse
dont leur corps est revêtu ;Tai . la faculté qu'ont presque
toutes les espèces de se rouler eu boule lorsqu'elles sont me-
nacées de quelque danger, enfin par leur genre de vie. -

Les fourmiliers, comme leur nom l'indique, vivent de
fourmis et (le termites. -Pour attaquer la demeure de ces
insectes (demeure souvent maronnée avec une grande so-
lidité), ils ont les pattes antérieures munies, d'ongles très
puissans. Afin de ne pas user inutilement ces précieux in-
strunrens; les fourmiliers tiennent habituellement les doigts
reployes, la pointe `des ongles étant reçue clans un creux
que présente la pauvre de leur main, et, pour sureroit
de précaution, en marchant, ils ne posent que sur le côté
extérieur- du poignet. Lorsqu'ils ont ouvert la tranchée
dans une fourmilière , .ils font sortir de leur long museau
nue langue qui ressemble à un ver de terre, et qui s'a-
longe énormément. Cette langue est recouverte de vis-
cosites auxquelles les fournils -se collent, et l'animal -la
ramenant alors dans sa-bouche , écrase entre ses mAclroires
ckpaurvues de dents les insectes qui y étaient restés adhé-
rons. Il est remarquable que le pie-vert, qui est le fourmi-
lier t!'s oiseaux, peut aussi faire sortir démesurément sa
l a n gue, et qu'il possède, connue l'animal dont nous partons
ici , ales mo yens énergiques pour creuser , quoique ce soit
par un procédé fort diffèrent.

On courrait trois espèces de fourmiliers, dont_ la plus
grande a la taille de l'ours, et la plus petite_ celle do rat.
't'o p tes les trois sont originaires desparties chaucleset tenn-
pt'r(ics de l'Auaérigne.

I: orgetirope, dont on ne connaît qu'une espèce, se torve
dans le nord de l'Afrique. Ses ongles sont moins bien (lis-
posés que ceux des fourmiliers pour entamer une maçon-
mile, mais ils sont plus propres, en raison de leur largeur, à
(creuser promptement, dans un sol peu résistant, les -ter-
riers oit l'animal se retire.

Les pangolins, comme nous l'avons dit, ont, (le même
que les tatous, le corps revêtu d'une sorte de cuirasse; mais,
pendant que chez les derniers les pièces de l'armure sont
disposées en plastrons et en bandes transversales, chez les
pr emiers, elles sont disposées eu écailles qui se recouvrent
a la manière des feuilles d'un artichaut.

Des (lettx-eep çes_depa golin,l'une,quialaqueuedeuxfois
plus longue que lé corps, est originaire d'Afrique; l'autre,
dro it la queue est proportionnellement beaucoup moindre,
se trouve aux Indes orientales. Cette dernière a été va gue-
ment connue (les anciens, et Elien en parle solos le nom de
Pliattrgeu.

On a trouvé sous terre, dans le Palatinat, une phalange
unguéale qui annonce un pangolin de vingt pieds et plus de
longueur.

On a t r ouvé de même en .Lnérique, à l'état fossile, (les
essemeuts d'une tatou (le taille gigantesque, et long (le dix
pieds an moins, sans la queue. •

Dans les tatous-proprement dits, les diverses pièces (le
l'armatu re tiennent intimement clans la peau , ou plutôt sont
développées dans son épaisseur utème; mais dans le sous-
genre des clruuyphores, cette cuirasse est séparée du corps
Clans presque tonte son étendue; on peut introduire la main
entre la face inférieure et la peau rpti revêt le dos et les
fîmes de l'animal , de sorte que l'on serait presque tenté
ttiecroire que le clam; phone peut, suivant ies besoins, re-
vetirou quitter ce corselet. Il n' y que a dix ans que l'existence
du clamyphot'e est connue aulx naturalistes. Il fut apporte du

Chili A Philadelphie à la flit de 182 i et décrit l'année stü-
vante par l 1. R. 'bilan.

Nous ne parlerons point de ses fokenmes générales, la figure
mise en tète de cet article en donne une plus juste idée que
tie le pourrait faire toute description. On remarquera que
cette forme le distingue de tous les mammifères connus,
puisque, lorsqu'on l'aperçoit (le profil, on croirait voir un
animal à qui on aurait retranché toute la partie postérieure.
Cette apparence est rappelée par l'épithète de truneatus 

-(tronqué), qui sert à désigner -la seule espèce jusqu'à pré-
sent connue.

La taille du cl:mtyphore atteint à peine celle (le la taupe,
A laquelle on peut le comparer en raison de ses habitu-
des souterraines, et de certaines particularités de structure
qui sont liées au reste avec ce genre de vie : tels sont
l'extrême petitesse des yeux, organes en effet à peu près -
inutiles à des êtres qui vivent habituellement dans les ténè-
bres; un museau robuste, sorte de boutoir nécessaire A
tous les animaux destinés à fouir, et dont le cochon nous
offre un autre exemple; enlht des bras vigoureux pour
exercer le rude métier de mineur, des -mains larges pour
enleverà la manière d'une pelle la te-re remuée , et des on
files forts et tranchans qui puissent entamer le sol goel q ue
dur qu'il soit. Du reste, entre la main de la - lampe et celle
du clamypho•e, il y a cette. différence, /lue la première l'a
dirigée en dehors et la seconde en dedans. Les membres
postérieurs sont faibles chez l'une et chez l'autre, et à la
surface du sol il est probable que le clamsphore ne se niole
virait pas avec plus d'agilité que not re taupe.

La tête du clamyphore cet couverte d'un seul plastron à
compartimens arrondis. La cuirasse qui revêt le corps ré-
suite de l'assemblage de lames étroites dont chacune se
compose elle-même, suivant le rang. qu'elle occupe, de 13-
A 22 plaques quadrangulaires. Cette enveloppe, qui (hies au-
cun point n'a pas plus d'une ligne d'épaisseur, présente plus
de consistance et moins de flexibilité qu'une semelle de cuir
également épaisse. Elle est, comme nous l'avons dit, libre -
partout excepté le long de l'épine et A la nuque; elle est
attachée au dos seulement par un prolongement de peau
assez liche, niais elle se lixe plus solidement à la tete sut'
deux protubérances qui s'élèvent cie l'os frontal. Sans
cette adhérence et sans la disposition de la queue, qui est
fortement recourbée en aie, l'écaille serait facilement en-
levée.

Les lames dit dos ont la forme d'un busc arque; celles de
la partie postérieure sont plates et ont la ligure d'un fer A
cheval. Dans l'échancrure qu'offre le bord inférieur (le la
dernière se loge la pa r tie descendante de la queue qui bien-
tôt après se recourbe pour se porter directement en avent,
et_est ermine par une sorte de pelle ou de spatule.

(Tète diss6gn6edu chlamyphore,)

Toute la surface - du corps est couverte d'un bean poil
soyeux plus long et plus brillant que celui de la taule,
mais moins-épais, Ou en voit sortir au-dessus de la dernière
rangée des plaques élu .los, garnissant ainsi d'une sorte de
frange le bord de cette cuirasse. Les -oreilles et les yeux
sont -aussi protégés par de longs poils, au milieu desquels
ces organes sont commue cachés, disposition qui n'est pas
assez clairement exprimée dans la gravure.

MAGASIN PIT'T'ORESQUE.
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Le nom de composteur a été donné à cet instrument,
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Le clamyphore porte clans 4a langue dur pays dont il est
originaire, le nom de pechichiago.

Amitiés. — Il ne faut pas chercher-la cause du peu de
durée de nos liaisons de cœur dans la légèreté naturelle à
l'homme, mais plutôt clans notre manière de comprendre
l'amitié. Au lieu de voir surtout dans cet attachement un
sentiment, on y cherche trop souvent un moyen de réussite.
Nos amis ne sont pas toujours pour nous seulement des
objets d'affection, ce sont en même' temps des instrumens
que nous employons pour notre bien-être, notre plaisir ou
notre fortune. Nous ne nous contentons pas d'en être ai-
més, nous voulons nous en servir : aussi, au lieu de bâtir
dans notre Aine à l'amitié un temple en dehors du monde
et à l'abri de ses froissemens, nous la mêlons à notre vie
extérieure, et nous la rendons dépendante des évènernens;
nous nous occupons de son utilité encore plus que nous ne
sentons sa douceur; et notre affection, ainsi liée à notre in-
térêt, cesse , sans que nous nous en apercevions, aussitôt
que celui-ci ne nous sollicite plus. — Il faut aimer son ami
pour le bonheur d'aimer, et non pour le profit qu'on en peut
attendre.

Jean de Nivelle. — Ce proverbe remonte assez haut dans
notre histoire; aussi la tradition s'en est-elle altérée, et dans
ces vers de La Fontaine,

Ce n'était pas un sot, non, non, et croyez-m'en,
Que le chien de Jean de Nivelle,

on ne retrouve plus l'origine de cet adage, que l'on rapporte
de la manière suivante :

Jean de Nivelle était le fils d'un de nos plus puissans et
de nos plus nobles seigneurs; il s'appelait aussi Jean de
Montmorency. D'un caractère naturellement violent, il ne
sut pas modérer ses emportemens même à l'égard de son
père, et dans une querelle domestique il lui donna un souf-
flet. Cité .tour ce fait devant la cour du parlement, il n'eut
garde de comparaître; en vain fut-il sommé, selon l'usage,
à son de trompe, par tons les carrefours de Paris, « tant
plus on l'appelloit, dit un auteur, tant plus il se hastoit de
courir, et de fuir du costé de la Flandres; » et le peuple, qui
d'ordinaire ne manque pas d'expressions énergiques à ap-
pliquer aux objets de son amour ou de son mépris, l'appela
« Chien de Jean de Nivelle, qui s'enfuit quand on l'appelle!»
locution qui depuis est passée en proverbe.

IMPRIMERIE.
DU COMPOSITEUR. — DES CASSES.

Nous avons vu, page 0..24, que les caractères d'imprimerie
consistent en lames métalliques, allongées, parfaitement
équarries sur leurs quatre faces, et portant chacune à leur
extrémité supérieure une lettre en relief.

Pour former une ligne d'écriture, il s'agit de maintenir les
lettres juxtaposées l'une contre l'autre; à cet effet, un ouvrier,
que nous désignerons désormais sous son none de composi-

teur, tient dans sa main gauche le petit instrument dont
nous donnons le dessin, et y pose successivement dans le fond
les lettres convenables; quand la ligne est finie, il en forme
une seconde, en l'adossant contre la première, de même
qu'il avait adossé celle-ci contre le fond de l'instrument, et
ainsi de suite.

aussi indispensable à l'ouvrier compositeur qu'un fusil à un
fusilier. On voit qu'il porte une sorte d'équerre ae, dont le
côté c peut glisser le long de la paroi où sont figurés des
trous à distances égales, et s'y maintenir à l'aide du boulon;
en outre, le boulon étant reçu dans une rainure pratiquée
sur ce même côté c, avant d'être serré il permet à l'équerre
de glisser par un mouvement doux à droite et à gauche. On
obtient ainsi tel écartement que l'on juge nécessaire entre
les côtés a et b, et par suite telle longueur de ligne que l'on
désire. Cet écartement détermine ce qu'on appelle la justi-
fication de l'ouvrage.

Les lettres d'une ligne, posées rapidement au-dessus des
lettres de la ligne précédente, dans le cours de la composi-
tion, ne glisseraient pas avec facilité, ce qui occasionnerait
une perte de temps; c'est pour cela que l'on applique sur la
première ligne déjà composée une lame de cuivre bien polir
contre laquelle on pose les lettres de la seconde ligne, et
que l'on retire ensuite pour passer à la troisième. La lame
de cuivre est un peu plus élevée que les caractères; elle est
figurée sur le composteur dont nous avons plus haut la re-
présentation.

Le compositeur en rangeant ses caractères doit avoir
grand soin de mettre les lettres toujours dans le même sens,
sans quoi on aurait, par exemple, des i avec le point en bas,
des g la queue en l'air, comme on le voit dans le mot sui-
vant : vl°ilcnca. Or s'il lui fallait regarder la lettre lorsqu'il la
dispose, le compositeur ne ferait peut-être pas le quart de sa
besogne ordinaire, sans compter qu'il serait horriblement
fatigué de cette attention portée sans cesse sur urr petit ob-
jet. Ou a imaginé de faire un ou deux crans sur • un des
côtés du caractère, de façon que, d'un simple coup d'oeil jeté
sur le cassetin où est la 'lettre qu'il va prendre, le composi-
teur distingue les crans, et sait clans quel sens il doit placer
le caractère. Voilà une invention bien simple; mais si l'on
essayait de calculer le temps qu'on a gagné par son secours,
l'argent qui a été épargné, le plus grand nombre de livres qui
par suite ont été répandus dans le monde, l'instruction
acquise..... que de choses!

Le compositeur est généralement payé d'après l'ouvrage
qu'il fait : au plus habile, à celui qui a la main la plus leste,
le coup d'œil le plus vif, à celui qui porte à son ouvrage la
plus grande attention, à celui-là revient à la fin de la quin-
zaine la solde la plus forte. Disons ici, en passant, que
M1I. les auteurs peuvent être pour quelque chose dans la
quantité de besogne qu'un compositeur met à fin; il leur
suffit d'écrire lisiblement, clairement; mais, en général, ce
n'est pas leur vertu : de bien s'en faut. Il est certain que,
d'une part, l'impétuosité des idées peut être cause de mots à
moitié écrits, et que de l'autre, le précepte de Boileau ;

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage,
Corrigez-le sans cesse.....

amène des ratures, des notes, des additions, etc. ; mais on
devrait se faire un cas de conscience de livrer certains ma-
nuscrits absolument griffonnés, et tels que le Chat Murs
d'IIoffmann les eût reniés; on peut tout concilier en faisant
recopier quelquefois.

Le composteur contient 6, 8, 10 lignes; lorsqu'il est
plein, on en saisit le contenu avec les doigts des deux mains,
et on le pose sur une pièce (le bois à rebords, nommée la Fi-
lée. Une certaine adresse est nécessaire pour opérer ce trans-
port; si on le manque, tous les caractères, qui ne se nvitin-
tiennent que par leur frottement et la pression des doigts,
tombent en désordre; l'ouvrier a fait un pété, en Iangage
technique; il est aussi confus qu'un écolier, qui, sur une
page d'écriture destinée à souhaiter une bonne fête, laisse
tomber une grosse tache d'encre, un beau chapon ! Du reste
ces aceidens arrivent rarement.

Nous parlerons dans un autre article de ici mise eu pages,
ainsi que de la correction des épreuves : aujourd'hui nous
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terminerons en racontant quelques
mens qui contiennent les lettres.

La seconde gravure donne-une
nous avons à dire Elle représente

détails sur les comparti-

idée suffisante de ce que
deux rangs; dans celui

du fond, ou voit le compositeur devant des casses (c'est
ainsi qu'on nomme la boite à compartimens ou est ren-
fermé le caractère); il a la copie sous les yeux, le compos-
teur dans la main gauche, et de la droite il saisit un r dans

(Intérieur d'un atelier de compositeurs.)

le cassetin . Sur le rang du premier plan, il n'y a
qu'une casse, et l'ouvrier n'y est pas; on voit à gauche un
chassis, oit quatre pages sont disposées; d'autres chassis
vides sont à droite, et une gelée est par terre contre le pied
du rang. Enfin deux tables horizontales en pierre sont à
droite de chaque compositeur pour recevoir les pages.

Une casse se compose de deux parties ou casseaux : le haut
et le bas; dans le bas sont les caractères courans a, b, c, d...,
les chiffres, la virgule, etc.; dans le haut sont les petites et
les grandes capitales A, B, A, B, etc.

Les compartimens ou cassetins ne sont point rangés par
ordre alphabétique; on a disposé les lettres qui reviennent le
plus fréquemment dans la partie inférieure du casseau d'en
bas, la plus proche du compositeur; sa main a ainsi moins
de chemin à faire. — On doit remarquer que, pour la même
raison, les compartimens ne sont pas tous d'une égale dimen-
sion; les plus grands contiennent les lettres dont on fait le
plus usage : celles-ci sont avec Ies autres dans une propor-
tion déterminée par l'expérience. L'e est la lettre dont on a
le plus besoin : ainsi, dans une vente ou police de 100,000
lettres, contenant toutes Ies sortes d'un caractère, il y a pour
le e 42,000, pour le s 8,000, pour lei, le r, le t, 6,000; le
le a, le o, le u, 5,000; 5,500 n, et seulement 2,600 in : on
ne compte que 200 k. Les grandes capitales sont bien moins
nombreuses : il y a 600 E, 75 L; les petites capitales encore
moins: 400 n, 50 K.

Ces nombres sont cependant variables : par exemple, si l'on
compose des comédies, il faudra plus de capitales, à cause
du nom des interlocuteurs; le v, le z, courront aussi beau-
coup, à cause des secondes personnes du pluriel, vous ve-
nez, vous pensez, qui se reproduisent souvent; si l'on com-
pose du technique, il y aura beaucoup d'y, pour les mots
issus du grec. Quand c'est du latin, il faut beaucoup de nt,
de n, de u, de ce; si c'est de l'italien , des i et des o; si c'est
de l'anglais, le h, le t, courront à cause de la syllabe the si
fréquente. En anglais, on compte 42,000 e, 9,000 t, 8,500 a,
8,000 i, it, o. 5; 400 k, etc.

La disposition de la casse dont on se sert aujourd'hui paraît

avoir été en usage dès les temps les plus anciens; elle était
sans doute alors convenablement disposée ; aujourd'hui, les
modifications de la langue exigeraient quelques change-
mens. M. Théotiste Lefevre, prote d'une imprimerie à
Saint-Germain, a fait à ce sujet un travail consciencieux et
d'une effrayante longueur : il a calculé les espaces que la
main parcourt en allant chercher Ies lettres dans leurs cas•
setins, tels que ceux-ci sont disposés dans la casse ac-
tuelle; puis il a refait ces mêmes calculs avec une nou-
velle disposition de casse de son invention. La comparaison
lui a donné des résultats fort curieux dont nous citerons les
principaux.

Se douterait-on, par exemple, que la main droite d'un
compositeur d'une habileté ordinaire parcourt moyenne-
ment clans une année, pendant les 500 jours de travail,
6,928,955 pieds; près de 600 lieues, c'est-à-dire une dis-
tance plus grande que celle de Paris à Constantinople ou à
Saint-Pétersbourg? Ce résultat est néanmoins véritable. : on
concevra donc qu'en rapprochant du compositeur certaines
lettres, trop éloignées de Iui relativement à la fréquence
de leur emploi, on puisse épargner beaucoup de temps.
M. Lefevre a trouvé par un premier calcul une économie
de 555,000 pieds, qui donne par an au compositeur un bé-
néfice net de 25 jours de travail.

C'est le treizième du temps! les compositeurs des gazettes
quotidiennes, qui travaillent à la journée, pourraient ter-
miner leur travail une demi-heure plus tôt. Néanmoins ce
changement ne saurait s'introduire brusquement : it fau-
drait qu'un certain nombre de compositeurs appréciassent
convenablement par expérience la bonté de chacune des
nouvelles modifications, et qu'ils voulussent se soumettre
aux premières difficultés d'un changement d'habitude.

LES BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n• 3o, prés de la rue des Petits-Aiugusttns.

IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,
Successeurs de M. LACeavARnrEaE, rue du Corombier, a° 3o.
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LE LOTUS ÉGYPTIEN.

Différens arbres ou arbrisseaux ont été appelés lotus par
les anciens. — Le dudafm, vanté dans l'écriture pour la
suavité de son odeur et la bonté de son fruit, parait être le
rhamnus lotus de Linnée, arbre épineux, à feuilles décou-
pées comme celles du houx, et produisant un fruit farineux,
gros comme une olive ou une fève. — Homère, dans l'O-
dyssée, représente les compagnons d'Ulysse séduits par
l'extrême douceur du fruit du lotus, jusqu'à perdre le sou-
venir de leur patrie. — Certains peuples qui vivaient sur
les côtes d'Afrique, aux environs de. la petite Syrte, soul
surnommés, par l'historien grec Hérodote, lotophayes (de
16tos, lotus, et de phage, mange). Le mème écrivain com-
pare les fruits du lotus aux dattes. — Théophraste, philo-
sophe grec, auteur d'un Traité des plantes, rapporte que
l'armée conduite, par Ophellus contre Carthage n'eut pen-
dant plusieurs jours d'autres alimens que ces fruits. — L'his-
torien grec Polybe donne une description d'un lotus arbre,
où l'on reconnait les caractères du zizyphus lotus plutôt que
ceux du rhamnus lotus : il ajoute qu'avec les fruits macérés
et brisés dans l'eau on composait une liqueur délicieuse. —
Pline le naturaliste parle de cette liqueur comme d'un
vin qu'on ne pouvait conserver plus de dix jours. — Enfin ,
Eustathe, évêque de Thessalonique au XIIe siècle, appuie
l'assertion de Pline, et attribue en outre au fruit le goût de
la nèfle.

Les anciens ont encore donné le nom de lotus aux cinq
plantes suivantes : nymphæa lotus, nymphæa cmrulea,
nymphæa nelumbo , arum colocasia et tri folium melilotus.
Quoique les trois premières aient des rapports communs,
elles offrent des différences sensibles. La nymphæa nelumbo
est incarnat; la nymphæa lotus est blanche, ses pétales ex-
térieures sont seulement un peu rosées à l'extrémité. La
nymphæa cmrulea est bleue. Les feuilles de la nymphæa
lotus sont orbiculaires, un peu dentées sur les bords et en
cœur (voyez le dessin). Celles de la nymphcea nelumbo

TOMS H.

sont pliées. Les feuilles de la nymphæa cmrulea sont à pei-
nes siuuées.

Les recherches des botanistes modernes sur ces plantes
ont aidé à éclaircir certains points obscurs de l'histoire
de l'antique Egypte : tant il est vrai que toutes les scien-
ces sont appelées à se secourir mutuellement : l'archéologie
doit une part de ses progrès aux progrès de l'histoire na-
turelle.

Dans Iérodote, que nous avons déjà cité, on lit ce pas-
sage : « Les Egyptiens qui vivent dans les lieux maréca-
geux usent des moyens suivans pour se procurer de la sub-
sistance : Quand le Nil est parvenu à sa plus grande hauteur,
et que les champs sont submergés, il parait à la surface de
l'eau une immense quantité de plantes ressemblant à des
lis et qu'on appelle lotos : les Egyptiens, après les avoir
coupés, les font sécher au soleil; ils fabriquent une espèce
de pain avec la semence de cette fleur, qui ressemble à celle
du pavot; ils en mangent aussi la racine, qui est ronde,
de la grosseur d'une pomme, et d'un parfum agréable. s
La description de Théophraste s'accorde assez avec celle-
ci ; on y voit de plus que les pédoncules de cette plante sou-
tiennent une belle fleur rosacée, se ferment au coucher du
soleil , et se plongent dans l'eau pour reparaître à son le-
ver; ce phénomène a lieu chaque jour jusqu'à ce que la
fleur soit tombée et le fruit formé. Le fruit ressemble à
celui d'un large pavot, et contient une grande quantité de
petites graines, comme celles du millet. Il est question
dans le même auteur d'une autre variété de cette plante
que l'on mange crue ou cuite; sa tige est haute de quatre
coudées, et de la grosseur du doigt; sa fleur est grosse
comme une fois celle du pavot; son fruit ressemble à un
rayon orbiculaire contenant dans ses loges des fèves bonnes
à manger; ce lotus est le nymphæa nelumbo, que Théo-
phraste appelle kyamos aiyyptiakos.

Cette fleur a été respectée et honorée à cause de la forme
36
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orbiculaire de ses feuilles, qui était chez les anciens un sym-
bole de la perfection, et à cause des différens états que fait
éprouver à cette plante la présence du soleil. La nymphçea
lotus a dit les Mêmes honneurs à l'éclatante blancheur de sa
fleur, symbole de la- pureté. D'après ces diverses idées, les
Égyptiens ont figuré par le lotus le lever d'Osiris on du soleil,
parce gh'ils disaient que cet astre sortaitde régions humides.
Osiris, dit Plutarque, était habituellement paré d'une cou-
ronne de lotus; il était d'ailleurs d'usage de faire des cou-
ronnes de ces fleurs, qui répandaient une odeur suave de
cannelle ou d'anis. Les Égyptiens avaient fait aussi du lotus un
emblème de l'inondation du Nil et de la fertilité de leur sol.
ils y attachaient des idées différentes, suivant les variétés
d'espèces, et salon les- divers degrés de floraison, depuis le
sim pie. bouton jusqu'à l'entier développement de la corolle.
Le lotus était consacré comme emblème de la création du
monde , qu'on disait sorti des eaux. Ces-diverses attributions,
et beaucoup d'autres, sont indiquées-sur un grand nombre
de bas reliefs et sur les peintures qui décorent les caisses des
momies; enfin l'on a trouvé dans.les tombeaux des couronnes
et des bouquets de sa fleur desséchée. 	 -	 -

Le lotus d'Égypte était peu connu des Grecs et des Ro-
mains, qui l'ont comparé, comme on l'a vu ci-dessus, à des
plantes plus communes, et`en ontconfonda les variétés. On
reconnaît sur les monumens égyptiens le fruit du lotus blanc,
qui-a la même forme que celui-du pavot, et c'est à cette res-
semblance que l'on croit pouvoir attribuer les- erreurs com-
mises à sen sujet par les auteùrs anciens et par les antiquaires
qui ont quelquefois confondu avec les fruits du pavot ceux
du lotus figurés sur plusieurs médailles d'Égypte. La nyin-
phcecc neluinbo , à fleurs incarnat, serait aujourd'hui incon-
nue des naturalistes, s'ils ne l'avaient retrouvée dans les Indes
orientales, oui elle est désignée dans les livres sous le nom
de tamara, sirischa, ktamala. Cette plante y était honorée
et considérée, suivant l'ancienne religion des Hindous,
comme un emblème cie la puissance productrice du monde.
Brahma est porté au-dessus de l'abîme sur une fleur de ta-
mare; c'est aussi l'attribut d'une déesse de l'abondance. En-
fin le dieu Naraayana (ou Brahma) est représenté assis sur
une fleur de lotus supportée par des oies; il tient aussi d'une
main un lotus, et de l'autre un vase. Le lotus fait allusion à
l'origine du monde, qui passait pour être sorti du sein des
eaux. (On peut observer le rapport qu'il y a entre cette idée,
celles des Égyptiens, et le premier verset de la Genèse.)
L'oie, le lotus, le vase, sont des emblèmes communs à l'an-
cienne religion de l'Inde et à celle de l'Égypte. Mais si le rap-
prochement des symboles et des doctrines mythologiques de
ces deux peuples prouve qu'il y eut autrefois entre eux cer-
tains rapports d'origine, les recherches des savans, hien que
suivies d'importans résultats, n'ont pas encore fixé l'opinion.
sur l'antériorité que chacun de ces deux peuples revendique
sur l'autre.

M. Delille, auteur des mémoires sur le lotus, insérés
dans la grande description de l'Égypte, a retrouvé dans cette
contrée les deux espèces de cette plante le plus fréquemment
reproduites sur les monumens, et qui se rapprochent le
plus des descriptions d'Hérodote et de Théophraste; ce sont
la nyitnphcea corulea et la nymphoa lotus, toutes deux
représentées par le dessin qui accompagne cet article. L'es-
pèce blanche (nymphe?a lotus) croît clans les fossés, les
canaux et les rivières tie la basse Égypte, et varie de hauteur
suivant la profondeur des eaux ; elle atteint jusqu'à 5 pieds :
sa racine offre un tubercule arrondi d'environ 15 lignes de
diamètre, et recouvert d'une écorce sèche et brune, sem-
blable à du cuir. Ses tiges, cylindriques, ont la grosseur du
petit doigt, et offrent cinq épines à leur naissance, ce qui
s'accorde avec la description de Théophraste. La nyntphœa
eorulea, à feuilles en fer de flèche, est plus rare.

NAUFRAGE DES ENFANTS DE hENRI I",
ROI D'ANGLETERRE, EN 1120,

pats DE BARFLEUR.

Au mois de novembre 1120, Henri 1°°, roi d'Angleterre,
se trouvait dans son duché de Normandie. Après une guerre
longue et opiniâtre, il venait de faire la -paix avec le roi de
France Louis-le-Gros. Un mariage que Guillaume , son fils
aîné, l'héritier de sa couronne, avait contracté- avec la fille
de Foulques, comte d'Anjou, venait d'ajouter une province
de plus ses possessions du continent, L'ambition du roi était
satisfaite; victorieux de tous ses ennemis, il se voyait maître
de l'Angleterre et d'une- partie de la France; sa fortune ne
semblait pas pouvoir monter plus haut. Après une absence
de quatre années, il s'en retournait triomphant dans sa ville
de Londres..	 -	 -

Il se rendit avec sa famille et ses chevaliers au port de Bar-
fleur, en :Normandie, oit une flotte venait d'être équipée pour
leur passage, 	 -	 - -

La cour était rassemblée sur le rivage, quand un certain
marin, nommé Thomas, s'approcha du roi et lui présentant
un marc d'or, lui adressa ces paroles :

« Étienne, mon père, a toute sa vie servi le vôtre sur nier;
ce fut lui qui transporta au rivage d'Angleterre le bon duc
Guillaume, quand il alla , avec l'aide de Dieu, eu entre-
prendre la conquête. Seigneur roi, je cons supplie de me
donner en fief le même office; j'ai pour votre service royal
un vaisseau neuf ,-que l'on appelle la Blanche-nef, parfaite-
ment équipé, et manoeuvré par cinquante rameurs habiles. »

Le roi lui répondit : « J'ai choisi le navire que je dois mon-
ter, et je ne le changerai pas; mais, pour faire droit à ta
requête, je confie à-ta garde et-à ta conduite mes deux fils,
Guillaume et Richard, et ma fille Adèle, que j'aime tous
comme moi-même, avec un grand nombre de mes chevaliers
et mon trésor. »

Le navire du roi partit le premier par un vent du sud, à
la chute du jour, et aborda le lendemain matin à Nor-
thampton.	 -	 -	 -

La Blanche-nef tarda de plusieurs heures; ses matelots,
transportés de joie , entouraient les jeunes princes : des muids
de vin furent apportés et distribués avant le départ, et la nuit
était venue, que les- danses et les chants joyeux duraient en-
core sur le rivage.

On - mit à la voile enfin. Outre Guillaume et Ric=hard, les
fils du roi, et leur jeune soeur Adèle, il y avait sur le navire
dix-huit dames, filles ou épouses des plus nobles seigneurs,
plusieurs évêques et savans prélats, cent quarante barons et
chevaliers, la fleur dos armées d'Angleterre et de Norman-
die, -tous plus- ou moins illustrés par de longues années de
combats. On y comptait en tout trois cents passagers.

Plusieurs d'entre eux pourtant, les plus prévoyans et les
plus sages, descendirent à temps du navire, hésitant à con-
fier leur vie A des matelots privés de raison, qui, dit le vieux
chroniqueur, s'emparaient des siéges ou se heurtaient sur les
muids de vin et Ies coffres du trésor royal qui encombraient
le pont.	 -	 -

Au signal du départ, l'équipage s'élança à la manoeuvre
avec ardeur, et la Blanche-nef sortit du port aux acclama-
tions; mais voilà qu'au moment d'entrer dans le raz de
Gatte, aujourd'hui Gatteville, tandis que ses rameurs, pleins
de vin, déployaient leur force, se faisant un point d'honneur
de rattraper le vaisseau du roi, elle donna de son flanc
gauche sur un rocher que la mer couvrait ù peine, et que
l'on croit être celui nommé Quillebou f, dont la tête ronde
et blanche commence à sortir de l'eau-à mi-marée.

Un cri de détresse fut poussé à la fois par tous les passa-
gers : on l'e=ntendit du rivage,car la mer était calme et belle;
mais aucun secours ne vint, personne n'en pouvant soupçon-
ner la cause.

On dit qu'au milieu de la confusion et des ténèbres, Thomas,
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le malheureux pilote, chercha entre tous le fils aîné du roi.
II le descendit dans une chaloupe, qu'il fit voler sous ses avi-
rons ; mais aux cris de la jeune Adèle, sa soeur, le fils du roi
voulut retourner pour la recueillir, et la faible barque, se
rapprochant du navire à demi submergé, chavira sous le
poids de tous les naufragés qui s'y jetèrent.

Le prince Guillaume avait dix-huit ans; il venait d'épouser
Malthide, l'héritière d'Anjou, qui n'en comptait que qua-
torze. Déjà veuve avant d'avoir quitté l'enfance, la jeune reine
comprit tout le malheur de sa destinée, et, pleine de tris-
tesse, finit sa vie dans un monastère.

Tout avait disparu dans ce naufrage, hormis deux hommes,
un jeune chevalier, fils de Geoffroy de l'Aigle, et un boucher
de Rouen, nommé Bérold.

Tous deux se tenaient cramponnés à la pointe d'une vergue,
quand Thomas, le pilote, reparut après avoir plongé; il avait
repris ses forces et recouvré sa raison. Il dressa la tête au-
dessus de l'eau; n'apercevant plus que ces deux hommes :
« Qu'est devenu le fils du roi? leur criait-il. — Il a disparu
comme les autres, répondirent-ils. — Malédiction sur moi! »
dit le pilote, et il se replongea dans l'abîme.

Le temps était resté calme et la mer unie comme une
glace ; la lune éclaira les flots toute la nuit. C'était tine nuit
de novembre longue et froide , et les deux naufragés se sou-
tenaient toujours au mât qui les avait sauvés. Bien des fois
sans doute ils s'étaient recommandés à Dieu et à leur saint
patron ; ils avaient promené leurs yeux avides sur la mer, ou
tenté si leurs cris de détresse et leurs signaux ne pourraient
pas attirer les pêcheurs de la côte.

C'étaient deux existences bien différentes que ces deux
compagnons d'infortune disputaient aux flots! Mais dans ce
rapprochement fortuit et cette communauté de périls , tous
deux s'aidaient et s'encourageaient par des paroles affec-
tueuses.

Enfin le jeune seigneur, plus délicat sans doute, sentit ses
forces lui manquer; ses mains, engourdies par le froid et
vaincues de lassitude , lâchèrent le bois qu'elles ne pouvaient
plus serrer ; il s'abandonna à la mer en priant Dieu, disent
les chroniques, pour le salut de son compagnon.

Le bouclier Bérold échappa seul au naufrage; ses mem-
bres, plus robustes, endurèrent mieux le froid de la nuit :
des pêcheurs vinrent sur le matin le recueillir clans leur
barque. C'était un pauvre hère, vêtu d'une peau de mouton,
le plus obscur et le plus misérable des trois cents passagers
de la Blanche-nef, qui ne l'avaient reçu que par charité,
et le seul qui ait transmis ces détails aux chroniqueurs du
te nips.

Le lendemain de cette terrible nuit, tandis que la mer re-
jetait à la côte de Barfleur les corps des naufragés, le roi
1Ienri, après une heureuse traversée, attendait sur l'autre
rivage l'arrivée du second navire. Tout le jour s'écoula dans
l'inquiétude.

La funeste nouvelle se répandit enfin sur le soir ; mais nul
n'osa se charger d'en informer le roi. Tous ceux qui avaient
des amis ou des proches, renfermaient leur douleur en eux-
mémes; tous tremblaient de porter au roi ce coup terrible.

On en chargea un enfant qui se précipita à ses pieds, et
lui apprit tout en pleurant. Le roi FIeuri tomba à terre de
douleur, et pendant plusieurs jours ses larmes ne tarirent
pas; il appelait tour à tour ses trois enfans , ou recommen-
çait incessamment le récit des prouesses de tous les braves
qu'il avait perdus.

De ce jour-là, disent les historiens, on ne le vit plus ja-
mais sourire.

lilurmure, murmurer. — Cette onomatopée (voy. t. Iej',
p. 143 ), ne varie point dans le grec, dans le latin, dans
l'italien , dans l'espagnol, etc. Ce sont là ile ces mots
que la nature semble avoir enseignés à tous les peuples.

Leur son peint parfaitement à l'oreille le bruit confus et
doux d'un ruisseau qui coule à petits flots sur les cailloux,
ou du feuillage qu'un vent léger balance et qui cède en fré-
missant. Le mouvement vague et presque imperceptible des
eaux et des bois élève dans la solitude une rumeur qui in-
terrompt à peine le silence , tant elle est délicate et flatteuse;
et c'est de là que les langues ont tiré ces expressions si har-
monieuses et si vraies, que, tous les jours répétées, elles
paraissent toujours nouvelles.

Tout est changé, tout me rassure;
Je n'entends plus qu'un bruit
Semblable au doux murmure
De l'onde claire, pure,
Qui tombe, coule et fuit.

Dans ces vers de Bonneville , toutes les syllabes coulent
et murmurent.

J'ose croire que nous n'avons point à envier, dans cette
circonstance, la prononciation des Latins, si elle était telle
que Dumarsais et beaucoup d'autres grammairiens le pré-
sument . En effet , le mot murmure, prononcé à la française,
est composé de sons plus liquides et en quelque sorte plus
fugitifs que n'étaient ceux de leur mourmour (murmur),
et cltt mormoria des Italiens; et l'harmonie un peu empha-
tique de ces derniers mots leur fait perdre, selon moi, quel-
que chose de leur grâce et de leur fluidité.

Dict. des Onomatopées.

MUSÉE DES PETITS AUGUSTINS.

SON HISTOIRE. — DESCRIPTION DE L 'ARC DE GAILLON.
— FONDATION DE L 'ÉCOLE DES BEAUX - ARTS. — DES-

CRIPTION DE TOUTES LES CONSTRUCTIONS COMMENCÉES

DANS CETTE ÉCOLE.

Lorsqu'en 1790 l'Assemblée constituante eut déclaré les
biens du clergé propriétés nationales, on s'occupa de la con-
servation des monumens qui ornaient les édifices religieux.
Une Commission des monumens, composée de savans et
d'artistes, fut spécialement chargée de ce soin. Les bâtimens
du couvent de la rue des Petits-Augustins furent choisis pour
recevoir les tableaux et les sculptures; M. Alexandre Lenoir
en fut nommé conservateur, et s'occupa de ranger les mo-
numens par ordre des temps. Ce fut le lei septembre 1795
que ce précieux Musée fut ouvert au public.

On vit des productions de l'antiquité, du moyen âge, des
temps modernes, classées par siècles, et de la manière la
plus instructive, la plus propre à faire connaître l'état des
arts et leur marche progressive. Depuis 1795 jusqu'en 1814,
cette vaste collection s'enrichit continuellement d'objets de
la plus haute valeur comme art; toutes les parties des bâ-
timens des Augustins, l'église, le choeur, le cloître, la cour,
et le jardin, nommé Elysde, à cause ,' Lomheaux qu'on y
avait placés, en furent remplis et décorés. M. Lenoir avait
placé clans la nef de l'église plusieurs monumens d'époques
différentes , celtiques, grecs, romains, français; et de divers
siècles; cette nef se nommait la Salle d'introduction. C'était
là qu'on voyait les trois Grâces de Germain Pilon les tom-
beaux de Diane de Poitiers, de François 1 e°, de Riche-
lieu, etc. Dans la distribution des autres salles, M. Lenoir
avait adopté un ordre chronologique. Cinq salles séparées
contenaient les productions des arts de cinq siècles; cette
division commençait au treizième et se terminait aux dix-hui-
tième.

La cour de ce Musée offrait plusieurs objets curieux ; mais
le plus remarquable qui s'y voit encore est une portion con-
sidérable du château de Gaillon. construit en 1500, par le
cardinal d'Amboise, premier ministre de Louis XII.

Le Xvie siècle a été, en france, le plus important pour le
perfectionnement des arts. C'est alors que l'on vit dans les
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formes des statues, et plus encore clans les bas-reliefs, un
principe d'élégance et une grâce naturelle de style, que
Jean Goujon et Germain Pilon développèrent avec tant de
bonheur.L'architecture multipliait des ornemens et des dé-
corations empruntés aux plus agréables fantaisies de rima-
gination. Ce fut le cardinal George d'Amboise qui contribua
le plus à ce mouvement, en envoyant des artistes en Italie
étudier les chefs-d'œuvre de Raphael. Le type de cette
charmante architecture du xvt c siècle fut le château de
Gaillon, bâti par le cardinal avec une magnificence rare :
il employa à la décoration de ses palais Jean Juste, sculpteur,
né à Tours, qu'il avait envoyé à Rome, à ses frais, pour
étudier les arabesques de Raphael. Ce château, ayant été
démoli, fut recueilli par parties, de 4801 à 480, au Musée
des Petits-Augustins; la partie la plus importante est celle
nommée l'arc de Gaillon, qui orne la cour du Musée.

Dans cette même cour, on voit une façade qui a pa-
reillement été transférée du château d'Anet, mais dont

l'architecture est inférieure à celle de l'arc de Gaillon.
D'après le plan de M. Alexandre Lenoir, le jardin, ap-

pelé Elysée, contenait principalement des tombeaux, parmi
lesquels on distinguait ceux d'Anne de Montmorency, de
Dagobert IUT, et celui d'Abélard et d'Héloïse, transféré de-
puis au Père-Lachaise.

Ce Musée perdit quelques monumens de peinture et de
sculpture, lorsque, par suite du concordat de 1802, on donna
une nouvelle organisation au culte catholique plusieurs
églises réclamèrent des objets qu'elles avaient possédés.
Mais, en 4815, la suppression de ce Musée fut décidée: une
grande partie des richesses qu'il renfermait fut enlevée;
toutes celles qui étaient relatives aux princes et princesses
des familles royales, tombeaux, statues, bas-reliefs, etc.,
furent transférés clans l'église de Saint-Denis, où ils avaient
été pris. Diverses églises ou maisons religieuses rentrèrent eu
possession d'autres parties de cette collection qui perdit dès
lors la qualification de DJusée, et reçut celle de Dépôt de me-

( Arc de Gaillon, â l'École des beaux-arts de Paris.)

numeus d'arts. En 4810, l'Ecole royale des beaux-arts fut
établie sur cet emplacement, et, en 4820, commencèrent
de nouvelles constructions destinées à cette école.

Mais, depuis cette époque, le développement qu'a reçu
l'Ecole des beaux-arts, l'insuffisance du local réservé aux
précieuses collections qu'elle possède encore, et la nécessité
de pourvoir à de nouvelles exigences, réclamées par les chan-
gainons survenus clans la direction des études, ont forcël'ad-
ministration à modifier les anciens projets, -et à commander
des travaux sur un plan plus vaste. Ces travaux sont main-
tenant en pleine activité, et promettent un des monumens
les pl us importants de Paris.

Cc nouveau plan contient trois grandes divisions : la pre-
mière renferme les salles destinées aux études quotidiennes;
la seconde est consacrée am divers concours; enfin la troi-
sième comprend le musée des études, c'est-à-dire la partie
appelée à recevoir toutes les ceuvres qui pourront servir
de modèles aux artistes. De tout le projet cette partie est la

plus importante : l'architecte a pour but de distribuer les
modèles de la manière la plus propre à instruire les élèves,
de réparer autant que possible la perle du Musée des monu-
mens français, en utilisant les restes précieux qu'on a
laissés enfouir dans les caves ou tomber en ruine.

Par un heureux hasard, l'arc de Gaillon, qui seul avec le
portique d'Anet a survécu à la destruction de la collection
du Musée des monumens français, se trouve précisément
dans l'axe du bâtiment principal construit dans le jardin;
cette position favorable a déterminé l'architecte à en faire
la décoration principale d'une vaste cour d'entrée, qui doit
servir d'introduction aux diverses parties de l'édifice. Cette
cour, véritable musée en plein air, sera séparée de la rue des
Petits-Augustins par une grille de trente mètres de longueur:
tout le mur de gauche sera décoré par les nombreux frag-
mens d'architecture gothique que possède l'école, et repré-
sentera l'art français jusqu'au xv° siècle environ. L'arc de
Gaillon, complété par des arcades d'un style varié, et prove.
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nant aussi du même château, offrira aux artistes le type
de la jolie architecture du siècle de Louis XII, et servira
de transition à l'architecture de la renaissance, dont
Philibert Delorme nous a laissé le modèle dans le portique
d'Anet. Le côté de la cour qui s'aligne avec ce portique con-
servera le m@nie style d'architecture. Neuf colonnes dori-
ques venant aussi du château d'Anet, et retrouvées dans les
caves de l'école, serviront à décorer un large portique à ar-
cades, qui doit donner entrée aux salles des cours et à celles
des modèles. L'ancienne église du couvent, à laquell e le por-
tique d'Anet sert de façade, sera restaurée de manière à
recevoir les fragmens des monumens français qui ne pour-
raient être exposés à l'action de l'air. Une colonne de marbre
rouge, une belle vasque du xv c siècle, qui doivent être
placés dans la cour, complèteront le tableau chronologique
de notre architecture nationale.

A travers les arcs à jour de Gaillon, et parallèlement à
lui, s'apercevra le monument principal, qui en est séparé
par un espace de trente mètres environ; cet espace présente
à ses extrémités deux parties circulaires, qui, en dégageant
le monument des constructions trop rapprochées, reliera
entre elles les diverses portions de l'édifice, et permettra en-
core de disposer avec ordre les nombreux fragmens que la
première cour ne saurait contenir.

Ce musée, consacré à l'étude de l'antiquité, renfermera
dans le rez-de-chaussée les modèles d'architecture grecque
et romaine. Des•salles pour les expositions des concours,
pour les conseils d'administration, pour la collection des
grands prix de peinture, occuperont tout le premier étage.
Un étage en attique, élevé sur la façade de l'édifice, sera
destiné à recevoir la bibliothèque, et tous les dessins et ma-
nuscrits possédés par l'école. Sur un rez-de-chaussée, percé
par des croisées circulaires, s'élèvera encore un étage d'ar-
chit et u•e à arcades, séparées par des demi-colonnes corin-
thiennes. Au-dessus de ce dernier étage, une attique, ornée
de pilastres saillans, en satisfaisant au besoin de la localité,
complètera l'ensemble de la façade, et permettra au monu-
ment de dominer les autres constructions, et d'être aperçu
(le la rue, au-dessus de l'arc de Gaillon.

ECLAIRAGE DES PHARES.
Si un brasier de charbon de terre ou de bois était placé

au sommet d'une tour, on le verrait de tous les points de
l'horizon; mais pour que sa portée atteignit à plusieurs
lieues, il faudrait une grande consommation de combusti
ble, un soin continuel des gardiens; d'ailleurs, l'intensité
pourrait être variable, et l'apparence étant la même que
celle de tout autre feu allumé parfois sur la côte, il y aurait
danger de les confondre ; enfin tous les phares se ressem-
bleraient, et un navigateur, trompé sur sa route (tioyez
loin. I", pag.282), prenant l'un pour l'autre, courrait ris-
que de s'aller briser sur une pointe de roches, au lieu d'en-
trer dans une passe.

On imagina , vers la fin du siècle dernier, pour le phare
de Cordouan, de placer.une lampe d'Argant au foyer d'un mi-
roir parabolique argenté. C'est à M. Teulère, architecte-
ingénieur de Bordeaux, et à Borda, membre de l'Institut,
que l'on doit l'idée et le perfectionnement de cette décou-
verte dont nous allons donner une explication.

On sait que si un point lumineux est placé au foyer d'un
miroir concave parabolique, tous les rayons , qui vont frap-
per dans des directions diverses la surface de ce miroir, sont
réfléchis en un faisceau de rayons parallèles : ainsi, l'obser-
vateur sur lequel on dirigerait l'axe du réflecteur , recevrait
tous les rayons émis par le point lumineux, au lieu de n'être
frappé seulement que du petit nombre des rayons envoyés
clans sa direction, comme cela arriverait dans l'appareil
parabolique.

Cependant cela ne remplacerait point le brasier : la lu-

mière n'éclairerait qu'Une direction privilégiée. On pour-
rait parer à cet inconvénient en disposant plusieurs becs et
réflecteurs dans des directions diverses; mais il y aurait tou-
jours des espaces angulaires oit jamais la lumière ne par-
viendrait. On satisfait à toutes les conditions en faisant
tourner l'axe qui porte les lampes, de manière à éclairer
successivement toutes les directions.

Tel fut le principe de l'éclairage des phares jusque vers
4825. Il y fut fait dans cet intervalle de nombreux et consi-
dérables perfectionnemens , surtout par M. Bordier-Marcet.
Mais M. Fresnel a changé le principe d'éclairage précédem-
ment fondé sur la réflexion des miroirs, et il a fondé le sien
sur celui de la réfraction au moyen d'une lentille.

( Exposition de f834. — Appareil d'éclairage du phare
Saint-Matthieu , par M. Soleil. )

La lentille, comme le paraboloïde, jouit de cette propriété,
que tous les rayons lumineux qui arrivent sur elle, de son
foyer, dans des directions obliques, en ressortent de l'autre
côté en un faisceau de rayons parallèles.

Les gravures qui accompagnent cet article (p. 286) sont
destinées à donner une idée du nouveau mode d'éclairage
adopté pour les phares de France. On voit dans la fig. I le
plan, et dans la fig. 2 la coupe de l'appareil tel qu'il fut d'a-
bord imaginé par M. Fresnel, que les sciences ont perdu
il y a quelques années.
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veiller les lentilles en plusieurs morceaux et de pouvoir ainsi
en obtenir de considérablement plus grandes que celles d'une
seule pièce de cristal. En outre, on peut modifier la courbure
des différens morceaux, de façon à donner à l'action de la
lentille un effet optique plus parfait.

Les lampes qui occupent le foyer de l'appareil sont dispo-
sées d'après le système de Carcel, où un mouvement d'hor-
logerie amène toujours au bec une huile surabondante qui
rafraîchit sans cesse la mèche; cette mèche elle-même n'est
point unique, il yen a plusieurs concentriques : deux, trois,
quatre. — Le résultat est tel qu'une lampe à quatre mèches
peut équivaloir à vingt-deux becs d'Argant, et que cette
lumière, après avoir traversé la lentille, produit dans le
sens de l'axe le même effet que 4,000 becs d'Argant réunis.
— On admet que la portée d'un phare du premier ordre
pent être, pour les éclats, de 11 à 12 lieues marines, envi-
ron 15 à 16 lieues de poste.

lk

(Fig. z.)

Une lampe F (fig. 2) occupe le foyer commun de huit
lentilles; tous les rayons lumineux divergens qu'elle pro-
jette sur cet entourage forment huit faisceaux de rayons pa-
rallèles. Dans la fig. 1, on voit le pourtour des huit lentilles
LL, LL, LL, etc., qui ont un mouvement de rotation au-
tour du foyer parle moyen du mécanisme G E (0g. 2). Il en
résulte que, pour un navire placé à une certaine distance, la
lumière du phare est tantôt vive et brillante, tantôt palis-
sante par degrés, et tantôt éclipsée, pour reparaître d'abord
pale , puis s'accroissant par degrés, et enfin vive et brillante
de nouveau. Expliquons ces phases diverses.

Le parallélisme et la concentration des rayons divergens
a surtout lieu sur le milieu de la lentille, près de son axe;
ces effets sont moindres à mesure qu'on s'écarte du centre.
Lors donc que , par la rotation, l'axe d'une lentille passe sur
un navire à 5 ou 6 lieues en mer, il se manifeste un éclat de
lumière qui s'affaiblit à mesure que la lentille tourne. Bien-
tôt il y a éclipse, parce qu'il ne s'échappe pas suffisamment de
lumière par les points de jonction L, L, L, L (fig.1).et parties
avoisinantes.

Mais les lentilles verticales qui entourent la lampe ne
reçoivent pas tous les rayons échappés du foyer; il yen a
qui s'en vont par-dessus et par-dessous; les' seules qui
atteignent la lentille X X, par exemple (fig. 2), sont
comprises dans l'angle X F X. Ceux qui sont au-dessus se
perdent dans l'atmosphère. On avait imaginé, pour les
recueillir, une petite lentille 1 inclinée de 45°, qui concen-
trait les rayons supérieurs à -X ; ceux-ci en ressortaient
formant un faisceau cie rayons parallèles, et se réfléchis-
saient parallèlement à F L lt'au moyen d'un miroir: chaque
grande lentille LL, LL (fig. T) était accompagnée d'une
lentille moindre ll, ll, li, etc., et d'un miroir a1, M, M, M,
qui se projette ( fig. 1) sous la forme d'un trapèze.

Depuis, on a remplacé ces petites lentilles par des cou-
ronnes de miroirs qui opèrent le même effet. Elles sont re-
présentées sur le dessin que nous donnons du phare de l'ex-
position. On distingue en liant cinq de ces couronnes disposées
en jalousies. On en a aussi placé en bas pour recueillir les
rayons inférieurs, perdus sans cela autour du pied du phare.

Au moyen de cette lumière fixe, produite par l'appareil
subsidiaire des miroirs, d'une moindre portée que celle des
grandes lentilles, le navigateur, arrivé à une certaine dis-
tance du phare, ne le perd plus de vue, et les éclats ne ces-
sent pas néanmoins de se faire sentir.

Les lentilles sont à échelons; cette disposition, pressentie
par Buffon, a été trouvée et exécutée par \l. Fresnel, et c'est
là la principale partie de sa découverte. Elle permet de tra-

(Fig. 2.)

t11YSTLttE DE SAINT NICOLAS.

Dans les images de sainteté que l'on trouve aux anciens
livres de dévotion et sur les enseignes de nos ancêtres,
les peintres représentent ordinairement saint Nicolas avec
trois jeunes enfans dans une sorte de baquet. L'aventure à
laquelle cette peintu re fait allusion , se retrouve dialoguée et
mise en scène dans un mystère du xvnt° siècle. C'est un
(les essais dramatiques de France les plus anciens et les
moins connus. Cette pièce, écrite en prose latine assez sem-
blableiicelle qu'on chante l'tigli:e, n'a jamais été traduite;
elle est notée en plain-chaut syllabique , et elle se chante en
déclamant et en gesticulana

LE
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PERSONNAGES.

SAINT NICOLAS. Tnols ÉCOLIERS OU CLERCS. UN

VIEILLARD, AUBERGISTE. SA FEMME.

(On entend les lamentations de trois écoliers qui
frappent à la porte du vieillard.)

LE PREMIER ÉCOLIER. Le désir de nous instruire dans
les sciences nous a conduits dans des pays étrangers, et à
cette heure que les rayons du soleil s'éteignent, nous cher-
chons un asile.

LE SECOND ÉCOLIER. Déjà le soleil est prêt à plonger dans
la mer avec ses coursiers rapides, cette contrée nous est
inconnue, demandons au plus tôt l'hospitalité.

LE TROISIÈME ÉCOLIER. Voici une femme âgée qui se
présente à nous ; touché de nos prières, le maître de cette
maison se montrera sans doute bienveillant.

TOUS LES TROIS EN CHŒUR. Citer hôte, par amour de
l'étude nous avons quitté notre patrie; donnez-nous l'hos-
pitalité pour cette nuit seulement.

LE VIEILLARD. Que Dieu créateur de toutes choses vous
héberge, car, certes, ce ne sera pas moi; à cela je ne vois
ni profit ni agrément.

LES ÉCOLIERS , à la femme du vieillard. Que ce soit donc
vous, chère dame, qui nous obtienne ce que nous deman-
dons, et pour récompenser ce bon office, Dieu peut-être
vous rendra mère d'un fils.

LA 'FEMME , au vieillard. Par charité, au moins, nous ne
pouvons leur refuser l'hospitalité; quel mal y a-t-il à cela?

LE VIEILLARD, à sa femme. Ton conseil est bon et je
vais !es introduire. (Aux écoliers.) Entrez, entrez, mes-
sieurs les écoliers , ce que vous souhaitez vous est accordé.

(Ici les écoliers se couchent et s'endorment.)

LE VIEILLARD, à sa femme. Tiens, regarde donc leurs
escarcelles; que d'argent! Il ne tient qu'à nous d'avoir en
nos mains ce trésor

LA FEMME. Depuis notre naissance nous portons le far-
deau de la misère, mon ami, mais leur mort peut nous en
affranchir. Arme-toi donc de ton épée, leur mort va nous
enrichir pour le reste de nos jours, et personne ne connaîtra
jamais cette action.
(L'hôte égorge les écoliers, et les cache dans un coffre de

bois comme de la chair à saler.)

NICOLAS , chantant à la porte de la maison. Pauvre
voyageur, accablé de fatigue, mes pieds se refusent à mar-
cher; pour cette nuit, je vous prie en grâce, donnez-moi
l'hospitalité.

LE VIEILLARD, à sa femme. Celui-ci mérite-t-il d'être
accueilli, chère épouse, qu'en penses-tu?

LA FEMME. Son extérieur est respectable, il faut le re-
cevoir.

LE VIEILLARD, ouvrant la porte. Etranger, vous nous
semblez un homme recommandable, entrez ici, et si vous
souhaitez souper, vous n'avez qu'à commander.

NICOLAS , assis à table considérant les mets. Je ne veux
rien de tout cela; ce que je veux, c'est de la chair fraîche.

LE VIEILLARD. Je vous donnerai la viande que je pos-
sède, mais non pas de la chair fraîche, car je n'en ai point.

NICOLAS. Tu mens, vieillard, tu mens; il y a ici de la chair
toute fraîche, et cela par suite du crime horrible que t'a fait
commettre la soif de l'or.

LE VIEILLARD ET SA FEMME, ensemble, tombant aux
genoux du saint. Ayez pitié de nous! nous reconnaissons en
vous un saint du Seigneur; notre crime est abominable,
mais n'en saurions-nous être absous?

NICOLAS. Apportez ici ces cadavres, et priez avec une
âme repentante; ces malheureux seront rendus à la vie par
la bonté divine, et vous obtiendrez votre pardon.

(On tire du coffre le bassin où sont les trois corps, et le
saint, s'agenouillant, dit : )

O mon Dieu! dont la main a créé tontes choses, le ciel,
la terre, l'air et l'eau, permets que , ces enfans revivent, et
tu les entendras chanter tes louanges.

(Les trois enfans ressuscitent, .et toits les acteurs entons
lient en choeur : Te deum landamus, etc.)

—D'ordinaire, à la fin de ces pièces, les spectateurs s'unis-
saient d'âme et de voix aux acteurs pour réciter avec eux
les prières convenables.

COMBATS DE COQS EN ANGLETERRE.

La charité et l'indulgence sont des vertus plus difficiles
et plus lentes à pratiquer de nation à nation que d'indi-
vidu à individu, et les reproches que se renvoient les
antipathies nationales se perpétuent, même après avoir cessé
d'être justes. Ainsi, depuis long-temps, les Italiens et les Es-
pagnols ne sont plus aussi prompts à jouer du stilet que veu-
lent bien le répéter encore nos romanciers et nos voyageurs;
ainsi l'on peut traverser aujourd'hui à pied une ville d'An-
gleterre sans rencontrer deux hommes qui se boxent et une
femme qu'on va vendre au marché; un boucher, un char-
retier,, un cavalier qui frapperait sans nécessité un animal,
serait réprimandé par tous les témoins de sa colère; et même
les combats de coqs, où se pressaient au dernier siècle nobles
et bourgeois, sont en pleine voie de décadence.

Au reste, on pouvait prédire sans témérité, il y a cent
ans, ces améliorations dans les mœurs anglaises, puisqu'il
se rencontrait, dès cette époque, tin homme de génie assez
hardi pour flét rir énergiquement de son crayon populaire et
avec une élévation de conscience digne de nos jours, la
brutalité de goût de ses contemporains. Hogarth a peint
sous leur aspect le plus repoussant les habitudes vicieuses
tie son temps; il a accusé audacieusement la noblesse et le
peuple d'inhumanité; il a attaqué en face leurs plaisirs ridi-
cules et odieux, leur intempérance, et cette protestation
courageuse a été comprise et a insensiblement triomphé.
Aujourd'hui, le nom d'Hogarth n'est prononcé dans les
rangs du peuple qu'avec reconnaissance et avec respect.

Au centre de son tableau contre les combats de coqs, on
voit un personnage très connu du temps d'Hogarth; c'était
un gentilhomme aveugle, de fort mauvais renom, le duc
d'Albermale Bertie, qui avait pour le jeu et pour les paris
une passion désordonnée: cinq ou sept hommes, placés
au-dessus et à côté de lui, le tirent et le pressent de leurs
cris pour l'exciter à parier avec eux : ' le noble aveugle.
ne sachant auquel répondre, exprime l'impatience, et se
tient le plus raidement possible au milieu de cette bourras-
que et de cette confusion de voix; il cherche à défendre de
son mieux l'argent et les billets qu'il a amassés dans son
chapeau, mais un petit voleur profite de son embarras, et
lui dérobe un billet avec une expression diabolique de ma-
lice et de moquerie. On suppose que le postillon déguenillé
à la figure goguenarde qui est au-dessus du fripon, et qui
vient de heurter dans son empressement le bras d'un mon-
sieur fort mécontent, veut avertir l'aveugle du vol; mais il ne
peut réussir à se faire entendre : l'attention du gentilhomme
est tout entière aux propositions de jets de ses voisins

A droite de ce premier groupe, on en voit un second très
distinct : des spectateurs, entraînés par leur vive curiosité,
se pressent et foulent les rangs qui sont devant eux; on se
culbute, on joue des coudes et des poings; l'un rit d'espoir,
l'autre grimace de crainte et de rage; cependant personne
ne paraît songer à cette bataille de la galerie, sauf deux
pauvres diables écrasés sous un vieux lord qui porte un
cordon et une croix : l'une des victimes, dont le cou est
serré contre l'arène et dont la perruque tombe, réclame
en vain avec une physionomie déplorable.

De l'autre côté, on remarque les trois figures expressives
d'un homme qui enregistre les paris, d'un vieillard à la gra-
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vite ridicule (le jockey Jackson), qui tient un sac d'oh sort la
tète d'un coq, et d'un campagnard, joueur enragé, qui
place sa pièce d'argent sur l'arène et provoque des paris. Au-

dessus, un pauvre sourd ne parait rien entendre métne
de ce que l'on crie avec tant de vigueur dans son cornet.
Plus haut encore, un infortuné spectateur, auquel un mar-

quis français jette du tabac dans les yeux, pleure et éternue
tout ensemble. Enfin l'individu qui est accompagné d'un
chien et qui fume avec une aisance toute particulière, et
le ramoneur a droite, sont des portraits historiques.

Les maîtres desdeux coqs sont placés en face l'un de l'an-
tre, et on ne voit que l'ombre d'un des pieds de chacun
d'eux sur l'arène.

Les deux misérables coqs, chétifs, sans plumes, sans crètes
et sans queues, se menaçant tristement du bec, et attirant
sur eux tant de regards, font merveilleusement ressortir le
ridicule de la scène.

An premier plan, des joueurs, approchant les extrémités
de leurs cravaches, concluent des paris : sur le dos d'un des
spectateurs on a dessiné à la craie une potence. La lueur
d'une lampe (car ces combats avaient lieu à la nuit) projette
sur l'arène une-grande ombre : les commentateurs anglais
assurent que c'est l'ombre d'un homme qu'on a suspendu au

plafond dans un panier pour avoir parié plus d'argent qu'il
n'en pouvait payer, et qui, persistant à jouer, offre de
mettre sa montre au jeu. On voit l'ombre des deux cordes ou
chaînes qui soutiennent le panier. 	 -

A la muraille sont suspendus cieux tableaux : l'un repré-
sente les armes du roi, l'autre est le portrait de Nan Rawl,
surnommée- Deptfort-Nan, femme célèbre par son talent
pour dresser les coqs.

L'ovale qui est au bas de la gravure est le /'ac-siinile d'un
billet d'arène.

LEs BUREAUX D'ABONNEMENT E7' DE VENTE

sont rue du Colombier, n^ 3o , près de la rue des Petits-Augustins.

IMPRIMERtc DE BOURGOGNE ET ?1IARTINET,
Successeurs de T ACIEVAEDrEEE, rue du Colombier, n° 3o.
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MAHOMET II.

t Mahomet II, d'a près un dessin de Gentile Bellini.

SON PORTRAIT. — SES GOUTS. — SON CARACTèRE. —PRISE

DE CONSTANTINOPLE. — LUTTE CONTRE SCANDER-BEG.

— LETTRE DE MAIIOMET II A SCANDER - DEG. — NOM-

BREUSES VICTOIRES DU SULTAN. — SA MORT.

Mahomet II fut le plus illustre empereur des Ottomans,
celui qui porta au plus haut degré leur puissance et leur ci-

• vilisation, qui étendit le plus• au loin leurs conquêtes; il
signala son règne par l'un des évènemens les plus mémo-
rables du xv' siècle, la prise de Constantinople, dont la
chute exerça une si grande influence sur le développement
de l'esprit moderne.

Il était fils du sultan Amurath II, et naquit à Andrinople
le 24 mars 4450. Son père ayant abdiqué, il monta sur le
trône a l'âge de treize ans. L'empire fut menacé par La-
dislas IV, roi de Hongrie; Amurath reprit les rênes du gou-

Toffie II.

vernement, en 4444, pour les abandonner encore quand le
danger fut passé. Quatre mois après, un soulèvement des
janissaires, le premier qu'ils eussent osé tenter, et les pré-
paratifs de guerre des chrétiens, apprirent à Amuratlt que
le pouvoir était confié à des mains trop faibles; il remonta
sur le trône, et le jeune Mahomet rentra clans la foule des
sujets. Enfin la mort de son père le plaça pour toujours au
rang des sultans clans sa vingt-deuxième année. De cette
époque date un règne qui ne fut qu'une suite de triomphes.

Le nouvel empereur était d'une constitution vigoureuse,
d'une taille médiocre, ramassée, et capable de supporter de
grandes fatigues; il avait le teint olivâtre, l'oeil fier et fa-
rouche. La première passion qui agita son esprit fut une ar-
dente émulation et un désir violent de dépasser les jeunes
princes de son âge, retenus pour otages, et appelés à par,
taxer ses exercices; parmi ces derniers figurait Georges Cas-

3^
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triot, connu sous le nom de Scander-Beg, et contre lequel
Mahomet eut plus tard à soutenir une lutte si longue et si
acharnée.—Il aimait avec passion la peinture et la musique,
et s'appliquait à la ciselure et à l'agriculture; mais son étude
principale était celle de tous les arts propres à la guerre:
l'usage du canon ayant été - inventé dans son siècle, il cher-
cha à en perfectionner le service. L'astrologie fut aussi une
de ses occupations favorites, et il sut plusieurs fois employer
les connaissances qu'elle lui procurait à se donner l'appa-
rence d'un pouvoir supérieur par ses interprétations de phé-
nomènes naturels. Il possédait plusieurs langues; min seu-
lement l'arabe, exclusivement consacré aux lois ottomanes et
à la religion de Mahomet, mais les langues persane, grec-
que, francque. Son humeur était inégale et violente; ses
passions le dominaient, et lui firent commettre des actes
nombreux de cruauté.

Tel était ce prince qui . en 1451, monta sur le trône des
Ottomans, et fut destine if être pour sa race un sujet de gloire
et de grandeur, pour la chrétienté un sujet de terreur et
d'épouvantables calamités. Le but de tous les efforts de Ma-
homet, la pensée qui préoccupait toute son ambition, c'était
la conquête de Constantinople; il s'y prépara par d'immenses
travaux. D'abord, il bâtit une forteresse clans une bourgade
à deux lieues de la ville, sur la rive septentrionale du Bos-
phore, en face de celle que son aïeul avait élevée sur la rive
asiatique, et l'ayant garnie de troupes et d'une nombreuse
artillerie, dont faisait partie une fameuse pièce qu'un ingé-
nieur hongrois lui avait coulée en bronze, et qui lançait à
plus de mille toises un boulet de 600 livres, il parvint à fer-
mer l'entrée de la mer Noire aux Latins, à ruiner le com-
merce de Constantinople, et affama bientôt la capitale en
portant le ravage jusqu'à ses portes. Afin • d'enlever aux
Grecs leurs dernières ressources s il envoya une armée atta-
quer les places qui leur restaient dans le l'éloponèse : Sparte
fut la seule que la force de ses murs garantit de la fu-
reur -des Turcs. Dans le même temps, Mahomet soumets
tait les villes que les Grecs possédaient sur les bords.
de la mer Noire et de la Propontide, ainsi que dans la
Thrace. Enfin la troisième année de son règne (2 avril
1455), à la tête de trois cent mille hommes, parmi lesquels
on comptait des soldats de toutes les nations, grecs, latins,
allemands, hongrois, polonais, soutenus par une artillerie
formidable et par une flotte de cent vingt voiles, il parut
devant Constantinople. Le siége dura cinquante-cinq jours;
malgré l'état de mollesse- et de lâcheté clans lequel était
tombé l'empire grec, sa capitale se défendit avec courage,
grace à l'exemple donné par l'empereur Constantin-Draco-
sès, et un général vénitien, Giovani Giustiniano. La veille
du dernier assaut, Mahomet ordonna un jeûne général à ses
troupes, et commanda que chacun se lavât sept fois pour se'
purifier par des ablutions; puis il leer fit de -magnifiques
promesses, en jurant par l'irnntortaffté de Dieu, par quatre
mille prophètes, par /'liane de son père shnurath, par ses
propres en fans, et par le sabre qu'il portait ie son côté. A
une heure après minuit, il fit commencer l'attaque géné-
raie ; Mahomet était à la tête de ses troupes, ayant à la main
une baguette de fer, qui en ces grandes occasions lui servait
de h:Itou de commandement. La ville fut prise, et livrée à
un effroyable carnage. L'empire d'Orient fut anéanti, après
avoir subsisté onze cent quarante-trois années_et quelques
mois. L'empereur Constantin, brave souverain, digne d'un
meilleur sort, mourut sur la brèche, les armes à la main.
Après avoir abandonné Constantinople, pendant trois jours,
à la fureur de ses soldats, Mahomet fit cesser le pillage et
le meurtre, rendit les honneurs funèbres à Constantin, mit
en liberté un grand nombre de prisonniers, et s'occupa de
repeupler la ville, en accordant aux vaincus le libre exer-
cice de leur religion. On raconte que lorsque-le sultan fit
sors entrée clans le palais des empereurs grecs,_ il récita ce
distique persan • a L'araignée ourdira sa toile dans le palais

» impérial, et la chouette fera entendre son chant nocturne
» sur les tours d'Efrasiab. »

Mahomet résida trois ans dans sa nouvelle conquête. Il
fut enlevé a ses plaisirs, et aux joies de s'on triomphe, par
les défaites que Scander-Beg fit éprouver à ses généraux.
Ne pouvant vaincre par les armes l'indomptable Albanais,
il essaya de le séduire, et de se l'attacher comme allié.
Dans ce but, il écrivit. plusieurs lettres à son ancien
compagnon de jeux; - nous donnons ici la traduction de
l'une d'elles , qui fait connaître l'esprit de ce terrible Tara
tare; on verra comme il emploie tour à tour des paroles de
tendresse, de flatterie et de menaces.

Mahomet empereur des Turcs, it Scander-Beg, prince
des AIbanais et des Epirotes. '

Considérez pintât la cause d'une offense et d'une
injure que l'injure et l'offense elles-mêmes.

It ne faut jamais violer les traités faits sous le loi
du serment.

a J'ai toujours admiré ta fidélité et ta probité, illustre
» Scander-Beg; aussi j'ai eu de la peine à croire que toi,
» prince si magnanime et si généreux, tu eusses osé violer
» avec tant de facilité et; de témérité la foi et la paix que tu
» m'avais jurées. Car, comme je l'apprends, tu as franchi
» les frontières de mon empire, à la tête d'une armée con-
» sidérable, portant partout le fer et le feu, et emportant un
» grand butin. Il est certain pour moi, et j'en ai acquis la
» preuve, que les Vénitiens sont la cause de cette conduite ;
» c'est par leur conseiLque tu as été poussé. Séduit par leurs
» promesses fallacieuses, par leur mensonge et leur astuce,
» tu m'as fait la guerre, au mépris des traités et du droit des
» gens; c'est pourquoi je pense que je ne dois pas t'en attri-
» huer la faute, considérant plutôt la cause de cette injure
» que l'injure elle-même, et rejetant tons les torts sur ces
» Vénitiens , qui- ont. toujours été mes ennemis.

» Et pourquoi eu avoir agi de la sorte Amon égard, Scan-
» der-Beg? As-tu pensé, par cette bravade, atteindre ma
» puissance étendue sur taut d'hommes et de royaumes? Tu
» as dévasté nos champs et ravi nos troupeaux, plutôt . cl la
» manière d'un brigand que d'un ennemi; et moi, cepen.
» dent, je ne t'ai donné aucun sujet de plainte. Mais con-
» firme, persévère, si cela te paraît juste. Je préfère encore
» ton amitié et ta bienveillance à tous ces biens qui me sont
» si précieux, parce que, tn le sais, je t'ai toujours tendre-
» ment chéri; car toutes les fuis que je pense à notre jeune
» âge, aux années que nous avons passées ensemble dans le
» palais de mon père, à Andrinople, je ne puis, en vérité,
» ne pas te rendre toute espèce de service. C'est pourquoi,
» cher_ Scauder-Ben, je te prie et te supplie, je te conseille
» de renouveler notre traité de paix, et cie le confirmer par
» serment. Si tu avais eu la volonté d'observer le premier,
» jamais tu ne te serais laissé séduire et circonvenir par les
u Vénitiens. Il est temps encore de traiter ensemble, et de
» jurer la paix. Si tu y consens, comme , je l'espère, et si tu
» écoutes mes conseils, toi et tes enfuis vous reposez jus-
» que dans la postérité la plus reculée, et tu conserveras tous
» tes biens; sinon, crois-moi, tu -t'en repentiras. Tu con-
» nais déjà mes forces, réfléchis sérieusement si tu peux leur
» résister. Ni les rois tes voisins, ni tes séducteurs véni-
» tiens ne t'arracheront A mon bras et à ma vengeance.,.
» Suis donc, Scander-Beg, mes avis; fie-toi à mes pro-
» messes , je te le - jure , -tu n'auras pas à t'en repentir.
» Adieu.

Seander-Beg continua d'attaquer les troupes de Mahomet;
celui-ci fut obligé de marcher en personne contre sort en-
nemi, et fut vaincu; mais le héros de l'Albanie mourut,
épuisé par ses fatigues et les nombreux combats qu'il avait
livrés.	 -	 -	 -
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Mahomet rencontra encore dans Iiuniacle, général des
troupes hongroises, un adversaire invincible. Iiuniacle dé-
fendit Belgrade contre cent cinquante mille O,tomans; cette
défense a immortalisé son nom. Mahomet fut blessé dange-
reusement au siége de cette place, et-sur le point d'être fait
prisonnier. Son armée fut obligée de battre en retraite, lais-
sant plus de quarante mille morts.

Mais les conquëtes de Mahomet en Grèce le dédomma-
gèrent de ces défaites. Il envahit la Morée, s'empara d'A-
thènes, dont il fit respecter les monumens, assiégea et prit
Corinthe. Il soumit ensuite à son empire Trébizonde, la
Bosnie, la Caramanie, les îles (le l'Archipel, vainquit le roi
de Perse. Enfin, sur la nier Noire, Caffa enlevée aux Gé-
nois, en 1475; la Crimée forcée de recevoir un khan de sa
volonté; la Géorgie et la Circassie rendues tributaires; la
Moldavie, l'Albanie , la Dalmatie , le Frioul, subjugués;
l'Italie effrayée de l'apparition d'une armée ottomane et de
la prise d'Otrante : tels sont les exploits qui, en 4480, du
centre cie l'Europe au centre de l'Asie, sur nier et sur terre,
fondèrent la gloire militaire de Mahomet. On ne sait plus
oit se seraient arrêtées toutes ses victoires, si sa mort n'était
venu sauver l'Italie et l'Europe chrétienne. Mahomet II fut
enlevé à sa gloire et à ses projets de conquête universelle,
l'art de l'hégire 886 (de J.-C. 4481). Il mourut dans une
bourgade de Bythinie, lorsqu'il menaçait à la fois Rome, la
Perse et l'Egypte.

Le portrait que nous donnons a été fait par Bellini, pein-
tre vénitien. Mahomet Il ayant demandé un peintre distin-
gué au gouvernement vénitien , Bellini fut envoyé à Cons-
tantinople, et vécut clans les faveurs de ce sultan. On a sou-
vent raconté qu'ayant représenté une décapitation clans
un de ses tableaux, le sultan lui fit quelque observation
sur le retrait qu'éprouvaient les chairs du cou après l'exé-
cution, et demanda un esclave auquel il coupa la tète devant
le peintre effrayé, pour justifier la vérité de son observation;
mais ce fait est au moins douteux.

LE CINQ MAI.
ODE DE MANZONI SUR NAPOL.EON.

Le poète vivant le plus renommé de l'Italie est Alexandre
Manzoni, né à Milan en 4784. II est petit-fils du marquis
de 'Beccaria , auteur de ce célèbre Traité des délits et des

peines, rait la barbarie des codes criminels est attaquée
avec urne vigueur de raison qui a fait tarit d'impression
à la fin du dernier siècle. Les oeuvres principales de Man-
zoni sont des hymnes sacrées, publiées en 4810; deux
tragédies : le comte Carmagnola et AdelchI, publiées,
la première en 4820, la seconde en 4825; le Cinq mai,
ode à Napoléon, publiée en 4822 ou 4825; et le roman
des Fiancés (i Promessi sposi) qui a paru en 4827.
On ignore quel ouvrage nouveau doit sortir de la villa
où le poète vit retiré, près de Milan. Dans une notice
pleine de faits nouveaux et de considérations élevées, que
M. Charles Didier , l'auteur de Rome souterraine, vient de
donner à la Rerue des deux Mondes, Manzoni est classé
comme poète dans l'école de Galbe, et comme romancier
dans l'école de Walter Scott. Cette appréciation critique
paraitra juste à tous ceux qui connaissent déjà les divers ou-
vrages dont nous avons rappelé les titres : les lecteurs aux-
quels la littérature italienne serait peu familière, pourront se
former quelque idée de la manière de l'auteur, en lisant la
traduction littérale du Cinq Mai que nous hasardons et où
nous avons cherché à rendre aussi fidèlement que possible
les inversions, les images, et jusqu'aux demi-obscurités du
texte.

Il n'est plus... Comme après le dernier soupir sa dépouille pri-
vée d'une telle âme resta immobile et sans mémoire, ainsi frappée
et interdite, la terre, à cette nouvelle, reste muette, et pensant à

la dernière heure de 1 homme du destin, elle ignore quand le pied
d'un semblable mortel s iendra fouler sa nouss;ere sanglante.

Mon génie le vit étincelant sur son trône, et il s'est tu. Lors-
que, jouet des vicissitudes incessantes de la fortune, u. tomba, se
redressa et retomba, ma voix ne s'est pas mêlée 'a la rumeur de
tant d'autres voix. Pur de serviles éloges et de lèches outrages,
maintenant je me lève, tout ému de la disparition soudaine d'une
si grande lumière, et j'entonne sur l'urne funéraire un cantique
qui peut être ne mourra pas.

Des Alpes aux Pyramides, du Mancanarès au Rhin, l'éclair
jaillissait de sa main toujours calme et pure, et soudain la foudre
éclatait : elle éclata de Scilla au Tanais, de l'une à l'autre mer.

Fut-ce une vraie gloire? A la postérité la sentence ardue! Nous,
inclinons le front devant le suprême arbitre, qui voulut graver eu
lui une plus vaste empreinte de son esprit créateur.

La joie orageuse et palpitante d'un grand dessein, l'angoisse
d'un cœur qui bouillonne indocile en songeant à l'empire, qui y
atteint, et qui saisit un but qu'espérer seulement était folie; ii.
éprouva tout.

La gloire, plus grande après le péril, la fuite et la victoire, le
tronc et l'exil, deux fois dans la poussière, deux fois sur les
autels!

IL se nomma. Deux siècles armés l'un contre l'autre se tournè-
rent vers lui comme à l'attente du destin ; in fit silence et s'assit
entre eux.

In disparut, et m finit ses jours dans l'oisiveté d'une plage étroite,
objet unique d'immense envie et de piété profonde, d'inextinguible
haine et d'indomptable amour.

Comme sur la tête du naufragé l'onde se roule et pèse, l'onde
où le regard avide du malheureux cherche en vain des rives loin-
taines, ainsi tomba sur cette âme le faix des souvenirs. Oit! com-
bien de fuis ie entreprit de se raconter lui-même à la postérité, et
combien de fois sur lei éternelles pages sa main retomba de las-
situde!

Oh! combien de fois, à la fin silencieuse d'un jour inerte, ses
yeux foudroyais baissés, les bras serrés sur la poitrine, u. resta
immobile, et la mémoire des jours passés l'assaillit!

Et in revit les tentes mobiles et les retentissantes vallées, et l'é-
clair des escadrons et les flots de la cavalerie, et l'empire convoité
et l'obéissance rapide. 	 •

Hélas! peut-être devant une telle image son esprit retomba ha-
letant , et en désespéra; mais une main forte descendit du ciel, et,
miséricordieuse, le transporta dans mi air plus respirable; elle le
conduisit par les sentiers fleuris de l'espérance aux champs éter-
nels et à ce but qui surpasse même le désir et oit la gloire pas-
sée est silence et ténèbres.

O Foi! belle, bienfaisante, immortelle Foi I tu es accoutumée
aux triomphes ; écris encore celui-ci ; réjouis-toi! jamais plus su-
perbe tête ne s'inclina devant le déshonneur du Golgotha 1

Et toi, éloigne toute parole triste de ces cendres fatiguées : le
dieu qui terrasse et qui élève, qui contriste et qui console, repose
à côté de lui sur sa couche solitaire.	 -

Les crabes de l'île Longue. —L'ile Longue, située à l'en-
trée du canal de Bahama, est un immense rocher de
47 lieues environ de longueur sur 2 ou 5 settlement de lar-
geur, très fréquenté par les navires anglais, qui viennent y
chercher des cargaisons de sel blanc et gris. fl est peuplé
d'une centaine d'ltabitans blancs et de 42 à 4500 nègres,
qui y exploitent les salines et cultivent à grand' peine quel-
ques cotonniers rabougris et quelques rares plantes.qui crois-
sent çà et là dans les fissures des rochers et dans le fond des
vallées.

Cette petite Thébaide est particulièrement remarquable
par l'innombrable quantité de reptiles, d'insectes, etc.
qu'on y voit ramper sur la terre et obscurcir l'air après le
coucher du soleil; les crabes nommés tnrlurus ou tourlon-
rous sont surtout tellement nombreux, qu'on ne saurait
faire un pas sans en écraser plusieurs. Ils s'avancent en
bruissant vers les habitations, et les assiègent, si les portes
et les fenêtres ne sont pas hermétiquement closes, en se
glissant dans chaque appartement, dans Ies armoires, et jus-
que dans les alcôves. Les blancs et les noirs eu font une
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grande consommation ; car, dans cette sorte de désert ,
les crabes sont pour eux comme une manne envoyée dia
ciel.

SAINT-PIERRE DE ROME.

Dans la rue Tordinona s'ouvre un passage étroit et ob-
scur on roulent, vers les eaux du Tibre, les immondices du
quartier. D'illustres voyageurs, d'élégantes touristes, n'ont
pas craint de s'aventurer sous sa voûte sombre et humide ,
et d'acheter, au prix d'un instant de dégoût, un des plus
beaux points de vue de Rome.

A droite s'enfuient les quais pittoresques du Tibre; au
fond s'entassent, pales et bleues, les collines du Latium;
plus près, c'est le mont Marius; plus près encore, le clràteau
Saint-Ange; à gauche le pont, et au-dessus le dôme de

Saint-Pierre. C'est d'ici qu'il faut voir le Panthéon dl'Agrippa
suspendu dans les airs; c'est d'ici, car au-delà du pont
Saint-Ange, en approchant de l'édifice, on voit l'orgueil-
leuse coupole se coucher comme un soleil derrière l'attique
de la façade, jusqu'à ce que la croix qui la surmonte ait
disparu derrière la statue gigantesque du Christ. C'est -là
une des imperfections de l'édifice; ou l'attribue, à tort , à
Michel-Ange. Ce grand homme avait adopté le plan de
Peruzzi, son devancier; qui voulait élever la basilique sur
les Iignes de la croix grecque; mais cent ans après, Charles
Maderno fit prévaloir le -projet du Branlante, qui, avant
Michel-Ange, avait préféré la croix latine. Les parties de
ralongenrent, achevées en 4615, firent de Saint-Pierre de
Rome le plus vaste édifice du monde; mais tout l'effet ile
la coupole fut-sacrifié.

Une colonnade elliptique, surmontée de cent quarante
statues, règne autour de la place qui précède l'église; au

(Vue extérieure de Saint-Pierre de Rome.)

milieu s'élève l'obélisque d'Héliopolis; à droite et à gauche
deux cascades on se croisent les ares-en-ciel qui s'élancent
et retombent depuis trois siècles dans de larges bassins de
granit.

Deux galeries droites terminent les portiques du Bernin,
et forment une seconde place qui s'élève en amphithéâtre
jusqu'aux marches du temple.

Ces marches, nul artiste ne les franchit, pour la première
fois, sans émotion ; car tous savent qu'ils vont contempler la
plus grande oeuvre artistique du,christianisme, et redoutent
d'avoir à se dire en sortant : o Est-ce là tout ce que peut
l'homme? »

C'est au moins tout ce qu'il a pu; le temps et la matière
ne lui ont pas manqué. Trente pontifes ont livré aux artis-
tes leurs trésors grossis des offrandes des rois et des peuples;
les métaux, les marbres précieux, ont été prodigués; de
grands maitres et de grands élèves ont consumé leur vie à
tailler ces marbres, à fondre ces métaux ; et cependant plu-
sieurs ont osé dire que leur-attente avait été trompée. De ce
nombre doivent are ceux qui demandent à la basilique -ro-

maine la mime impression catholique et mystérieuse qu'à
nos cathédrales du nord. D'autres ne cherchent que le culte
pompeux, la puissance temporelle, la magnificence exté-
rieure de l'église romaine du ivr e siècle; pour eux, Saint,
Pierre est l'expression complète de tout cela.

Le vestibule prépare aux merveilles de l'intérieur. Cons-
tantin et Charlemagne , les grands soutiens de la chrétienté,
gardent le seuil du premier de ses temples; cinq portes s'ou-
vrent sur les cinq nefs; la principale est de bronze et d'un
fort beau travail. La première, à droite, reste murée jus-
qu'à l'année du jubilé : c'est la porte sainte.

Les ornenreus de l'intérieur, exécutés sur des proportions
gigantesques, sont tellement en harmonie avec l'ensemble,
qu'ils en dissimulent d'abord l'immensité. Ces ornenrens
consistent en statues colossales dont l'église est peuplée, et
en figures de haut et de bas-relief. Les ornenrens dits archi-
tectures , tels que les moulures et les chapiteaux, sont dorés
ou peints, et les parties architectoniques sont revêtues d'in-
crustations de marbres précieux et de mosahques, dont une
partie reproduit avec exactitude lés plus beaux tableaux des
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grands maitres. Sous la grande coupole, s'élève un balda-
quin de bronze aussi haut qu'un palais, et, à peu de dis-
tance, au dernier pilier de la nef, les fidèles baisent le pied
d'une statue de saint Pierre, coulée avec le bronze du Ju-
piter Capitolin.

Mais la plus intéressante décoration de Saint-Pierre, cha-
cun la voit dans ses tombeaux; exécutés par les grands ar-
tistes des derniers siècles, tous éternisent des mémoires
illustres. Les derniers Stuarts et Christine de Suède,
reposent au milieu des pontifes; Rome, à son hospitalité,
ajouta ce dernier honneur. La comtesse Mathilde a un mo-
nument fort humble : presque tons ceux des papes sont

d'une grande magnificence. L'un d'eux, celui de Clé-
ment XIII, attire généralement l'attention : les statues
sont de Canova. On admire surtout celle du pape age-
nouillé, et les deux lions qui gardent l'entrée du sépulcre.
Thorwaldsen , que madame de Staël préfère à Canova, a
aussi exécuté le tombeau d'un des derniers papes; mais il
est ici resté au-dessous de son rival. Le. monument d'A-
lexandre VII ,par Bernin, et celui de Paul III, exécutés sous
la direction de Michel-Ange, sont d'une grande beauté. Les
autres contiennent tous des parties remarquables.

Sous le grand baldaquin de bronze s'ouvre une eglise
souterraine, où les femmes n'ont la permission d'entrer que

( Vue intérieure de Saint - Pierre de Rome.)

le lundi de la Pentecôte. Cette partie de l'édifice , plus se-
crète et plus sainte, éclairée par des lampes toujours arden-
tes, conserve les cendres de plusieurs souverains illustres,
et des reliques de martyrs.

Après eu avoir visité l'intérieur, il faut parcourir les par-
ties extérieures de l'édifice. Un escalier tournant conduit à
la terrasse du portique, où les ateliers des ouvriers cie la
fabrique, et les onze coupoles, grandes et petites, offrent
l'aspect d'une ville. De longues galeries et des escaliers spa-
cieux conduisent ensuite jusqu'au dernier balcon de la lan-
terne, d'où l'on voit la grande campagne romaine se dérou-
ler jusqu'à la mer.

Le projet de la basilique de Saint-Pierre appartient au
pape Paul V. Jules II en posa la première pierre en 1506.
Elle fut terminée sous le pontificat d'Urbain VIII, en 1616,
et coûta plus de 250,000,000.

CORSAIRES FRANÇAIS. —SURCOUFF.

Pendant nos derni è res guerres maritimes contre l'Angle-

terre, des nuées de corsaires sortis des ports de la Manche
et de l'Océan, porteurs de lettres de marque, firent un tort
considérable au commerce anglais qu'ils désolaient. Ces hà-
timens légers, presque tous fins voiliers et montés par des
hommes intrépides qui se jouaient de la tempête et des
combats, profitaient des temps de brume pour sortir des pe-
tites criques qui leur servaient de refuge, et, tombant à
l'improviste sur les navires marchands, ils les enlevaient à
l'abordage.

Le fameux Surcouff, né à Bénie, village non loin de Saint-
Malo, est le type de ces hommes de mer courageux, qui se-
condèrent si bien nos escadres en harcelant sans cesse les
Anglais, non seulement dans les mers de l'Europe, mais
aussi dans celles de l'Inde, car il acquit surtout sa réputation
et sa fortune en faisant la grande course.

Surcouff était loin de ressembler à la plupart des chefs
de corsaires, valeureux, mais brutaux et pillards, dissipant
dans les orgies tumultueuses ce qu'ils ont enlevé à coups de
hache et de poignard. Son caractère était doux, il avait
nome des goûts paisibles. Il naviguait au cabotage, lors-
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maux en quelques coins pour' se donner le plaisir de les
tuer.	 -

Au contraire, dans plusieurs contrées du nord de l'Eu-
rope, la chasse étant encore d'une nécessité impérieuse
pour défendre la propriété et souveut:mêtne la vie, elle y
a conservé plusieurs de ces traits distinctifs qui la mettaient
jadis au nombre des amusemens nobles et chevaleresques.
Un des pays les plus remarquables sous ce rapport est sans
doute la Lithuanie, couverte d'immenses et de magnifiques
forêts, oh la nature se déploie grande, majestueuse, pleine
de sève et de vie : là habitent le buffle, l'élan , le daim, le
sanglier, l'ours, le loup, le lynx, et ils deviennent le but
ile ces expéditions joyeuses et tumultueuses qu'on ne can-
nait plus dans notre France, ni dans les pays qui nous sont
limitrophes.

Nous ne parlerons ici que de l'ours, aux habitudes soli-
taires et assez paisibles, et qui serait le moins nuisible de
tous les -animaux qui parcourent les forets, sans non goût
très prononcé pour le miel et pour l'avoine. Il ramasse
avec ses pattes les épis d'avoine encore verts, les suce, et
détruit quelquefois pour un repas la quantité clai pourrait
nourrir un cheval pendant plusieurs semaines.

Il y a deux espèces d'ours en Lithuanie; l'on grand, dont
le poil est de couleur jaune sale, l'autre considérablement
plus petit, ayant la pelisse ile couleur brune foncée. Ce
dentier, à cause de sa prédilection toute particulière pour
le miel, et-de son adresse pour le dénicher, a reçut des pay
sans lithuaniens le sobriquet de garde d'abeilles (bartnik).
Toutes les deux espèces s'apprivoisent très facilement. Il y
a une vingtaine dnaunées il existait encore, comme nous l'a
Vans déjà dit (1835, p. 7), deux académies des ours : une
à Smorgonié, en Lithuanie, et l'autre à Klewanie, eu
«'olhynie : c'étaient des fours arrangés d'une certaine ma-
nière,°sur lesquels on mettait l'apprenti nouvellement ar-
rivé de la forêt, en- lui entortillant bien les pattes de der-
rière; la chaleur lui faisait lever celles - du devant, et ou lui
apprenait par ce procédé peu galant à danser et à faire mille
tours. Dans la maison d'un- ties princes - Radziwill, assez
connu par ses bizarreries en Pologne et à Paris, on voyait
les ours remplissant les fonctions de laquais à la table, - et
ce genre de service n'aiguisait pas toujours l'appétit des
convives --	 -	 -	 -	 -

La cltasse à l'ours se fait habituellement en grand par
plusieurs propriétaires voisins, dont chacun fournit un cer-
tain nombre de chiens ,- de fusils, de munitions, etc. Les
chiens que l'on emploie sont ordinairement de l'espèce des
grands dogues, car les chiens courus ne sont bons que.pour
lancer l'animal. Un fusil à double coup bien chargé, et un
coutelas, sont les settles-armes dont on ait besoin; mais ce-
lui qui n'est pas sûr de son adresse, ou qui ne se sent pas
capable de conserver le sang-froid nécessaire, reçoit tou-
jours des chasseurs l'avis ile lire l'Ilorace ou le Virgile,
c'est-à-dire de rester à la maison. — Le bruit et le craquement
des broussailles annoncent que l'ours a été lancé de son
gîte. En commençant, it cherche toujours à se sauver par
la fuite; mais lorsqu'il s'aperçoit qu'il lui est impossible
d'échapper; lorsqu'une ou deux balles maladroites l'out
irrité, il prend la résolution de se défendre, et sa fureur
augmente avec le danger et la rapidité des attaques. Ce
sont les chiens qui s'engagent les premiers : c'est un com-
bat terrible, et il ne finit jamais sans de nombreuses pertes
de la part des assaitlans. L'ours attaqué saisit quelquefois
une énorme massue, et la- manie d'une manière très ha-
bile; quelquefois il déchire en deux l'adversaire le plus
acharné, étouffe l'autre dans ses embrassemens, fait voler
en l'air le troisième en le lançant à une hauteur de quelques
toises. Malheur au chasseur maladroit, si -fours, sorti victo-
rieux de ce combat, le rencont re sur son passage, car il l'at-
taqueor.Iinairetnent en se dressant sur ses patuesdo derrière:

l une balle bien dirigée, ou un coup de coutelas, manquent

qu'il parvint à se faire aimer d'une demoiselle dont il sol-
licita la main. Le père de la demoiselle, homme fort riche,
ne voulant pas le décourager par un refus positif, lui dit :
a. Eh bien, mon garçon, si tu veux ma tille il faut la gagner.
Pour cela deviens riche, puis tu viendras me trouver, et alois
nous verrons. »

Surcouff prit aussitôt sa résolution, qu'il exécuta immé-
diatement, selon son habitude; il alla tenter fortune dans
l'Inde, sachant bien qu'elle pouvait y sourire à un marin
hardi. On était alors en 4700.

Arrivé à l'Ile-de-France, quelques jeunes gens armèrent
un petit corsaire monté par des lascars (marins indiens), et
lui en confièrent le commandement. A l'embouchure du
Bengale, tl attaqua un petit convoi escorté par un bateau-
pilote armd en guerre; il s'en empara et passa à bord
avec son équipage. Peu après, avec son bateau , n'ayant que
deux canons, Surcouff prit à l'abordage un vaisseau de la
Compagnie des Indes, nommé le Triton, monté par cent
cinquante Européens. et - ayant vingt-six canons en bat-
terie. Il dut ce succès it une ruse de guerre, car ses
hommes, cachés â son bord lorsqu'il accosta l'Anglais, ne
partirent que polir sauter sur le vaisseau ennemi. L'abor-
dage fut terrible, tuais Surcouff triompha, et il mena sa prise
à l'Ile-dc-France, après avoir renvoyé ses prisonniers à Ma-
dras sur son petit schooner. Il leur avait fait signer un cartel
d'échange.

Bientôt Surcouff retourne à la mer sur un corsaire plus
fort que le précédent. Chassé par trois vaisseaux de la Com-
pagnie dont un porte deux cents soldats-passagers, il parvient
au moyen d'une manoeuvre habile à Ies isoler; puis, les atta-
quant séparément, il en enlève deux, et contraint le troisième
à prendre la fuite. En montant à l'abordage dg premier de
ces navires, Surcouff vit un jeune midshipman poursuivi
par un matelot malais qui cherchait à le poignarder. 'Vai-
nement prit-il le jeune homme sous sa protection; le Malais
frappa- sa_ victime d'un coup mortel. Le capitaine, irrité de
la cruauté du matelot, lui brûla sur-le-champ la cervelle.

Après plusieurs courses aventureuses, Surcouff fut sut' le
point d'être dépouillé du fruit de ses dangers parce qu'il
avait écumé la mer sans lettres de marque. Cependant, en
considération de -ses services, le Directoire lui décerna, à
titre de récompense nationale, la valeur de ses prises. Il eut
pour sa part 4,70x3,000 francs, revint en France, et épousa
celle qu'il aimait.

Surcouff, riche et considéré, ne resta pas long-temps oisif.
Il avait goûté de la hier, comme disent les marins, et la terre
lui semblait fade et .monotone. Ses tempêtes, ses courses,
ses .comba ts, 14 manquaient ; - il partit de nouveau. Plusieurs
campagnes heureuses augmentèrent encore sa fortune, et
lorsqu'il revint en Europe, en 4813, avec une vieille frégate
qu'il avait achetée du gouvernement et armée en flûte, il
possédait une fortune -qui s'élevait à plus de 5 millions. Le
frère du capitaine Surcouff, intrépide marin comme lui, fut
son second pendant près de quinze ans, et contribua à ses
succès. La mémoire du brave capitaine de corsaire est chère
à tous les marins qui l'ont connu, et la France s'en honore
comme de l'un de ses plias heu reux défenseurs.

Surcouff est mort il y a quelques années à Saint-Mato.

CHASSES A L'OURS EN LITHUANIE

Nous avons déjà montré comment, dans les contrées po-
puleuses de l'Europe occidentale, oh l'industrie de l'homme
a transformé en-nature civilisée toutes les richesses de la
nature sauvage, la chasse a perdu visiblement cette gloire
et ces charmes qu'elle avait dans les siècles passés.- Il y a
mime quelque chose de mesquin et ile cruel à la fois dans
les massacres que de grands seigneurs exécutent dans leurs
parcs bien fermés, on l'on a concentré des milliers d'ani-
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rarement d'étendre par terre l'animal déjà harassé par les
chiens.

Outre cette chasse à l'ours, les habitats des forêts en Li-
thuanie lui tendent encore dilférens piéges clans lesquels
il tombe souvent , malgré son caractère prudent et cir-
conspect; c'est sa gourmandise qui l'y entraîne, surtout si
le miel sert d'appât.

Cu de ces piéges est-assez ingénieux. 11 arrive souvent
que dans les troncs de pins sveltes et élancés de la Lithua-
nie se forment des excavations naturelles qui servent de
ruches aux abeilles. Sur la branche d'un de ces arbres on
suspend horizontalement une roue par une corde bien so-
lide ; on la fait descendre jusqu'à la ruche , et on la fixe
tout auprès à l'aide d'un ressort ; l'ours , alléché par l'odeur
du miel , grimpe sur le pin , et voulant plus commodément
dénicher et manger sa nourriture favorite, il s'assied sur la
roue: le ressort se détend. à l'instant même, et le gour-
mand reste suspendu clans l'air à une hauteur de 80 à
100 pieds. N'ayant ni assez de courage pour sauter par terre,
ce qui au reste l'exposerait à une mort certaine, ni assez
d'agilité pour grimper sur une mince corde aux branches
supérieures de l'arbre, il attend clans cette position gênante
l'arrivée du propriétaire du miel.

Avez-vous des chagrins? attachez vos yeux sur un enfant
qui dort , qu'aucun souci ne trouble , qu'aucun songe n'a-
larme ; vous emprunterez quelque chose de cette innocence,
vous vous sentirez tout apaisé. 	 CHATEAUBRIAND.

PONT NATUREL DE L'ICONONZO.

(Extrait de M. de Humboldt )

Parmi les scènes majestueuses et variées que présentent
les Cordillières, les vallées sont ce qui frappe le plus l'ima-
gination du voyageur européen.

L'énorme hauteur des montagnes en effet ne peut être saisie
en entier qu'à une distance considérable, et lorsqu'on se trouve
placé dans ces plaines qui se prolongent depuis les côtes jus-
qu'au pied de la chaîne centrale. Les plateaux qui entourent
les cimes couvertes de neiges perpétuelles, sont, la plupart,
élevés de 2,500 a 3,000 mètres au-dessus du niveau de l'O-
céan. Cette circonstance diminue, jusqu'à un certain point,
l'impression de grandeur que produisent les masses colos-
sales du Chimborazo , du Cotopaxi et de l'Antisana , vues
des plateaux de Riobamba et de Quito. Mais il n'en est point
des vallées comme des montagnes plus profondes et plus
étroites que celles des Alpes et des Pyrénées, les vallées des
Cordillières offrent les sites les plus sauvages et les plus pro-
pres à remplir l'âme d'admiration et d'effroi. Ce sont des
crevasses dont le fond et les bords sont ornés d'une végéta-
tion vigoureuse, et dont souvent la profondeur est si grande,
que le Vésuve et le Puy de-Dôme pourraient y être pla-
cés sans que leur cime dépassât le rideau des montagnes
les plus voisines. Les voyages de M. Ramond ont fait con-
naître la vallée d'Ordesa , qui descend du Mont-Perdu ,
et clout la profondeur moyenne est de près de 900 mètres
(459 toises). En voyageant sur le clos des Andes, de Pasto
à la Villa de Ibarra , et en descendant de Loxa vers les bords
de la rivière des Amazones, nous avons traversé, M. Bon-
pland et moi, les fameuses crevasses de Chota et de Cutaco,
dont l'une a plus de 1500 et l'autre plus de 1300 mètres de
profondeur perpendiculaire.

La vallée d'Icononzo ou de Pandi, dont une partie est
représentée dans la gravure, est moins remarquable par ses
dimensions , que par la forme cte ses rochers, qui paraissent
taillés par la main de l'homme. Leurs sommets unis et arides
offrent le contraste le plus pittoresque avec les touffes d'ar-
bres et de plantes herbacées qui couvrent les bords de la
crevasse. Le petit torrent qui s'est frayé un passage à tra-

vers la vallée d'Icononzo, porte le nom de Rio de la Summa-
Paz. 11 descend de la chaîne orientale des Andes, qui , clans
le royaume de la Nouvelle-Grenade, sépare le bassin de la
rivière de la Madelaine pies vastes plaines du )iota, du Gua-
viare et de l'Orénoque. Ce torrent, encaissé dans un lit
presque inaccessible, ne pourrait être franchi qu'avec beau-
coup de difficultés , si la nature même n'y avait formé cieux
ponts de rocher qu'on regarde avec raison , clans le pays,
comme une des choses les plus dignes de fixer l'attention
des voyageurs. C'est au mois de septembre de l'année 1801
que nous avons passé ces ponts naturels d'Icononzo, en allant
de Santa-Fe de Bogota à Popayan et à Quito.

La crevasse profonde à travers laquelle se précipite le tor-
rentde Summa-Paz, occupe le centre de la vallée de Pandi
sur plus de 4,000 mètres de longueur, dans la direction
de l'est à l'ouest. La rivière forme deux belles cascades au
point où elle entre clans la crevasse et au point où elle en
sort. Il est très probable que cette crevasse a été formée par
un tremblement de terre : elle ressemble à un filon énorme
dont la gangue aurait été enlevée par les travaux des mineurs.
Les montagnes environnantes sont de grès à ciment d'argile :
cette formation, qui repose sur les schistes primitifs de
Viilela , s'étend depuis la Madelaine C'est elle aussi qui
renferme les couches de charbon de terre de Canons ou de
Chipa, que l'on exploite près de la grande chute de Te-
que ndama.

Darses la vallée d'Icononzo , le grès est composé de deux
roches distinctes, Un grès très compacte gaartzeux, à ciment
peu abondant, et ne présentant presque pas de fissures-cie
stratification, repose 'sur un grès schisteux à grains très fins,
et divisé en une infinité de couches très minces et presque
horizontales. On peut croire que le banc compacte et quart-
zeux, lots de la formation de la crevasse , a résisté à le force
qui déchira " ces montagnes, et que c'est la continuation non
interrompue de ce banc qui sert de pont pour traverser d'une
partie de la vallée à l'autre. Cette arche naturelle a 14', 5
de longueur sur 12", 7 de largeur; son épaisseur, au centre,
est de 2'",.4. Des expériences faites avec beaucoup <le soin
sur la chute des corps, et en employant un chronomètre de
Berthoud , nous ont donné 97 m , 7 pour la hauteur du pont
supérieur au-dessus des eaux du torrent. Une personne très
éclairée, qui a une campagne très agréable clans la belle
vallée de Fusagasuga, don Jorge Lozano,'a mesuré avant nous
cette même hauteur au moyen d'une sonde ; il l'a trouvée
de 112 varas (93m , 4) : la profondeur du torrent paraît être
clans les eaux moyennes, de 6 mètres. Les Indiens cie Pandi
ont formé, pour la sûreté des voyageurs, d'ailleurs très
rares dans ce pays désert, une petite balustrade de roseaux
qui se prolonge vers le chemin par lequel on parvient au

pont supérieur.
Dix toises au-dessous de ce premier pont naturel, s'en

trouve un autre auquel nous avons été conduits par un sen-
tier étroit qui descend sur le bord de le crevasse. Trois •
énormes masses de roches sont tombées de manière â se
soutenir mutuellement c celle du milieu forme la clef de la
voûte , accident qui attrait pu faire naître aux indigènes
l'idée de la maçonnerie en arc, inconnue aux peuples dui
Nouveau-Monde, comme aux anciens habitans de l'l gypte.
Je ne déciderai pas la question si ces quartiers de rochers
ont été lancés de loin, ou s'ils ne sont que les fragmens d'une
arche détruite en place, mais originairement semblable
au pont naturel supérieur. Cute supposition est rendue pro-
bable par un accident analogue qu'offre le Colysée à Rome ,
où l 'on voit, dans un mur à demi écroulé , plusieurs pierres
arrêtées dans leur chute , parce qu'en tombant elles ont
formé accidentellement une voûte.

Au milieu du second pont cl'Icononzo, se trouve un trou
de près de 8 mètres carrés , par lequel on voit le fond de
l'abîme. C'est là que nous avons fait les expériences sur la
chute des corps. Le torrent paraît couler clans une caverne
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( rue du pont naturel de l'Iconouzo, d'après M. de Humboldt.)

obseure; le bruit lugubre que l'on entend est dû à une infi-
nité d'oiseaux nocturnes qui habitent la crevasse, et que l'on
est tenté de prendre d'abord pour des chauve-souris de taille
gigantesque, qui sont si communes dans les régions équi-
noxiales. On en distingue des milliers qui planent au-dessus
de l'eau.

Les Indiens nous ont assuré que ces oiseaux ont la grosseur
d'une poule, des yeux de hibou et le bec recourbé. La cou-
leur uniforme de leur plumage, qui est d'un gris bleudtre ,
m'a fait croire qu'ils n'appartiennent pas au genre capri-
mulgus, dont les espèces sont d'ailleurs si variées dans les
Cordilii%res. Il est impossible de s'en procurer, a cause de la

profondeur de la vallée. On n'a pu les examiner qu'en jetant
des fusées-dans les crevasses, pour en éclairer les parois.

L'élévation du pont naturel d'icononzo est de 893 métres
(438 toises) au-dessus du niveau de l'Océan.

LES BUREAUX D ARO1 NE5ÏEN I' ET DE FENTE

sont rue du Colombier, n° 3o, prés de la rue des Petits-Augustins.

ISIPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET;
Successeurs de TacusvAau,eas, rue du Colombier, n° 3o.
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LA CIGOGNE BLANCHE.

Cet oiseau juché sur des pattes très élevées est placé par
les ornithologistes dans l'ordre des échassiers; et comme les
bords de sOn bec sont tranchans et amincis , pareils à des
lames de couteau , il a été renfermé dans la subdivision des
cultrirostres.

La cigogne est haute de trois à quatre pieds , y compris
son long cou. Ses pieds sont palmés , et ses jambes sont si
frêles , qu'on a peine à comprendre comment ce corps assez
gros s'y tient en équilibre, surtout lorsque, retirant un de
ces grêles supports vers le ventre, la cigogne reste immobile
sur l'autre. Le bec et les pattes sont d'un beau rouge , le
corps est blanc, hors les ailes, qui sont noires.

Cet oiseau n'est pas commun en France; la Lorraine et
l'A lsace sont les seules provinces de notre pays où les cigo-
gnes daignent poser pied à la suite de leurs longues émi g ra-
tions. Une culture perfectionnée et le dessèchement suc-
cessif des marais ayant détruit les repaires les mieux fournis
en serpens, en grenouilles et autres animaux des terrains
fangeux, gibier préféré de la cigogne, elle s'est exilée de
tout l'ouest de la France et de l'Angleterre; en ce dernier
pays, on n'en a tué, dans l'espace d'un siècle, que deux,
égarées et poussées par la tempête.

Sauf cette exclusion, la cigogne blanche, grâce à ses
habit udes de voyages, se rencontre dans les contrées chaudes,
froides ou tempérées; elle change de climat , selon que l'in-
fluence du soleil réveille tout le peuple de reptiles à l'exis-
tence duquel sa vie est attachée; car lorsque l'hiver fait

'rn:.:z It.

rentrer tous ces animaux à sang froid dans la profondeur des
marais et dans leurs retraites tachées, force est à la cigogne
de chercher des latitudes plus chaudes, oit les reptiles ne
tombent jamais dans la torpeur et où par conséquent sa
subsistance est toujours assurée.

Les cigognes passent notre hiver en Arabie et en Egypte,
et elles arrivent avec le printemps vers avril et mai clans
nos latitudes tempérées, ainsi qu'en Allemagne, en Hongrie,
en Pologne, en Prusse, et surtout en Hollande, terre promise
des cigognes.

La nidification de ces oiseaux se lie à des mœurs presque
domestiques. Ils bâtissent leurs nids snr les clochers, sur les
vieilles tours , quelquefois dans les gouttières d'une simple
maison, entre les branches d'un arbre mort.

Dans les campagnes de l'Alsace et dans tous les districts
marécageux, oit la cigogne rend de grands services en détrui-
sant les serpens et les autres reptiles , les habitus lui pré-
parent une aire pour établir son nid; c'est une vieille roue
de voiture, portée à plat par le trou du moieu au liant
d'un long mât. Les Hollandais disposent des caisses sur le
toit des maisons; et eux si propres, si jaloux de la netteté
extérieure de leurs édifices, ne refusent jamais à la cigogne
la libre disposition de la partie du toit qu'elle a choisie pour
établir son nid , malgré les inconvéniens qui en peuvent
résulter. Ce nid est construit de btichettes, de roseaux enla-
cés , et recouvert en dedans de mousse ou de laine arra-
chée par les buissons aux troupeaux ; il n'est jamais détruit,

i8
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et il n'a besoin que d'être renouvelé ; il est habité plusieurs
années par un même couple, fidèle à sa première demeure,
à son premier berceau. Après un Iong voyage , les cigognes
reviennent le rétablir ety déposer leurs oeufs , -au nombre de
deux au moins, de quatre au plus; la femelle les couve avec la
plus touchante sollicitude; on l'a vue préférer la mort à la né-
cessité de les abandonner. M. Bory-Saint-Vincent a cité un
exemple vraiment étonnant de cette persistance de l'amour
maternel chez la cigogne. Peu de temps après la bataille de
Friedland , le feu mis par des obus se communiqua à un vieil
arbre sur lequel une cigogne avait fait son nid et couvait alors
ses oeufs ; elle ne les quitta que lorsque la flamme commença
à s'approcher, et alors, voltigean t perpendiculairement an-des-
sus, elle semblait guetter l'instant de pouvoir enlever ses oeufs
au désastre qui les menaçait; plusieurs fois on ta vit s'abattre
sur le foyer comme pour combattre la flamme; enfin , sur-
prise par la chaleur et la ftm ee, elle périt dans une dernière
tentative.

Après tant de soins pendant l'incubation, viennent les soins
de l'éducation; les pitre et mère ne quittent pas leurs petits
d'un instant, et lorsque l'un d'eux est allé au butin , l'autre
fait sentinelle. Peu à peu les jeunes oiseaux s'exercent à
voltiger au-dessus du nid, puis à faire en l'air quelques
tours ; enfin, lorsqu'ils ont acquis la force convenable,
ils accompagnent les pareils dans les pacages pour chasser
et pêcher ensemble, jusqu'à la prochaine émigration oh se
rompent les liens de famille et oit ton tee les affections se
confondent dans l'esprit qui dirige l'association générale de
la tribu. Au moment du départ, toutes les cigognes d'un
canton se réunissent en rase plaine; là le conseil se rassemble
et parait délibérer sur la direction à prendre , sur l'instant
du départ; puis une belle nuit..... tout est parti.

Comme, en prenant leur essor, les oiseaux se mettent en
longues files, et que les bandes sont nombreuses, on a-vu
des passages de cigognes durer jusqu'à trois heures.

Les forts et les jeunes soutiennent, dit-on , les vieux et
les infirmes, prennent le vent à leur place, et leur évitent ainsi
les plus grandes fatigues d'un voyage à tire d'aile. Le vol des
cigognes est fort et soutenu ; le cou penché en avant, les
pattes rejetées en arrière pour l'équilibre, la cigogne se
trouve comme couchée sur l.'air,.dont elle fend les régions
les plus élevées; c'est cle cette manière qu'elle traverse de
grands espaces de mer.

Nous avons dit que les cigognes trouvent en Hollande bon
accueil, Bite et protection : c'est que la chasse qu'elle fait
aux reptiles est très utile dans ce pays. On la voit en Hol-
lande au milieu des vaches, et ne s'effarouchant ni des mou-
vemens des troupeaux, ni de ceux des gardiens.

Les anciens l"sgyptiens et ceux de nos jours l'ont respectée
et la respectent encore ; I'opinion publique la protège : un
homme qui tue un de ces oiseaux est livré à l'animadver-
sion générale et même à des peines sévères : c'est qu'aussi
en Egypte la cigogne dévore les nombreux et dangereux
serpens qui pullulent clans la fange abandonnée par le Nil.

Nous avons tléj`i eu occasion de dire que les Turcs ont
pour la cigogne le même respect et la même vénération.

A Bagdad ils lui permettent de bàtir son nid sur les plate-
formes qui terminent les minarets; on se garde bien de dé-
ranger le nid; et comme il déborde, et que l'oiseau est
placé dessus , le tout semble un complément architectural
du minaret lui-même.

Les Turcs lui ont donné le nom de Hadji Lug Lug
j Pèlerin Lug Lug ) , par le premier mot faisant
allusion aux habitudes voyageuses et réputées pieuses
de la cigogne , et par la répétition du monosyllabe
imitatif. Lug Lug, faisant allusion à ce claquement de bec
qu'elle produit en agitant ses mandibules , et qui ressem-
ble à celui de deux planchettes fortement choquées l'une
coutre l'autre. On pent l'entendre à la ménagerie du Muséum.
C'est le seul bruit d'appel et d'effroi de la cigogne , elle n'a

pas d'autre voix. Du reste , le naturel de cet oiseau a été
regardé comme le résumé de toutes les vertus : fidélité,
patience, amour des parens envers les petits et des petits
envers les parens, sagesse, dévotion même (au dire des bons
Turcs, qui croient que la cigogne prie comme eux et avec eux,
parce que la voyant le cou caché entre ses épaules , bien si-
lencieuse, bien calme, ils - pensent qu'elle médite); toutes
les vertus, disons-nous, seraient son partage; ta reritd est
que cet oiseau doux, patient, ne se fait connaitre à l'homme
que par des bienfaits, et qu'il a ainsi mérité dans les avan-
tages sociaux la part que bien des peuples lui ont concé -
dée par reconnaissance.

Un monument funéraire cher les lictbilans de ta N'ourtlle-
Holtande. — Après un combat entre deux tribus, vivant
dans le voisinage de Wollombi, quatre hommes et deux
femmes qui avaient été tués, furent ensevelis de la ma-
nière suivante au milieu d'un joli paysage. On disposa les
quatre hommes en forme de croix; on les coucha sur le dos,
tête contre tête, et on les_ attacha chacun à une pièce de
bois; ensuite on les couvrit de terre. Les deux femmes qu'on
avait laissées à quelque distance, les genoux pliés et attachés
au cou, ainsi que les` mains, furent placées la tête en bas,
et couvertes de deux. cônes de terre, liants chacun de trois
pieds. La régularité que ces sauvages avaient observée dans
la structure de la croix et des cônes était surprenante; la
hauteur en était si exactement pareille, et les surfices en
étaient tellement unies, que l'observateur le plus minutieux
aurait eu de la peine à y trouver la moindre différence de
forme. Alentour ils tracèrent une zone de trente pieds de
diamètre, et ils la recouvrirent de morceaux d'écorce, placés
l'un à côté de l'antre, de la même manière que les tuiles
sur les toits en Europe. Les arbres furent tous, à quelque
distance, et à la hauteur de quinze A vingt pieds, mar-
qués de figures grossièrement taillées, représentant des
kangourous, des opossums, des serpens, etc., et aussi
des armes en usage dans la tribu. Dans le centre de la croix
on enterra quatre ouaddies ou massues, afin , disait un in-
digène, que les morts eussent des armes pour chasser le
diable, lorsqu'ils viendraient à se relever et que cet ennemi
des hommes voudrait les entrainer de nouveau sur la terre t

ALGUES-MORTES.

(Gard.)	 -

Un pense gén éralement qu'A l'époque de l'embarquement
de saint Louis pour l'Égypte, la mer baignait les murs d'Ai-
gues-Mortes, et que, depuis ce temps, elle s'est retirée à
plus d'une lieue : c'est une erreur aéerétlitée par Buffon,
Voltaire, Velly, Hneange, l'abbé Vertot, etc., elle est ac-
cueillie sans examen, et se propage ainsi de génération en
génération.

Sans doute il fut un temps oit la mer roulait ses ondes
sur cette plage déserte; les étangs et les marais qui la Cou-
vrent en sont un témoignage -irrécusable; mais ce temps,
que les Romains n'ont pas connu, est bien antérieur à l'exis-
tence d'Aigues-Mortes, et il parait certain qu'au siècle de
saint Louis la mer était déjà resserrée dans ses limites ac-
tuelles et que la ville se trouvait alors, comme aujourd'hui,
à une lieue environ du rivage.

L'examen attentif des localités prouve cette assertion :
chaque pas que Pian fait sur cette plage -révèle son antique
existence. En se dirigeant vers la mer, on est déjà bien loin
de la ville Iorsqu'on rencontre (sur leu bords de la Grande.
Iioub-ine, dont la construction, attribuée a Alarius, remonte
à l'an 650 de Rome), les restes d'un édifice dont l'origine
est perdue, et qui date de si loin, que les habitant; du pays
ayant oublié sa première destination, Pont appelé ta i'ey-
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rade (amas de pierres). Auprès de ces débris sont cieux
étangs qui existent depuis un temps immémorial, ainsi que
le prouvent les archives de la ville. A partir du premier, rè-
gne un large canal , qui ne se rattache à aucun des travaux
exécutés depuis saint Louis.

En suivant la trace de cet antique ouvrage, et près d'ar-
river à la nier, quelques fragmens de murs ruines frappent
tout-à-coup les regards : si l'on marche au milieu de ces
ruines, on entend le sol retentir, et le voyageur n'est pas
éloigné de penser que de vieux sépulcres sont creusés sous
ses pieds. Ce lieu, connu dans le pays sous le nom de Tom-
bes, parait être l'emplacement de l'hôpital que saint Louas
fit bâtir pour les pèlerins malades. Ainsi ces tombeaux, res-
pectés par le temps, restent là pour cous désigner la place
où cieux fois (en 1248 et en 1269) le roi quitta le sol de la
France.

En outre, non loin des Tombes, la direction du canal
rieil et la tradition indiquent l'emplacement du Grau-Louis,
dont le nom seul existe encore et que l'oeil ne peut recon-
naiire parmi les sables au milieu desquels il était situé.

Voilà doue, à une lieue d'Aigues-Mortes, la grève où
venaient et où viennent encore expirer les flots de la mer.

guis ce n'était pas là ce qu'on appelait le port d'Aigues-
Mortes; ce port existait sous les murs mêmes de la ville :
lorsque les navi res voulaient y remonter, ils entraient par le
Grau-Louis dans le canal vieil, suivaient ce canal jusqu'à
sa jonction à lâ Grande•Roubine, et là , par une ouverture
qui subsiste toujours, mais qui s'est beaucoup rétrécie, pé-
nétraient dans l'étang qui baigne la partie Méridionale
d'Aigues-Mortes. Cet étang, appelé Etauq de la ville, et
qui, depuis longues années , se comble cie jour en jour,
était alors très large et très profond, et formait le véritable
port. Quoiqu'il ne conserve aucune trace distincte des ou-
vra_es que saint Louis y fit construire, on ne peut néan-
moins clouter que, même long-temps après la mort de ce
men:trque, il ne donnât accès aux bâtimens de mer, puis-
qu'on voit attachés aux remparts de gros anneaux de fer
uni servaient à les amarrer.

l.a diminution sensible de cet étang, et par suite la des-
truction de l'ancien port d'Aigues-Mortes, doivent être at-
tribuées au changement de direction de la branche droite
du Rhône, qui venait autrefois se perdre dans les marais
situés au sud de la ville, et qui se jette actuellement, sous
le nom de petit Rhône, au Grau d'Orlon , où elle forme un
côté du delta de la Camargue.

De la conscience. — Le vice laisse comme un ulcère en
la chair, une repentance en l'âme qui toujours s'égratigne
et s'ensanglante elle-même : car la raison efface les autres
tristesses et douleurs, mais elle engendre celle de la repen-
tance, qui est la plus griève d'autant qu'elle naît au dedans,
concme le froid et le chaud des fièvres est plus poignant que
celui qui vient du dehors... — I! y a je ne sais quelle con-
gratulation de bien faire qui nous réjouit en nous-mêmes,
et une fierté généreuse qui accompagne la bonne conscience.
Ce n 'est pas un léger plaisir de dire en soi : « Qui me ver-
rait jusque clans Pâme, encore ne me troùverait-il coupable
ni de l'affection et ruine de personne, ni de vengeance ou
d'envie... »	 MONTAIGNE.

Ancienneté d'un dicton.—Tout le monde connaît ce dic-
ton vulgaire relatif à l'accroissement des jours sur la fin de
décembre; ils augmentent, dit-on,

A sainte Luce,
D'un saut de puce.

Cependant si l'on jette les yeux sur le calendrier, on pourra
être étonné de voir que sainte Luce tombe le 15 décembre;

les jours ne commencent cependant à augmenter qu'après
le solstice du 22 décembre! Cela montre que ce dicton est
antérieur à l'adoption du calendrier grégorien en 1582.
On sait que les dates se trouvaient alors comptées de dix jours
en avance, et que le jour nommé 15 décembre était en rca-
lité le 25 décembre relativement à l'année solaire; ainsi
sainte Luce tombait véritablement après le solstice d'hiver,
et alors on avait grand' raison de dire que les jours augmen-
taient

A sainte Luce,
D'un saut de puce.

Aujourd'hui cela est faux.

Le corail, sa pêche et ses usages.— Le corail appartient
à cette classe de productions marines qui, paraissant em-
prunter quelque caractère à chacun des trois règnes, animal,
végétal et minéral , ont laissé quelquefois les naturalistes in-
certains sur leur véritable nature. On le considère aujour-
d'hui comme la tige pierreuse d'un animal rayonné apparte-
nant à l'ordre des polypes à polypiers (1833, page 284). Cette
tige a l'aspect d'un arbrisseau sans feuilles, croissant indis-
tinctement dans tous les sens, et fixé aux rochers qui se
trouvent sous la nier; elle est enveloppée d'une écorce molle
et gélatineuse , dans laquelle vivent une multitude de poly-
pes qui se meuvent autour de cet axe solide.

On trouve le corail clans la mer Rouge et dans la Méditer-
ranée, et l'on a cru qu'il s'y propageait à l'aide d'oeufs qui se
fixaient au fond de la mer et s'y développaient; mais il est
démontré qu'il se multiplie par des bourgeons qui se déta-
chent de la tige et croissent partout où ils trouvent un appui:
en sorte que l'on pourrait multiplier le corail avec avantage
en le divisant pour en semer les débris dans la mer. Son ac-
croissement est rapide, et quelquefois il atteint une hauteur
de seize à dix-huit pouces. On en fait la pêche principalement
à l'entrée de la mer Adriatique et sur les côtes de Barbarie.
Elle dure tout l'été et se pratique souvent sur des bateaux,
à l'aide de bâtons garnis d',jtoupes que l'on trahie au fond de
la mer avec un boulet; derrière se trouve un filet à larges
mailles, où le corail tombe à mesure qu'il est détaché. A peu
près faite au hasard, cette pêche est souvent infructueuse,
et d'autres fois elle produit abondamment. Le plus souvent
les coraillers plongent à des profondeurs de cinquante ou
soixante pieds pour ramasser ce que leurs filets n'ont pu
saisir. C'est à Marseille que se fait presque tout le commerce
du corail. On le dépouille de son enveloppe pendant qu'elle
est fraîche; sa couleur alors varie du jaune au rouge, et il
est d'autant plus estimé que cette couleur rouge est plus vive.
Considéré sous le point de vue chimique, le corail est pres-
que en entier dur carbonate de chaux coloré par un peu
d'oxide rouge de fer; sa grande dureté et la précieuse
finesse de sa pâte le rendent susceptible d'un poli très bril-
lant. En France il a perdu beaucoup de sa valeur, mais il est
très estimé en Orient pour faire les chapelets des pèlerins et
décorer les armes des guerriers. Il sied très bien aux Orien-
tales , qui savent l'employer dans leur parure.

CROSBY-HALL, A LONDRES.

Crosby-Hall, l'un des plus anciens édifices de Londres,
est peut-être le seul qui puisse donner une idée des logemens
particuliers qu'habitaient les personnes riches clans le
xve siècle; et, sous ce rapport, aucune autre ville ne petit
se flatter de posséder un specimen mieux conservé, malgré
les ravages de l'incendie et de l'esprit d'embellissement : tune
société nouvellement formée doit s'occuper des moyens
d'effectuer la restauration de ce monument, ou an moins de
le préserver d'une ruine plus grande.

Il fut érigé, peu de temps après l'an 1466, par John
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Crosby, qui l'obtint du couvent de Sainte-Hélène, â la charge
d'un bail de 09 ans. On ne sait rien autre chose sur ce person-
nage, sinon que c'était un marchand qui, après avoir obtenu
plusieurs dignités dans sa corporation, mourut en 1475, Iais-
sant des richesses considérables acquises dans le commerce;
mais la célébrité historique de Crosby-Hall tient surtout à
ce que ce palais devint ça résidence du duc de Gloeester,
depuis Richard III, et c'est à ce titre qu'il en est fait plusieurs
fois mention dans Shakspeare. Confisqué au profit de la cou-
ronne, après la destruction des maisons religieuses, loué
ensuite 'successivement à plusieurs riches marchands, il
ne cessa de servir, comme demeure particulière, que
sous le protectorat; sir John Langham, à cette époque lord
maire de Londres, fut le dernier qui y fit sa résidence. Il fut en
grande partie détruit par le feu à la fin du xvu e siècle; les sal-
les que l'incendie épargna servirent de lieu de réunion à plu-
sieurs sociétés religieuses jusqu'en 1778 ois on le con vertit en
un magasin.

Il a été aussi la demeure de plusieurs ambassadeurs étran-
gers. a Ainsi, dit la notice anglaise à laquelle nous emprun-
» tons ces détails, il eut, en 16115, l'honneur d'etre occupé
u pendant quelque temps par le célèbre duc de Sully, por-
» tant alors le nom de M. de Rosny. »

Notre gravure représente la grande salle des banquets,
mesurant 48 pieds dans sa longueur, 24 dans sa largeur, et
présentant, depuis le plancher jusqu'au- faîte, une hauteur
de 54 pieds. Le principal ornement de cette chambre est sa
belle toiture de chêne et de châtaignier, de forme elliptique,
partagée, selon le style ancien, en compartimens quadran-
gulaires. C'est un ouvrage de la plus grande beauté et d'une
délicatesse parfaite, qui est heureusement très bien con-
servé. La lumière arrive par douze-grandes croisées, six de
chaque côté, qui commencent à 17 pieds au-dessus du plan-
cher. Dans le mur septentrional est une immense cheminée :
exemple singulier et peut-étre unique de cette disposition
dans les salles de banquet, oit généralement elle était placée

(Architecture du xs e siècle. — Iu

au centre de la salle, sous une ouverture faite au plafond
pour laisser échapper la fumée. Dans le coin du nord-ouest on
trouve un petit réduit, espèce de boudoir de ce temps là,
d'environ 6 pieds de diamètre, aussi élevé que la salle,
éclairé par quatre fenêtres, et qui offre les plus heureux
effets dans le travail fini et délicat de sa décoration.

MUSÉES DU LOUVRE.
LIONELLO SPADA,

PEINTRE BOLONAIS.

Ltoneilo Spada naquit à Bologne vers 1576, de parens
fort pauvres qui ne purent lui donner aucune espèce d'édu-
cation. On-ne lui fit pas même apprendre un état qui prit le
nourrir, en sorte qu'il était réduit à faire tout ce qui se
présentait, un jour une chose, un jour une autre, pour ga-
gner de l'argent, lorsque les Carraches le prirent chez eux
comme homme de peine pour nettoyer l'atelier, tendre les
toiles et broyer les couleurs. A force de voir peindre et d'en-
tendre causer peinture , it commença à vouloir essayer
s'il ne pourrait pas aussi être artiste. Il dessina d'abord,
puis il se mit à peindre, et an bout cie quelque temps il fut

térieur de Crosby-Hall, â Londres.)

capable d'aider le Baglione dans les grands travaux qu'il
avait a exécuter. Plus tard, il eut à peindre pour son compte
plusieurs tableaux d'église qui lui firent une certaine répu-
tation. Ses premières peintures sont faites dans la manière
des Carraches, qu'il n'aurait probablement pas quittée sitôt
sans les sarcasmes du Guide et des autres peintres de l'école,
qui, habitués à ne voir en lui qu'un broyeur de couleurs,
le raillaient sur sa peinture. Mais lui, qui avait déjà eu oc-
casion -detudier plusieurs tableaux d'un maitre dont la-ma-
nière vigoureuse convenait de tout point à son caractère
ferme et résolu, les laissa là un beau jour, et partit pour
Rome sans rien dire à personne.

Il vint trouver Michel-Ange de Caravage, et il fut saisi •
d'une telle admiration pour le génie incomparable de
ce grand artiste; il fut si touché de sa franchise et de
sa bienveillance, quelquefois - un peu rude, qu'il devint
aussitôt son élève et son ami le plus dévoué; il ne le quitta
ni dans la bonne ni dans la mauvaise fortune; il le suivit à
Naples après certain meurtre d'un gentilhomme romain
qui obligea Caravage à fuir; puis à Malte, enfin partout où
son maitre pouvait avoir besoin de ses pinceaux pour l'aider
dans ses ouvrages ou de son épée pour protéger sa vie. Le
Spada était devenu spadassin à l'école du Caravage, ear
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celui-ci ne souffrait chez lui que des gens toujours prêts à dé-
gainer; il avait coutume de dire que les hommes lâches et
sans caractère étaient incapables de faire de bonne peinture.

Après la mort du Caravage, Lionello Spada revint à Bo-

logne avec un style absolument différent de tout ce qu'on
faisait alors dans cette ville. Sa manière n'a pas toute la puis-
sance de celle du Caravage; elle n'est pas aussi intimement
vraie, aussi fidèlement prise sur la nature. Sacouleura quel -

( Grande galerie du Louvre. — L'Enfant prodigue, tableau de Spada. — hauteur, a mètre Io centimètres; largeur, a mètres. )

quefois plus de clinquant que de vérité, et son dessin man-
que souvent de science, d'énergie et de précision : cela vient
de ce qu'il consentit trop souvent à sacrifier quelque chose
de ses idées à la manière de voir de ceux qui lui faisaient
faire de la peinture; mais dans ses bons ouvrages il est
d'une hardiesse et d'une originalité entières, d'une vigueur
et d'une précision peu communes. C'est ainsi qu'il se-montra
dans l'église de Saint-Dominique, où il représenta ce Saint

brillant des livres défendus : cette peinture est certaine-
ment une des meilleures qu'il ait faites à Bologne. Le tableau
qui représente le miracle de saint Benoît, qu'on nomme
vulgairement le Scarpeilino (le tailleur de pierres) de Lio-
nello, ne cède en rien au précédent, non plus que toutes les
peintures qu'il fit soit à l'huile, soit à fresque, concurrem-
ment avec le Tiarini, dans l'église de la Madone de Reggio,
où sont les plus beaux ouvrages de ces deux artistes.
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Les peintures de Lionello ne sont pas rares Clans les gale-
ries et les collections de tableaux, mais elles sont entre
elles d'un mérite et d'un caractère bien différens. Les déco-
rations du théâtre de Parme, qu'il exécuta pour le duc Ra-
nuccio, sont d'une manière la rge et facile,.c'.était ce .qu'on
avait vu jusque là de plus admirable en ce genre; mais ses
peintures de la même époque sont d'une manière et d'un style
absolument opposés; car, pour plaire au due, qui le -fitlra-
vailler jusqu'à sa mort, il se laissa aller à l'imitation du
Parmesan , dont il exagéra les défauts. Lionello mourut peu
après, en 1622, à l'âge (le quarante-six ans.

Les sujets qu'il représentait de préférence sont des décol-
lations de saint Jean-Baptiste, et antres sujets bibliques, qu'il
peignait en demi-figures à la manière du Caravage. Il a
souvent répété aussi le sujet de t'Enfant prodigue : l'original
de la gravure que nous donnons aujourd'hui est dans la
galerie dut Louvre; ce n'est pas une de ses plus belles pein-
tures, mais elle suffit pour Faire apprécier son style et sa
manière habituelle.

RENSEIGNEMENS ETHNOGRAPHIQUES
SUR LES LANGUES D'ASIE.

'Troisième et dernier article. Voir pages 7 5 et 206.)

Après avoir donné quelques détails sur chacune des lan-
gues sémitiques en usage clans la partie de l'Asie la plus oc-
cidentale, nous allons rapidement passer en revue les prin-
cipales langues des six autres familles qui se partagent le
teste de cette partie du globe. -

Iramille dos langues caucasiennes.

Dans la branche des langues -caucasiennes, c'est-à-dire
ale la région comprise entre la mer Caspienne, la mer Noire,
le nord de la Perse et les provinces méridionales ile l'empire
russe, nous ne mentionnerons que les deux langues armé-
nienne et géorgienne. La première est connue en Europe
par les travaux des religieux lazaristes de Venise, et elle
est professée à Paris A l'école des langues orientales vivan-
tes. La seconde est l'objet des-travaux de quelques savarts,
et l'on peut espérer de ret rouver dans sa littérature des tra-
ductions de plusieurs monumens précieux cie l'antiquité.
Elles se divisent l'une et l'autre en langue ancienne et lan-
gue moderne.	 -

Famille des langues de h& Perse.

Le persan moderne peut être regardé comme lé centre de
tontes les Iangues qui composent la famille persane. En ef-
fet, il est dérivé du tend, et plus immédiatement dut parsi,
que l'on peut considérer comme deux langues mortes ; et,
d'un antre côté, le kurde, parlé par diverses tribus noma-
des, le pouelho, parlé par les nombreuses tribus d'Afghans,
sont pour ainsi dire des dialectes du persan,-avec lequel ils
ont beaucoup de rapports.

Le persan, dont la riche littérature est bien connue-des
orientalistes européens, s'écrit avec les Mêmes caractères
que l'arabe (voir le tableau des caractères, p. 208). Il est
I artel dans toute la Perse et dans une-grande partie de l'Inde.
Dans tout l'Orient, il est, ainsi que l'arabe, cultivé par
tous les ariens lettrés.

Famille des langues indiennes. 	 -

Dans les langues de l'Inde, il faut distinguer les langues
mortes et les langues vivantes.

Parmi les premières, le sanskrit et le pati sont cieux lan-
gues soeurs qui paraissent avoir régné ensemble sur ces
vastes régions, l'une en-deçà, l'autre au-delà du Gange.

Le sanskrit, qui est depuis quelque temps l'objet de nom-
breux travaux, parait être la souche de la plupart des autres

langues : on lui trouve beaucoup -d'analogie avec le slave,
le zend , le persan, le grec; le latin, et tous les idiomes
germaniques. Sa littérature se compose d'un grand nombre
d'ouvrages de philosophie, de mathématiques, cie morale,
d'astronomie et de poésie. Un de ses poèmes , le mahab-
luarala, n'a pas moins de 120,000 quatrains. Le- sanskrit
est resté la langue savante et religieuse de t'Inde. Il s'écrit
de gauche à droite avec mi caractère nominé, devanagari,
dont nous avons donné un specimen (p. 2OS).

Le pall est testé la langue liturgique des lies de Ceylan,
de Java, etc. , et de toute l'Indo-Chine, à l'exception de la

presqu'tle de alaises. Il se divise en plusieurs dialectes.
Parmi les langues vivantes de l'Inde (appelées quelquefois

langues prurit ), et qui sont en très grand nombre, nous dis-
tinguerons seulement les principales et les plus connues; ce
sont: l° l'hindoiustani, qui est pour ainsi dire la langue vivante
couir nunc à toute l'Inde; c'est un mélange de sanskrit , d'a-

`rabc t de persan. Elle emploie tantôt le caractère derrru ta•
pari, tantôt le caractère arabe;

2° Le malabare, langue de la côte de Malabar;
51 Le cingalais, qui est la langue de l'ile de Ceylan;
4° Le tamoul , parlé sur la côte de Coromandel ;
5° Le telinga, parti dans le Décan, le Nizam, etc.; ,
6° Le carnatara, langage du Mysore;
7^-Le bengali, parlé au Bengale;--
8° Le mahratte, ' langue de la république militaire qui

portait ce nom.
Toutes ces langues, et .plusieurs autres qu'il serait trop

long d'indiquer, ont des alphabets particuliers. Quelques
tunes, et surtout le telinga, l'hindoustani , le bengali, le ta-
moul., possèdent une riche- littérature. Les Anglais ont fait
traduire beaucoup d'ouvrages en bengali et en hindoustani,
et presque toutes ces langues possèdent des traductions plus
ou moins bonnes de la Bible, chues an zèle des mission-
naires.

Langues de la région iransgangélique.

Nous voici arrivés dans la vaste région trausgangétique
comprise entre la petite B-ouldtarie, la Kalmukie, la Mon-
golie, la Mantehourie au nord, le grand Océan et la nier de
Chine à l'est; entre cette même mer, le golfe de Bengale et
l'Inde au sud; entre le détroit de Niaiaca, le golfe de Ben-
gale et l'Inde à l'ouest. Là, nous trouvons un système gram-
matical tout différent, et qui_ n'a point d'analogue dans
les autres langues.

Le chinois, auquel se- rapportent plus on moins les lan-
gues écrites de ce groupe, abonde en monosyllabes. It a dans
certains cas une construiction exactement inverse cie la con-
struction naturelle; les mâts sont invariables dans leur
forme; et les rapports d'annexion et de dépendance, ainsi
que les modifications de temps ,.de personnes, etc., se dé-
duisent seulement de la position des Mots, our se marquent
par des mots séparés avant ou après le thème du nom Ou du
verbe. Les Chinois n'ont point de lettres proprement dites,
mais des signes qui expriment des idées. Il y a 214 radicaux
ou clefs principales, souslesquels on range les 40,000 mets

- ou .caractères que l'on recormait. Les lignes sont verticales-,
et se lisent de droite A-gauche (1854, pages 154 et 208).

Cette langue se divise en ancienne (kou-wen) et moderne
(Izouan-hou). La première est la langue des king, out livres
classiques, et. l'on doit la considérer comme morte depuis
long-temps; la seconde est parlée et écrite de nos jours.

Le thibétain, qui est la langue des états régis par les trois
pontifes DataI-Laina, Bogdo-Lama et Darma-Lama, est'
écrit dans un caractère qui a été formé d'après le (Iowa-
»agoni.

Le japonais et le coréen emploient des signes syllabiques
fabriqués avec des débris de caractères chinois.

La langue japonaise diffère du chinois, mais elle en a
adopté b.naucoun de mots,
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Les autres langues de cette famille sont les langues de
l'Indo-Clline-, que l'on divise en langues polies et écrites,
et en langues incultes non écrites. Les principales de la
première classe sont : le birman, le siamois, l'anamite,
suffisamment indiquées par leur nom. Ces langues doivent
avoir beaucoup emprunté du pali, qui est la langue morte
des contrées où elles fleurissent maintenant. Elles ont pres-
que toutes des alphabets particuliers.

Famille des langues tartares

L'espace où sont parlées les langues comprises sous le
noue de langues tartares serait assez bien indiqué par des
plans qui passeraient par l'embouchure de l'Amour dans la
Manche de 'Tartarie, à l'est; par la ville de Nerym sur
l'Obi au nord; par la nier Caspienne à l'ouest; par le cen-
tre du Thibet au midi: On les divise en trois branches prin-
cipales : tongouse ou mandchoue, tatare ou mongole, et
turke. Chacune de ces branches se divise elle-même en une
infinité de dialectes qui ont quelque chose de commun entre
eux, mais dont les différences proviennent de l'état nomade
des tribus qui les parlent. Ainsi, pour la langue turke,
nous voyons que l'osmanli, ou turk occidental, a emprunté
une foule de mots à l'arabe et au persan, tandis que les tri-
bus errantes dans les steppes_de la Russie d'Asie ont reçu
du voisinage des peuplades de race finnoise beaucoup de
mots appartenant à cette famille de langues.

La langue mandchoue est importante à cause du grand
nombre de traductions qu'elle possède des livres chinois,
sanskrits et mongols. Elle est parlée dans l'empire chinois
par les tribus tongouses qui y ont établi leur domination,
et dans la partie la plus orientale de l'Asie connue sous le
nom de Mandchourie.

Le mongol est parlé par les tribus qui occupent la Mon-
golie. Sa littérature est riche, et on peut espérer d'y trou-
ver des renseignemens relatifs à l'histoire obscure de toutes
ces hordes qui ont eu Sine influence si grande sur les révo-
lutions de l'Europe par leurs invasions successives.

L'alphabet des Mongols est à peu près le même que celui
des Mandehoux : on l'écrit en colonnes verticales de gau-
che à droite. On prétend qu'il a été calqué sur l'alphabet.
ouigour, qui serait lui-même d'origine syriaque, ayant été
apporté à ces peuples par les Nestoriens. Cette assertion a
été combattue dernièrement.

Le kalmouk, qui est une langue de la famille mongole,
a un alphabet particulier, mais également imité de celui
dont nous parlons.

La famille turke, par les raisons que nous avons indi-
quée, se divise en une infinité de dialectes, dont les dif-
fluences tiennent aux migrations et aux positions respectives
actuelles des t ribus qui les parlent.

Voici les principaux :
L'ouigour, qui est le plus ancien dialecte turk fixé par

l'écriture. C'est la langue parlée dans le Turkestan oriental.
L'osmanli, ou turk proprement dit. C'est la langue com-

mune de l'empire ottoman, et la langue politique et com-
merciale de toute l'Asie occidentale.

Le ichaoatéen, parlé par les Turks du Kharism et du
Mawarannahar (l'ancienne Transoxane), et, avec quelques
différences, par les Usbeks.

Pour indiques toutes les autres variétés, il faudrait nom-
mer toutes les tribus répandues clans l'immense carré que
nous avons tracé en commençant à parier des langues tar-
tares, en y joignant la Perse et l'Asie-Mineure. Tous ceux
de ces peuples qui font usage de l'écriture se servent main-
tenant de l'alphabet arabe, avec quelques légères additions
et altérations.

La littérature turke est connue parmi nous : ses livres
originaux sont des ouvrages de géographie et d'histoire;
elle possède beaucoup d'imitations ou de traductions de l'a-

rate et du persan. Il y a des traductions de la Bible dans la
plupart des dialectes des langues tartares.

Famille des langues sibériennes.

Les langues de la région sibérienne sont celles parlées
par les peuplades misérables comprises dans le climat glacé
que bornent à l'ouest la Dwina, au nord l'océan glacial Arcti-
que, à l'est les mers de Behring et d'Ochotsk, et au midi
l e plan dont nous avons parlé, et qui passerait par la ville
de Nerym sur l'Obi.

Aucun de ces dialectes n'a encore été fixé par l'écriture;
ois a cependant reconnu quelques racines communes avec
d'autres idiomes de l'Asie centrale et occidentale. Quelques
tribus samoïèiles ont une espèce d'écriture qui consiste en
des signes taillés sur lies morceaux de bois.

Toutes ces langues ont été divisées en cinq branches
principales : famille samoiède, famille jenissei, famille
koryeke, famille kamtchadale, et famille kourilienne.

Galères â Venise. — De très bonne heure les Vénitiens
surent construire de grands vaisseaux qui, outre les rameurs
et les hommes nécessaires à la manoeuvre, portaient deux
cents soldats. Leurs grosses galères avaient jusqu'à 175 pieds
de quille; la longueur des galères légères était de 155 pieds.
Les premières, qui étaient destinées au transport, n'avaient
(lue deux voiles; les secondes, destinées au combat, étaient
gréées de manière à exécuter les évolutions avec plus de
promptitude et de facilité, et portaient trois voiles. Les unes
et les autres allaient aussi à la rame; elles portaient 480,
200, 500 Boumes d'équipage. Les coques, ou gros vaisseaux
de transport, contenaient jusqu'à 700, 800 et 4,000 hom-
mes. Les Vénitiens. avaient une si haute idée de leurs grands
bétimens de guerre ou galéasses, que ceux qui en prenaient
le commandement étaient obligés de s'engager par serment
à. ne pas refuser le combat cont re vingt-cinq galères en-
nemies.

Les galères légères étaient armées à leur proue d'un ros-
tre ou éperon de fer; les plus grandes portaient suspendue
à leur grand mât une grosse poutre, garnie aussi de fer des
deux côtés, qu'on lançait sur le pont des navires ennemis,
et qui quelquefois les entr'ouvrait. Sur le pont de ces gros
navires on devait des tours pour attaquer les remparts dont
on pouvait approcher. Outre les armes de jet, comme l'arc,
les javelots et la fronde, les équipages combattaient avec la
lance, le sabre et la hache; ils étaient pourvus contre les
traits de l'ennemi de casques, de cuirasses et de boucliers.

De tout temps les peuples riverains de l'Adriatique ont
joui de la réputation d'intrépides marins et d'habiles con-
structeus. Les anciens vantaient les vaisseaux liburniens;
et lorsque, vingt siècles plus tard, Pierre-le-Grand voulut
créer une marine, ce furent des Vénitiens qu'il chargea de
construire les deux premiers vaisseaux lancés sur la mer
Noire. Ce fut aussi à Venise qu'il envoya, en 4097,
soixante jeunes officiers destinés à être le noyau de sa ma-
rine militaire.

Épitaphe de Clément Marot; par Jodelle. •

Quercy, la cour, Piémont, l'univers,
Me fit, me tint, m'enterra, me connut,
Quercy mon los, la cour tout mon temps eut;
Piémont mes os, et l'univers mes vers.

DAUPHINÉ.

VALL1E DE GRAISIVAUDAN. — CUVES DF SASSENAGE.

Une des vallées les plus remarquables de la France, est
celle de Graisivaudan dans le Dauphiné; le voyageur rets-
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contre rarement une perspective plus variée, une nature plus
vielle et plus fertile. el. Giroux, l'un de nos meilleurs paysa-
gistes, a reproduit le caractère de la vallée dans un tableau
expesé au Salon de 4854 , et actuellement placé dans la ga-
lerie du Luxembourg. Le point de vue est pris. sur la.côte

de Sassenage, petit bourg dont les fromages sont estimés:
on aperçoit quelques unes de ses habitations éparses au mi-
lieu de beaux groupes de noyers; quelques usines sont ali-
mentées par le Furon, petit torrent qui va se jeter Clans
l'Isère: on peut suivre le cours de ce fleuve en promenant

(Vue de la Vallée de Graisivaudan, d'après Giroux.)

sa vue sur une plaine immense, qui se prolonge à l'horizon
,jusqu'au pied des Alpes. A droite on remarque les rochers
escarpés de la Balme; à gauche la montagne qui conduit à
la Grande-Chartreuse, ançien monastère, fondé par saint
Bruno dans un site sauvage (4833, p. 2:x'1). On distingue
encore les fortifications de Grenoble, ainsi que quelques uns de
ses principaux monumens. Il est rare que les étrangers qui vi
silent cette ville ne soient pas attirés jusqu'aux cuves de
Sassenage, une des merveilles du Dauphiné. On y arrive par
un chemin assez rapide pratiqué sur le bord du torrent : les
grottes s'annoncent par deux ouvertures semblables- à deux
grandes arcades ; l'ouverture inférieure a plus de 25 pieds de
large; on y aperçoit des bancs de rocher qui imitent les de-
grés d'un grand escalier tombé en ruine.

On ne peut parvenir à la grande ouverture que par un
sentier fort raide. Après avoir traversé le torrent, on aper-
çoit une espèce de vestibule, dont la largeur est de 74 pieds
sur 48 (le hauteur et 45 de profondeur : ce vestibule conduit
à d'autres grottes dont les ouvertures sont fort inégales; la
plus considérable est celle qui se présente vers la gauche,
et d'où sort le torrent de Germe, dont les eaux serpentant dans
l'intérieur de ces grottes, viennent se réunir sur le pallier
ile cette espèce d'escalier; de là elles se précipitent avec rapi-
dité et avec un grand fracas, surtout dais la saison des crues
d'eau, et elles sortent de la grotte, après avoir formé une
très belle cascade.

Lorsqu'on pénètre dans l'intérieur, on aperçoit bientot, a
droite, une autre ouverture qui n'a pas plus de 4 pieds et
demi de largeur, sur environ 9 rte hauteur; c'est là que l'on

trouve les cuves : ce ne sont que deux simples excavations,
d'une forme à pen près cylindrique, d'environ 5 pieds de
diamètre, et dont l'une n'a pas plus de 3 pieds, ni l'antre
plus de 18 pouces de profondeur.

Francs bourgeois, grands et petits bourgeois. —Lorsque
Zingues Capet eut détrôné la race de Pepin, tout tomba
dans une confusion pire que sous les deux premières dynas-
ties.' Chaque senneur s'était déjà emparé de ce qu'il avait
pu, avec le méme droit que Hugues s'était emparé de la di-
gnité de roi. Toute la France était divisée en plusieurs sei-
gneuries, et les seigneurs puissans réduisirent la plupart
des villes en servitude. Les bourgeois ne furent plus bour-
geois d'une ville, ils furent bourgeois du seigneur : ceux
qui rachetèrent leur liberté s'appelèrent francs bourgeois;
ceux qui entrèrent au conseil de ville furent nominés grands
bourgeois, et ceux qui demeurèrent serfs, attachés à la vile
comme les paysans à la glèbe, furent nommés petits bour-
geois.

LEs BUS EAUX n' AeonN>~MENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n' 3o , près de la rue des Petits-Augustins,

IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,
Suec:v, ,_urs de LACHeVA RD( ERE , rue du Colombier, n° 3o:
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THERMES DE JULIEN.

(Ruines des Thermes de Julien, rue de la Harpe, à Paris.)

Les ruines situées rue de la Harpe, et connues sous la dé-
nomination de Palais des Thermes , faisaient partie d'un
vaste édifice, autour duquel se forma le premier faubourg
de Paris. Placé en regard de la Cité, sur le penchant d'une
colline, il avait pour limite, à l'est, une voie antique, au-
jourd'hui la rue Saint-Jacques. Cet édifice, construit par
les Romains lorsqu'ils eurent élevé Lutèce au rang de mu-
nicipe, devint l'habitation des chefs militaires qui devaient
contenir le pays; sa liaison avec le camp et le fort , ou petit
Châtelet, qui protégeait le passage du fleuve, formait au
midi de la ville un système complet de défense. Plus d'un
empereur romain a séjourné dans ces vieilles murailles, et,
aux premiers siècles (le la monarchie, les rois les choisirent
pour leur résidence habituelle; plus tard , sous Charlema-
gne, on déploya dans l'intérieur un luxe de décoration digne
de ce grand prince, et les voûtes et les parois furent cou-
vertes de mosaïques dorées, alors en usage, comme nous
l'apprend un auteur du mie siècle, J. Altavilla.

Un beau fragment survit encore à toutes les aliénations
successives de ce palais et aux continuelles dégradations
qu'ont entraînées les constructions voisines. Indépendam-
ment des ramifications qui se retrouvent dans une partie
des maisons du quartier, lorsqu'on entre dans l'enceinte
comprise entre les rues du Foin et des Matlnuins, on re-
connait facilement le style du grand peuple qui éleva cet

Tous fi.

immense édifice , à la vue de la belle salle qui existe encore;
et pour juger quel put ètre le palais entier, il suffit mainte-
nant de voir une de ses dépendances.

Derrière la clôture de planches établie sur la rue de la
Harpe , est un fossé qui contient un aqueduc et des substruc-
tions parmi lesquelles deux petits escaliers de service con-
duisaient au sol d'un fourneau destiné à chauffer les bains.
On arrive enstiite à un vaste emplacement découvert, que
des niches , alternativement carrées et rondes , font recon-
naître pour une salle de bains chauds , ou tepidarium , dont
la voûte écroulée a disparu. De là on entre dans une pièce
qui sert de vestibule à une vaste salle dont notre gravure
peut donner une idée ; elle recevait directement les eaux
d'Arcueil par un aqueduc dont les ruines se suivent jusqu'à
quatre lieues de Paris, aux belles sources de Rungis. Dis-
tribuée dans des baignoires et dans le grand bassin qui oc-
cupe le nord, cette eau, dont on retrouve tous des conduits,
était dirigée aussi dans les vases qui surmontaient l'hvpo.
causle ou fourneau.

La position culminante qu'occupe la grande salle, relati-
vement à tontes les ruines qui l'entourent, démontre que, re-
cevant directement les eaux froides de l'aqueduc, elle ne
devait offrir que des bains froids; c'était la cella frigidaria
de Vitruve. : De plus, elle est trop ouverte de toutes parts
pour faire admettre qu'on y ait jamais pris de bains chauds.

agit
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Varron qualifie de baltteum un bain privé, et de Menue
les bains consacrés au publie; la dénomination de Thermes,
conservée à-cette ruine par tradition , est donc :une raison
pour croire que le bain fut livré aux Parisiens-; sa grande
étendue peut faire supposer qu'il était plus que suffisant aux
besoins du Palais, et un motif encore plus déterminant pour
y reconnaître un bain public, est la présence, dans la grande
salle;-de -lmtft proues de navires, placées à la retombée des
voûtes, où elles font l'office. de chapiteaux. Elles étaient
t'emblèème du commerce de la ville, et -par cet attribut
de Paris , qui s'est conservé jusqu'à uns jours, peut-titre on
voulut consacrer un lieu livré aux commerçans par eau
(natice Parisiaci). Sur la voûte, élevée de 45 pieds, depuis
des siècles, existait une couche de terre, de 4 pieds d'épais-
seiar, qui formait un jardin auquel on arrivait par les gre-
niers des maisons voisines. Si l'on suppose que de cette salle,
en faisant ouvrir une des arcades du fond , on passe dans
la Cour voisine appartenant à l'hôtel de Cluny, à droite et
à gauche on trouvera deux murs antiques, celui-ci fort en-
dommagé, celui-là, masqué par des constructions du SI ve siè-
cle et servant autrefois de paroi septentrionale à une grande
pièce carrée, dépendance de celle décrite plus haut; on voit
sa face orientale dans une autre cour; la voûte- existait
encore eu4731, et, comme la première, portait un jardin.

Toutes ces ruines sont an dessus du sol ; des sou-
terrains non moins curieux commencent au Vestibule; ils
offrent, sous la grandesalle, quatre pièces un aqueduc,
qui, après le service des bains, conduisait les eaux à la
Seine , puis une large galerie d'occident en orient. Ces sou-
terrains se prolongent jusque sous l'hôtel de Cluny , qui ,
bâti aux dépens du palais, a conservé de grandes voûtes for-
mant les caves de la galerie dont est décorée la cour, et
du principal corps de logis. Ces caves s'étendent jusqu'à la
rue Saint-Jacques, sous l'ancien couvent des Mathurins.

La tradition populaire sur les voûtes secrètes de ce palais
est donc confirmée de nos jours, et ce fut peut-être dans un
de ces souterrains que se retira Julien , au rapport d'Amn-
mien, son soldat, pour feindre de- se soustraire, ou pour
se soustraire réellement au voeu des troupes qui le procla-
maient empereur au détriment de Constance.

M. Albert Lenoir, fils (lncréateur de. la collection natio-
nale des Petits-Augustins; détruite en 48l5, est auteur d'un
projet d'une érudition -remarquable, dans lequel il propose
la transformation de cet édifice- en tir Musée français spé- -
cial , oit l'on réunirait les débris des monumens romains et
des monumens du moyen fige, épars aujourd'hui dans l'en-
ceinte même de Paris, et exposés chaque jour à une ruine
complète.

ASTRONOMIE.
SYSTÈMES

DE PTOLfMIdF, DE COPERNIC ET DE TYCHO-BRMMIG.

Nous voulons conduire le lecteur à la connaissance des
vérités fondamentales qu'on désigne sous le nom de tom de
Képter. L'établissement de cesvérités marque clans la science
une époque vraiment mémorable; autant par la vive lumière
qui en a rejailli sur les travaux antérieurs , que par les con-
séquences fécondes qui en ont été déduites. Pour apprécier
leur grandeur et Ieur importance, il ne faudrait donc pas
les considérer isolément, mais il faut voir comment elles
ont cont ribué à- décider la question du vrai système du
monde, débattue entre ces trois grandes renommées, Pto-
lémée, Copernic et Tycho-Brahé ! et aussi comment elles
sont devenues la base inébranlable de cette science nouvelle,
la mécanique céleste,' qu'il était réservé à Newton d'édifier.

Cette manière d'envisager la question a d'ailleurs cet
avantage, qu'elle nous permettra de présenter aux lecteurs
du Magasin un tableau succinct des grandes transformations
que la doctrine astronomique a subies.	 -

i° Système de Ptolémée.— Les anciens philosophes étaient
persuadés que tout corps céleste se refuse, par la supériorité
de sa nature, à-se- mouvoir autrement que,dans tine courbe
circulaire, et avec une vitesse constante. Cette idée plane -
sur toute l'astronomie ancienne; elle y domine tous les sys-
tèmes , et son influence s'étend dans les temps modernes
jusqu'à-Kepler, qui l'a définitivement renversée. Voyons
donc premièrement de quelle façon les principales observa-
tions se trouvent subordonnées à cette idée dans le s ystème
de Ptolémée.

L'auteur de l'if&nageste * suppose, comme on sait, la
terre immobile au centre du monde.	 -

Un mouvement circulaire et uniforme, commun à tous
lés corps célestes, les entraîne d'orient en occident, et,
s'accomplissant en 24 heures, produit l'alternative du jour
et de la nuit.	 -

Cependant quelques astres paraissent doués de motive-
mens qui leur sont propres. Entre ceux-là étudions d'abord
les plus remarquables, le soleil et la lune. --	 -

Le soleil ne répond pas toujours aux mêmes points du
ciel. Car si vous observez pendant plusieurs soirées consé-
cutives les principales étoiles qui brillent au firmament,
vous verrez les plus occidentales se rapprocher de plus en
plus des clartés du crépuscule, et finir par s'y confondre.
Par- exemple, les astres qui se couchent aujourd'hui une
heure aprèsle coucher du soleil, se-coucheront sensiblement
en même temps -que lui dans quinze jours. Et encore quinze
jours plus tard, les mêmes astres se lèveront le matin en-
viron une heure avant le soleil ; car les étoiles qu'on voit le
matin-à l'orient s'éloignent de plus en plus vers l'occident
dans les jours suivans. -- Donc , en même temps que le
soleil est entraîné chaque jour d'orient en occident par le
mouvement diurne il parait s'avancer de lui-même en sens
contraire, c'est-à-dire (l'occident en orient, achevant ainsi
le tour du ciel dans l'espace d'une année. -	 -

La lune paraitdouée d'un mouvement semblable, mais
beaucoup plus rapide. Son déplacement est d'ailleurs plus
facile à constater, parce qu'on peut chaque nuit la comparer
aux étoiles voisines. Alors on reconnaîtra, avec un peu d'at-
tention, qu'elle se rapproche constamment des étoiles pla-
cées à-son égard vers l'orient, qu'elle les atteint , et bientôt
les dépasse; de manière à avoir achevé le tour entier (lu ciel
en un Mois.	 -	 -	 -

Pour expliquer Ces apparences, on admit d'abord , con-
forrnément au principe ci-dessus énoncé, que réellement le
soleil et la lune parcourent, dans les intervalles respectifs
d'une année et d'un mois, deux cercles dont la terre occu-
pait le centre. Mais un examen des faits plus attentif con-
traignit bientôt Ies astronomes à modifier Ces suppositions,

b

(Fig, t.)

Par exemple, on s'aperçut que la vitesse apparente du
soleil dans les diverses parties de son orbite n'est pas la
même. Le célèbre Hipparque, astronome antérieur à Pto-
lémée, et qui fleurissait environ 451) ans avant notre ère,

" L'ouvrage de Ptolémée portait .en grec le nom de 4".) is syn-
taxts, littéralement grande composition, Les Arabes, en joignant
leur article al au premier des cieux mots grecs, ont forme le
nom d'Almageste, qui est resté. -	 --	 -
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ayant observé avec soin l'instant des équinoxes, reconnut
que l'intervalle qui s'écoule de l'équinoxe du printemps à
l'équinoxe d'automne, surpasse d'environ 7 jours le temps
que le soleil emploie pour passer de l'équinoxe d'automne à
celui du printemps. Cependant les positions E, E', que le
soleil occupe respectivement à l'époque des équinoxes de
printemps et d'automne, ces positions, vues de la terre T,
sont directement opposées l'une à l'autre. D'après cela, si la
terre T est réellement au centre de l'orbite circulaire EAE'B,
la ligne des équinoxes EE', qui passe par le centre de la
terre, partage nécessairement l'orbite en deux parties éga-
les. Pour expliquer comment le soleil resterait dans la moi-
tié EAE' sept jours de plus environ que dans l'autre moitié,
il faudrait donc admettre que sa marche est plus lente dans
la première, plus rapide clans la seconde. Mais , comme
nous l'avons dit, tout changement de vitesse répugnait aux
idées que les anciens s'étaient faites sur la nature des corps
célestes. Il leur semblait que rien ne clôt troubler la marche
de ces grands corps, images sensibles de leurs divinités.....
Pour sauver le principe de l'égalité de vitesse, on supposa
que la terre est écartée du centre de l'orbite, comme si, par
exemple, on la suppose placée en T. Alors la ligne des équi-
noxes ee' partage l'orbite en deux parties inégales; et il est
simple que le soleil, sans ralentir sa course, mette un temps
plus long à parcourir la partie la pins longue. Dans cette
supposition, il y a un certain point A de l'orbite, situé vers
le lieu du solstice d'été, et dans lequel le soleil se trouve
être à la plus grande distance de la terre : c'est l'apogée,
et il y a un antre point B, vers le solstice d'hiver, dans le-
quel le soleil se trouve à la plus petite distance de la terre :
c'est le périgée. L'arc parcouru en un jour sera toujours le
même clans tous les points de l'orbite; mais quand le soleil
sera à l'apogée, cet arc diurne, vu de la terre, paraitra
plus court, étant plus éloigné; par une raison contraire, il
paraîtra plus grand vers le périgée, c'est-à-dire, en d'autres
termes, que le mouvement diurne apparent sera plus lent
vers le solstice d'été, et plus rapide vers celui d'hiver, ce
qui est , en effet , conforme à l'observation. — On appelle
excentricité la distance de la terre au centre de l'orbite, le-
quel reçoit lui-même le nom d'excentrique.

Hipparque proposait d'ailleurs de rendre compte des
mêmes apparences par une autre supposition également in-
génieuse, quoique un peu moins simple. Nous allons expli-
quer cette seconde hypothèse, parce que si elle n'est pas
indispensable pour le soleil , elle le devient à l'égard de la
lune et des autres planètes.

(Fig. 2.)

Rétablissons la terre en T au centre de l'orbite circu-
laire EAE'B; mais au lieu que le soleil se meuve directe-
ment sur cet orbite, supposons-le placé sur un second cer-
cle dont le centre parcourra lui-même le grand orbite. Ce
second cercle, dont le centre est mobile, s'appelle épicycle;
le grand cercle, dont le centre est immobile, s'appelle dé-
férent Le centre de l'épicycle parcourt donc avec une vi-

tesse uniforme la circonférence du déférent; il la parcourt
dans l'intervalle d'une année, et dans le sens du mouve-
ment apparent du soleil, c'est-à-dire dans le sens EAE'B;
te soleil parcourt lui-même la. circonférence de l'épicycle
clans l'intervalle d'une année, mais en sens contraire, c'est-
à-dire dans le sens e'aeb. Maintenant, le centre de l'épicy-
cle étant en A, si on suppose que le soleil soit en même
temps en a , sa distance à la terre sera évidemment la plus
grande possible : ce sera l'apogée. En cet instant la vitesse
du soleil sur l'épicycle sera directement opposée à celle de
l'épicycle lui-même, comme cela est marqué taus la figure
par la direction des flèches. Cette circonstance, combinée
avec celle du plus grand éloignement , fera paraître d'au-
tant plus lente la marche du soleil. Trois mois après , le
centre de l'épicycle aura parcouru le quart de l'orbite, il
sera donc en E'. Mais en même temps le soleil aura par-
couru le quart de l'épicycle, et sera en a', c'est-à-dire en
arriére du point E'. Encore trois mois, et l'épicycle sera
en B. Mais le soleil qui aura parcouru la demi-circonfé-
rence cta'a", se trouvera en a" à la plus petite distance de
la terre, c'est-à-dire au périgée. En ce point la vitesse du
soleil dans l'épicycle sera de même sens que celle de l'épicy-
cle lui-même, comme le marque la direction des flèches.
Cette circonstance, jointe à celle d'un plus grand rappro-
chement, fera paraître la vitesse de l'astre d'autant plus
accélérée. Trois mois après le passage au périgée, l'épicycle
sera en E; niais le soleil aura passé de a" en a"', et par con-
séquent il sera en avant du point E. Par cette hypothèses
on voit que le soleil sera plus long-temps d'un côté de la
ligne EE' que de l'autre; et son mouvement diurne paraîtra
inégal dans les différentes saisons; cette hypothèse explique
donc aussi bien que la première les principaux phéno-
mènes.

Excentriques et. épicycles sont les deux moyens que Pto-
lémée combine pour tout expliquer sans violer le principe
des mouvemens circulaires et des vitesses constantes; mais
cela le mène bientôt à une extrême complication.

Déjà il n'est plus maitre, à l'égard de la lune, de choisir
entre un excentrique et un épicycle; il doit les supposer à la
fais l'un et l'autre ; c'est-à-dire que, plaçant la lune sur un
épicycle, il doit en même temps écarter la terre du centre
du déférent, lequel devient alors lui-même un véritable
excentrique. Bien plus, Ptolémée ne peut satisfaire à toutes
les apparences qu'en faisant tourner le centre même de ce
déférent autour de la terre; il admet donc en réalité trois
mouvemens circulaires distincts pour expliquer le seul mou-
vement de la lune. Et pourtant il ignore plusieurs inégalités
importantes dans le cours de cet astre; inégalités qui l'au-
raiut contraint, s'il les avait connues, à surcharger encore
des suppositions déjà si complexes.

Cet article sera continué.

L'ENFANCE DE LOUIS XIV

Après vingt-trois années de mariage, Louis XIII et Anne
d'Autriche eurent un fils qui naquit le 46 septembre 4668;
ce fils n'avait que cinq ans lorsque la mort de Louis XIII
l'appela sur le trône en 4643; il régna soixante-douze ans
sous le nom de Louis XIV. Il eut pour précepteur l'abbé
Beaumont de Péréfixe, évêque de Rhodez, qu'il nomma plus
tard archevêque de Paris : ce prélat écrivit pour son élève
cette Vie de Henri IV estimée pour la candeur et la facilité
de la narration. Malgré les soins de son habile instituteur, le
jeune monarque ne manifesta pas beaucoup de goût pour les
études sérieuses. Doué d'un tempérament actif et vigoureux,
de toutes les grâces et de tous les dons extérieurs, il réussis-
sait à merveille dans l'équitation , dans les armes, au jeu du
mail et de la paume. Mazarin, qui était le surintendant de son
éducation, lui fit faire ses premières armes assez durement.
Point d'équipage, point de table : il était toujours à cheval,
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même-en route, et mangeait chez le général. On ne le mé-
nagea pas davantage sur les dangers. On le laissait visiter , les
tranchées et courir aux escarmouches , à travers les balles et
les boulets qui tombaient autour de lui , sans qu'il en parût
ému. Les troubles de la Fronde contribuèrent beaucoup à
déranger ses études; il avait près de dix ans quand ils coin-
mencèrent. Plusieurs fois il fut obligé de quitter Paris pour
ne pas tomber dans les mains des révoltés. Mazarin ayant ab-
sorbé toute l'autorité publique, ne laissa prendre à Louis AIV
aucune part active dans le gouvernement. Cet état de choses
dura jusqu'à la mort du cardinal. Le jeune roi passait sa jeu-
nesse dans les carrousels, dans les cavalcades et les courses
de bagues, dontle costume rappelait le souvenir de l'ancienne
chevalerie. La reine-mère, Anne d'Autriche, avait apporté
â la cour de France une certaine galanterie noble et fière ,
qui tenait du génie espagnol cie ces temps-là; elle se plaisait
à multiplier les bals et les fêtes non seulement par goût, mais

(Musees cru Louvre — Louis XII' enfant, statue tn bronze,
pm Simon Guillain. Hauteur, t mètre 53 centimètres.)

pour apprendre à son fils à figurer en public, à s'enhardir,
et à chasser cette timidité et cet embarras qu'il manifestait
toutes les fois qu'il se trouvait avec des personnes.qui ne lui
étaient pas familières. C'est cette espèce de gaucherie d'en-
fance qui faisait croire à quelques courtisans de Mazarin, que
le jeune Louis se laisserait gouverner comme Louis XIII ;
niais le cardinal ne s'y trompait pas; aussi cherchait-il à
contenir son ardeur et d le détourner du goût des affaires
publiques.

En 1654, après la cérémonie de son sacre, Louis avait fait
sa première campagne sous Turenne. C'est pendant cette
absence que le parlement de Paris essaya de résister au car-
dinal en refusant l'enregistrement de plusieurs édits. A son
retour, Louis fut chargé d'intimider les magistrats. Il n'eut
pois t recours à l'appareil des lits de justice. Excité par les senti-
mens de vengeance deMazarin, et livré à l'emportement d'un
jeune prince enivré de son pouvoir, il se rendit au parlement,
précédé de plusieurs compagnies de ses gardes,en équipage de

chasse , un fouet à la main, et commanda l'enregistrement
dans ces termes: « Messieurs les-conseillers, chacun sait les
malheurs qu'ont produits les assemblées du parlement, je veux
les prévenir désormais. J'ordonne donc qu'on cesse celles qui
sont commencées sur les édits que j'ai -fait enregistrer en lit
de justice. M. le premier président, je vous défends de souffrir
ces assemblées, et à pas un.de vous de les demander. »-Quel-
que étonnant que paraisse le fait, l'assurance et la hauteur
avec lesquelles furent prononcées ces paroles d'un jeune
homme qu'aucune action reniarquablé n'avait encore distin-
gué, intimidèrent le parlement. Mais le moment de gouver-
ner n'était pas venu; Mazarin vivait encore. En 4660, Louis
épousa Marie-Thérèse d'Autriche, fille du roi d'Espagne
Philippe IV. La célébration du mariage fut signalée parlés
plus grandes magnificences. Louis, qui était allé chercher
son épouse sur la frontière des Pyrénées, la conduisit avec
le plus beau cortège. Pendant une grande partie de la route,
on le vit suivre ou -précéder la voiture de la nouvelle reine
de France, à cheval, le chapeau bas. Ce fut ainsi qu'il fit
son entrée a Paris. Ce jour fut le vrai triomphe de Maia-
rin, mais' le dernier; il étala dans le cortège une pompe
toute royale, qui surpassa par son faste celle même du mo-
narque et des princes. Au commencement ile l'année sui-
vante, en 4661, it fut attaqué de la maladie dont il mourut.
La longue enfance de Louis allait cesser. Le 9 mars 4661 ,
jour de la mort du cardinal , les ministres s'approchèrent du
roi, et lui dirent, avec assez de légèreté : a A qui nous adres-
serons nous i' A moi, » répondit Louis XIV.	 -

SPECTACLE DE LA FATA MORGANA.

Sur les rives du détroit de Messine, qui sépare l'Italie de
la Sicile, il se présente souvent un phénomène curieux
connu sous le nom de la fata lOEorgana (la fée Morgane ).
Bien qu'il en soit fait mention dans les plus anciens auteurs,
bien que les écrivains de ces contrées en aient donné de longues
descriptions, et que peu de voyageurs se soient dispensés d'en
parler, cependant ce spectacle merveilleux n'est pas encore
parfaitement expliqué dans tous ses détails; ce qui tient sans
doute à ce que les voyageurs capables d'en étudier les as-
pects ne se trouvent pas presens lorsque les circonstances
atmosphériques sont les plus propres à sa production la plus
complète. On peut dire seulement que ce phénomène est dû
à des réfractions et des réflexions variées produites par le
miroir des eaux, par l'air et par les vapeurs nuageuses qui
s'élèvent à la surface de la mer.

« Le 45 août 4643, dit le Père Angelucci, comme j'étais
à nia fenêtre, je fus frappé d'un phénomène aussi extraor•
dinaire que ravissant : la mer qui baigne les côtes de Sicile
se gonfla, et prit , sur une étendue de trois lieues l'apparence
d'une channe de montagnes sombres, tandis que les eaux
du côté de la Calabre devinrent calmes et unies comme tin
miroir. Sur cette glace on voyait peinte en clair obscur une
chaîne de plusieurs milliers de pilastres, tous égaux en
élévation, en distance, et en degré de lumière et d'ombre;
en un clin d'oeil ces pilastres perdirent la moitié cie leur
hauteur, et partirent se replier en arcades et en voûtes
comme les aqueducs des Romains. On vit ensuite une lon-
gue corniche se former sur le sommet, et on aperçut une
quantité innombrable de châteaux, tous parfaitement
semblables. Bientôt ils se fendirent, et formèrent des tours
qui disparurent aussi pour ne plus laisser voir qu'une co-
lonnade, puis des fenêtres, et finalement des pins; des cy-

.près semblables et égaux. »
A la suite de cette citation, voici ce qui est rapporté dans

le Voyage de Henri Swinburne, vers 4779.
« Pour produire une illusion aussi agréable, il faut tut con-

cours de circonstances qui ne se trouvent dans aucun site.
Il faut que le spectateur tourne le dos à l'est, et se trouve
placé dans quelque lieu élevé derrière la ville, pour voir le
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détroit dans toute son étendue. Les montagnes de Messine
s'élèvent derrière comme une muraille, et obscurcissent tout
le fond du tableau. Il faut qu'il n'y ait pas un souffle de
vent, que la surface des eaux soit absolument tranquille,
que la marée soit à sa plus grande hauteur, et que les eaux
même, poussées par des courans, s'élèvent au milieu du
canal à une grande élévation. Lorsque toutes ces circonstan-
ces se trouvent réunies, aussitôt que le soleil s'élève au-des-
sus des montagnes qui sont à l'est derrière la ville, et forme
un angle de 45 degrés avec la mer, tous les objets qui se
meuvent dans Reggio sont répétés plusieurs milliers de fois
sur ce miroir marin, qui, par son mouvement d'ondulation,
semble être taillé à facettes. Toutes ces images se succèdent
rapidement à mesure que le jour avance et que le courant
chasse les eaux.

» De cette manière, les différentes parties de ce tableau
mouvant disparaissent en un clin d'oeil : quelquefois l'air

se trouve au même moment tellement chargé de vapeurs„
et si peu troublé par les vents, que les objets sont réfléchis
dans l'air environ trente pieds au-dessus du niveau de la mer,
et dans les temps lourds et nébuleux, ils paraissent à la sur-
face même des eaux, bordés des plus belles couleurs du
prisme. »

Le voyageur Brydone, l'un de ceux qui a le plus étudié la
Sicile, avait, dans des termes à peu près pareils, rendu
compte du phénomène de la fée Morgane vers 4770. « Les
anciens et les modernes, dit-il, ont souvent remarqué que,
dans la chaleur de l'été, après que la mer et l'air ont été
fort agités par les vents et qu'un calme parfait succède, il pa-
rait à la pointe du jour, dans cette partie du ciel qui est sur
le détroit, un grand nombre de différentes formes singulières
dont quelques unes sont en repos, et dont d'autres se meu-
vent avec beaucoup de vitesse. A mesure que la lumière
augmente, ces formes semblent devenir plus aériennes, jus-

(Phénomène de la Fata Morgana dans le golfe de Reggio.)

qu'à ce qu'enfin elles disparaissent un peu avant le lever du
soleil. »

Les récits des voyageurs plus modernes contrarient un peu
les précédens, sinon pour la réalité du phénomène, du moins
pour l'éclat et la magnificence.

« L'illusion aérienne nommée la fata Morgaua, dit l'hy-
drographe anglais Smith, quia parcouru la Sicile de 4814 à
4810, apparaît durant le calme quand l'atmosphère est
chaude et les marées fortes. On dit que la réfraction fait
naltre dans l'air, en une multitude d'images, les objets si-
tués à la côte : c'est dans le voisinage de Reggio, sur la terre
d'Italie, que se montrent les représentations les plus parfai-
tes avec une vérité de ressemblance et une magnificence
merveilleuses. Je doute cependant de l'exactitude des des-
criptions que j'en ai lues ou entendu conter, n'ayant jamais
rencontré de Sicilien qui eût vu autre chose que le mirage,
très commun en effet, et parfois d'une force extraordinaire
dans ces contrées, où je l'ai souvent remarqué. »

Dans le voyage de M. de Sayve, de 1820 à 4821, l'auteur
s'exprime d'une manière analogue. « Lorsque j'ai voulu
m'assurer par moi-même, dit-il, de l'existence de ce pré-
tendu prodige, soit que le jour ne fût pas propice, soit que
je n'eusse pas les yeux de la foi, j'ai trouvé beaucoup d'exa-
gération dans les descriptions que l'on m'en avait données,
et le fait en lui-même, tout singulier qu'il est, doit une
grande célébrité à l'imagination des voyageurs. Ces appari-
tions aériennes, ajoute-t-il, sont l'effet des vapeurs qui, s'é-
levant au-dessus de la mer dans tin beau jour, forment tine
espèce de miroir où se reflètent les objets terrestres d'une
manière très vague, et, par cette raison, sous des formes
tout-à-fait bizarres. »

M. le comte de Forbin a été bien moins favorisé encore.
Il expose, dans les Souvenirs d'un voyage fait en 4820, qu'é-
tant sur une des forteresses de Messine, la compagnie avec
laquelle il se trouvait observa le phénomène, mais que pour
lui l'apparition fut nulle , et qu'il ne vit rien de ce qui exi-
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tait la surprise de ses voisins. Ceux-ci criaient au prodige :
un vaisseau à trois ponts, un évêque colossal avec sa mitre
s'offraient à leurs regards : tout cela, dit M. de Forbin ,
m'échappa, à mon grand regret.-

Du sanglier et du porc. -- Dans le n° 24 du Magasin
Pittoresque de. cette année, te rédacteur dit en décrivant
fa chasse du sanglier; p. 488, Ore colonne, dernier para-
graphe : « Le sanglier, qui n'est autre chose que le co-
chon tel qu'il existe à l'état sauvage, etc. » Aujourd'hui nous
trouvons, relativement à ce fait, des détails nouveaux com-
muniqués récemment par M. le docteur Boulin aux Mémoi-
res des Savons étrangers. Nous en offrons un extrait à nos
lecteurs :

Les porcs furent amenés en Amérique par Colomb, et
établis, dès 4495, dans l'ile de Saint-Domingue, d'où ils se
répandirent dans les parties tempérées du continent amé-
ricain; moins difficiles a transporter que les autres mammi-
fères domestiques, ils les devancèrent en tous lieux. Errant
en liberté autour des habitations, quelques uns ne tardèrent
pas à devenir sauvages. Aujourd'hui , on _rencontré encore
des porcs marrons en plusieurs localités, même dans celles
oit existent des animaux carnassiers, eouguards et jaguars.
Les porcs de la Nouvelle-Grenade qui habitent les bois,
ont perdu presque toutes le s marques de la servitude : tes
oreilles se sont redressées , la tête s'est élargie , relevée à la
partie supérieure; la couleur est redevenue constante ; elle
est entièrement noire.- Les jeunes individus sur une robe
un peu moins obscure, portent en Iignes fauves la livrée
comme les marcassins. Tels sont, en général, les porcs qu'on
amène à Bogota : leur poil est rare; à cela près, ils présen-
tent tout-à-fait l'aspect d'un sanglier du même âge (un an à
dix-huit mois).	 -

Le sanglier, au reste, peut subir par l'effet de l'esclavage
une altération qui le rapproche en ce point des porcs de la
Nouvelle-Grenade. C'est ce que le docteur Boulin a eu tout
récemment l'occasion d'observer en France, dans mie ferme
des environs de Fougères. Un sanglier, âgé d'environ deux
ans, était, depuis le commencement du printemps, nourri
à l'étable, parce qu'on voulait l'engraisser avant de le tuer.
Quoiqu'il ne fût pas prisonnier en ce lieu , la nourriture qu'il -
y trouvait depuis deux mois suffisait pour l'y retenir. Plongé
dans cette atmosphère humide et chaude, il avait perdu une
partie de- son poil , et, dans cet état, il ressemblait à s'y
méprendre aux *liens de la Nouvelle-Grenade, sauf que
deux rides longitiulinales sur lés côtés du museau, en se
prononçant plus fortement, donnaient â son aspect plus de
férocité. D'un autre côté, le porc qui, en Amérique, habite
les Paramos, c'est-à-dire les montagnes élevées de plus
de 2,500 mètres, éprouve une modification en sens inverse,
et prend beaucoup de l'aspect du sanglier de nos forêts. Son
poil devient très épais, souvent un pen crépu, etc.

ERRATUM.
Clamyphores. -- Deux fautes d'impression qui se sont

glissées dans l'article- Clamyphores, page 276,-rendent le
premier paragraphe presque inintelligible. A la onzième li-
gne de ce paragraphe, au lieu d'incisives lisez de cani-
nes, et à la ile ligue , au lieu de monotrèmes, lisez mar-
supiaux. Voici comment devait être imprimé le passage
entier :

« Dans le langage des naturalistes, il (le nom d'édentés)
» signifie seulement l'absence de dents à la partie antérieure
» des mâchoires : c'est un caractère commun à toutes les
n tribus; mais tandis que, dans celle des paresseux, les in-
» oisives seules manquent en haut et en bas, dans les tatous
« et les oryctéropes , il y a cte plus absence de canines; enfin
» il n'existe de dents d'aucune sorte dans les fourmiliers et

»les pangolins; il n'y en a pas non plus dans celle des ,no-
» nolremes, que, pour cette raison, quelques naturalistes
» ont comptés an nombre des édentés, tandis que d'autres,
» en raison de la conformation de leur - bassin, les out placés
» parmi les marsupiaux, »

A NECDOTES ET PARTICULARITÉS
SUR L'flTAT DE PARIS AU TEMPS DU SYSTEME DE LAW,

ET SUR LES PRODIGALITIlS DES PARVENUS. •

( Voyez page 270.)

Comme nous l'avons dit dans le précédent article, ce
fut au centre de la capitale, dans un quartier alors formé de
rues sales, tortueuses, et de chétive apparence, que les agens
du système de Law établirent le centre de leurs opérations.
La petite rue Quincampoix devint le rendez-vous général de
tous les spéculateurs, qui éehangaient leur argent contre
des billets d'une valeur' .fictive : en peu de temps le nombre
des actions émises parla banque ne suffit plus, il en fallut
créer de nouvelles; l'agiotage se mêla avec une rapidité dé-
plorablé aux opérations du système, et l'off vit à la fois de
tontes parts des fortunes- scandaleuses et des faillites ef-
frayantes. Il semblait que Paris tout entier se ruât tête baissée
dans celte révolution d'argent, et- -grands et petits, nobles
ou roturiers, riches et pauvres, tous indistinctement; pri-
rent part à cette grande loterie.

Les laquais devenaient plus riches que leurs maî tres, qui,
quelquefois trompés par le sort,. se seraient trouvés trop heu-
reux, sauf,la boute, de se meure aux gages de leurs anciens
serviteurs. Un valet, nommé Languedoe, avait été chargé
par son maître de vendre pour 8,000 livres deux cent cin-
quante actions; il les vendit à un taux plus élevé, et retira
de son marché un bénéfice de 500,000 livres : dès lors il eut
des gens à lui, et changeant de nom se fit appeler M. de La
Bastide.

Cet exemple se renouvelait tous les jours : plus d'un par-
venu, tel que Maniques Roux, s'entendait souvent appeler
de son nom de valet, quand il passait en carrosse dans les
rues, par ses amis de la veille, qu'il ne reconnaissait déjà plus.
Ces nouveaux Crésus se montraient mal Anise avec ces ri-
chesses qu'ils devaient, soit au hasard, soit à leurs liaisons avec
Durevest et Vernesobre, et d'autres employés de la banque
de Law; ils se livraient it mille extravagances,-et semblaient
prendre plaisir à se rendre aussi ridicules qu'ils étaient opu-
lens. On vit presque renaître les profusions inouïes de l'an-
cienne Rome au temps des "empereurs. Au jeu de dés de
la foire-de: Saint-Germain, on voyait ces Mississipiens
(page 274) jouer au piquet des billets de 40,000 livres;
quelquefois en moins d'une heure, dit un témoin oculaire,
on y perdait plus d'un million. Tous voulaient avoir des car-
rosses, de façon que la rue Quincampoix- et ses environs
étaient inabordables pour les voitures, et d'un dangereux
accès pour les gens de pied; outre que ce quartier, naguère
si tranquille, était rempli de fripons et de filous, de pages
et de domestiques, qui y menaient grand bruit, non seule-
ment tout le jour, mais encore une partie de fa nuit.

Un certain Lespinasse paya une gelinotte '200 livres. —
Brognaud, fils d'un boulanger, ne sachant que faire cie son
argent, s'avisa d'acheter toute la boutique d'un orfèvre; et
à un souper qu'il donna, sa femme, dans sa sotte vanité,
entassait confusément sur les buffets, A la place de la vais-
selle, les vases d'église, les calices et des objets de toilette.
Ce bizarre assemblage apprêtait à s'indigner aux convives,
qui voyaient l'encensoir à la place du sucrier, le Bassin aux of-
frandes, le petit calice, les flacons à parfum, remplacer les
salières, etc.

Au milieu de ce luxe extravagant, un d'entre eux trou-
vait encore le moyen de se faire distinguer : outre plusieurs
châteaux, il avait acheté une ile pour y établir une colonie,
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dont il voulait se faire le "protecteu r , sous le bon plaisir du
roi, à qui i=l devait en rendre foi et hommage; des sommes
énormes furent par lui dépensées en diamans et en pierres
précieuses; et il alla jusqu'à proposer à un cardinal de lui
payer d'avance 100,000 livres pour sa croix de chevalier de
l'ordre du cordon bleu, dont il n'exigeait la délivrance qu'a-
près la mort dé ce prélat. Après avoir acquis pour plus de
4,000 marcs de vaisselle d'argent et de vermeil doré, il acheta
encore celle destinée au roi de Portugal ; chez lui tout était
en argent : guéridons , miroirs, brasiers, chenets, grilles,
garnitures de feu et de cheminée, chandeliers à branche,
lustres , plaques , cassolettes , corbeilles , paniers , caisses
d'orangers, pots à fleurs, urnes, sceaux, cuvettes, carafons,
marmites, réchauds, casseroles, tout enfin jusqu'à la bat-
terie de cuisine. Dans ses écuries , on comptait plus de
quatre-vingts chevaux , et quatre-vingt-dix domestiques;
laquais de tout âge et de toute grandeur, avec de splendides
livrées, encombraient les cours et les salles de son hûtel. La
dépense de sa maison a monté dans un an à plus de
5,000,000 liv. On servait sur sa table des pois qui coûtaient
400 pistoles le litre; il avait au dessert des fruits artificiels
d'où jaillissaient, comme d'une fontaine, des eaux de senteur;
et pendant les somptueux repas qu'il donnait, il lui suffisait
de frapper du pied pour faire surgir du parquet une figure
automate fort ingénieusement travaillée, qui faisait le tour
de, la table, et versait à boire aux dames.

URNE CINÉRAIRE DÉCOUVERTE EN 4854,

PRÈS PFZENAS.

Il existait une grande variété dans les formes des urnes
destinées par les anciens à renfermer les cendres de leurs
morts, et les musées de l'Europe possèdent en ce genre des
monumens dont la diversité égale le nombre, et dont l'élé-
gance des formes, le gracieux des sujets le disputent au mé-
rite Ile l'exécution.

Nous donnons le dessin inédit d'un vase de cette nature
récemment découvert dans un champ cultivé à Alignan ,

près Pézenas. Cette urne en marbre blanc , parfaitement
conservée, contenaitdes ossemens sur Lesquels on a reconnu
des traces de combustion. Elle a pieds 6 lignes de hauteur
sur 43 pouces dans son plus grand diamètre, et représente
sur l'un et l'autre côtes de son pourtour cieux griffons tenant
un vase. Ces animaux font évidemment allusion à la desti-
nation du monument : les griffons étaient considérés, dans
l'opinion populaire des anciens, comme veillant à la conser-
vation des trésors dont ils étaient censés défendre l'approche.
— Les cendres des morts étant aussi regardées comme choses
précieuses et sacrées, par une conséquence de cette allégorie
on plaçait dcs griffons sur les tombeaux pour inspirer aux
passans du respect pour les sépultures. Le monument dont
il s'agit offre une nouvelle application de cette idée. Cette
urne paraît remonter au siècle d'Auguste, si l'on en juge
d'après une pièce de monnaie en cuivre à l'effigie d'Agrippa,
trouvée près de là dans un puits antique.

Du commerce dans l'archipel Indien. — Les nations de
l'archipel Indien sont parvenues à ce degré de civilisation
où le commerce est une profession distincte. Les peuples
des contrées maritimes s'en glorifient; le souverain lui-même,
et ses principaux officiers, sont souvent commerçans. Toutes
ces nations connaissent l'usage de la monnaie. Je me souvien-
drai toujours, que pour les premiers articles de consomma-
tion que je voulus acheter avant d'arriver à Java, un simple
marin, qui vint dans son canot au-devant de notre navire,
nie demanda un apollion (napoléon); ainsi, pensai-je, le
nom de l'homme qui a parcouru en vainqueur toutes les
capitales de l'Occident, était déjà vulgaire presque aux an-
tipodes de la France.	 (Voyage à Java.)

IMPRIMERIE.

(V'oir page 224 la fonderie de caractères, et page 280 l'atelier
de compositeurs.)

CORRECTION DES ÉPREUVES. - BON A TIRE I, - TIERCE

- SIGNES DE CORRECTION.

Lorsqu'en lisant votre journal le matin vous trouvez une
faute d'impression, un c pour un e, un i pour un 1, un u
pour un n, ou bien deux lettres transposées, deux mots saris
séparation , vous vous en prenez à la rapidité du travail ,
car vous savez qu'en une nuit et quelques heures il faut que
les articles soient rédigés, composés, tirés, la feuille ployée
et distribuée ; mais lorsque vous apercevez des fautes dans un
livre sur beau papier, imprimé avec luxe, sous les yeux de
l'auteur , vous vous étonnez de ces bévues qui vous sautent à
l'oeil tout d'abord, à vous qui ne faites point votre métier de
courir à la chasse des lettres retournées , ni des mots mal
orthographiés , — et vous criez contre l'imprimeur. — Que
diriez-vous donc si vous saviez qu'un premier correcteur a lu
les épreuves avec la copie de l'auteur, que l'auteur lui-même
a corrigé et lu deux , trois , quatre épreuves successives , et
quelquefois davantage; qu'un autre correcteur différent du
premier a relu encore après que l'auteur a donné son bon à
tirer; et qu'enfin, avant de mettre sous presse, une troi-
sième personne, le prote de l'imprimerie, et souvent le
chef de l'établissement , a vérifié de nouveau si les correc-
tions avaient été faites , et a même relu une dernière fois !

Il y a une sorte de fatalité. On dirait d'un malin esprit
qui se plaît à brouiller la vue lorsque le mot fautif passe
à la lecture des correcteurs, de l'auteur et du prote; on
relirait dix fois encore qu'on ne le découvrirait pas; mais
en revanche on peut être sûr qu'au premier exemplaire
broché ou relié qui arrive entre les mains de l'éditeur, lors-
que mille, deux mille volumes sont tirés, et déjà lancés dans
le commerce, à la première page qu'il ouvrira , à la p re-
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ratière ligne sur laquelle ses yeux tomberont, la faute apparaî-
tra dans toute sa nudité. Oui; c'était tout exprès gardé pour
ce moment. a Mais c'est impossible, dit le prote, voyons la
tierce '.» Et sur cette tierce apportée la -faute crève l'oeil ;
bien plus, on y a corrigé à coté tin mot malencontreuxnuevir-
cule cassée. « C'est après mon bon à tirer que la faute a été
faite! dit l'auteur furieux*: —Apportez le bon à tirer •. n La
faute y est encore, elle est sur toutes les épreuves, depuis
la première jusqu'à la dernière.

on cite une édition du Nouveau Testam ent grec, par Ro-
bert Etienne, en 1549, connue soifs le nom de suri/cout,
parce que la dédicace commence par ce rot, et oit il ne se
trouve qu'une seule faute, paires pour pluies. On comprend
d'apre, cela cette exclamation enthousiaste dit bibliophile qui
court après les bonnes éditions :

,Te la liens! Dieu, que je suis aise I
C'est bien la-bonne édition;
car je vois, page neuf et treize,
Les deux fautes d'impression
Qui ne sont pas dans la mauvaise.

Ce nième Robert Etienne, l'un des plus célèbres et des
plus habiles imprimeurs, avait l'habitude d'exposer sur sa
boutique les épreuves qu'il avait définitivement relues, et de

I On appelle tierce la dernière épreuve lue .par le prote, bien
qu'elle soit quelquefois la-cinquième, la sixième, etc. ; qu'on ait
tiret'.

n L'auteur écrit ces trois mots avec sa signature et la date du
jour stir la dernière épreuve? lorsqu'il croit avoir indiqué assez
de corrections.	 -

PROTOCOLE POUR LA

Folio verso.

donner' aux écoliers un sou pour chaque faute qu'ils y dé-
couvraient. On raconte que François I er aimait le visiter;
et -qu'entrant un jour pendant que- l'imprimeur exaininail
des épreuves,-il ne voulut pas souffrir que celui-ci se déran-
gea de son travail , et attendit que les corrections fussent
achevées.	 -	 -	 -	 -	 -

Daus les belles éditions, pour les ouvrages importans, titi
prote ne plaint ni son temps, ni sa peine; le plaisir de Con-
tribuer à la perfection de quelque chose de beau est un dé-
dommagement à l'ennui qu'il éprouve de relire nombre de
fuis-la ntutne page; mais te public n'étant généralement pas
au courant du travail de la correction des épreuves pour la
literait ie marchande, ne sait pas combien il doit tenir compta
à ces hommes laborieux et ignorés, des difficultés et des
tribulations de leur emploi. Leur grande expérience des dif-
ficultés grammaticales, leur scrupuleuse étude- des règles
de la ponctuation prêtent souvent beaucoup de clarté au
style des auteurs, donnent aux périodes une sorte d' harmo-
nie visible, et contribuent à en faciliter aux lecteurs l'in-
telligence et le souvenir.- 	 •-	 -

On se sert -pour marquer les corrections de signes conve-
nus, connus dans tonte la typographie : nous croyons, en
les indiquant, rendre service à plus d'un abonné , dans ce
temps d'activité déjà si grande cte la presse, oit peu de per-
sonnes peuvent affirmer qu'elles n'iront pas frapper au moins
une fois à ta porte de l'impriment'. Nous empruntons le pro-
tocole suivant au Mstnuet pratique de la tt/pograpliie (rart-
caise, rédigé par 151. Brun, et imprimé chez MA. Firmin
Didot.	 -	 -

CORRECTION DES (:PREUVES.

Folio recto.

/, /	 tt

ChCC 

,,,/i	 t1GVENT/os de l'Impsittierie n'est pas aussi Leruôu mot,
à chah

/Ma moderne qu'on le -e- communément. tmuunément. A. la
	eer

ipe, l'itnpressi¢n tabellaire est en usage Lettres gdrées
`	 e hantier.

Caps re depuis plus „de 1600 -as** les Grecs et les

/s /
/.s 

Emivaius connaissaient les sable, ou types frs ^i;i Q `B.

/ rte. mobiles; et Ies livres d'images, qui parurent

nu commencement tin-t5& si .ele,-servirent de sapérienr. a- rehauster.
A t je [ modèle) sur criais tentés par Gutenberg, ii Lettres oumou

A	 r ajouter.
/de /en-Mayence, f t45o, sur des planches / bois

/)/.9/ts luxes. Ces planches ét tant sujettes ésedéjetter tentaoumou
a ,uppruner

j9 /ih cet hotmne,« industrieux, aidé de $lz Fust, qu'il

J3 /3 /3 s'associa l gr effet, ima t iaa de les clic er enter,. ou non,
.	 à ratBWnBr.

/$ /3 métal;sntea-il fallaitautant â i pluechcs qu'il

Ic/,/ch) y avait de p t s â imprimer; ce m F(i en lent Lettre, on mois
E+,	 à transpo,er,

/	 et pénible, jointide corriger, < l'itnpossibilitt

leur suggéra l'idée de sculpter les lettres dei Lire,

corps et de hauteur; capable de les maintenir iran,poser.

eran,po,BC;encore s vaincre unie grande difficulté, celle

de donner â ces tiges une parfaite égalité d3)

l'alphabet sur des tiges mobiles. Il leur restai)

des moules, ou matrices( et, par cette ingérai.

Pour espacer. anse découverte,donna/enfin la vie Fart ty. -  / ^ /
6 rapprocher. po gr a phiq ne .	

-111	

	 voy copie.
Ls.batidoniié aux ébauches tabellaires de I3

Guttenberg, l'art s'eut probablement pas f té ti / :/

au-deli; et sous le rapport de la mobilité d«s ai 4/

Blanc	 vtypcs, connue bien des siècles avant los, --^— /
à supprimer	 -	 ^–^

E,pnces
. 

nous/ne lui devons presque /rien,/ car elle x/ x/ x/à 8alsse.^
àoahantion ne lui permit de rien exécuter.` /fexistencede ./ 6/,

tas s'	 la Typographi's e date d ç c véritablement
à redresser,

ànettoyLettre,er,. que de la cannai ,. r nce de la matrice point con "-

d'C'arr tinn puisque c/est par elle seule qujcn multipile r ; j

Bourdon.	
a r.nf nt de` types identiques, qu'on ter rend)à

ddditton
remonter.)

Ligne, - 5055 les efforts de la presse; ils ne parent yà remanier.

parvenir que par des moyensirréguliers,Fns.
	 ptL

Bielle .5 jeter, que Scheler trouvacelui de les fundrej'da	 tut

diminuer.	 / C te• i l
Pane	 (

tiiltée,

Corrections
d'accents.

Les Buccaux n nnoNtntntr..r rT ne VENTE sont rue du Colombier, n e 3o, prés de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie (le BOURGOGNE et IMIAItTINET, successeurs de LACIIEVARDIERE, rue, du Colombier, n° 30.
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ttiOEURS ITALIENNES.
L'ÉCRIVIIN PUBLIC.

(Un écrivain public français en Italie.)

La noble profession de l'écrivain public va décroissant de
jour en jour. 11 y a loin du moine lettré , que nos rois des
premières races, que nos seigneurs du moyen âge honoraient
de leur confiance et souvent de leur commerce intime, à nos
pauvres calligraphes en échoppe.

Le premier copiait, pour les souverains et les châtelaines,
des missels qu'il enrichissait de curieuses enluminures. C'est
lui qui rédigeait les traités de puissance à puissance, les dé-
clarations de guerre, les chartes da royaume, et les cartels
des chevaliers.

En marge ou au bas des pages écrites de sa main, les rois
apposaient leur sceau , les chevaliers égratignaient le vélin
avEc la pointe du poignard, et les nobles dames, pour tracer
la croix qui remplaçait leur nom, trempaient leurs doigts
roses dans l'encre.

Tonie II.

Depuis long-temps les rois et les grands seigneurs savent
lire et écrire , depuis long-temps les dames ont appris à se
passer de secrétaires , et à signer sans trop se noircir les
doigts. Aussi l'écrivain public est-il en discrédit, presque en
désuétude.

Toutefois, si, écartant tout ressouvenir ambitieux, il veut
jouir modestement, sans arrière-pensée, des avantages de
sa situation présente , nul doute qu'il ne puisse encore, dans
une sphère moins élevée , se faire une existence honnête et
douce, en dépit de la marche du siècle.

Que lui manque-t-il, en effet? Tranquillement assis, l'été
devant sa porte, l'hiver auprès du poêle dont le four lui sert
de cuisine , l'écrivain compose , à ses instans de loisir, des
couplets de fête , de mariage , ou des devises. 11 est encore
l'oracle du quartier, et c'est lui qui lit le journal à haute voix.

40

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



314	 MAGASIN PITTORESQUE.

Si telle est encore à Paris, dans un climat sévère, au mi-
lieu (Nin peuple éclairé, la situation de l'écrivain publie,
que d'heureux priviléges ne doit-elle pas réunir sous un ciel
plus doux , au sein d'une population assez avancée pour
avoir besoin de l'écriture, pas assez instruite pour se passer
de l'écrivain, en Italie par exemple.

Dans cette belle contrée, il semble au premier abord éta-
bli d'une façon moins stable, moins régulière que chez nous;
on ne lui voit point d'échoppe élégante à vertes jalousies,
comme à ses confrères des boulevards de Gand et de la Ma-
delaine; qu'en ferait-il? n'a-t-il pas pour abri les portiques
et les colonnades sans nombre des églises et des palais ?

Son mobilier, c'est le mot propre, se compose d'une table
à tiroir et d'une chaise; il y joint d'ordinaire Une enseigne
pur tative en forme de drapeau, qu'on voit flotter au-dessus
de sa tête , à tous les encens, à tous les marchés; l'annonce
de sa profession est souvent accompagnée de calembourgs
engageais et de la fallacieuse promesse d'un crédit toujours
remis au lendemain. Nomade quand le besoin l'exige, il
adopte cependant un poste de prédilection. Le personnage
principal de la gravure placée en tête de cet article, nous en
fournit la preuve; à ses jambes croisées qui semblent prendre
possession du sol , à ses coudes reposés et cloués sur sa table,
il est facile de voir qu'il est ici chez lui.

Le mot Rome, tracé en gros caractères, sur son enseigne,
s'applique ici aux personnages et non pas aux lieux : l'artiste
auquel est dû le tableau original reproduit par notre gravure,
a placé ses figures dans un cadre de fantaisie. L'écrivain est
un personnage existant, son costume et sa pose habituelle
sont copiés avec une scrupuleuse exactitude.

Lazzarone à Naples, Facchino à Rome, c'est-à-dire homme
du peuple, il a abandonné, comme barbare, le costume na-
tional des hommes de sa classe; seulement sa métamorphose
date de 1789, et il n'a pu-la renouveler depuis cette époque.

Le moindre bénéfice suffit au pain de la journée ; tran-
quille sur ce point, il lui reste encore un beau ciel, le spec-
tacle animé des joies et des querelles de la foule, l'ivresse
du tabac et celle d'un vin exquis, et enfin le farniente, si
doux par les belles soirées.

Tout cela c'est du bonheur, et du bonheur à bon marché;
parmi ceux qui le paient le moins cher, notre écrivain est
peut-être celui qui en jouit le mieux. Type de la plupart de
ses confrères, qui sont rarement longs et maigres comme A
Paris, il se lève chaque matin à l'heure du marché, et vient
prendre son poste accoutumé à l'un des angles de la place
Paume. Sa santé, qu'une vie régulière et des moeurs douces
font chaque jour plus florissante, lui attire les coinplimens
des premiers arrivés; de ce nombre est la fruitière : notez
que partout l'écrivain public est au mieux avec la fruitière :
elle étale auprès de lui ses corbeilles appétissantes, et lui en
confie la garde, taudis qu'aidée de son valet, de son fils ou
de son Inari, elle parcourt la place, un melon dans chaque
main, et provoque les acheteurs. Ceux-ci ne se font pas at-
tendre; entourée, pressée de toutes parts, elle distribue en
détail à la foule ces fruits savoureux, dont l'Italie désigne
toutes les espèces du nom générique de coconteero; et l'on
voit hommes et enfans en emporter tes tranches ruisselantes,
et les dévorer avidement par les rues.

Cependant notre écrivain n'a pas perdu son temps; le
flascone de vin d'Orvieto , qu'une main amie a déposé ce
matin sous sa table, est déjà presque vide, et de plus, nous
le voyons occupé par une paysanne dont le costume appar-
tient aux villes et villages de Velletri, d'Albauo, de Geu-
zano et de Frascati.

Ceci est un des mille épisodes qui accidentent la vie de l'écri-
vain public. Il connaît les secrètes pensées de bien des familles ;
mais la discrétion est à la fois le premier de ses devoirs et
le gage le plus assuré de ses revenus : c'est la source féconde
doit coulent sans cesse pour lui des flots de vin d'Orvieto
et de Montefiasconc.

Enfin , quelque déchue lue soit la profession, elle est
encore assez éloignée, surtout en Italie, de l'extinction qui
la menace; si son existence peut, comme celle du monde,
se diviser en quatre périodes de décroissance, nous dirons
qu'à son Age d'or et à son Age d'argent qui s'arrêtent , le
premier à la chute du système féodal , le second à la révo-
lution de 89, a succédé l'âge d'airain, qui dure encore. Mais
que l'écrivain public se hâte d'exploiter ses priviléges chan-
celans, qu'il amasse pour l'hiver comme la fourmi; car les
temps approchent, et l'âge de fer marche à grands pas.

Quand on court après l'esprit , on attrape la sottise.
MONTESQUIEU , Pensées diverses.

ÉPISODE
DE L'HISTOIRE DES CORTES ESPAGNOLES.

DON JUAN DE PAD[LLA. - IL EST ÉLU CHEF DE LA LIGUE

DES COMMUNES.-SA MORT.--SES LETTRES A SA FEMME

ET A LA VILLE DE TOLÈDE.- MARIA PACHECO.-SA DÉ-
FENSE DE TOLÈDE.- SA FUITE.- RISUMÉ HISTORIQUE
DES CORTÈS.

L'institution des Cortés a joué un rôle important dans
toutes les époques de l'histoire espagnole; ces assemblées
nationales ne cessèrent jamais de participer à la puissance
publique, depuis les premiers temps de la monarchie des
Goths jusqu'au règne de Charles-Quint, qui anéantit par
sa , volonté absolue cette représentation populaire. A cette
destruction des Cortès espagnoles, dans le seizième siècle ,
se rattache un des plus intéressans épisodes de l'histoire
moderne.

Charles-Quint, à son avènement, voulut d'abord se dis-
penser de -recevoir des Cortès, suivant l'usage, l'investiture
nationale; mais celles-ci déployèrent tant d'énergie, que le
nouveau roi se soumit et vint prêter serment. A peine cette
cérémonie fut-elle accomplie, qu'il viola ouvertement les
lois et ses promesses, disposa arbitrairement des subsides,
et porta atteinte à l'indépendance du corps municipal et à
celle des Cortès. Ce fut alors qu'éclata en Espagne le mou-
vement national de la révolte des communes, lutte magna-
nime, dont les héros furent don Juan de Padilla et sa femme,
Maria Pacheco.

Don Juan de Padilla, fils aîné du commandeur de Cas-
tille, était un jeune gentilhomme qui joignait à une mime
fière et à un courage indomptable de grands talens et une
vaste ambition. Il fut élu le chef de la ligue des eounmuueros,
et livra plusieurs combats dans lesquels il défit les troupes
de Charles-Quint. Mais l'armée de Padilla n'était composée
que de soldats peu accoutumés aux lois de la discipline mi-
litaire, qui abandonnaient l'armée quand ils avaient fait un
butin considérable. Dans une rencontre qui eut lieu le 22
avril 4522, le général de Charles-Quint profita de la déser-
tion qui avait affaibli l'armée de Padilla, pour l'attaquer
avec vigueur; les soldats du chef de la ligue, mal aguerris
et déconcertés, n'opposèrent qu'une faible résistance, et
prirent la fuite. En vain Padilla, avec un courage et une
activité extraordinaires, s'efforçait de les rallier; ne voyant
plus aucune ressource, il résolut enfin de ne pas survivre
au malheur de cette journée et à la ruine de son parti. Il se
précipita au milieu des ennemis; mais étant à la fois blessé
et démonté, il fut fait prisonnier.

Dès le lendemain, Padilla fut condamné à perdre la tète,
sans aucune procédure régulière. On le conduisit aussitôt
au supplice, avec-don Juan Bravo et don François Maldo-
nado, qui commandaient, l'un les troupes de Ségovie, l'an-
tre celles de Salamanque. Padilla vit les approches de la
mort avec la plus grande tranquillité et le plus grand cou-
rage; et lorsque Bravo, le compagnon de ses malheurs,
laissa éclater son indignation en s'entendant donner pubh-
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quement le nom de traître, Padilla le reprit, en lui disant :
« C'était bier le moment de montrer le courage d'un gen-
» tilbomme; aujourd'hui il faut mourir avec la douceur
» d'un chrétien. » On lui permit d'écrire à sa femme et à
la communauté de Tolède, lieu de sa naissance : la première
lettre est pleine d'une tendresse mâle et vertueuse; la se-
conde respire la joie et les transports que ressent un homme
qui se regarde comme martyr de son pays. Voici ces deux
lettres :

Don Juan de Padilla à sa femme.

« MADAME,

» Si vos peines ne m'affligeaient pas plus que nia mort,
» je me trouverais parfaitement heureux. Il faut cesser de
» vivre; c'est une nécessité commune à tous les hommes ;
» mais je regarde comme une faveur distinguée du Tout-
» Puissant une mort comme la mienne, qui ne peut man-
» quer de lui plaire, quoiqu'elle paraisse déplorable aux
» hommes. Il me faudrait plus de temps que je n'en ai pour
» vous écrire des choses qui pussent vous consoler: mes
» ennemis ne me l'accorderaient pas, et je ne veux pas dif-
» férer de mériter la couronne que j'espère. Pleurez la perte
» que vous faites; mais ne pleurez pas ma mort : elle est
» trop honorable pour exciter des regrets. Je vous lègue
» mon âme; c'est le seul bien qui me reste, et vous le rece-
» vrez comme la chose que vous estimez le plus clans ce
» monde. Je n'écris point à mon père Pero Lopez : je n'ose
» le faire; car, quoique je me sois montré cligne d'être
» son fils en sacrifiant ma vie, je n'ai pas hérité de sa bonne
» fortune. Je n'ajouterai rien de plus : je ne veux pas Tati-
» guer la patience du bourreau qui m'attend, ni me faire
» soupçonner d'alonger ma lettre pour prolonger ma vie.
» Mon domestique Sossa, témoin oculaire de tout, et à qui
» j'ai confié mes plus secrètes pensées, vous dira ce que je
» ne peux vous écrire. C'est dans ces sentimens que fat-
» tends le coup qui va vous affliger et me délivrer. »

Padilla à la ville de Tolède.

« A toi, la couronne d'Espagne et la lumière du monde;
» à toi, qui fus libre dès le temps des puissans Goths, et
» qui, en versant le sang des étrangers et celui des tiens,
» as recouvré la liberté pour toi et pour les cités voisines :
» ton enfant légitime, Juan de Padilla, t'informe comment
» par le sang de ses veines tu dois renouveler tes anciennes
» victoires. Si le sort n'a pas voulu que mes actions soient
» placées au nombre des exploits fortunés et fameux de tes
» autres enfans, il faut l'imputer à ma mauvaise fortune, et
» non pas à ma volonté. Je te prie, comme ma mère, d'ac-
» cepter la vie que je vais perdre, puisque Dieu ne m'a rien
» donné-de-plus préeteux-que-je-puisse perdre pour toi. Je
» suis bien plus jaloux de ton estime que je ne le suis de la
» vie. Les révolutions de la fortune, toujours inconstante
» et mobile, sont infinies. Mais ce qui me donne la consola-
» Lion la plus sensible, c'est de voir que moi , le dernier de
» tes enfans, je vais souffrir la mort pour toi, et que tu en
» as nourri d'autres clans ton sein qui seront en état de nie
» venger. Plusieurs langues feront le récit du genre de
» mort qu'on me destine et que j'ignore encore; ce que je
» sais, c'est que nia fin est prochaine : elle montrera quel
» était mon désir. Je te recommande mon âme, comme à la
» patronne de la chrétienté. Je ire parle point de mon corps;
» il n'est plus à moi. Je ne peux en écrire davantage : car
» dans ce moment même je sens le couteau près de mon
» sein, plus touché du déplaisir que tu vas ressentir que de
» mes propres maux. »

Après avoir écrit ces deux lettres d'un style si éloquent
et si noble, Padilla se soumit tranquillement à sa destinée.
Il fut décapité.

Sa mort opéra la dissolution de la ligue des communeros.
La seule ville qui continua la lutte fut Tolède, exaltée par

Maria Pacheco, veuve de Padilla. Cette femme, au lieu de
s'abandonner à une douleur stérile, se prépara à venger la
mort de son époux, et à soutenir la cause dont il avait été
victime. Elle s'empara de tout l'ascendant que son mari
avait eu sur le peuple. Elle écrivit des lettres, fit partir des
émissaires pour ranimer le courage et les espérances des
autres cités. Elle leva des soldats, et se fit donner par le
clergé l'argent nécessaire à leur entretien. Elle ordonna que
les troupes porteraient des crucifix au lieu de drapeaux,
comme si elles eussent eu à combattre les infidèles. Elle
marchait dans les rues de Tolède, montrant son fils encore
enfant, vêtu d'habits de deuil, monté sur une mule, pré-
cédé d'une enseigne où était peint le tableau du supplice de
son père. Les Fiançais qui protégeaient les révoltés ayant
été chassés de la Navarre, Maria Pacheco ne se découragea
pas. Elle défendit la ville avec la plus grande vigueur. Mais
après la mort de Guillaume de Croy, archevêque de Tolède,
le clergé se déclara contre elle; le peuple aussi se lassa de
la longueur du siège, il se souleva contre clona Maria, la
chassa de la ville , et se soumit aux royalistes. Dona Maria
se retira dans la citadelle, qu'elle défendit quatre mois en-
tiers avec un courage extraordinaire. Réduite enfin à la
dernière extrémité, elle eut encore l'adresse de s'échapper
à la faveur d'un déguisement, et se réfugia en Portugal, on
elle mourut de misère.

Le président actuel du ministère espagnol, M. Martinez
de la Rosa , a composé une tragédie intitulée : La veuve de
Padilla.

Avec Padilla et sa veuve périt la liberté de l'Espagne.
Les Cortès ne furent plus qu'une institution faussée, avilie,
changée en une vaine et menteuse formalité. Cette grande
institution, comme nous l'avons dit, se lie à toute l'histoire
de l'Espagne. Son origine remonte aux municipalités
créées par les Romains et aux assemblées nationales appor-
tées par les Goths. Sous cette dernière domination, ces as-
semblées avaient le nom de conciles. Il faut bien se garder
d'attacher à ce mot une acception purement canonique. De
même qu'on appelait alors vicaire et diocèse le lieutenant
et la juridiction 'd'un officier laie , on appelait concile toute
espèce d'assemblée, de conseil. Ces conciles étaient, selon
les, idées du temps, une véritable assemblée représentative
qui disposait de la couronne, non en élisant les rois , mais
en réglant le temps, le lieu, les formes de cène élection;
elle confectionnait les lois : le clergé et l'armée en faisaient
seuls partie, car, à cette époque, il n'y avait d'homme libre
que dans ces deux classes.

Après l'expulsion des Arabes, quand les Espagnols eurent
reconquis leur nationalité, on vit peu à peu renaître, gran-
dir, et se développer les institutions qu'avaient reçues et
fondées leurs pères. A-côté de la monarchie élective reparut
l'assemblée nationale sous le nom de concile national. Le
peuple, qui n'était compté pour rien dans la hiérarchie féo-
dale, n'y était pas représenté. A leur origine, les conciles
nationaux furent à la fois un synode religieux et une assem-
blée politique. Plus tard, on sentit le besoin de séparer ces
deux institutions. Ce nom de concile (concilium) , qu'on
avait donné d'abord à toute espèce d'assemblée, demeura
exclusivement aux assemblées religieuses, et tes assemblées
politiques prirent un nouveau nom : ce fut celui de Cortés
( cours ).

Dès le treizième siècle se manifesta en Espagne, comme
dans tout le reste de l'Europe, ce vaste mouvement social
qui introduisit sur la scène politique le tiers-état. A cette
époque, le tiers-état espagnol ( estado llano, état ras, uni)
vint prendre place dans Ies assemblées publiques, à côté du
clergé et de la noblesse. Alors apparaissent les véritables
Cortès. Ces Cortès, où les députés des villes balançaient et
bientôt surpassèrent . en pouvoir les cieux autres ordres,
formèrent un véritable congrès national; et pour que rien
ne manquât à son triomphe, le peuple, laissant aux actes de
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l'Église l'idiome mort des Pères et des conciles, apporta sa
langue dans l'assemblée. Le pouvoir législatif résidait tout
entier dans les Cortès. Les rois ne pouvaient, sans leur
consentement, établir aucun impôt permanent, ni exiger
aucun subside temporaire; elles avaient le droit de se faire
rendre des comptes de la situation du trésor et de l'emploi
des subsides qu'elles avaient accordés. Elles étaient consul-
tées sur la paix et la guerre, sur les alliances et les ruptures,
sur tons les grands objets de la politique.

Ces assemblées nationales furent toutes puissantes jus-
qu'à Charles-Quint , qui, ainsi que nous l'avons vu, les.dé-
truisit.

Toutes les réunions de Cortès qui eurent lien depuis cette
époque jusqu'à nos jours, ne furent que de vaines formalités
par lesquelles les rois voulurent donner, à des changemens

dans les lois constitutives de la nation, le simulacre d'une
sanction populaire.

En 1808, lors du soulèvement de l'Espagne contre Na-
poléon, une assemblée, sous le nom de junte centrale du
gouvernement, décréta une convocation de Cortès générales.
Le 24 septembre 1810, elles se constituèrent et déclarèrent
qu'en elles, résidait la souveraineté nationale. Les Cortès
s'assemblèrent jusqu'en 1814, époque à laquelle elles furent
dissoutes par Ferdinand VII.

Jusqu'en 4820, des efforts infructueux furent tentés pour
rétablir les Cortès; mais les victoires de Riégo et de Qui-
roga obligèrent Ferdinand à les convoquer. On sait que l^
guerre de la France en 4823 rendit à Ferdinand VII sa
puissance absolue. La mort de ce prince a été le signal du
retour de ces assemblées nationales.

ARCHITECTURE ET SCULPTURE DU ONZIEME SIECLE,
SAINT-GEORGES DE BOCHERVILLE.

(Seine-Inférieure.)

Vers la lin du xe siècle, un bruit déjà ancien avait ré-
pandu l'épouvante chez tous les peuples de l'Europe chré-
tienne : on répétait dans les villes et dans les campagnes que
le monde périrait en l'an mille. L'année fatale s'ouvrit, sui-
vit son cours, s'acheva, et le monde survécut à la prophétie :
l'angoisse des crédules tomba avec le dernier jour de l'an-
née. Une joie universelle succéda à une longue stupeur, et
de toutes parts, on vit éclater un redoublement de ferveur
religieuse, de toutes parts on vit s'élever de nouveaux trio-

nastères et de nouveaux autels; et, suivant les expressions
d'un auteur contemporain (Glaber Radullals.), on eût dit
» que le monde, en s'agitant, eût rejeté ses vieux vêtemens
» pour se couvrir d'un blanc manteau d'églises. »

Peut-ètre faut-il attribuer cette sorte de subite explosion
des manifestations de la foi, moins à cette attente du juge-
ment dernier dont on suppose que les peuples avaient été si
mélancoliquement saisis,- qu'à beaucoup d'autres causes,
telles, par exemple, que le repos momentané des aimes et
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l'épanouissement plus sensible de la propagande chrétienne;
quoi qu'il en soit, le fait du mouvement imprimé aux fonda-
tions pieuses est constaté à la fois par la tradition, par les écri-
vains et par les monumens. Mézeray dit : « Je ne sais pas de
» temps où l'on ait plus bâti d'églises et d'abbayes qu'en ce-
» lui-là. Il n'y avait pas de seigneur qui ne se piquât de cette

gloire. »
En Normandie, sous le seul règne de Guillaume-le-Con-

quérant, on éleva vingt-trois monastères, sans compter une
foule d'églises.

Depuis cette époque, plus de huit cents ans se sont écou-
lés, et il est bien peu de ces édifices qu'aient épargnés, même
en partie, le temps, les guerres et les révolutions; il n'en est
assurément aucun qui, en traversant tous ces siècles 1ait
conservé d'une manière si intacte son caractère primitif que
la basilique du village de Bocherville, à deux lieues de
Rouen, près de la rive droite de la Seine, sur la lisière de
la forêt de Roumare.

Saint-Georges de Bocherville est un des modèles les plus
rares et les plus précieux de l'architecture du xt e siècle : sa
forme, l'ensemble de sa construction, les témoignages his-
toriques, et notamment une charte du duc Guillaume, éta-
blissent positivement que la date de sa fondation doit être
fixée entre 4050 et 4066. Le fondateur est Raoul de Tan-
carville, gouverneur et chambellan de Guillaume.

Une fenêtre à ogive et deux clochetons, qui couronnent
les tours carrées du portail, sont les seules parties de l'édifice
q .i soient d'une construction plus récente*. Le style est sim-

ple et sévère : au dehors on ne voit ni ces piliers, ni ces
arcs-boutans, dont la hauteur des voûtes nécessita l'usage
vers le xIIe siècle. Toutes les arches sont dans le système du
plein-cintre, et les principales d'entre elles sont décorées
d'ornemens sculptés en forme de dents de scie, de zig-
zags, de bâtons rompus, de pointes de diamans, etc. La nef
a des bas-côtés parcourus dans toute leur longueur par un
cordon en torsade. Les piliers de la nef, d'où s'élancent les
longues colonnes supportant les arceaux des hautes voûtes,
sont flanqués de colonises engagées, qui reçoivent les re-
tombées des arches latérales: au-dessus se prolonge un rang
de petites arcades. A l'extérieur, l'abside (ou chevet de l'é-
glise) est moins large et moins haute que le vaisseau de
l'église coutre lequel elle parait comme appliquée, faisant
presque corps à part. Cette disposition est observée dans
presque toutes les églises du xt e siècle. La flèche s'élève à
180 pieds à partir du pavé de l'église.'

Une des observations les plus curieuses que fait naitre
l'étude des édifices du xl e siècle, porte sur la distance
extraordinaire des progrès déjà remarquables de l'art de
bâtir, aux essais barbares de la sculpture. Les ornemens
des portes et des chapiteaux ne manquent pas en général de
délicatesse et d'élégance, mais les représentations d'hommes
ou d'animaux ne sont guère au-dessus de ce que l'on trouve
en ce genre dans les contrées sauvages.

Sous le portail principal de Saint-Georges de Bocherville
quelques chapiteaux des colonnes sont couverts de figures,
et représentent des sujets, soit religieux, soit profanes; dans

( No 3.)

le croisillon gauche de l'église, ainsi qu'au côté opposé, on
voit deux bas-reliefs sculptés à mème la muraille, et pris
dans l'épaisseur de la pierre.

L'un de ces bas-reliefs (n o 1) représente deux guerriers à
cheval, se combattant, la lance en arrêt. Ils portent la cotte
d'armes ou haubert, le casque pointu et le bouclier : du cas-
que descend le nasal. L'un des deux combattans est en outre
armé d'une dague, ou peut-être d'une épée. Les chevaux ne
sont couverts d'aucune arme défensive.

* M. Achille Deville a publié, en 132 7 , un essai historique et
descrip tif sur cette église. Nous avons emprunté à cetouvrage spécial,
écrit avec conscience et estimé par les antiquaires, une partie des
détails nécessaires pour l'intelligence des quatre dessins que nous
avons fait exécuter à Bocherville.

Derrière l'abside principale, on remarque sur un chapi-
teau (ne 2), parmi des ornemens bizarres et fantastiques, un
ouvrier monétaire, à barbe tressée, levant de la main droite
un maillet de fer, et s'apprêtant à en frapper le coin que tient
sa main gauche : un morceau de métal, taillé et arrondi, et
placé sur l'autre coin que porte le billot, est prêt à recevoir
la double empreinte. On sait que ce fut sous Henri II seu-
lement, en 4555, qu'on remplaça, pour quelque temps, le
marteau à la main par le moulin ou laminoir. Vers le com-
mencement du xvil e siècle, on fit l'essai du balancier, dont
l'usage ne fut définitivement adopté qu'en 4640 à Paris.

Sur un autre chapiteau, que n'a pas reproduit l'ouvrage
de M. Deville (n» 3), on voit un personnage armé d'une hache,
et frappant un monstre qui dévore des personnages plus petits

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.Sts

que leur libérateur. On peut supposer que l'intention de
l'artiste a été de représenter saint Georges vainqueur du
dragon, ou de célébrer un trait d'héroisme de la contrée.

En 4114, Guillaume de Tancarville érigea la basilique eu
abbaye. Des religieux du diocèse de Lisieux - vinrent rem-
placer les chanoines, qui depuis Raoul le chambellan se
succédaient dans le service de l'église. Les bâtimens du ma-
noir sont aujourd'hui détruits; il ne reste plus que la salle
du chapitre, appuyée contre l'extrémité du croisillon sep-
tentrional de l'église. On reconnaît dans ce monument le
passage de l'architecture romane (ou à pleins-cintres) - à l'ar-
chitecture gothique (ou à ogives). Les colonnes des chapiteaux
sont égalesnent couverts dans cette salle de bas-reliefs d'un
style très supérieur à ceux de l'église, et représentent Josué
arrêtant le soleil, le serpent d'airain, cieux moines recevant
la discipline, etc. Les fonds sur lesquels se détachent les fi-
gures paraissent avoir été barbouillés d'un gros rouge sang
de boeuf, et les personnagessout couverts de couches épaisses
de plusieurs tons, où domine actuellement le vert-clair.

GROTTES DE CROZON.

La baie de Douarnenéz, placée à l'extrémité ouest de la
France (dans le Finistère), -est remarquable par un grand
nombre de grottes naturelles creusées par la mer. Elles sont
connues sous la dénomination générale de grottes de Cro-
zon ; mais les plus remarquables portent des noms particu-
lie

r
s, et méritent une description spéciale. Ce sont : la

Grotte des Oiseaacx, le Trou du Diable et la Grotte de
Morgane.

La Grotte des Oiseaux est tine excavation d'environ
60 pieds de profondeur, que la mer laisse entièrement à sec
lorsqu'elle se retire. On y entre par deux arcades naturelles
taillées dans le roc avec une élégance et une hardiesse ad-
mirables. Ces arcades n'ont pas moins de 50 pieds d'éléva-
tion. La largeur de la grotte est assez considérable pour que
80 personnes, au moins, puissent s'ÿ tenir à l'abri.

Le Trou dis Diable est d'une forme plus bizarre. Repré-
sentez-vous un large fourneau taillé au milieu d'un bloc de
rocher, sons un promontoire, avec deux portes en arcades
qui permettent de pénétrer dans son intérieur, et au milieu de
la voûte supérieure, une longue cheminée montant jusqu'au
niveau de ce même promontoire. Lorsque l'on est entré par
une des portes, on voit, au-desus de soi, cette déchirure
de rocher, en forme de tuyau de poêle, à travers laquelle
brille un lambeau du ciel , et on se penche parfois la tête
d'un pâtre curieux, qui garde ses chèvres sur le côtean. Le
vent s'engouffre dans cette cheminée avec un cri plaintif,
et les oiseaux de mer viennent y déposer leurs nids.

Quant à la Grotte de Morgane, tout en elle est prodigieux
et admirable. On n'y pénètre qu'eu bateau, par une ou-
verture fort étroite, et assez basse pour que, dans les hautes
mers , celui qui conduit la barque ne puisse s'y tenir de-
bout; niais à peine entré, la grotte s'élargit et s'élève extra-
ordinairement. Au premier moment, vos yeux, habitués à
la lumière, ne distinguent rien dans la demi-obscurité qui
vous environne; vous entendez seulement de larges gouttes
d'une eau jaunâtre tomber une à une dans la barque qui
glisse silencieuse, vous écoutez le bruit de la vague qui,
refoulée par l'aviron , se précipite dans les anfractuosités du
rocher avec un clapotement sinistre et bizarre. On dirait le
bouillonnement d'une eau qui se précipite par mi entonnoir
à une immense profondeur.

Mais au milieu du saisissement causé par tous ces bruits,
lorsque votre mil, accoutumé à l'ombre, commence à dis-
tinguer les objets, vous ne pouvez retenir un cri de sur-
prise et d'admiration devant k spectacle qui s'offre alors à
vous.

La grotte tout entière vous apparaît jaspée de initie

nuances, toute tapissée d'arabesques coloriées, de fantastiques
veinures, dont aucune parole ne peut rendre l'effet. De
longues marbrures, d'un vert émeraude, parcourent le som-
met de l'antre, et se fondent, stir les côtés, dans des teintes
variées de rose, de blanc, de lilas et de gris perlé. De loin
en loin, de larges traînées d'un rouge foncé, fétide et bril-
lant , semblent suinter à travers le rocher, comme des sil-
lons de sang. Des deux côtés, les parois inférieures sont
lambrissées par d'énormes galets diaprés de rose et de jaune.
Au milieu de la grotte s'élève un immense bloc de granit
rouge, que l'on appelle l'autel. Enfin, dans le fond, s'étend
une grève de cailloux, sur laquelle s'ouvre une autre ca-
verne, que l'on sait immensément profonde, mais dont
l'entrée est fort étroite, et clans laquelle personne n'a osé
pénétrer à plus de quarante pas. ;Une autre ouverture sein-
blable se trouve encore vis-ii-vis de l'autrI, mais l'antre sur
lequel elle s'ouvre ne parait pas s'étendre bien loin.

La profondeur de la Grotte de Morgane est d'environ
150 pieds, son élévation de 60 pieds, sa largeur moyenne
de 70 pieds. Le nom de- Morgane, ou Morgeline, sous le-
quel elle est connue, parait venir de deux mots celtigt tes, inor
et gara, et signifier né de la »ter, Une particularité qui mérite
d'être mentionnée, c'est qu'il existe dans le fond de la Grotte
de Morgane un fragment de maçonnerie qui, à en juger
par l'arrangement des pierres et par le ciment , semble ap-,
partenir aux Romains. On n'ignore pas que les flottes de
ceux-ci parcoururent nos baies, et que Publius Crassus con-
quit cette partie de l'Armorique; mais il serait assez diffi-
cile d'expliquer actuellement quel motif aurait pu engager
les vainqueurs à faire le travail que l'on remarque dans la
Grotte cte Morgane. Il paraîtrait plus raisonnable de croire
que c, rte maçonnerie a été faite par les habitans même du
pays. Quelques personnes ont aussi prétendu que cettegrotte
avait servi, lors des persécutions de refuge à des chré-
tiens; que les saints offices y avaient été célèbrés, et que
c'est depuis cette époque que le rocher qui s'élève au mi-
lieu de la grotte, a été appelé l'autel..	 -

Quoi qu'il en soit , les habitans du pays n'ont conservé
aucune tradition bien certaine à cet égard. Ils parlent seu-
lement d'une famille qui fut autrefois surprise par la tem-
pète dans la Grotte de Morgane, et qui y périt après plut-
sieurs jours d'agonie.

Outre les grottes dont nous Venons de parler, il en existe,
comme nous - l'avons déjà dit , une cinquantaine d'autres
plus ou moins profondes, dans la baie de Douarnenez. Tou-
tes sont taillées dans le marbre et dans le granit, et pré-
sentent quelques détails curieux dans leur intérieur.

Boire a tire-la-rigault. — Ce proverbe est d'origine nor-
mande : Noël Tàillepied, dans son Histoire des antiquités
et singularités de la ville de Rouen , en donne l'explication
suivante.Au mie siècle, l'archevêque Odon Rigault fit présent
â la ville de Rouen d'une cloche à laquelle la reconnaissance
des habitans ou la vanité du donateur imposa le nom de Ri-
gault. Cette cloche était d'une grandeur et d'une grosseur
démesurées; c'était la première que les habitans de Rouen
eussent jamais vue ainsi faite. Il fallait une patience et sur-
tout une force peu communes pour la mouvoir; et d'après
le raisonnement très simple que les sonneurs doivent être
d'autant plus altérés que leur peine est plus grande, il de-
vint d'usage de comparer ceux qui buvaient beaucoup aux
sonneurs chargés de tirer la Rigault.

De quelques usages de lapaille au-moyen tige.—Autrefois,
quand un chanoine du chapitrede Notre-Dame venait à quit-
ter sa prébende, soit par mort on par démission, ses draps,
son oreiller et s.Dn lit tie plume appartenaient de droit aux
pauvres de l'Hôtel-Dieu; alors, tes planchers des apparie-
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mens étaient jonchés de paille et de nattes. On voit en 4208,
Philippe-Auguste faire don à l'Hôtel-Dieu de toute la. paille
de sa chambre et de son palais, lorsqu'il venait à quitter Paris
Les églises étaient également jonchées de paille, mais pen-
dant l'hiver seulement : en été on couvrait le sol de feuilles
d'arbre et d'herbes odoriférantes. Comme il n'y avait pas de
bancs, ceux des fidèles qui ne prenaient pas la précaution
d'apporter leurs siéges avec eux s'asseyaient ou s'agenouil-
laient à terre. Il en était de même dans les écoles cie Paris ,
oit les jeunes élèves étaient couchés çà et là, pèle-mêle aux
pieds des professeurs: et par une singulière et bizarre expli-
cation de cet usage, la bulle donnée à cet effet par le pape
Urbain V, porte que c'était afin d'inspirer aux écoliers des
sentimens d'humilité et de subordination. On sait que la rue
du Fouarre, occupée alors par les écoles, ne reçut son nom
qu'à cause de la paille ou feurre dont elle était couverte.

SUR LES OISEAUX IMITATEURS.

LE MOQUEUR.

( Turdùs polyglotus.

Clusius dit avoir vu chez le baron de Sainte-Aldegonde
un perroquet qui, chaque fois qu'on l'en priait, riait aux
éclats, puis s'écriait avec le ton du plus grand dédain :
6 le grand sot qui me fait rire ! Beaucoup de gens entendant
cet oiseau pour la première fois s'éloignaient confus en pen-
sant qu'il se moquait d'eux, et il ne leur venait point à l'esprit
que c'était la répétition machinale d'une scène préparée d'a-
vance.

Au reste, il n'y a pas besoin de faire grand frais pour pré-
parer de semblables déceptions. et il se trouve toujour s

assez de gens disposés à se laisser prendre. Ne pouvant
croire que le don de la parole soit distinct de celui de l'in-
telligence, ils consulteraient volontiers un perroquet sur
leurs affaires, et lui demanderaient, par exemple, des numé-
ros pour la loterie. La réputation des perroquets est si bien
établie, qu'il n'est pas même besoin qu'ils parlent pour qu'on
leur suppose des idées et des s: ntimeus analogues aux nôtres,
pour qu'on les croie sensibles au ridicule et enclins à railler.
J'ai vu, il y a peu de temps, chez un pharmacien de la rue
du Bac, un de ces oiseaux mettre une vieille femme fort
en colère parce qu'elle supposait qu'il la contrefaisait. Elle
était entrée en toussant, et le perroquet s'était mis à tousser
avec les mêmes quintes, les mêmes redoublemens; elle fai-
sait des efforts pour cracher, et l'animal semblait arracher
avec une peine extrême quelque chose du fond de son go-
sier. L'imitation était parfaite, mais la scène qui se prolon-
geait an grand amusement des spectateurs faillit se terminer
tragiquement, car la vieille femme, furieuse de se voir l'objet
de la risée générale, voulut s'en venger sur le pauvre aid-
mal, et si on ne l'eût emporté au plus vite elle allait lui
tordre le cou.

Il est inutile de faire remarquer que dans cette circon-
stance, comme clans tous les cas semblables, l'oiseau est fort
innocent des intentions qu'on lui prête, et qu'ainsi par
oiseau moqueur on ne doit entendre qu'oiseau imitateur.

Cette faculté d'imitation existe, comme on le sait, non
seulement chez le perroquet, mais chez beaucoup d'autres
oiseaux, quoiqu'en général chez ceux-ci elle n'arrive pas au
même degré de perfection. On a prétendu qu'elle apparte-
nait exclusivement aux espèces dont la voix naturelle est
désagréable, ou du moins que c'était à ces espèces seule-
ment qu'il avait été donné d'imiter la voix humaine. C'est,
en effet, le cas pour les oiseaux à qui on donne le plus com-
munément ce genre d'éducation, mais peut-être est-ce jus-
tement à cause que le geai, la pie, le corbeau ont naturel-
lement un langage fort déplaisant qu'on prend la peine de
leur en enseigner un autre. Quoi qu'il en soit, ils ne sont pas
les seuls qui puissent apprendre à parler; l'étourneau, qui

siffle assez bien, prononce très nettement, et au bout de peu
de temps des phrases entières; le serin, un de nos plus
agréables chanteurs, peut apprendre à parler aussi bien qu'à
répéter les airs. J'en ai vu un qui n'avait eu pour maître
de langue qu'une perruche, dont la cage était voisine de la
sienne, et qui disait tout ce qu'on avait enseigné à sa com-
pagne. Les rossignols même peuvent prononcer des mots
bien articulés, et s'il en fallait croire une histoire rapportée
par Conrad Gesner (liv. ut, p. 534), il s'en trouverait
d'assez habiles pour répéter une conversation tout entière.

C'est probablement pour s'associer à ce qui se passe au-
tour d'eux, que des oiseaux privés de la liberté, et éloignés
de leurs compagnons naturels, apprennent à répéter soit un
chant étranger, soit l'air joué sur la serinette, soit les mots
prononcés fréquemment devant eux. Ils se résignent diffici-
lement à un isolement complet, et si rien autour d'eux ne
peut leur répondre clans leur langue naturelle, ils -appren-
nent la langue de ce qui les entoure.

Les rossignols sont au nombre des oiseaux les moins so-
ciables; on ne les voit jamais se réunir en troupes comme
le font nos chardonnerets, nos linottes, nos tarins; cepen-
dant si dans Je même bocage deux rossignols ont établi leur
nid assez près pour pouvoir s'entendre l'un l'antre, leur
chant devient plus vif, plus varié, plus fréquent, il s'établit
entre eux une lutte musicale dans laquelle chacun semble
déployer tous ses moyens pour l'emporter sur son rival. Si
le voisinage ne lui offre aucun oiseau de son espèce, le ros-
signol place de préférence son nid à portée d'un écho afin
que quelque chose du moins réponde à sa voix.

On observe que ce genre d'émulation n'est jamais excité
chez les oiseaux en liberté que par le chant de leur propre
espèce. Un rossignol ne répond point à une fauvette, ni une
linotte à un chardonneret; chacun d'eux a sa langue propre,
et ne semble pas prendre garde aux autres langues qui peu-
vent se parier pres de lui; pourtant, le cri d'alarme est
compris par tous, quoiqu'il soit prononcé différemment par
chacun.

Nous avons en France un oiseau, la ronsserole, qu'on dé-
signe dans plusieurs provinces sous le nom de rossignol
moqueur, et le même nom s'applique quelquefois aussi à
l'effarvate et à la fauvette des roseaux. Tous les trois out en
effet clans leur chant plusieurs notes, plusieurs passages
qu'on retrouve également dans celui du rossignol; mais ils
les ont naturellement, pas du tout par imitation, et il les
ont même quand on les élève en cage dans l'intérieur des
villes. Il est à remarquer d'ailleurs que dans l'état de nature
iis se tiennent dans des parages très différens de ceux qu'af-
fectionnent t es rossignols, de sorte qu'ils ne peuvent avoir
que bien rarement l'occasion d'en entendre le chant.

Les plus célèbres moqueurs n'appartiennent pas à nos
pays, mais aax parties tempérées de l'Amérique septentrio-
nale; tels sont le geai bleu, le manakin babillard, et surtout
l'oiseau qu'on nomme par excellence le moqueur (turdus
polyglottus ).

Le moqueur américain a attiré de bonne heure l'atten-
tion des Européens qui ont visité le Nouveau-Monde, en
raison de la variété de ses notes, de l'étendue de sa voix, et
surtout de la faculté qu'on lui attribue de pouvoir contre-
faire le chant ou le cri des autres animaux. Suivant Fer-
nandez, Nieremberg , Hans Sloane et autres écrivains, il ne
se contente pas d'imiter simplement, il embellit tout ce
qu'il reproduit, et donne à chaque son qu'il emprunte une
gràce et une douceur particulières. Les indigènes eux-mêmes
n'étaient pas moins sensibles à ces talens que les Européens;
et dans la langue mexicaine, par exemple, le moqueur était
désigné par le nom de cencontlatotli, l'oiseau aux quatre
cents langues.

Le moqueur est de la même famille que notre grive com-
mune (turdus musicus), oiseau qui lui-même est un très
bon chanteur, et dont la voix est en Ecosse aussi célèbre
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que l'est • chez nous celle du rossignol. Sa taille est A peu
près celle du mauvis; ses couleurs sont celles de la drenne,
à cela près qu'il n'a pas le ventre grivelé: Sa Sa robe n'a donc
rien de brillant, et quoique ses formes soient assez élégantes,
ce n'est réellement . que .par son chant qu'il peut attirer
l'attention; mais ce chant est d'une douceur et en même
temps d'une puisaanee sans égales. Lorsque par une belle ma -

tinte l'oiseau perché sur le sommet d'un buisson, fait en-
tendre sa voix sonore, tous les gazouillemens qui partent
des buissons voisins et qui dans une autre circonstance
charmeraient l'oreille , sont alors oubliés. Le moqueur
d'ailleurs compose à lui seul tout un orchestre, il fait par-
ler successivement tops Ies instramens, et quelquefois
même on dirait qu'il en fait parler plusieurs à la fois. Cette

nmsique se prolonge sans interruption pendant des heures
entières et l'oiseau lui-même en parait transporté de plaisir.
Tout son corps frémit; sés ailes, à demi-ouvertes, sont agi-
tées d'une sorte de trémoussement convulsif; parfois son
extase monte à un tel point, qu'il ne saurait rester en place,
il bondit, il s'élève dans -les airs, il y plane quelques mstarns
en faisant entendre ses notes les plus brillantes, puis sa voix
baisse par degrés pendant qu'il redescend insensiblement
vers la branche d'où il était parti.

A d'autres momens ce n'est plus un chant soutenu, ce
sont des notes détachées, ce sont des phrases qui appartien-
nent à d'autres oiseaux, et qui trompent quelquefois le chas-
seur; dans certains cas c'est le cri de l'épervier qu'il imite,
et alors, assure-t-ou, les petits oiseaux s'enfuient tout ef-
frayés. En un mot, parmi tous les bruits de la forêt, il en
est peu qui ne se retrouvent plus ou moins ressemblans dans
les diliérens timbres de la voix du moqueur.

Cette variété d'intonation, qui est naturelle à l'oiseau,
lui donne quand il est réduit en captivité une grande facilité
pour reproduire ce qu'il entend; dans ce cas, il devient réel-
lement imitateur, et il l'est à un degré presque incroyable.
Il siffle à la manière du chasseur, et le chien couché près
du feu dresse l'o reille, remue la queue, se lève et court
vers son maître; il crie à la manière d'un jeune poulet, et
la poule arrive les ailes traînantes et les plumes hérissées,
toute prête à défendre sa progéniture. Il imite avec la même
perfection l'aboiement du. chien, le miaulement du chat.

Il est d'ailleurs, comme tous les babillards, très peu diffi-

vile dans le choix de ce qu'il répète, et il ne s'inquiète
guère de mettre de la suite dans ce qu'il dit ; aussi, après
avoir imité avec une perfection inconcevable le chant du
serin, il s'interrompra tout-à-coup au milieu d'une rou-
lade, et fera entendre le cri d'un roue de brouette mal
graissée ou le bruit de la scie du tailleur de pierre. Heureu-
sement il ne renonce jamais entièrement à son chant na-
turel, et c'est même le seul qu'il fasse entendre la nuit;
car, de même que notre rossignol, il aime à chanter aux
heures où tout est silencieux.

Le moqueur ne fuit pas le voisinage de l'homme. Il
n'est pas rare de trouver son nid dans un verger à peu de
distance de la ferme; ii ne prend pas grande peine pour le
cacher, et il est toujours prêt à le défendre même contre
l'homme.

Pris au piége, il s'apprivoise assez promptement, et son
chant dans ce cas est plus parfait et se conserve plus pur de
mélange étranger que lorsqu'il a été enlevé du nid et élevé
loin des bois. Un moqueur remarquable par l'étendue de
la voix se vend fort cher, et aux Etats-Unis on en a vu
payer jusqu'à cinquante et même cent dollars (250 et 500fr.);
leur prix ordinaire est de 60 à 80 fr.

I.ES BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n' 3o , prés de la rue des Petits-Augustins.

IMPRIMERIE im BOURGOGNE ET MARTINET,
Successeurs de LACEEVARDIERE, rue du Colombier, u° 3o.
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EDIMBOURG.

On a surnommé Edimbourg .t l'Athènes du nord. » La
chaussée, de plus d'un mille de longueur qui la sépare de la
mer, rappelle la voie qui conduit au Pyrée ; la montagne,
surmontée d'un château qui s'élève clans son enceinte, rap-
pelle l'Acropolis. Une immense ceinture de rochers et de
collines, la chaire de Pentland , Braid, Corstorphine, Gal-
ton-Hill, le trône d'Arthur, forment autour d'elle un majes-
tueux amphithéâtre cligne des immortelles cités de la Grèce :
jamais, il est vrai, on ne voit s'y refléter l'ardent éclat du
ciel de l'Orient ; niais cette atmosphère voilée et cette douce
lumière qui baignent l'une des plus belles scènes du monde,
ont aussi des charmes que peut envier mèuie un climat d'or
et de feu.

Plus d'un voyageur, assis au sommet du trône d'Arthur,
a da comprendre et répéter ces touchantes paroles de Byron :

« Celui qui a une fois contemplé les hautes collines azu-
Tora II.

» rées de l'Ecosse, aime chaque cime qui lui offre cette teinte
» céleste, salue dans chaque rocher la figure familière d'un
» ami, et de son âme il étreint les montagnes. — Long-temps
» j'ai erré sur des terres qui ne sont pas ma patrie; j'ai vu
» avec respect, avec amour, les Alpes, les Apennins, le Par-
» nasse, la pente escarpée de l'Ida, et l'Olympe qui cou-
» ronce l'Océan; niais ce n'était pas la belle nature des
» collines de l'Ecosse qui nie tenaient frémissant sous leur
» magique empire. »

Une vaste prairie, qui fut jadis un lac, sépare Edimbourg
en deux cités : l'une vieille, noire, toute hérissée d'anciens
clochers, et toute coupée de rues étroites et montantes : c'est
dans cette partie que sont situés le château, le collége, les
comptoirs, les marchés, la Rue-Haute (High-Street), qui des-
cend du château et, parcourant un espace de 5,570 pieds.
conduit jusqu'à la cour du palais d'Holy-Rood (voyez t. Ie°,

r ^I^li i	 ill^. i ►i t; ' ill^l^ j a"°+I
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page 196); l'autre cité est toute neuve, blanche, somp-
tueuse, brillante.; ses larges rues, tirées au cordeau, sont
bordées de trottoirs, de hautes maisons, d'opulens`liôtels,
et d'églises modernes.

Le nom moderne d'Edimhourg (Edinbuu y, et en celtique
on gaélique Dun, Etlin,- ville d'Edi) est formé de celui
d'Edwin, l'un des souverains du royaume saxon de Northum-
berlan , qui comprenait une partie de l'Écosse actuelle.
Edwin a régné de 617 à 634.

Il est probable que du temps hème d'Edwin une ville
s'était élevée autour du château; mais il est certain que cette
ville ne devint la capitale (le l'Écosse que plusieurs siècles
après. Dans le xtiP siècle, Malcolm IV, quoiqu'il fixât sou-
vent sa résidence au château d'Edimbourg, désigne encore
Scone comme la métropole de son royaume. Jacques Il fut
le premier roi qui le choisit pour sa demeure habituelle et
pour le siège principal (le Sa cour, après le meurtre atroce
de Jacques I°i', son père, à Perth, en 1437.

Avant l'invention cte l'artillerie, le château d'Édimbourg,
assis sur une roche centrale de plus de 550 pieds, était im-
prenable par force; nais, â défaut dé force, la ruse en ou-
vrit souvent les portes. On elle, entre autres exemples, le
stratagème dont William Douglas se servit, en 1341 , pour
reprendre cette place à Edward.I11. Il se présenta un jour,
accompagné cte trois autres gentilshommes, devant le gou-
verneur : lieu d'eux, s'annonçant comme marchand an-
glais, prétendit avoir à bord d'un navire, qui venait d'ar-
river dans le Forth, mue cargaison de vin, de bière, et (le
biscuit épicé; il offrit â goutter au gouverneur une bouteille
de vin et une autre de bière : le gouverneur trouva le tout de
bonne qualitd,et conclut avec eux un marché. Les quatre faux
marchands avaient promis de livreria marchandise le lende-
main matin de très bonne heure; et, en effet, au point du jour,
Douglas et une douzaine de braves, bien armés et d guisés en
matelots, entrèrent avec un chariot qu'ils renversèrent adroi-
tement au milieu de la porte pour empêcher qu'on ne la re-
fermait sur eux; ensuite ils tuèrent le portier et les senti-
nelles, et, sonnant d'unecorne, -appelèrent à eux une troupe
de leurs compagnons armés, qui attendait ce signal au pied
(les murailles. La garnison, prise â l'improviste, ne put leur
opposer que peu de résistance, et bientôt Douglas fut maitre
de la place.

On cite plusieurs sièges mémorables du château. En •1575,
le brave Kirkaldy de Grange, qui le défendait au nom de la
reine Marie, fut forcé de capituler, et, au-mépris des_ con-
ventions, il fut pendu. En 1650, après la bataille de Dun-
bar, le château arrêta pendant deux mois les troupes de
Cromwell. Après la révolution, quoique. la ville d'Edim-
bourg eût embrassé la cause du roi Guillaume, le chateaù
fut occupé par le duc (le Gordon pour le roi Jacques, jus-
qu'au milieu du mois (le juin 1689.:

La chambre du ebâteau que lesétrangers visitent aujour-
d'hui avec. le plusde curiosité, est celle où l'on montre les
reyalia, ou insignes de-la royauté écossaise: Après l'union,
en 1707, on avait déposé ces insignes dans un vieux coffre,
et il s'était répandu parmi le peuple la croyance que, depuis,
ils en avaient été enlevés. En 1818, on Ouvrit le coffre, et,
contre l'attente publique, on y-retrouva la couronne, l'épée,
deux sceptres; et quelques morceaux de toile: la découverte
de ces reliques vénérées par -la- vieille Ecosse fit une- pro-
fonde impression. Une relation étendue a été publiée à cette
occasion, en 4829, par le Ba natyne Club. 	 -

DU LIVRE D'OR.	 -

PREMIER GOUVERNEMENT DE VENISE : CONSULS, TRIBUNS,
DOGE. — GRAND CONSEIL DE -t172. — na vourrioN DE

1297. -- NOBLESSE DE VENISE.

La puissance illimitée que possédait l'aristocratie hérédi-

taire, dans one république comme Venise, oh la considéra-
tion et la splendeur n'étaient dues qu'aux heureux résultats de
l'industrie et du commerce, est un fait assez étonnant au
moyen âge. D est diffcileaussi des'expl iquer comment,nialgré
les préjugés, cette aristocratie, mercantile et industrieuse, a
été considérée par les noblesses féodales et guerrières de
l'Europe, comme la plus illustre entre toutes et la plus am-
bitionnée.

L'origine de cette puissance et de cet éclat du patriciat de
Venise ne remonte pourtant guère qu'au ?m e siècle. Ce
fut du moins vers cette époque que la noblesse remporta
sur la démocratie vénitienne la première et peut-être la
plus importante de ses victoires.

Padoue, qui avait fondé Venise, l'avait d'abord soumise
à l'autorité de trois consuls, qui y régnèrent environ
trente ans. Vers 455, lorsque Attila battu par Mérovée
se replia sur l'Italie épouvantée, quantité - de peuplades
fugitives achevèrent de peupler le Rialto ( que le sénat
padouan avait proclamé place d'asile), et les autres îles
des lagunes qui depuis ont composé les possessions immé-
diates de la république. On y envoya alors des tribuns , qui
s'érigèrent dans chaque ile en petits souverains, et y régnè-
rent jusqu'en 697, oïl le peuple, las de leur mesquine ty-
rannie, menaça leur pouvoir : les tribuns eux-mêmes re-
connurent leur incapacité gouvernementale. Douze des prin-
cipaux se concertèrent, et ayant obtenu l'agrément titi pape
et de l'empereur, ils élurent pour chef unique des lagunes,
P. L. Anafesto, le premier duc,. ou doge, qu'ait eu la répu-
blique, qui en ce temps encore reconnaissait la suzeraineté
de Padoue. Ces ducs ne tardèrent pas à devenir de vérita-
bles rois absolus , associant leurs parens au pouvoir, et les
désignant pour leurs successeurs.-

Mais, vers 1172, la noblesse, qui participait alors aux me-
sures du gouvernement au mène titre que la dernière classe
(les citoyens , réussit à abolir le mode d'élection du souve-
rain qui était le suffrage universel. On établit un grand con-
seil, chargé dés lors de faire choix du doge. Ce conseil se com-
posa de 240 citoyens, pris indifféremment parmi la noblesse,
la bourgeoisie et les artisans. En même temps on créa , pour
limiter la puissance ducale, douze tribuns, chargés de con-
trôler les actes du chef, et de s'y opposer lorsqu'il y aurait
lieu-	 -

Cette demi-mesure, cette tentative (les patriciens, ne put
s'opérer sans devenir la source de graves (lésantes; la no-
blesse avançait rapidement vers son but; le peuple, refoulé,
revenait: sur les droits qu'il avait perdus, murmurait des
privilèges-que voulait s'arroger la noblesse, et la plaça, pat
la crainte d'oie rétroaction prochaine, dans la nécessité de
renoncée-à ce qu'elle avait acquis, ou cte l'affermir par un
dernier coup d'autorité.

Le grand conseil se résolut à terminer cette crise. P. Gra-
denigho lui parut le seul â qui l'on putt confier le sort de
Venise, et on lui conféra le dogat. Bientôt après , en 1297,
on proposa - de déposer tont lé pouvoir entre les mains de
cens qui, à;cette époque, exerçaient la magistrature, ou qui
en avaient fait partie pendant les quatre années précédentes,
eu sorte que tous les membres du grand conseil fussent
perpétués dans cette dignité, -et que tous leurs descendons
en héritassent de-droit. Cette loi , présentée au grand con-
seil et à la sanction du prince, fut adoptée; et le gouverne-
ment deVenise devint tout-à-fait aristocratique. Le peuple
se trouva définitivement exclus,- et du droit de prétendre
aux emplois publics, et du droit d'y nommer. Tous les fonc-
tionnaires et dignitaires furent pris parmi les patriciens.

Le litre d'or , que l'on créa à cette époque, et on dès lors
dut être enregistrée toutela noblesse, la revêtit d'un caractère
tout nouveau; cette institution; -en la classant par catégo-
ries, régla la mesure de considération qui était due à chacun'
de ses membres, lui imprima l'esprit de caste au plis ban
degré, et forma de cette phalange de -patriciens, qui bien-
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tôt devait se recruter parmi les rois et les puissans du con-
tinent, la plus compacte et la plus ambitionnée des aristo-
craties.

Le livre d'or divisait la noblesse vénitienne en quatre or-
dres distincts : 4° les familles tribunitiennes; 2° les nobles ou
descendans des nobles qui faisaient partie du grand conseil
en 4297; 5° les anoblis pendant les guerres contre les Turcs et
les Génois; 4° enfin les nobles vénitiens acceptés parmi les
princes et seigneurs étrangers. Ces quatre ordres se sont
subdivisés en différentes classes.

Le premier ordre , ainsi qu'on l'a dit , se compose des
nobili di case tribunicie, descendant des tribuns qui gou-
vernèrent les lagunes avant l'institution des doges, et des
douze qui concoururent à la première nomination du duc
Anafesto, vers 697. Voici la liste de ces douze maisons,
que l'on nomme les case vecchie elettorali : les Contarini ,
les Morosini, les Badoero, les Michieli, les Sacrndi, les
Gradenighi, les Falieri, les Dandoli, les Mencini , les Tie-
poli , les Polani et les Barozzi. Nous allons donner quel-
ques renseignemens sur les personnages les plus célèbres ap-
partenant à ces familles.

Les Contarini ont eu huit doges 'de leur nom. — Sous
André Contarini , en 4579, l'existence de la république fut
menacée par les Génois, que commandait Pierre Doria : le
trésor était vide les vivres manquaient, le roi Louis de
Hongrie assiégeait Trévise, l'armée de François de Carrare
pontait la lagune, la flotte du golfe était détruite, le reste
des galères était dans le•Levant, la ville de Chiozza, enfer-
mée dans l'enceinte des lagunes, était au pouvoir des Gé-
nois. Le doge André supplée à tout , les marchands arment
trente-quatre galères, il les commande, et, le 24 juin 1380,
il rentre triomphant dans Venise, après-avoir recouvré
Chiozza, et avoir fait prisonnières la flotte et l'armée gé-
noises.—Il y a eu aussi un cardinal du même nom, Gaspar
Contarini , envoyé comme légat à la diète de Ratisbonne
destinée par Charles-Quint à la réconciliation des protestans
et des catholiques. Contarini avait une haute mission. Sa
conduite fut habile, mais un peu ambiguë. Il a composé
plusieurs ouvrages remarquables, qui se ressentent certai-
nement de la philosophie de l'époque.'

Les Morosini, à qui l'on doit quatre doges et une reine
de Hongrie, ont eu un historien, André Morosini, né en
1558, auteur de l'Histoire de Venise de 4521 le 4615. — Il
y a en aussi de ce nom l'un' des plus grands capitaines du
xvli e siècle, François Morosini. Parmi ses hauts faits, le
plus remarquable est la défense de Candie contre les Turcs,
de 1667 à 4669. Le grand visir Kuproli commandait l'atta-
que. Ce siege a été comparé à celui de Troie. Morosini re-
tarda pendant vingt-huit mois la prise de Candie; l'élite des
gentilshommes de France et d'Italie vint prendre part à ses
travaux ; enfin il obtient une honorable capitulation. Les
Turcs avaient perdu 200,000 hommes.

Les Badoero descendent des Participaccio. —Ange Par-
ticipaccio organisa la résistance des Vénitiens contre le fils de
Charlemagne, Pépin , roi des Lombards. Les bâtimens de
ce prince s'étaient emparés de plusieurs fies ; Ange les attira,
par des chaloupes légères, en des endroits où , à marée
baissante, ils devaient échouer. Nommé doge en 806, il
établit à Rialto le centre du gouvernement, et régna
dix-huit ans en paix. Sous son règne, le corps de saint Marc
fut soustrait à l'église d'Alexandrie. Ange peut être con-
sidéré comme un des fondateurs de Venise; sa maison de-
meura long-temps la phis puissante de la ville.

Les Michieli ont donné trois doges. Dominique Mi-
clrieli , en 4424, prit une si grande part à la conquête de
Tyr, que Baudoin II accorda aux Vénitiens le tiers de la
souveraineté de celte ville.

Les Sacrndi ou Candieni sont d'une famille si ancienne
qu'elle tire son origine d'un des sept consuls envoyés par
Padoue pour bâtir Venise. C'est à cette famille que fut cou-

féré le duché de l'archipel , créé par Henri , empereur de
Constantinople, au commencement du sui e siècle.

Les Gradenighi ont eu quatre doges, entre autres ce-
lui qui opéra la révolution de 4297 (dont nous avons parlé
au commencement de cet article) ; il montra une grande
vigueur , une grande habileté, mais il demeura l'objet de la
haine du peuple.

Parmi les Falieri , se trouve Marino Faliero , doge
décapité, en 1355, pour conspiration contre la noblesse
( voir 1853, p. 58, 104). Il avait soixante-dix-sept ans. Les
plébéiens, qui avaient à venger leur défaite de 4297, s'étaient
unis à lui; ils devaient massacrer tous les patriciens.

Les Dandoli faisaient remonter leur famille aux anciens
Romains. Ils ont donné quatre doges et une dogaresse
couronnée. —Henri Dandolo a rendu son nom célèbre par sa
coopération puissante à la croisade pendant laquelle on dé-
truisit l'empire grec de Constantinople. Ce vieillard avait
quatre-vingt-cinq ans, et, indépendamment de son courage
militaire, il était doué d'une hardiesse d'idées plus grande
encore que la hardiesse d'action des princes et seigneurs
croisés. Ce fut lui qui les détermina à s'emparer de Zara,
malgré la protection du roi de Hongrie, malgré ce qu'on
pouvait craindre du pape; ce fut lui qui ouvrit l'avis
de renverser l'empire grec. Monté sur une galère, il pré-
sida en-quelque-sorte > l'assaut,-etlut en vériké.1a tête -de
cet te expédition. On dit qu'il refusa l'empire donné A Bau-
doin , comte de Flandres, mais en revanche il fit une bonne
part à Venise dans les dépouilles de l'empire grec : les
lies de l'Archipel , plusieurs ports sur les côtes de Grèce, la
moitié de Constantinople en propriété, à quoi il ajouta l'ile
de Candie, achetée pour 40,000 marcs d'argent. Le pape
l'ayant censuré pour avoir détourné les croisés de la con-
quête de Jérusalem, il voulut bien recevoir l'absolution.

On peut mettre sur le même rang que les douze maisons
électorales, nommées aussi les douze apôtres, quatre famil-
les désignées sous le titre des quatre évangélistes : les Gius-
tiniani, les Bragadini, les Bembi et les Cornari. — Un
Bembo, cardinal, s'est distingué comme l'un des auteurs
italiens qui illustrèrent le xvi e siècle. — Catherine, dernière
reine de Chypre, appartenait à la famille Cornaro; elle avait
épousé un Lusignan, roi de cette ile, qui mourut en 1473.
Les Vénitiens l'avaient honorée du titre de fille de saint
Marc, et par const'quent s'étaient déclarés ses futurs héri-
tiers; à ce titre d'héritiers et de protecteurs, ils fatiguèrent
tellement cette malheureuse femme, qu'ils la déterminèrent
à abdiquer la couronne en leur faveur en 4489. Elle vint
finir ses jours à Venise, conservant son titre de reine et une
petite cour.

Outre les douze apôtres et les patriarches , il y a encore
dans la première classe du Livre d'or bon nombre d'autres
maisons tribunitiennes : les Delfini, les Quiriui, les Ziani, etc.
Dans un second article nous parlerons des trois autres classes
de nobles.

Bourguignons salés. — Cette qualification rappelait le
triste souvenir d'un échec éprouvé par les Bourguignons
dans les guerres du xv e siècle. On sait qu'à cette époque les
Bourguignons étaient séparés d'intérêt avec le reste de la
France , et qu'ils soutenaient de longues et sanglantes que-
relles. Dans ces rencontres, où les cieux partis obtenaient
tour à tour l'avantage, on eut souvent à déplorer de part et
d'autre de cruelles représailles. Les habitans d'Aigues-Mortes
ayant vaincu la garnison ,bourguignonne qui leur avait été
imposée de force, la passèrent an fil de l'épée , sans pitié
ni remords. Puis, à la vue de tous ces cadavres amon-
celés , les habitans , craignant une de ces pestes si terri-
bles et si fréquentes à cette époque, rassemblèrent en mon-
ceaux ces restes humains, et les couvrirent de sel, Jean,
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do Serres, dans son Inventaire de l'histoire de France,
dit que de son temps on voyait encore la cuve qui avait servi
à cette triste opération.

Métamorphoses de la barbe du voyageur Saint-John. 
—a En Europe, dit Saint-John, ma barbe était douce, soyeuse

» et à peine ondulée. Aussitôt après mon arrivée à Alexan-
» chie, elle commença A se boucler et A épaissir; et avant
» que j'eusse atteint Es-Souan, elle était sèche au toucher
» comme le poil du lièvre, et toute ramassée en petits an
» neaux autour de mon menton. » Saint-John attribue ces
métamorphoses à l'extrême sècheresse de l'air, qui, dans
l'intérieur de l'Afrique, ne laisse s'élever qu'une chevelure
laineuse et rude sur la tête du nègre.

PEINTRES ESPAGNOLS.

Voyez page 209.),

FIt.\NCISCO COTA T LUCIENT-E5.
•

Exilé, aveugle, octogénaire, Francisco Goya est mort, il y
a peu d'années, à Bordeaux. Sou nom est ù peine connu en
U rance, mime des artistes : un Espagnol ne le prononce
qu'avec respect et avec fierté.

Pendant plus de vingt pans, Goya a joui dans toute l'Es-
pagne d'une célébrité ilont Lopez de Valence., aujourd'hui
premier peintre du roi, a en partie hérité. Peintre religieux,
peintre d'histoire, peintre de port raits, peintre de gCnre,
graveur, Goya a montré un talent aussi souple et aussi
varié que le génie des vieux maîtres du moyen Cage : son
exiztencea été aussi enthousiaste , aussi originale que leur
existence. Né en Aragon de pareils pauvres, son goitt pour
la peinture se développa de lionne heure, et, à ce qu'il pa-
rait, sans beaucoup d'obstacles. Il quitta l'Espagne, et, après
quelques voyages, il se fixa à Rome, où il étudia avec ar-
deur. Quand il revint dans sa patrie, il ne demeura pis long-
'temps sans occasions de se faire conuaitre : sa fortune fut
aussi rapide que sa réputation : il obtint le tit re de peintre
du roi : malheureusement il tomba dans une surdité st com-
plète que ses amis ne pouvaient plus converser avec lui que

par signes. Oit attribue cette infirmité A sa mauvaise con-
duite, et on l'accuse d'avoir trempé dans les désordres de
cette cour de Charles IV si terriblement chiltiée par l'épée
de Napoléon. Il n'avait pas oublié cependant le peuple
d'où il était sorti. Plus d'une fois , revenant à la fin de la
nuit des cercles de la reine. de la princesse de Bénévent, ou
de, la duchesse d'albe, il laissait son pinceau ou son burin
épancher son mépris pour les joies effrénées des cour-
tisans eut satires sanglantes qui préparaient de loin son
exil ; et quand le jour réveillait tous les bruits de la cité,
il sortait ,de sa riche demeure, pour oublier -la' cour sur
la place publique et retremper sou esprit clans la vie
populaire.

En résultat, Goya a-t-il été un `rand artiste? Suivant
l'opinion que nous avons le plus souvent entendu exprimer,
il aurait espéré faire revivre Velasquez ; mais il aurait plutôt
atteint, potin la peinture sérieuse, la manière de Reynolds:
clans la gravure c'est surtout Rembrand qu'il a imité avec
un rare bonheur.

L'intérieur de l'église de Saint-Antoine de la Florida, à
un quart de lieue de Madrid, est tout couvert de ses pein-
tures. Parmi ses tableaux exposés au Musée de Madrid, les
voyageurs rappellent un portrait de Charles IV, un portrait
tie la reine à cheval, un picador, etc. Dans toutes les mai-
sons nobles , on montre quelques uns de ses portraits. Le
royaume de Valence possède un grand nombre de ses mm 'res.

Il habitait une ras délicieuse près de la capitale espa-

goule; il y vivait eu artiste autant qu'en seigneur, et il en
avait peint lui-même toutes les murailles. Quelquefois il
jetait dans une chaudière des couleurs mêlées, et les lançait
avec violence contre un vaste mur blanchi ; il se plaisait lu

faire sortir de ce ehaosd'éclaboussures des scènes imposantes
de l'histoire contemporaine. C'est ainsi que, dans une de
ces fresques, il a représenté avec une cuillère, ea guise de
brosse, le massacre trop célèbre de nos soldats par les habi-
tans de Madrid.

Ses caricatures, c1u'ii appelait ses caprices, sont plus
connues hors de l'Espagne que ses tableaux : quoique sa haine
des préjugés et des abus, et son patriotisme, n'y soient que
légèrement voilés, elles ne sont pas tontes faciles à com-
prendre pour les étrangers.

Dans la caricature représentant un aine assis, en robe de
chambre, étudiant son histoire généalogique, on croit que
Goya voulut faire une allusion au fameux Manuel Godoi ,
le prince tie la Paix, ce malheureux politique que l'on pré-
tendait, en dépit de la notoriété publique, faire descendre
des anciens rois d'Espagne,

De bons commentaires sur les oeuvres satiriques de Goya
seraient un - excellent cadre pour décrire les moeurs espa-
gnoles modernes,

Nous avons-emprunté notre seconde gravure à une série
de caricatures dont tous les personnages sont des sorciers
et des sorcières: A bon entendeur, salut : nous avouons n'y
rien comprendre. Les légendes qui accompagnent ces croquis
spirituels et vigoureux sont parfois assez originales : nous
en transcrivons deux au hasard :

« Derota profesion (la profession de foi). — Jures-tu
» d'obéir et de porter respect à tes maîtresses et supérieurs,
» de bien balayer de la cave au grenier, de filer de l'étoupe,
» de secouer le grelot, de hurler, de miauler, de voler, de
» fricasser, de graisser, de cuire, de souffler, de frire, toutes
» et cillantes fois on te l'ordonnera? — Je le jure. — Eh
» bien ! nia fille, te voilà sorcière. Grand bien te fasse ! »

e Despaclia, que dispicrtau (dépëclte, de peur qu'ils ne
» s'éveillent ). -- Les lutins sont les plus affairés et les plus
» officieux que l'on puisse trouver : pourvu qu'ils soient
» conteras de la servante, ils écument le pot, cuisent les
» herbes et les assaisonnent, bercent l'enfant et l'endorment.
a On a beaucoup disputé pour savoir si ce sont des diables
» ou-non : détrompons-nous , les diables sont ceux qui s'oc.
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cupent â faire le mal ou à empêcher que les autres ne fus-
,) sent le bien , ou enfin à ne rien faire. »

I.e peuple de Madrid raconte une foule d'anecdotes sur
Goya.

Un jour, au Prado , Go ya s'élance tout-à-coup hors d'un
groupe de ses amis; il court, et saisissant à deux mains son

chapeau, il en couvre jusqu'aux épaules un petit homme
tout noir, — « A moi , mes antis ! s'écrie Goya, venez voir

IfASIA su AeUELO!	 son aïeul!) — Les généalogistes et les rois d'armes out tourné la tête à ce pauvre Annibal
il n'est pas le seul.

le heau scarabée ! » — C'était un alguazil, qui s'échappa du
chapeau avec une figure d'un jaune-rouge et fu r ieux comme
I tagotin.

Il fallait que Goya fitt en effet puissant pour se jouer si
publiquement des agens du pouvoir; trais il y avait bien aussi
sur les places de Madrid quelqu'un de plus puissant que lui,
cousine le prouve cette autre histoire :

Goya était grand amateur de courses de taureaux. On le
voyait souvent se mêler aux torreros. Un jour de course,
connue il était pompeusement vêtu de soie et guilloché d'or,

la fantaisie lui vint de frapper à la dérobée, du coupant de la
main, les cous nus des margotes, les muletiers de Valence. A
la fin ceux-ci se concertant, et saisissant un instant favorable,
entourent Go y a avec de grandes manifestations d'admira-
tion et d'enthousiasme, en criant : — «Goya, que vous êtes
beau !— Illustre seigneur, que vous avez un galant costume!
— Souffrez , grand artiste, inestimable excellence, souffrez
que de pauvres gens vous admirent à l'aise ! » — Et les ma-
licieux margotes se pressant autour de Goya, surpris et in-
certain, le flattèrent si bien de la tête aux pieds, avec leurs

Sa «crues». (Ils font leur to lette. )— C'est un se grand inconvénient d'avoir les ongles trop longs, que cela est défendu
même dans la sorcellerie.

insists, noires de l'huile de leurs chariots, qu'eu une minute
on ne vit plus, à la place de l'éblouissante parure du
peintre-courtisan, qu'une sale guenille. Cette fois cc

fut Goya qui joua le rôle de scarabée : mais il prit le parti
d'en rire.

^n^ t
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(N° 4.`

NAVIGATION DE LA FRANCE.

Navigation de la France de 1827 it 4855.

COMM. DES COLONIES.

Navires. Tonnage Equip.

GRANDE ET PETITE
DECIIES.

Navires. Tonnage Equip.

CASOTAC.i ET NAVIGAT.
INTERIE6RE.

Navires Tonnage. Equipug.

COIIMEPC E ESTERLEUR.

Navires. Tonnage. Equipage. Navire.

TOTAUX.

Tonnage. Equipag,

ENTRÉE.

1827 7,367 724,683 59,956 447	 403,928 5,944 5.264 97.854 37,530 66,488 2,109,441 260,1)09 79,541 3,0035,873 363.406
1828 7,756 765,480 62,328 . 437	 1î43750 6,430 6,180 167.755 43,757 68,827 2,267,931 280.139 83,206 3,049,916 3,2,274
1829 7,076 803,292 61,158 • 442	 109„515 6.144 6.991 15.3,837 48,932 68,755 2,435,426 279,1323; 83.831 3,573,067 388.550
4830 7,981 905,191 97,743 424	 104,591 5,854 7,576 123,723 51,666 73,121 2,373,705 582,763 89,101 3,5.-9,882 47,1396
1831 6,4;86 686.524 57,668 440	 107,886 6,035 8.283 149,476 33.929 70.740 2,526.000 578,065 86,3.19 3,139,886 395,097
18321 9.507 1,407.621 76,387 434	 106,965 6,943 5.490 127,380 45,168 73,883 5,316,192 591,243 89,314 3,588,158 418 841
1833 8,590 834,844 98,224 386	 96,048 5,224 5,940 429,450 46,8520 78,123 2,523,632 368,478 02,739 3,633.674 428,733

SORTIE.	 -

1827 8,353 666,777 64,863 499 419,438 7,014 6,234 124,665 49,095 63,640 2,018,041'247,161 78,747 2,828,918 361,134
4828 7.886 660,497 58,723 518 427.157..7,446 6;945-.147,530 50,086 66,591 2,469,570 262.446 81,940 3,074,456 378,M
1829 7,077 607.851 5,4530 514 428,136 7.326 7,226 429,430 52.344 65,977 2,446.034 256,293 80.794 2,982,454 370,499
18;31 6.045 526,856 49,098 413 402,283 -6,029 7,794 428.878 54,183 70'946 2,3 2,940 282,434 85,558 3.01;0,957 391,444
1331
1832

7.485
8.234

577,994
598,460

53,963
68,050

460
447

141,760
440,629

6326
6,116

8.412
5.933

417,82
427885

54,640
47,644

67,592
72.156

2,082.473
2,243,037

263,841 83.649
280,875 86,77'

2,895,964
3.230.011

378,7,76
397,652

1833 7.916 698.321 59,735 339 85,547 4,714 6,850 130.200 -54,220 75,957 5,431,342 297,374 94,1162 3,315,416 413,6461

NOTA. Si le commerce extérieur et calo des colonies paraissent moins importaus en 1833 que dans les années précédentes, c'est
qu'on n'a pas compris dans le dernier relevé Tes navires entrés et sortis sur lest. Leur nombre s'élève, à l'entrée, à a,458; à la sortie,
à 2,783.

(N° 2.)	 Marseille, 4855. (Bassin du Rhône.) (No 5.)	 Havre, 4853.- (Bassin de la Seine.)

Nombre.

ENTREE.

:Tonnage Equip. Nombre.

- SORTIE.

Tonnage Equip. Nombre.

ENTRÉE.

Tonnage Equip. Nombre.

SORTIE.

Tonnage Equip.

Cewrn, J nay . franç......
étrang, t nav. Wang."...
Colonies.... .
PtIche 	
Cabotage .. .

4.006
1,534

4,157

.93,975
179,534
-24,691
14 055

237;906

7,564
45,063
4,325

888
19,229

697
4,050

99

3,785

75,456
443,435
23.755

214,170

5,491
-0,34 4
1,366

47,939

Comm. ( oar, franç......
étrang.	 t nav. étrang..,..
Colonies..	 .
Pèche grande... .
Cabotage ......

250
495
130
14

2,521

44,934
425.059
32,721
4,949

459,093

2,535
7,53'.
1,645

454
9,328

480
504
72
53

2,537

30,177
68,116
50,569

8.168
193.453)

1,602
3,554
1,002

-	 665
9.087

6.831 567,464 43,769 5,636 453,516 35,140 3,410 - 3u6,747 49,662 2,796 320,480 45,900

Sur lest, entre 45 navires français.
152-	 ta.	 étrangers.

A l'entrée; 46	 navires sur lest	 dont	 -
4 français.	 .

Id.,	 sort!	 28-t navires français.
560	 id.	 étrangers.

commerce f français .... 	 44	 7.155	 382
Sortissur lest,	 étranger, 1 étrangers ...^ 	 217	 55,913 	 2,715

Colonies 5	 4,320	 69

(N° 4.) Nantes , 4855. (Bassin de la Loire. ) (N° 5.)	 Bordeaux, 4855. (Bassin de la Gironde.)

Nombre.

ENTRÉE.

Tannage Equip. Nombre,

SORTIE.

Tonnage Equip. Nombre.

ENTREE.

Tonnage Equip. Nombre,

SORTIE.

Tonnage Equip.

CO ID 	 nav. Crane 	 96 12,990 858 44 7,642	 495 Connu. f nay..feusç...... 159 30,443 1,974 504 38,540 2,581
étr:mg.	 nav. étrang...„

S 124 20,396 99f 56 7,821	 449 étrang. 	 une. atravg...., 599- 48,779 2,452 455 74,694 3,618
C,1lunies 	 12 45,835 945 57 44,84	 - 834 Colonies._.. . 67 17,086 1,005 87 51,127 4,'..38
P,6 he 	 9 4,039 174 .17 2,7261	 270 Pèche .	 ,	 ... . 35 4.545 459 .̀ 6 4.649 136
Cabotage . . 5.668 405,465 9,542 4,985 84.6831- 7,796 Cabotage ... 2,472 134.189 43,949 2,397 133,766 13,578

2,959 455,725 12,510 2,459 417,142 1 9,844 3.032 534,712 49,839; 3,149 266,776 24,151

Sur lest , entré 4 'navire français.
1	 _td.	 étranger. Sur Icst, entré	 5 navires français.

96	 td.	 étrangers. -

74.	 sorti
€

11 navires français.
t 36	 Id. étrangers. 14. ,	 sorti6 navires français.

5Q id. étrangers.

Eu 4757, la marine- française avait recouvrd tout l'éclat
dont elle brilla sons Louis XIV; notre commerce avait at-
teint un haut degré de prospérité; nous étions en possession
d'approvisionner une partie des nations de l'Europe; Nantes,
Bordeaux et Marseille couvraient les mers de leurs vais-
seaux. Les deux premieres avaient des relations très éten-
dues avec les Grandes-Indes et l'Amérique. Marseille faisait
presque exclusivement le commerce du Levant et de la Mé-
diterranée; Saint-Donmilgtte, la reine des Antilles, recevant
les produits de notre industrie, offrait à nos bâtimens des

retours siu's et précieux que nous • réexportions presque en
totalité à l'étranger.	 •	 -

C'est alors qu'éclata la révolution, et an commencement
nos vaisseaux dispersés ou pris, notre marine marchande
anéantie, nos ports fermés,- nos relations commerciales dé-
truites, l'Angleterre nous remplaçant stir les marchés que
jusque là nous approvisionnions exclusivement ; tels furent
les premiers résultats de cette grande et forte secousse : niais
bientôt revenue cte sa première siupeur, la -rance, récluileà
elle-môme ; lit un appel àl'industrie, et l'industrie chargée de
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fournir seule aux besoins et aux consommations d'un grand
peuple, remplit avec énergie cette noble tâche. Le royaume
se couvrit d'établissemeus et (l'usines de toute espèce, la
production doubla, la consommation s'accrut, et la prospé-
rité nationale, loin d'être anéantie par ce qui devait occa-
cloner sa perte, en reçut un développement extraordinaire,
dont la récente exposition a de nouveau fait apprécier toute
I'ét endue.

Une influence semblable se faisait en même temps sentir
sur la navigation commerciale, qui, dès le retour de la paix,
prit un essor toujours croissant, dont les tableaux précéderas,
extraits de doenmens officiels, peuvent faire con naitre les
immenses résultats.

La France ne put entrer dans cette nouvelle carrière sans
un &placement total de prospérités et d'intérêts, et sans de
nombreuses vicissitudes. Le râle principal du commerce était,
avant la révolution, de faire les affaires des autres peuples;
il se borne aujourd'hui à nos consommations intérieures;
chaque région a , chi dès lors prendre les relations dictées
par ses besoins.

Les bassins du Rhône, de la Loire, de la Seine et de la
( g ironde, divisent la France; Marseille, Nantes, le Havre
et Bordeaux sont les ports que la nature leur a donnés pour
répandre le mouvement et la vie clans toutes les parties du
royrn me, dont lés ports-secondaires n'ont, à quelques ex-
ceptions près, d'autre mission que d'étendre et subdiviser
les relations créées clans ces grands centres d'activité com-
merciale.

Nous croyons donc avoir donné les moyens d'apprécier
l'importance relative de chaque bassin, en publiant le re-
levé du mouvement des grands ports pendant l'année 1855.

MONUMENS PÉLASGIQUES.

AMUSÉE PÉLASGIQUE DE LA BIBLIOTHEQUE MAZARINE.

On entend aujourd'hui par monumens pélasgiques les
plus anciens murs des villes de la Grèce et de l'Italie , l'ar-
chitecture de leurs portes, les plans et les triples élévations
des enceintes sacrées , qui ne peuvent dater que de l'époque
même de la fondation de ces villes, le;; revêtemens en pierre
des premiers tombeaux héroïques; enfin tout ancien monu-
ment dont l'appareil irrégulier, mais bien taillé et toujours
bâti sans ciment , se joint à de nombreux témoignages écrits
pour en faire attribuer l'origine au peuple grec ancienne-
ment connu dans l'histoire sous la dénomination de Pélasges,
et dans la Mythologie sous celle de Cyclopes. Les grands
monumens de ce peuple ont été observés principalement
dans la Grèce et toutes ses îles : à Argos, Mycènes, Tirynthe,
Nauplie, etc.: en Italie, dans la Sabine, où Varron, Salin de
naissance, fait arriver les Pélasges de la Grèce pour s'y
réunir avec les Aborigènes, et y bâtir de nombreuses villes ,
dont il montrait du doigt les ruines qui subsistent encore de
nos jours dans tout l'espace des terres comprises entre le
Tibre , l'Anio , le Liris : le caractètte pélasgique de ces rai-
nes est constaté par les témoignages réunis d'Hérodote, de
Strabon , de Denys d'Halicarnasse, de Pline, de Pausanias.

L'étude attentive de ces monumens comparés sur les deux
contrées grecques, a fait connaitre que, dans leurs construc-
tions de haut appareil, les Pélasges n'ont pas commencé par
pratiquer la disposition et la taille rectilignes de blocs de
pierre, ainsi que nous en usons généralement de notre
temps (voir le n° 4) ; car le génie (le l'homme ne parvient
à rien de simple qu'après avoir épuisé la série des combi-
naisons les plus composées. En effet, Denys d'Halicarnasse
nous apprend que Tarquin l'Ancien fit, le premier , usage
cie l'équerre pour bâtir le quai du grand égoùt de Rome qui
dure encore depuis 1,568 ans, et qu'avant lui les construc-
tions publiques étaient grossièrement composées de blocs de

toutes formes. Aristote nous apprend que les anciens Pé-
lasges Lesbiens ne se servaient, pour leurs constructions,
que d'une règle de plomb qui se pliait à la figure diverse
de chaque bloc pour en tracer l'épure et la tailler. On voit
la preuve de la continuité de cet usage dans l'appareil de
tous les monumens que les voyageurs ont observés et dessi-
nés dans ces diverses régions de la Grèce et de l'Italie, où
les Pélasges ont établi leurs colonies.

Pour arriver à construire généralement à l'équerre droite,
les Grecs Hellènes , les Etrusques et les Romains ont clone
parcouru successivement les trois nuances ou styles d'appa-
reil marqués clans le specimen par les n°s 4, 2, 5, C'est ce
que feu Edward Dodwell a bien 'constaté par les dessins
qu'il a donnés des divers appareils qu'il a remarqués sur les
murs des villes grecques, et qu'il a fidèlement représentés.

Depuis plusieurs années on voit publiquement exposée à
la Bibliothèque Mazarine une collection de 60 monumens
exécutés en gypse colorié, et pour la plupart de haut relief,
d'après des dessins faits à la chambre obscure ou claire
par feu Dodwell, et successivement d'année en année,
depuis 1810, par le même correspondant, et par divers
voyageurs de toute nation, qui les ont communiqués à
M. Petit-Radel. Il est trop généralement reconnu que cet
académicien est le premier qui ait observé et fait observer
les monumens pélasgiques sous le point de vue de leurs rap-
ports immédiats avec les époques des fondations des anciennes
villesd'origine grecque, pour qu'il soit nécessairede rehausser
l'importance de cette idée en citant lesuffraged'EnuioQuirino
Visconti, lequel n'hésitait pas d'avouer gué la nouvelle théo-
rie de ces monumens dont on n'avait alors considéré encore
la très haute antiquité qu'à Tirynthe et à Mycènes , ramis
jamais en Italie, « lui avait fait tomber les écailles des
yeux. » Ce furent ses propres expressions. Cette théorie,
quelque ardue qu'elle puisse paraitre clans le détail des
conséquences historiques qu'elle produit, est maintenant
rendue tellement simple , technique et pittoresque, qu'elle
peut se propager même par la seule inspection des modèles
du petit Musée pélasgique de la Bibliothèque Mazarine.
Les quatre dessins suivans qui en forment le specimen
élémentaire , représentent les principales constructions en
grands blocs taillés avec beaucoup de précision dans leurs
joints, sinon toujours à leur surface extérieure , qui ont
été signalées jusqu'à présent dans l'appareil des murs de
450 villes antiques de l'Italie et de la Grèce , dont les mo-
numens ont été observés depuis l'année 1840 par 80 voya-
geurs, antiquaires, artistes, naturalistes , consuls, négo-
cians, jusques et comprise l'année 4829, date de l'expédi-
tion scientifique de la Morée.

Quand , par l'effet des restaurations nécessairement suc-
cessives, qui ont été faites aux remparts de ces premières
villes de notre civilisation européenne, on observe un
mélange quelconque de ces quatre nuances de construc-
tions diverses d'appareil , celle du n° 4 occupe constam-
ment la base du mur, et par les sinuosités qu'elle décrit et
fait décrire aux constructions qui la surmontent, elle prouve
que son origine primitive est pélasgique et confirme les
témoignages historiques qui font connaître que le fondateur
primitif était pélasge, et qu'il est nommément le héros tel
ou tel dont on trouve la filiation , et par conséquent l'époque
approximative clans les généalogies rédigées par Apollo-
dore et Pausanias. En confirmation de chaque fait du
même genre , il suffit d'observer attentivement, parmi les
modèles du Musée pélasgique, ceux (l'Argos et de Mycènes,
dont nous devons les dessins bien exacts, et cotés de leurs
mesures , à M. Abel Blouet, chef de la section d'architec-
ture de l'expédition de la Morée.

Averti de l'intérêt qu'on avait à vérifier si, clans les rem-
parts de Mycènes, inhabités depuis l'an 475 avant notre ère,
il se trouvait des différences de constructions qui attestassent
des siècles plus ou moins anciens, M. Blouet a observé et
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dessiné une partie de mur parfaitement conforme à celles
des drèches de la construction primitive d'Argos. Il a re-
marqué de plus qu'un autre mur de mème appareil de con-
struction pélasgique, mais d'une taille mieux soignée, et

apseva	 111aftaiassiraniHervitiorsearlommuottolin
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(No 4.)

formant nn arrachement, avait été fondé, sur la ruine+lu mir
primitif, et se prolongeait jusqu'à sa jonction avec la Porte-
aux -Lions , oit il forme un autre arrachement qni se sépare,
à l'ait, des blocs de poudingue, presque parfaite:reit recti-
lignes de ce bastion. Cette_dernière observation-était déjà
consignée par un module exécuté d'après un dessin de Dad-
well. De ces trois faits réunis, on a conclu que le plus an-
cien mur de Mycènes, qui est conforme à celui d'Argos,
marquerait l'époque de sa fondation par Myeemeus, pela-
nts do Ploronee, toi d'Argus, vers l'an 1700 avant notre
ère; que le second mur appartiendrait à quelque s:ec!e un
peu moins ancien ,-mais qu'on ne peut spécifier; et. qu'enfin
la construction presque rectiligne de la Porte-aux-Lions,
considérée comme fondée par Persée, fils de Danaé, et petit-
fils d'Acrisins , roi d'Argos , correspondrait exactement à
l'an 1511) avant notre ère. Voilà comment la simple obser-
vation des différentes constructions d'un mur antique, mais
rapprochée de l'histoire, en fait ressortir les époques. On voit
donc par cet exemple, choisi entre tant d'autres, comment
la collection du Musée pélasgique contenant les élémens ras-
semblés d'une nouvelle lithologie historique, nous fournit
les moyens de vérifier la véracité de notre ancienne histoire
écrite, et de nous dégager enfin, par le témoignage des
monumens [Dèmes, des assertions de ceux qui ont m'étendu
que tout est incertitude au-delà de la première olympiade.

Les modèles de la collection mantille sont coloriés de
manière à faire ressortir, à la simple vue, l'antiquité des
diverses époques, et à reproduire au naturel la patine, pour

ainsi dire, de chaque nature de roche calcaire , de poudin-
gue, de granit , de pépérino-volcaniquc, dont chaque échan-
tillou, pris sur les lieux, est, pour la facilité des comparaisons,
scellé sur chaque modèle. On y distingue les constructions
cimentées, telles que l'incertuni et la réticulaire de Vi-
truve; celles qui sont en briques romaines ou du moyen
;ire, disposées connue elles sont verticalement ou latéra
lenient intercalées dans les brèches. `foutes ces construc-
tions tracent, à l'oeil le moins exercé, l'échelle chrono-
logique destemps qui se sont écoulés cotre les Pélasges et
les Sarrasins , dont les Hellènes , les Etrusques , les Latins,
les Romains n'ont été que les intermédiaires.

Sur les plate-bandes, les plinthes et autres parties lisses
de chaque modèle , on lit , gravés en toutes lettres capi-
tales, les textes grecs et latins qui expliquent succinctement
chaque monument, et qui, pour are lues facileme nt de
loin, sont relevées de minium. Cette collection entière a
été exécutée peu à peu sous la direction du bibliothécaire,
par undes gardiens de l'établissement, et sans autre intérêt,
l'un et l'antre, que celui de rendre palpable une grande
question d'histoire controversée depuis vingt -quatre ans
entre les savans de l'Europe. Pour en étonner ici un
échantillon , on a choisi la porte de l'acropole d'A r-
pino, patrie de Marins et de Cicéron, qui tous deux étaient
nés Pelasges d'origine. Cette porte est représentée d'apri:s
le dessin fait sur frs- lieux , par mademoiselle Sarrasin
Belmont , artiste paysagiste distinguée.

as F,rnssUx O AEONN7,?f1ENT ET HE VENTE

sont rue do Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Augustins

IMPtttltt tttt: r,r I3nutRCOCNE ET MA IITIIVET,

SoreeisWuer: de L.sc,,tv.1,: nrnftE, rue du Colombier, n° 30
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Dans une notice biographique qui accompagne le portrait
de Guillaume Penn (185, p. 207 et 9.08), nous avons dit
comment ce célèbre apôtre du quakérisme devint le .fonda-
teur et le législateur de ['Etat de Pensylvanie. Un acte de
Charles II, en date du mois de mars 1681, lui avait cédé la
propriété d'un terrain considérable de l'Amérique du Nord,
contigu au New-Jersey, et situé a l'est de la Delaware : c'était
une indemnité pour des avances faites au gouvernement par
l'amiral son père, et évaluées à 16,000 liv. sterling.

Tov E

Muni de l'acte royal , Guillaume Penn offrit publiquement
d'accueillir dans sa colonie les sectaires de tous les cultes
qui se détermineraient à abandonner l'ancien continent, et
à vivre sous ses lois. Bientôt plusieurs familles anglaises et
écossaises, la plupart pauvres, répondirent à son appel , et
s'embarquèrent pour l'Amérique, sous la conduite de com-
missaires chargés de les y installer et de présider à leurs pre-
miers travaux.

Mais le territoire ainsi concédé à Londres en toute propriété

LES INDIENS.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



330	 MAGASIN PITTO:RESQUE

et tonte sonverainetéli Guillaume Penn,-était-encore-occupé
par des tribus indiennes qui pouvaient fort bien ne pas être
disposées A s'exiler de la patrie de leurs pères à la seule vue.
d'une signature de Charles U. Un autre homme que Penn ,
pour leur ôter toute occasion de protester et- -s'assurer une.
possession paisible, eût vraiseuiblabletnentdemandé quelques
régimeiis anglais, et eût fait balayer le sol A coups de fusil :
c'était l'usage dans le Nouveaei-Morle depuis sa découverte.
Les Européens; quand ils voulaient étendre leur domina-
lion, allaient à la chasseattx indi gènes et, sans sommations,-
gagnaient du terrain enï les refoulant dans Ies-déserts et dans
les forets avec les bites sauvages.

Penn, le plus illustre de la secte des-omis, Penn, à qui
sa foi commandait l'horreur de la guerre et le respect de
l'égalité humaine, ne pouvait emprunter _aubain secours A la
force. Il déclara que t'a gite de vente dressé à Londres ne serait
pour lui qu'un titre sans-valeur, tant qu'il ne serait pas con-
firmé et ratifié par les détenteurs mêmes Ou sol. lin consé--
quenee, il envoya proposer aux Indiens l'achat de toute la _
partie de la terre sur laquelle ifs avaient des droits à faire
valoir, et il leur eerivit une lettre tres t•emargn,iltle; eu égard_
à_l'époque et au pays.

Dans cette lettre, il les entretenait d'abord de l'existence--
d'nn grand Dieu tout-puissant, créateur du ïnonde, qUi veut -
que tous les hommes s'aiment; s 'entr'aident et sc fassent du
bien les uns aux autres. « Je souhaite vous faire comprendre-,
» continuait-il, combien je souffre au souvenir des injustices
» ét des cruautés dont -jusqu'ici se sont rendais cônpables
» dans ce pays, les hommes d'Europe-, qui ont plutôt cher-
» elle à s'enrichir A vos dépens, qu'à vous offrir en eux des
» exemples de bonté et de résignation. J'ai_ appris que Ieur
» conduite A votre égard a été l'origine de querelles, de
» haines, et même de tlébats_sanglans;--le grand Dieu en a
» été irrité. Pour moi, je ne ressemble pas à ces hommes,'
» et on le sait dans men pays. J'ai pour vous l'amour et le
» respect que l'on doit ii -des frères; je ne veux conquérir
» votre et votre alliance que par des transactions jus-
» tes, douces et pacifiques t tous ceux que j'envoie vers vous
» sont animés du même esprit et se conduiront d'après les
» mêmes principes; si aucun d'eux com met_ une mauvaise
» action envers vous, soyez sûrs que vous en aurez-. une
» prompte et entière satisfaction : le coupable sera jugé par
» nn nombre égal d'hommes justes -choisis parmi les deux -
» nations. »	 -

Il proposait ensuite,- pour premières conditions d'alliance,
que les Indiens seraient admis à vendre et acheter dans -le
marché public, et que toute injure ou toute injustice faite à
un Indien serait punie avec la tueuse sévérité que si elle eût
été faite a nit blanc : l'assemblée, chargée de recevoir les
plaintes et de prononcer les peines, devrait être composée
de six Indiens et ile six planteurs.

On convint de part et (l'autre que l'assemblée, pour la ra-
tification de l'acte de vente, aurait lieu à Coaquannoe ; c'est -
ainsi que les indigènes appelaient le lien on est maintenant
Philadelphie. Mais torsque des deux côtés on fut en nombre
suffisant pour ouvrir-la séance, on remonta un peu plus
haut le cours de la Delaware, jusqu'en un lieu appelé Shee-
kemaxon, où a été beti dans la suite le village de Kensington.
Là, on s'arrêta sous l'ombre d'un grand orme, et 'voici ce
qui se passa suivant la tradition conservée - dans les familles
quakeresses.	 -	 -

Guillaume Penn était vêtu aussi -simplement que d'habi-
tude ; il n'avait , dit Mi Clarkson, ni couronne , Ai sceptre,
ni masse, ni épée; il portait seulement sous son habit -une
étroite ceinture de soie bleu de ciel. A sa droite était le co-
lonel Markam, son parent et son secrétaire', et Asa gauche
son ami -Pearson ; ensuite venait un groupe de quakers. De-
vant lui, on portait quelques marchandises qui furent éta-
fées par terre sons les yeux des sachems (rois indiens).- Il
tenait dans sa main un rouleau de parchemin qui renfermait

les clauses du- traité -de vente et d'alliance. Le pl-asialie-nit
des saehents plaça sus* sa tete iïne espèce de chapelet d'oie
l'on voyait s'élever une petite corne, emblème de l'autorité
dans la vieille Amérique , aussi bien que chez les premiers
peuples de l'Orient. Ce signe du sachem avait pour objet
de consacrer le lieu de la réunion, et de rendre invio-
lables tous les assistans. Dès que les Indiens virent s'élever la
corne royale; ils jetèrent leurs flèches et leurs arcs, et s'as-
sirent en formant autour de leurs chefs une demi-lune. Puis
le grand- sachem fit annoncer à Guillaume Peuh, par tus
interprète, que les nations étaient prêtes à l'écouter.

Penn prononça un discours conçu à peu prés dans le moine
sens que sa lettre; il déploya et lut le traité, et en expliqua
les articles. La base principale de ce traité était que, même
après la vente, les Indiens e t les Européens seraient posses-
seurs du sol à titre égal-.

Quand on fut tombé d'accord de part et d'autre, Penn
paya le prix demandé et distribua- en présens, aux sachems,
siueIques Unes des marchandises exposées devant eux. Pais,
après avoir laissé quelque temps le rouleau de parchemin à
terre, il le releva, ét-le-présentant an chef italien , lui de-

-manda de faire conserver ce pacte chez son peuple jusqu'à
la troisième„énécatiott.

C'est ainsi que se termina la séance que Benjamin West,
né en Pensylvanie , a représentée dans son célébre tableau
clotit notas donnons l'esquisse.

Aucun serment n'avait été prononcé; aucun article_ du
traité ne- fut violé : le petit Etat que Penn avait fondé sur
cette-seule puissance de Pilonné:cté (lai cucu' ltuinaia et des
lois sociales les plus simples , se soutint, minéant plusieurs
générations, au milieu de six nations indiennes; sans armes,
sans forteresses. Les sauvages ne désignaient le chef des
blancs gu'en_l'appelant te Bon.

Philadelphie, l'une des pans belles villes du monde , s é-
leva à côté du vieil orme, témoin du traité; et la petite
constitution rédigée par Penn pour -son peuple- servit, en
1776, de base à la constitution des Etats-Unis.

Ces souvenirs attachent assez d'honneur au noua de Penn
pour permettre de rappeler que certaines accusations de va
nifé, de cupidité, et d'humeur despotique ont é.é intentées
contre lui par quelques écrivains; malheureusement pour.
Penn , _l'honnête Franklin s'est rangé ait nombre de ses
accusateurs, dans un ouvrage publié à Londres eu 1759
sous ce titre : Revue historique de la constitution et du-
gouvernement de Pensylvanie. 	 - -	 --

>DIFICE DU QUAI D'ORSAY.

Lorsque Napoléon crut avoir assez consolidé sa puissance
par-le succès de ses armes et assez affermi sur son front-sa cou-
ronne par son alliance avec une archiduchesse d'Autriche, .
il porta ses vues sur - tout ce-qui-pouvait contribuer à la pros-
périté intérieure de la France, et ordonna datas toute l'd
tendue - de son empire des cmbellissemens qui n'étaient
jamais iii trop gigantesques, ni trop magnifiques pour- ré-
pondre ü son sentiment de la grandeur et de la gloire nation
nales. Ce fut A cette brillanté époque que Paris vit s'élever,
d'une part des marchés, des abattoirs, des fontaines qui de-
vaient assainir la ville etsatisfaire aux besoins de sa nombreuse:
population, et d'autre part ces temples, ces musées, ces arcs
de triomphe qui avaient pour but d'honorer l'armée, d'exal-
ter le peuple; et- de transmettre à la postérité d'éternels re-
flets de l'éclat dont le nota fraineais- brillait alors dans. le
monde entier. Jaloux-de donner aux puissances ses' - alliées -
une hante idée de: la prospérité et` de la splendeur de-sou
empire, il voulut `que - son ministre des relations extérieures-
donnai audience aux ambassadeurs.etrangers dait s̀ un. pa-
lais (l'une-étenduc_et.d' mie magnificence imposantes.; -il or-
donna donc qu'un palais-lui fût élevé près du sien, en face du
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jardin des Tuileries, sur le bord de la Seine, et que rien ne
fût négligé pour que cet édifice devint à la fois l'ornement
d'un des plus beaux quais de la capitale, et annonçât en
même temps à quel usage , solennel il était consacré.

Le soin de rédiger te projet de ce monument fut confié à
M. Bonnard; et le plan de cet architecte ayant été adopté
par l'empereur, la première pierre fut posée le 10 avril 1810.

• Lie terrain consacré à ce nouveau palais est borné au nord
par le quai d'Orsay; au sud, par la rue de Lille; à l'est, par
la rue de Poitiers; et à l'ouest, par la rue de Belle-Chasse.
Sa surface est de 41,000 mètres. Il a• coûté 950,000 fr.,
y compris les maisons qui en occupaient nue partie. Les
constructions occupent nie surface d'environ 6,550 mètres.
Les cours et les espaces compris entre les alignemens des
rues et le pourtour de l'édifice composent le reste, c'est-à-
dire 4,-450 mètres.

Ces constructions ont. coûté , jusqu'à l'interruption des
travaux en 4820, la somme de 2,755,984 fr.; ce qui, avec
le prix du terrain, forme la somme de 5,685,984 fr.; et,
d'après la prévision du devis établi en mai 4855, il faudra
dépenser, pour l'entier achèvement de cet édifice , une
sunnite de 5,600,000 fr.

Le plan d'après lequel ce monument a été élevé com-
prend, 4 0 un corps de bâtiment double en profondeur,
faisant face sur le quai, ayant 113 mètres de long sur 29
de large : le rez-de-chaussée était destiné à un grand
appartement de réception, et le premier étage au logement
du ministre et de sa famille; 2° un corps de bâtiment sur la
rue de Lille, formant au rez-de-chaussée un portique ouvert
servant d'entrée principale, et au premier étage formant le
dépôt des archives : ce corps de bâtiment a 415 mètres de
long sur 12,50 de large; 3° deux bâtimens en aile, faisant
façade sur les rues de Belle-Cirasse et de Poitiers, ayant
chacun 37 mètres 80 centimètres de long sur 9 mètres
40 centimètres de large : les rez-de-chaussée de ces corps
de bâtiment sont destinés aux remises des écuries, logemens
de concierges, vestibules, escaliers secondaires, etc. : le pre-
mier étage devait être consacré à l'appartement de l'archi-
viste et du chef de la comptabilité; et l'étage supérieur, à
des bureaux; 4 0 deux corps de bâtiment intermédiaires , à
droite et à gauche de la cour principale, contenant au rez-
de-chaussée des passages de voitures, vestibules, anticham-
bres, etc. ; et au premier étage, les bureaux des différentes
divisions. Une cour principale de 58 mètres 20 centimètres
de longueur sur autant de largeur, entourée de portiques,
donne accès à ces différentes parties de l'édifice : cieux cours
secondaires de 52 mètres 80 centimètres de long sur 16 de
large facilitent les colmminications intérieures, les débou-
chés sur les rues de Belle-Chasse et de Poitiers, le passage
des voitures dans toute !a largeur de l'édifice, et leur arrivée
à couvert au pied des grands escaliers.

Ces constructions, établies sur un plan simple et uniforme,
répondent aux idées de grandeur attachées à leur destina-
tion première. Leur décoration 'extérieure se compose de
deux ordres d'architecturé,. dorique et ionique, superposés,
qui réunissent à l'avantage d'un aspect riche et simple à la
fois, celui de convenir et de s'ajuster aux besoins des distri-
butions intérieures.

Depuis l'époque de l'interruption des travaux, eu 1820,
jusqu'en 4852, l'administration a vainement tenté d'utiliser,
en les terminant, ces témoignages incomplets d'une des pen-
sées de Napoléon. Dans ce but, et à différentes reprises,
plusieurs projets furent demandés à M. l.acnrnée, qui , par
la mort de M. Bonnard, en était devenu l'architecte. Il fut
chargé de faire plusieurs essais pour placer dans ce monu-
ment la Cour de Cassation, !a Cour des Comptes, la Cham-
bre des Députés, l'exposition des produits de l'industrie,
l'Institut, l'Académie de Médecine, et autres sociétés sa-

, vantes ; mais aucun ile ces projets ne fut adopté.
'lusicurs fuis, ,fans cette pentode tie douze années, le

ministère des affaires étrangères a voulu s'assurer s'il y avait
possibilité d'achever cet édifice, qui lui avait été primitive-
ment destiné, en se renfermant dans une dépense propor-
tionnée à ses ressources financières ::de notables change-
mens dans le luxe et la distribution furent proposés, sans

,produire aucun résultat convenable. 	 -
. Enfin, l'achèvement de ce-monument commencé à grands
frais et déjà très avancé, semblait devoir être indéfiniment
ajourné, et était menacé de ruine, lorsque le dernier ministre
du commerce et des travaux publics conçut le projet de l'af-
fecter au service de son département, en y renfermant aussi
toutes les administrations qui en dépendent, telles que celle
des Ponts-et-Chaussées, l'Ecole des Mines, la galerie de
Minéralogie, etc., etc. Il fallut donc alors rédiger de nou-
veaux projets, calculer les besoins de ce ministère, résumer
les exigences de son service et .de son nombreux personnel,
afin de s'assurer que, sans de notables changemens, le
bâtiment clans son ensemble pourrait s'approprier à sa nou-
velle destination, avec l'addition toutefois d'un étage en atti-
que qui ne faisait pas partie du projet primitif. Le rez-de-
chaussée sur le quai est toujours conservé pour l'appartement
d'apparat, et le premier étage, pour le logement du mi-
nistre; mais , par suite de la nouvelle distribution, les autres
logemens sont supprimés, et consacrés à différens ser-
vices, suivant la convenance des localités : on a profité aussi
de cette occasion pour opérer quelques changemens dans la
disposition des escaliers. A ces différences près, le monu-
ment sera achevé tel qu'il avait été projeté ( les construc-
tions étant d'ailleurs trop avancées pour qu'il en puisse être
autrement), et il se composera d'un rez-de-chaussée, de
deux entresols, d'un premier étage, d'un entresol au-dessus,
et d'un étage d'attique.

Le 29 mai 1835, toutes les nouvelles dispositions furent
approuvées parle ministre, qui, ayant obtenu des Chambres
les fonds nécessaires pour l'achèvement des monumens
commencés dans Paris, ordonna la reprise des travaux.

Le long intervalle de temps écoulé depuis l'époque de la
cessation des travaux jusqu'à celle de leur reprise avait oc-
casioné quelques détériorations; il a fallut les réparer conve-
nablement, afin de livrer ces constructions en bon état à
l'entrepreneur adjudicataire.

Depuis le t er juillet 1833, époque de la reprise des tra-
vaux, 500 ouvriers ( terme moyen ) ont été journellement
employés au monument chu quai d'Orsay, sans compter
les forgerons, les carriers, les scieurs de long, etc., travail-
lant hors du chantier. L'édifice sera complètement couvert
cette année, et débarrassé de ses échafauds clans le courant
de la prochaine campagne. Ces immenses travaux sont di-
rigés aVec activité par M. Lacoruée, qui est sans cesse stir
les lieux, aidé des nombreux agens que réclame la sur-
veillance d'une construction de cette importance.

PIC D'ADAM

DANS L ' iLE DE CEYLAN

La montagne pointue que représente notre gravure est
située dans l'intérieur de l'ile de Ceylan, à environ 45 lieues
de la ratte de Colombo, d'où la vue a ' été prise; sa forme
caractéristique la fait reconnaître aisément, et, à la première
inspection , les navigateurs qui ont passé clans ces parages
nommeront le Pic d'Adam. C'est un pélerinage sacré et
méritoire que de gravir ce cône escarpé, élevé au-dessus du
niveau de la mer de 21)72 mètres; au ternie de l'ascension
se trouve l'empreinte du pied de Bouddha. — Ce dieu , sui-
vant les livres bouddhistes, avant de monter au ciel, jeta du
sommet de cette montagne Un dernier salut aux humains,
et marqua son dernier pas sur la terre d'unie trace incffa-
cable. Mais ies Mu.uiumans, qui long-temps avant nous tra-
tii ;èreut tl:ittti l'f;ndc out changé les personnages de cette
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faBle, et du pied de Bouddha ils ont fait celui du premier
père,, Adam; ils ajoutent qu'avant de Monter en Paradis
Adam demeura sur cette cime , débout sur une seule
jambe, à pleurer ses péchés jusqu'à ce que Dieu lui en eôt
fait remise. — Le nom Chingulais doniné à-la montagne est,
suivant divers voyageurs, llamalill; suivant John Davy,
qui parcourut l'ile-en 4817, c'est llantenella ou Samenella.

Le pèlerinage ne - peut avoir lien 'que pendant. la saison
sèche de janvier en avril inclusivement. L'ascension est dif-
ficile, fatigante et périlleuse; ce qui n'empêche pas que des
milliers de Chingulais, vieillards, fennmes et enfans, ne vien-
nent faire leurs dévotions devant l'empreinte sacrée. Le roc,
en certains endroits, est-tellement à pic, qu'on ne pourrait
4e gravir sans l'aide des amines de fer qui y sont attachées.
La partie inférieure s'avance parfois au-dessus de la base
de la montagne, et Mil du voyageur aperçoit la vallée
au-dessous de lui à plusieurs milliers cie pieds : il arrive

fréquemment à quelque-malheureux-suspendu sur ce pré-
cipice d'être saisi de vertige, de perdre la tête et de lâcher
la chaîne ; il tombe et se brise en pièces.

Le sommet du mont est terminé par une plate-forme
de 70 piedsde long sur 22 de large, entourée d'une petite
muraille de pierre haute de 5 pieds; le point culminant de.
cet enclos est un rocher situé au milieu, et dépassant
de G à 7 pieds.le sol environnant; c'est là qu'est le pas
sacré, Sre-Pada, objet de la vénération des sectateurs
de Bouddha. L'empreinte est profonde, longue d'envi-
ron 5 pieds sur 2 ; de large; elle est ornée d'un rebord en
cuivre enrichi de pierreries d'upé faible valeur, et sur-
montée d'un toit tendu d'étoffes de couleur; tout le ro-
cher est couvert de fleurs qui lui donnent un air de fête et
de gaieté.

u Certainement, dit le voyageur Davy, la cavité présente
une ressemblance avec la forme d'un pied humain; mais, à

(vue du pic d'Adam dans l'ile de Ceylan.)

coup soir, si l'empreinte était réelle, elle ne donnerait pas
une haute idée de -la beauté du pied de Bouddha. J'ai lien de
croire, ajoute-t-il, que l'art a néanmoins aidé la nature, car,
ayant détaché adroitement une petite portion des lignes
saillantes qui figurent l'intervalle des doigts, je l'ai trouvé
composée de chaux et de sable semblable au mortier ordi-
naire, matière tout-1-fait différente du reste de la roche. »

Un peu plus bas que l'empreinte, sur le même rocher, il
y a une niche en maçonnerie dédiée à San ►en, divinité gar-
dienne de la montagne; dans l'enclos, une petite hutte sert
ale demeure au prêtre officiant. Sur la partie Est de la mon-
tagne, à coté du parapet, on admire un bosquet de rhodo-
dendrons que les naturels regardent comme sacré, et comme
ayant été planté par Sarnen aussitôt après le départ de Boud-
dha; ils ajoutent que cet arbuste ne se trouve en aucun autre
point de l'ile; mais Davy eut plus tard occasion de recon-
naître la fausseté de cette assertion, le rhododendron étant
commun sur les plus hautes montagnes tic l'intérieur de
Cey Lin .

Pendant que ce voyageur était sur le sommet du Pic, il

vit arriver une compagnie de pèlerins, hommes et femmes,
parés de leurs plus beaux habits. Le prêtre en robe jaune,
debout devant l'empreinte sacrée, leur récita à haute voix,
sentence par sentence, les articles de foi de leur religion et
les devoirs qu'elle leur prescrit. Durant cette oraison ils
étaient à genoux ou inclinés pieusement, les mains jointes.

Une scène d'épanchemens et de tendresse suivit cette cé-
rémonie; les femmes présentèrent avec respect leurs hom-
mages à leurs maris, les enfans à leurs pères; et les amis
s'embrassèrent. Une vieille femme commença à faire ses sa-
luts à un vénérable vieillard, en versant des larmes de ten-
dresse et se prosternant à ses pieds; puis d'autres personnes
moins âgées firent pareillement leurs salamalecs; enfin, ils
se saluèrent tous les uns les autres, et échangèrent des
feuilles de bétel.— Le but de cette cérémonie est de resserrer
les lieds d'amitié et de famille.

Chaque pèlerin fait son-offrande à l'empreinte du-pied
sacré et à Sarnen. - Les uns présentent de petites pièces de
cuivre, les autres des feuilles de bétel, ceux-ci des-noix
d'arek , ceux-là du riz ou des étoffes: — M. Marshall, qui fit
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aussi le voyage du Pic en 4819, estime le produit des pré-
sens a 6,000 francs, somme importante pour le pays.

CHIENS DE TERRE-NEUVE.

L'ile de Terre-Neuve fut découverte en 1497 par les Ca-
bot, père et fils, qui en prirent possession au nom du roi
d'Angleterre Henri VII. Sous les deux règnes suivans, elle
servit fréquemment de point de relâche aux bât imens anglais
que la pêche de la morue attirait dans ces parages; mais ce
ne fut que sous Jacques Icr qu'on songea à y former un éta-
blissement permanent. Cette première tentative n'eut pas
grand succès; les colons trouvant la terre beaucoup moins
fertile, et le climat bien plus rigoureux qu'ils ne l'avaient
supposé d'après les récits qu'on leur avait faits, passèrent la

plupart sur le continent. Sous le protectorat ile Cromwell
rte nouveaux emigrans vinrent s'établir dans l'ile; mais n'é-
tant pas soutenus par leur gouvernement, ils ne purent
s'opposer à ce que des Français s'y installassent de leur côté
Les deux nations occupèrent donc plusieurs années ce pays,
cherchant à se nuire réciproquement, quoiqu'il y eût assez
de place pour que tous y pussent vivre sans se gêner les uns
les autres; enfin, après diverses vicissitudes, l'ile resta tout
entière aux Anlgais.

Lorsque les premiers colons s'établirent à Terre-Neuve,
ils y trouvèrent un grand nombre d'animaux sauvages : sur
les bords des rivières, des loutres et des castors; dans les
bois, des caribous, des orignals, des ours et des loups. Pour
des chiens proprement dits, des chiens domestiques, il n'y
en avait point; car, quoique l'ile fût quelquefois visitée pen-

( Le chien de Terre-Neuve et son maitre. )

El a paru récemment dans un recueil français une imitation de cette gravure que le Penny Magazine a publiée le x x janvier x834 ;
nous n'avons pas cru devoir renoncer pour ce . motif à mie planche exécutée avec habileté et à un sujet intéressant.

dant l'été par des sauvages américains oit par des Esqui-
maux, dans l'hiver elle était toujours sans liabitans. D'où
provient donc la belle race de chiens que Terre-Neuve nour-
rit aujourd'hui? c'est ce qu'il n'est pas aisé de déterminer.
A la vérité, Whitebourne prétend qu'elle descend d'un do-
gue anglais et d'une louve indigène, mais ce n'est probable-
ment de sa part qu'une conjecture; il semble d'ailleurs que
si telle était l'origine de ces chiens, ils auraient retenu
quelque chose de la férocité de la race maternelle, tandis
qu'ils sont, au contraire, remarquables par leur douceur.

Les chiens de Terre-Neuve sont de haute taille, forte-
ment musclés, mais avec des formes élancées, de manière
qu'ils sont en même temps très vigoureux et très légers.
Leur tête, dont la configuration rappelle celle des épa-
gneuls, est un pen volumineuse, ce qui tient principale-
ment au développement du cerveau; d'ailleurs elle n'a rien
de lourd, et leur regard est plein d'intelligence et de dou-
ceur. Leur pelage, généralement long et touffu, est d'une
finesse et d'une douceur remarquable; il est assez épais pour
les protéger efficacement du froid, et pas assez long pour se

charger inutilement de la boue des marais qu'ils ont souven t
à traverser dans leur pa ys natal. Les chiens de Terre-Neuve
ne relèvent point la queue, mais la portent droite, et, sous
ce rapport, ils se rapprochent des loups; d'ailleurs, c'est à
peu près le seul trait de ressemblance qu'ils aient avec ces
animaux pour lesquels ils montrent en toute occasion une
aversion déterminée, et qu'ils sont toujours disposés à at-
taquer.

Ce qui distingue surtout cette race, c'est" la disposition
naturelle qui la porte à aller à l'eau, disposition qu'une lon-
gue habitude a développée, et qui se trouve favorisée par
une particularité organique très digne de fixer l'attention.
Les chiens ont en général les doigts assujétis l'un contre
l'autre par un prolongement de la peau qui s'avance
jusqu'à la naissance de la seconde phalange; chez le chien
de Terre-Neuve cette expansion se prolonge presque jus-
qu'aux ongles, mais elle est très large, et permet aux doigts
de s'écarter beaucoup, tout en garnissant les intervalles : le
pied se trouve avoir ainsi une conformation analogue à celle
du pied des canards, ce qui, comme on le juge aisément,
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est très ucantageux pour l'exerciee.cic la nage.-Faut-il:croire
que cette organisation est le résultat d'habitudes. continuées
pendant une longue suite (le_céneratious,_ou:doit-eu penser
plutdeque le:chien.de Terre-Neuve n'est devettu_grend na-
gour que parce qu'il ._avait dès le priucit,e les pieds palmés;
c'est ce que nous ne. Prétendons pas décider : mais_ Lieus
_ferons, remarquer,: avec les auteurs de la ménagerie du
.Muséum, -que pareille disposition tir pied , se montre ,
quoique peut-être moins prononcée,: dansduelques ah-
a res-races, et mie: pettt-èlre eh- les soumettant pendant

plusieurs gene'ratioris i l'habitude de - la . .nage, on en-
tirerait les mince services que de la race de Terre-
-Neuve. Quoi qu'il en soit, ajoutent les naturalistes que
deus a'enon s cte citer, cette. rame a le grand: _avantage
el'ètrc for née, el il faut Savone': :que nulle attire de celles
(lui nous sont connues ne pourrait la remplacer. En effet,
les chiens de Terre-\cuve, bien exercés,; semblent avoir
Lait. de l'eau leur élément principal; ils s'y soutiennent sans
aucun effort, et comme en se jouant; c'est avec une sorte de
fureur qu'ils la recherchent; ils ne peuvent en être tirés que
par force, et paraissent trouver autant de bonheur à y cou-
rir et à s'y précipiter que - le chien de chasse a poursuivre et
à saisir sa proie. On se tromperait pourtant, ajoutent-ils, si
l'on supposait qu'une disposition aussi entrainante, aussi
vive, est de même nature que celle qui porte les animaux
vraiment-aquatiques, tels que les loutres,-les castors, etc.,
i€ recltcecher cet élément: ceux-ci sont poussés aveuglément
par leur instinct à rechercher cet élément; les autres n'y
sont poussés que par l'éducation; sans elle ils vivraient à.la
manière de tous les autres chiens; mais elle a sur eux une
influence qu'elle n'aurait point sur ceux-ci relativement A
la faculté que nous considérons ici.

A l'appui de ces réflexions, je puis citer un fait dont j'ai été -
téumin. Un de mes amis avait fait venir de Terre-Neuve un
chien qui ' etait A peine Agé de deux trois lorsqu'on l'embar-
qua, et n'avait jamais en, ni avant ni pendant le voyage,
l'occasion d'aller à l'eau : il s'accoutuma bien rite à sont non-
veau maître, et en quelques jours il apprit é rapporter. Alors
pour la premë» re fois on le mena à la rivière, et, après lui
avoir fait répéter sur le rivage ses exercices accoutumés, -on
jeta à l'eau un petit morceau- ile .bois, en l'excitant du
geste et de : la voix à l'aller chercher; il s'y refusa complè-
tement, et pour l'obliger -à entrer `dans le rivière, il fut
neeesnire de commencer par l'y jeter. Eu p teille cir-
ct,nSiance une ilontre JeeÛt pas hésité à y entrer, sans qu'il
lui eût fallu d'éducation préalable, et même en dépit de
Mutes tes habitudes résultant de l'éducation. C'est ce qu'on
voit fréquemment chez d'autres animaux ' agnatigties,' et de
jeunes canards, même quand ils ont été élevés par une
PIiulc, courent, comme chacun le sait, se .précipiter dans la
preruüs'e mare qu'ils rencont rent :l'instinct propre à leur
raeo les rendant sourds en ce moment A l'appel de leur mère
nourrice, appel auquel ils avaient jusque là constamment
obéi —A u reste, quoique les dispositions qui tiennent. à l'in-
sifflet meute de l'espèce soient beaucoup plus irrésisl ibles que
celtes qui se 'développent dans une race par suite de l'édit -
cation, crllcs ci n'en ont pas moins une très grande puis-
carrce; et ainsi ent re jeune chien de Terre-Neuve , malgré
toute la répugnance qu'il avait manifestée pour entrer à l'eau
la prearière±titis, eut son education.faite dans une settle
séance, et avant qu'on le rat onàt à la maison, iiavait. déjà

: plongé pour aller saisir un caillait au fond. Dès cet instant il
rrrler.eha l'eau avec passion , et je l'ai vu peu de temps
après, lorsqu'il sor tait avec. son maitre pour aller à la pro-
menade, s'échapper dès que l'on approchait de la rivière, -et
aller en courant s'y précipiter, Si l'on-voulait le retenir, alors
il fallait lui parler d'un ton sévère; maiS c'était le seul cas
on l'obéissance lui_ parût pénible, car dans urdus les autres
occasions il eniblait chercher à lire dans ies yeux ' de son
tmSLte, afin de prévetnh 	 désirs.

Dans plusieurs races* chiens, chaque individu, quoique
susceptible d'un vif attachement pont ;'homme qui prend
soin de lui, a pour tous les autres au moins de l'indifférence;
mais le chien ile Terre-Neuve, sans être pour cela moins
fidèle à son-maitre; semble avoiri pour l ' espèce humaine en
général une .affection naturelle, qui n 'attend que :des .oc-
casions pour se manifester. Cette disposition )bienveillante ne'
se montre jamais nnieux et plus utiletnent que quanti il s'agit
de porter secours A des personnes en danger de se:noyer, et
la facilité avec laquelle l'animal se nient dans l'eau i sa l'orée:
qui lui permet d'y soutenir des fardeaux tres ccnsidéralrles,
le rend éminemment propre à ce genre de service. Il- y -de-:_
ploie; au reste,. autant d'intelligence que de zèle; le îait
suivant, qui est bien et dûment attesté; en offre nn exemple
entre nulle.

Un Allemand, qui voyageait à pied pout' son plaisir, avait
peur compagnon dans son pèlerittag ' un grand chien de
Terre-Neuve Un jour, en Hollande, se promenant sui les
-bords d'un:canal dont le lit très profond était compris entre
deux murs verticaux, son pied vint à glisser; it tomba, et
ne sachant pas nager, il perdit bientôt connaissance. En re-
venant a lui, il se trouva-dans une petite maison située de
l'autre côté du canal, et entouré de paysans qui lui donnaient
les soins nécessaires en pareille occasion, Ces hommes lui_
apprirent qu'ils avaient aperçu de loin un grand chien na-
geant, et faisant des efforts considérables pour soutenir an-
dessus de l'eau et amener verste bord en corps volumineux,
niais dont à cette distance ils rie distinguaient pas la forme.
Après beaucoup d'efforts, ajoutèrent-ils; le chient était par-
venu A i atteindre un ruisseau qui venait. déboucler dans -le
canal, et dont la profondeur allait en diminuant progressi-
vement. Ce . fut alors seulement qu'ils purent reconnaître
que e'etait un iioriime qu'il conduisait ainsi; ils s'avancèrent
vers le fossé, mais avant qu'ils y fussent arrivés le chien
était parvenu à tirer son maitre sur le rivage, et il s'occu-
pait à lui lécher le visage. Entre le point où l'homme était
tombé à l'eau et celui où il fut conduit par son chien, il n'y
avait guère moins de cinq cents pas; tuais c'était le premier
endroit oit la disposition inclinée de la berge permit à l'ani-
mal de remonter avec son précieux fardeau,
_ Il parait, d'après deux marques de dents que le-vovaecur

se-trouva à la nuque et à l'épaule, que le chien l'avait d'a-
bord saisi par le liant du bras, et porté ainsi pendant quel-
que temps; mais.qu'il avait compris ensuiteclne la tète de-
vait être soutenue hors de l 'eau, et que pour cela il l'avait
saisi par la peau du cou r: c'était en effet de cette manière
qu'il le soutenait lorsque les paysans l'aperçurent, tt. - it est
probable que s'il eût persévére dans sa première i anis re
l'Iminnie n'aurait pu être rappelé A la vie.

Ce n'est pas, comme #taus l'avens déjà dit, seulement qn
faveur de leur maître que les chiens de Terre-Nettvé font
.preuve d'un pareil dévouement; on en a vu souvent se jeter
4- la 'hier pour aller porter secours à de malheurettsé iia tt-
fraagés, et les ramener au rivage souvent eu faisant un'grannd
circuit, afin de gagner une plage sablonneuse et .  les

rochers. Il faut retnarquet', au restes que ces chiens, maligne
se soutenant dans l'eau avec une extrèiie: facilité, et poti-
vaiit nager pendant très long teniprr sans fatigue apparente,
ne se tirent pas très bien des brisans, et succombent tluei-
gctefois dans ties circonstances on des chiens moins bene nâ-
gem's; mais phis vigoureux, parviennent u se sauver; est
ce qu'on vit, par exempte, dans un naufrage qui eut lieu,°it
y a quelques années; sur les côtes de l'Ecosse. Le bàtiment
avait touché nit roc à"fleur d'eau, et était sur le point de
's'entr'ouvrir: on avait perdu tout espoir de le dégager; et
on ne songeait plus qu'à sauver l'équipage. Il fallait pour
cela faire arriver-sine corde jusqu'à terre, et comme par le
temps qu'il faisait aucun bateau ne pouvait tenir la inter, on
'songea à tirer parti pour cela de deux chiens de'l'erre-Netive
qu'on -avait pan' hasard à bord; ils furent sucee,sivernenit mis
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à l'eau portant une corde au con; mais, après des efforts in-
croyables, toits les deux se no yèrent. Il restait encore dans
le vaisseau un houle-dogue de moyenne taille, mais très for-
tement constitué. On n'espérait guère qu'un chien qui peut-
être de sa vie n'était entré à l'eau pût échapper quand les
deux premiers avaient succombé; cependant, comme il fal-
lait profiter même des moindres chances, on le jeta à son
tour, et quoique repoussé plus d'une fois par la lame, battu,
froissé contre les rochers, il poursuivit intrépidement sa
route, et parvint à aborder. Ce fut le salut de l'équipage,
que tout secours humain semblait ne pouvoir préserver.

AUFFREDY,

COMMERÇANT A LA ROCHELLE.

( XIII. siècle.)

A u commencement da 15e siècle le comfiierce de la Ro-
chelle, encouragé par les rois Jean-Sans-Terre et Louis VIII,
s'élevait rapidement à ce haut degré de richesses et de pros-
périté qui firent cie cette ville une des places les plus impor-
tantes de l'Europe, et le dernier boulevard de l'indépendance
religieuse.

Alors, parmi ces fiers'hourgeois qui portaient au loin le
nom français, vivait un` homme honoré de ses concitoyens,
et dont le souvenir s'est conservé jusqu'à nos jours comme
un exemple de courage et de générosité.

Le commerce de la Méditerranée était presque tout en-
tier à cette époque entre les mains des RocheIois; et parmi
les nombreux armateurs de cette ville , Auffrédy passait
pour le plus heureux et le plus entreprenant. — Ses navires
se montraient à la fois dads les eaux de l'Adriatique et de la
Zélande, et toujours de nouvelles richesses venaient répan-
dre dans sa patrie le traVâil et le bonheur.

Cependant dix bâtirkiens d'Auffrédy, expédiés depuis
plus d'une année à Snnyrne et à Constantinople , étaient
impatiemment attendus Sans que rien annonçât leur retour.
—Bientôt le bruit cie leti'rpertese répandit, et le crédit de l'ar-
mateur en fut ébranlé. La plus grande partie cie ses ri-
chesses était placée clans son expédition du Levant; et lors-
que survinrent des engagemens antérieurs il se trouva hors
d'état d'y satisfaire sans épuiser ses dernières ressources.—
Il était homme d'honneur, il paya et fut ruiné.

En tout temps les malheureux ont peu d'amis : ceux
d'Auffrédy l'abandonnèrent l'un après l'autre, et un jour
il se trouva seul. — Plus faible, il eût succombé à cette der-
nière épreuve , mais son courage fut plus grand que son in-
fortune.—Il vit au-dessous de lui des hommes qui gagnaient
leur vie à la sueur de leur front; il se mêla à ces hommes,
et reçut le salaire de l'ouvrier de la main de ceux mêmes
que naguère il admettait, à sa table. Cette héroïque résolu-
tion faisait l'objet de l'admiration des uns,de l'ironie des au-
tres.—Auffrétly seul n'était ni surpris, ni affligé, et chaque
jour on le voyait exerçant sur le port le pénible métier de
portefaix avec la même résignation et la même bonhomie.
que s'il fat né clans cette position sociale.

Un soir, fatigué d'avoir roulé, pendant plusieurs heures,
de lourdes barriques, il était assis sur le bord du rivage, en
considérant les eaux de la mer et les yeux fixés sur le mou-
vement de la marée. —Tout-à-coup les pavillons de la tour
Saint-Jean signalent ;des navires à la marque de son an-
cienne maison; un instant ii se croit le jouet d' une illusion ;
mais ces signaux étaient véridiques , et bientôt accouru-
rent vers lui une foule d'ouvriers et de matelots , alors ses
seuls amis, pour lui confirmer la nouvelle que ses bâtimens
qu'il croyait depuis si long-temps perdus, revenaient char-
gés d'immenses richesses.

Auffrédy, rendu par cet événement plus opulent que ja-
mais , attrait facilement pu se venger de ses ingrats amis;

mais son âme , forte dans le malheur, fut grande dans la
prospérité, et il oublia les injures des puissans pour ne se
rappeler que les souffrances et les privations des pauvres au
milieu desquels il avait vécu. Ouvrier, il resta l'ami des ou-
vriers , et une part de ses richesses inespérées fut consacrée
à la fondation d'un hôpital.

Mots de Michel-Ange sur les imitateurs. — Michel-Ange
disait: « Lorsqu'on ne sait pas travailler d'après soi-même, on
» ne tire jamais bon parti des ouvrages des autres. » — On
lui montrait un beau tableau d'histoire dont toutes les par-
ties étaient copiées d'autres tableaux. Un de ses amis lui
demanda, son avis. Il répondit : « C'est bien. Mais au Jour
» du Jugement, lorsque tous les membres se rejoindront au
» corps, il ne restera plus rien de ce tableau. »

SOUVIGNY.
TOMBEAU DU DUC CHARLES ET D 'AGNÈS DE BOURGOGNE.

Souvigny, aujourd'hui l'un des chefs-lieux de canton du
département de l'Allier, passe pour la plus ancienne ville
du Bourbonnais, et l'on fait remonter son origine bien
avant l'invasion des Gaules par César, qui la nomme
Umbravallis. Nicola'', dans une Description du Bourbon-
nais, manuscrit de la bibliothèque de Moulins, prétend que
vers l'an 400, une colonie de Venètes ou Vénitiens, chassés
des bords de l'Adriatique, vint habiter Umbravallis, et lui
donna le nom de Souvigny (sous Venise). Cette tradition,
appuyée sur quelques usages Iocaux qui existaient avant la
révolution , n'a pu résister à une saine critique, et les habi-
tans cie Souvigny doivent se contenter de descendre des
vieux Gaulois, de quelques Francs et de quelques Romains,
comme la . plupart de nos villes françaises. C'est au siége de
Souvigny que Charlemagne fit ses premières armes dans la
guerre de Pépin , son père, contre le due de Guyenne.

Charles-Ie-Simple ayant donné à Aymard , seigneur de
Bourbon , un territoire dans le pays des Boïens , ce dernier
établit sa capitale li Souvigny, qui était comprise dans la
donation. Vers le xv c siècle, le siége de l'administration des
seigneurs de Bourbon ayant été transporté à Moulins, Sou-
vigny ne fut plus que l'une des dix-sept châtellenies du
Bourbonnais.

Souvigny, qui se recommande à nos amateurs du moyen
âge par ses monumens, attire aussi l'attention par sa ver-
rerie, qui occupe un grand nombre d'ouvriers, et par les
mines de charbon de terre de ses environs.

En 916, Aymard, sire de Bourbon, jeta à Souvigny les
fondemens du monastère Ile l'ordre des bénédictins , cie
l'observance de Cluny, et donna à Pierre Vénérable , qui
en était abbé, l'église de Saint-Pierre, ainsi que ties biens
et des priviléges considérables. a Souvigny devint bientôt,
dit Coiffier de Moret, historien du Bourbonnais, le Reins
et le Saint-Denis des sires, puis des ducs de Bourbon. C'était
là qu'ils faisaient leur entrée, lorsqu'ils prenaient possession
de leur seigneurie; c'est clans l'église du monastère qu'ils
prêtaient le serment de rendre une exacte justice à leurs
peuples; jamais lieu ne dut être plus imposant pour eux;
ils avaient sous leurs yeux les tombeaux de leurs prédéces-
seurs, et ils pouvaient reconnaître d'avance où serait bientôt
le leur. »

L'église de Souvigny, dont une tradition populaire at tri-
bue la construction aux fées , est remarquable par sa lon-
gueur. La grande nef, qui est un peu étroite, est d'une
belle élévation; elle fut bâtie vers le xiv e siècle, par Geof-
froy Chollet , le dernier prieur conventuel ; il fut gêné dais
ses plans par les restes de l'ancienne église de Saint-Pierre, à
laquelle on croit qu'appartenaient ies cieux vieilles tours car-
rées qui ornent la façade. On n'a - point conservé les tom-
beaux des premiers Bourbons, mais ceux des ducs se voient
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encore dans deux chapelles que l'on nomme la vieille et la
neuve. La première, antérieure à la dernière construction
de l'église, fut bâtie par le bon duc Louis II, dont le Bour-
bonnais conserva long-temps le souvenir.

La chapelle neuve, embellie de riches ornemens gothi-
ques, fut bâtie par Charles I er, clue de Bourbonnais, et suivant
Olivier de La Marche, l'un des meilleurs corps n pied et
ic cheval , et l'un des plaisons et mondains, non pas seule-
ment des princes, mais des chevaliers de France.

Aucun des monumens qui la décorent rie mérite plus
de fixer l'attention autant que le tombeau du duc Charles

lui-méme. Il est couché auprès de son épouse, Agnès de
Bourgogne, sur un vaste sarcophage de marbre, soutenu
par de nombreuses colonnettes, qui servent de séparation
aux niches dans lesquelles sont agenouillées des figures repre-
sentant ses dix entons accompagnés de leurs patrons.

LES UDREADx. D'ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, no 3o, prés de la rue des Petits-Augustins,

IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,
Sueeesseurs _de LACBBVARDILRE, rue du Colombier, p° 3o
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COLONNE DE DIOCLETIEN,
VULGAIREMENT DITE DE POMPÉE, A ALEXANDRIE.

( Colonne de Pompée en Égypte. )

La colonne connue jusque preseuL suus le nom de Porn- grandeur absolue de tout le monument lorsqu'on le voit à
pée est le premier objet qui frappe la vue lorsqu'on parcourt quelque distance; mais dès qu'on peut le comparer à soi-
le sol d'Alexandrie; de loin elle domine la ville, les mina-
rets , les obélisques et le château du phare ; elle sert eu mer
de reconnaissance aux vaisseaux, et guide les Arabes dans
les plaines du désert. L'éminence, ou butte factice sur la-
quelle elle a été assise, n'offre aujourd'hui, de mème que
toutes les petites collines environnantes, qu'un monceau de
décombres et de maçonnerie; ce monticule paraît avoir été
revètu de degrés pour servir de stylobate au monument.

La construction de la colonne est formée de quatre mor-
ceaux de granit rose; piédestal, base, fût et chapiteau don-
nant une hauteur totale de 28 mètres 75 centim. (88 pieds
6 pouces); le fût à lui seul a 20 mètres 50 centim. (64 pieds
6 pouc.) de longueur, et son diamètre est de 8 pieds 4 pouc.
au maximum de son renflement, c'est-à-dire vers le tiers de
sa hauteur : c'est la seule pièce des trois principales qui soit
d'un goût pur, et par conséquent de la belle antiquité; le
chapiteau et le piédestal, trop courts, ont évidemment été
ajoutés après coup. Néanmoins, l'élévation donnée au socle
de la base, la forme corinthienne du chapiteau, et l'isole-
ment, contribuent puissamment à faire paraitre la colonne
plus légère et d'un élancement plus hardi que le dorique ,
qui est l'ordre de son fût. On n'est pas très frappé de la

Toux IL

'Dème ou à quelque objet peu éloigné, on se sent comme
accablé de sa masse majestueuse. On peut encore se figurer
une partie de ces illusions en cachant et découvrant peu à
peu la partie inférieure du dessin qui accompagne cet article.

Le poids total de ce monument a été évalué à 550,492 kil.
ou 4,400,984 livres.

Suivant de nombreux passages des auteurss^ modernes,
tant Arabes qu'étrangers , la colonne, telle qon la voit
aujourd'hui, n'aurait pas été érigée isolément, elle aurait
fait partie de quelque édifice magnifique, dont on pourrait,
par des fouilles suivies, découvrir les traces. Mais les opi-
nions sont partagées sur la nature de ce monument sup-
posé, et sur le nom du personnage auquel il aurait été érigé.

On savait, par une sorte de tradition que confirmaient la
nature et l'examen précédemment fait de cette colonne,
qu'elle avait dû porter à son sommet une statue, et le nom
de la célèbre Cléopâtre, attaché à divers monumens du voi-
sinage, fit supposer que celui-ci avait été élevé par cette
reine à la mémoire de l'illustre Pompée. Mais aucun des
auteurs qui ont décrit l'Egypte avec tant de soin, Pline,
Diodore de Sicile, ni Strabon, qui vivaient dans le siècle
suia•ant, ne font mention de ce monument , qu'ils n'eussent
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certainement pas oublié s'il eût existé. Pocoke suppose qu'il
fut érigé en l'honneur de Titus ou d'Hadrien, Abou'l-Fedà
l'attribue à l'empereur Alexandre Sévère. Quoi qu'il en soit,
s'il reste des doutes sur l'érection primitive de ce monu-
ment, on est da moins éclairé sur la dédicace qui en a été
faite à une époque fixe de l'histoire. Pocoke, en examinant
cette colonne et en relevant ses principales dimensions, avait
remarqué, aux rayons du soleil, entre onze heures et midi,
la trace d'une inscription grecque sur la plinthe de la base,
du côté de l'ouest; mais des lacunes nombreuses et l'indéci-
sion des lettres avaient empêché d'en déterminer le sens.
Enfin plusieurs savans, taut anglais que français, sont par-
venus , avec des soins particuliers, à relever l'inscription de
manière à la rendre intelligible; ils ont unanimement reconnu
que cette colonne avait été dédiée à Dioclétien par un préfet
de l'Egypte, en reconnaissance des bienfaits de cet empe-
reur pour les habitaus d'Alexandrie. En voici la traduction
donnée par le savant Villoison :

Po..... (Pomponius, PubIius ou Pompée), préfet de l'E-
gypte, a consacré ce monument h la gloire du très saint
empereur Dioclétien Auguste, le génie tutélaire d'Alexan-
drie.

Quel que soit le nom du préfet, il est certain que cette
colonne a été consacrée à Dioclétien; mais l'examen du mo-
nument sous le rapport de l'art et de la matière donne lieu
de lui supposer une plus haute antiquité. Ainsi le fût est d'un
beau galbe et d'un poli admirable, excepté du côté dela nier
et du désert, où il a été corrodé par les sables et l'humidité;
le piédestal et la base sont au contraire d'un travail brut et
de proportions lourdes, comme tous les ouvrages du Bas-
Empire; le chapiteau, d'une exécution molle, parait n'avoir
été qu'ébauché. Ces considérations ont fait penser à
MM. Norry et Saint-Genix que le fût, qui est évidemment
d'un travail grec, aurait été érigé primitivement en cet en-
droit, et que depuis, ayant été renversé et ses parties acces-
soires mutilées et détruites, on l'aurait réédifié pour le con-
sacrer à Dioclétien; ce qui n'empêcherait pas qu'il ne l'eût
été précédemment à l'empereur Alexandre Sévère, comme
le pense M. Saint-Genix, qui suppose également que le nom
illisible du préfet de l'Egypte était Pompée. Cette circon-
stance admise expliquerait assez-bien l'appellation tradition-
nelle sous laquelle ce monument était connu. L'ingénieur
français pense encore que cette colonne était primitivement
un obélisque qu'on aurait arrondi, et cette opinion ne pa-
rait pas invraisemblable._

Les fondations de la colonne ont été construites de la ma-
nière la plus grossière; des blocs de pierre de toute espèce
et de toute dimension y sont placés sans ordre; . un de ces
blocs est un beau morceau d'albâtre avec des-hiéroglyphes
sculptés; on y trouve encore d'autres fragmens gravés en
caractères égyptiens, et jusqu'à des tronçons de colonnes;
mais un bloc surtout est remarquable par sa position et par
sa nature, car il soutient presque seul la colonne, et il est
d'une espèce de brèche rare dans cette contrée; c'est un
tronçon d'obélisque renversé de manière à- faire l'office d'un
pieu parfaitement enveloppé par la maçonnerie qui l'envi-
ronnait, et présentant à sa partie supérieure la plus grande
de ses surfaces pour recevoir l'assiette de la colonne.

Il est évident, par le désordre des matériaux dé cette ma-
çonnerie, qu'on a tenté à diverses époques des fouilles pour
chercher clans les fondations du monument les trésors qu'on
supposait y être enfouis; c'est à ces travaux qu'il faut attri-
buer aussi son inclinaison; il penche à l'ouest d'environ
7 pouces. Ces dégradations ont été renouvelées, puis répa-
rées en différens temps; enfin, le pacha d'Égypte a fait ré-
cemment recrépir toute l'enveloppe du stylobate et de sou
support de manière à le garantir des fréquentes dégrada-
tions commises par des passagers, qui, à force d'en enlever
des fragmens,, auraient fini par compromettre l'équilibre du
monument.	 -

Des-voyageurs courageux ont tenté â diverses époques de
monter sur le chapiteau; voici le moyen dom ils se sont
servis, et qu'ont employé en dernier lieu les savans de l'ex-
pédition française en 4798, pour en mesurer exactement la
hauteur et les différeras diamètres : a On éleva, dit M. Norry,
un cerf-volant, à l'attache duquel était suspendue une corde
d'une longueur indéfinie. Lorsque le cerf-volant fut enlevé
et passé par-dessus le chapiteau, la corde pendante fut saisie
de la main, le cerf-volant abattu et séparé de sa corde, qui
se trouva ainsi passée au-dessus du chapiteau comme sur la
circonférence d'une poulie : à cette première corde on en
substitua une plus grosse, qui fut fixée par des piquets au
pied de la colonne, et qui était assez forte pour qu'un mousse
pût se hisser sur le chapiteau, et y préparer, par 7e moyen
de cordages, un noufde propre à élever tour-a-tour plu-
sieurs personnes assises sur un banc suspendu. En quelques
minutes quatre ott cinq personnes se trouvèrent portées sur
le sommet du chapiteau dont elles prirent les mesures, tandis
que d'autres s'occupaient à relever avec la plus grande exac-
titude les dimensions de la base, du piédestal, du fût et (le
ses divers diamètres. „

Le dessus du chapiteau a été creusé circulairement sur
6 pieds de diamètre et 2 pouces ; de profondeur pour l'en-
castrement da socle de la statue qui devait le surmonter.
An centre de ce cercle on a trouvé un pavillons de fer battu,
sur lequel on avait gravé qu'en 4789 Fauvel, artiste fran-
çais, avait mesure la hauteur totale du monument, et lui
avait trouvé-80 pieds 9 pouces, dimension qui ne diffère de
la plus exacte que de 2 pieds 3 pouces.

Plus récemment, quelques gentilshommes anglais, usant
des mêmes moyens d'ascension; ont inscrit leurs noms ignorés
avec du goudron et en lettres de 40 pieds de hauteur, vers
le haut du fat de la colonne. —C'est là une malheureuse ha-
bitude d'une certaine classe de voyageurs' : écrivez votre
nom sur le rocher dans l'espoir que quelque jour un ami
viendra, s'arrêtera surpris et ému, et donnera des rêveries,
des regrets, des larmes à votre mémoire; mais ne portez
votre main qu'avec plus de choix et plus de discrétion sur
les oeuvres qui consacrent de grands nions ou de grands sou-
venirs : n'en troublez pas la majesté, n'en brisez pas l'unité
d'impression, ne cherchez pas A y consacrer de force votre
individualité inconnue; respectez ceux qui viendeont après
vous au mcême .lieu élever leur âme; humiliez votre égoïsme
devant les monumens du génie, comme vous vous taisez daus
le silence du temple sous la pensée de Dieu.

ASTRONOMIE.
SYSTÈMES DE PTOL) MÉE, DE COPERNIC ET DE TYCIIO-lItAHG.

(Deuxième article.—Suite du système de Ptolémée. Voy. p. 3o6.)

Le Soleil, la Lune, se transportent d'occident en orient,
et achèvent ainsi le tour du ciel, l'un dans l'intervalle d'une
année, l'autre dans l'intervalle d'un mois. Mais ce transport
ne s'effectue pas d'une manière uniforme; la vitesse appa-
rente de ces deux astres-est inégale dans les diverses parties
de leur cours; et c'est pour expliquer cette inégalité que les
anciens avaient imaginé, comme notas l'avons expliqué dans
un précédent article, les excentriques et épicycles. Voyons
comment -ces mimes hypothèses furent appliquées aux
planètes.

Une première contemplation du ciel y fait distinguer,
d'une part, le Soleil et la Lune, et, d'autre part, une quan-
tité innombrable d'astres étineelans connus sous le nom com-
man d'étoiles.

Cependant; parmi les étoiles, on a dû en distinguer de
bonne hetiré un petit nombre (cinq pour l'astronomie an-
cienne.) qui paraissent, comme le Soleil et la Lune, clouées de
mouvemens particuliers; au lieu que toutes les autres, n'é-
tant soumises qu'au seul mouvement diurne, conservent
entre elles une position invariable.
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Ces cinq étoiles, douées de mouvement propre, furent dé-
signées sous le nom de planètes. Leur mouvement a pour
résultat définitif de les transporter d'occident en orient, et
de leur faire accomplir clans cette direction le tour entier du
ciel en un temps qui est plus ou moins long, mais toujours
le même pour chacun de ces corps célestes. De plus, ce
mouvement est sujet à de bien plus grandes irrégularités
que celui du Soleil ou de la Lune; car, non seulement la
vitesse apparente des planètes est variable, mais en certains
points de leur cours ces astres s'arrêtent et deviennent sta-
tionnaires. Puis, s'étant arrêtés, ils semblent ensuite reculer,
c'est-à-dire qu'ils marchent désormais et pendant un certain
temps de l'orient vers l'occident. Alors on dit qu'ils sont
rétrogrades. Leur vitesse augmente pendant quelque temps
dans cette direction; bientôt elle atteint un maximum, puis
elle diminue. De nouveau la planète s'arrête, et enfin elle
reprend son cours direct, c'est-à-dire d'occident en orient.
C'est à cause de ces singulières alternatives, qui semblaient
échapper à toute loi régulière, que les astres dont nous nous
occupons furent appelés planètes, d'un mot grec qui signifie
errer (astres errais). Toutefois on put, à l'aide des épi-
cycles, et sans violer la loi des mouvemens circulaires, ex-
pliquer les irrégularités des planètes.

Nous avons montré, en effet, dans le précédent article,
que le mouvement d'un astre dans son épicycle étant à une
certaine époque dirigé en sens contraire du mouvement qui
entraîne l'épicycle lui-même sur le déférent, l'astre vu de
la terre devait à cette époque paraître ralentir sensiblement
sa marche. ( Voir les fig. de l'article précédent, page 307.)
Mais au lieu d'un simple ralentissement, dont nous avions
besoin pour expliquer l'inégalité du Soleil, on aura évidem-
ment une rétrogradation si on suppose que la vitesse de
l'astre dans son épicycle surpasse celle de l'épicycle sur le
déférent. D'ailleurs, comme, à une autre époque, ces deux
vitesses se retrouveront de rnénne sens, le mouvement alors
sera nécessairement direct, et it y aura eu une époque
intermédiaire dans laquelle l'astre aura paru stationnaire.

En déterminant convenablement ces deux vitesses rela t ives,
on pourra donc expliquer toutes les apparences; et, par exem-
ple, si on suppose que l'astre fasse le tour de son épicycle un
certain nombre de fois tandis que le centré de l'épicycle achève
sur le déférent le tour du ciel, on pourra reproduire autant
d'alternatives de stations et de rétrogradations que l'astre
lui-même en présente dans sou cours.

Cette ingénieuse explication des stations et rétrograda-
tions des planètes est attribuée au célèbre Apollonius de
Perge, qui a laissé un traité très estimé sur les sections co-
niques: mais cela ne suffisait point à rendre compte de tontes
les observations. Ptolémée dut premièrement, pour les pla-
nètes comme pour la Lune, combiner les deux suppositions
d'un excentrique et d'un épicycle; ensuite l'astre ne dut
phis rouler sur un premier, mais bien sur un deuxième épi-
cycle porté parle premier; après il fallut considérer tous ces
cercles relatifs à une même planète comme n'étant pas ren-
fermés dans un même plan, etc. En un mot, chaque inéga-
lité nouvelle que l'art d'observer, en se perfectionnant, faisait
découvrir, contraignait de surcharger la primitive hypothèse
par une supposition nouvelle. Aussi le système de Ptolémée,
loin d'être confirmé par les progrès ultérieurs de la science,
n'a fait que se compliquer de plus en plus : et cela seul,
dit Laplace, doit nous convaincre que ce système n'est pas
celui de la nature. Mais, ajoute ce grand géomètre, en con-
sidérant ce même système comme un moyen de représenter
les mouvemens célestes, et de les soumettre au calcul, cette
première tentative sur un objet si vaste fait honneur à la
sagacité de son auteur. Dans un autre passage, Laplace ob-
serve que « le système de Ptolémée, étant fondé sur la corrt-
» paraison des observations, offrait dans cette comparaison
» même le moyen de le rectifier, et de l'élever ail vrai sys-

tème de la nature dont il est une ébauche imparfaite. » —

Cette appréciation montre assez que si Ptolémée n'a pas
trouvé la vérité, il n'a pas moins rendu aux sciences un
éminent service en préparant ses progrès ultérieurs.

Ajoutons quelques détails pour compléter l'exposition du
système :

La terre étant immobile au centre du monde, et le mou-
vement diurne entraînant le ciel en vingt-quatre heures,
les astres étaient placés autour de la terre dans l'ordre sui-
vant, en commençant par les plus rapprochés, savoir : la
LUNE, Mercure Vénus, le SoLEIL, Mars, Jupiter et Sa-

turne.
On avait eu des raisons décisives pour placer la Lune à

la plus petite distance; car, éclipsant si souvent le Soleil,
elle était nécessairement plus voisine. D'ailleurs, Aristarque
de Samos avait donné une méthode pour comparer la distance
de la Lune à celle du Soleil. Suivant lui, le.Soleil était dix-
neuf fois plus éloigné, résultat fort inférieur à ,la vérité; mais
qui, malgré son inexactitude, reculait les bornes de l'univers
beaucoup au-delà de celles qu'on lui avait assignées jusqu'a.
lors. — Après cela, il n'y avait pas de raisons bien détermi-
nantes pour placer Mercure ou Vénus plutôt en deçà du
Soleil qu'au-delà. L'astronome moderne voit ces deux astres
passer quelquefois sur le disque du soleil; mais les anciens
n'avaient point observé ces passages; et d'ailleurs, à d'antres
époques, le Soleil est réellement entre nous et les deux
astres. Mais Mercure et Vénus ont cela de particulier, qu'ils
ne s'écartent jamais qu'à de petites distances du Soleil, Mer-
cure à 32°, et Vénus à 45° au plus. Les trois autres pla-
nètes, au contraire, s'éloignent à toute distance du Soleil;
et cela, en l'absence de toute autre raison décisive, a pu
porter Ptolémée à placer le Soleil entre les deux sortes de
planètes qui présentaient des apparences si différentes. —
L'ordre des trois dernières planètes a été déduit des temps
de leurs révolutions, Ptolémée ayant supposé que les pla-
nètes les plus éloignées voulaient un plus long temps pour
achever leur révolution. Cela a été confirmé par la décou-
verte du vrai système du monde, mais il faut bien observer
que, dans son système, Ptolémée n'avait aucun moyen direct
de comparer ces distances.

Claude Ptolémée, qui nous a conservé dans l'Almageste
le résumé des travaux de l'école d'Alexandrie, était né à
Ptolémaide en Egypte; il fleurit vers l'an 130 de notre ère.
Il a découvert plusieurs faits astronomiques de grande im-
portance, entre autres une des principales inégalités de la
Lune. On lui doit aussi d'avoir rassemblé avec soin les dé-
terminations de latitude et de longitude de la plupart des
lieux connus; et il a écrit d'importaus ouvrages sur des
sciences diverses, telles que l'optique, la musique, la chro-
nologie, la gnomonique et la mécanique.

Que tontes les planètes, la terre comprise, tournent au-
tour du Soleil, qui est le centre de leurs mouvemens, de
même qu'il est le foyer qui verse sur elles incessamment la
chaleur, la lumière et la vie; c'est ce dont nous ne pourrons
jamais nous convaincre par une contemplation directe, atta-
chés que nous sommes à la surface de notre globe. Mais ce
n'est point à (lire que nous ne puissions pas posséder cette
vérité par des démonstrations qui satisfassent pleinement
notre esprit; settlement il faut savoir apprécier la nature de
ces démonstrations.

Toutes les fois que nous étudions la nature, nous devons
pour la comprendre interpréter par le raisonnement les phé-
noir.ènes qu'elle nous présente; et, dans ce travail de l'es-
prit, il est nécessaire surtout de tenir compte des conditions
dans lesquelles se trouve l'observateur; car, bien que ces
conditions soient étrangères à la réalité du fait observé, elles
ont néanmoins une très grande influence sur les qualités
phénoménales, c'est-à-dire sur les apparences par lesquelles
ce fait se produit à nous. Aussi, sans la continuelle et in-

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.310

stinctive attention que nous mettons à traduire par les lu-
mières de l'intelligence le brut témoignage de nos sens,
nous tomberions à chaque pas, parmi les circonstances
communes de la vie, dans de grossières erreurs. D'après cela,
nous en rapporterons-nous seulement à nos sens dans l'étude
du phénomène astronomique dont les objets sont si éloignés
de notre portée, que, pour les connaître avec quelque exac-
titude, il a fallu fabriquer de merveilleux instrumens, c'est-
à-dire, en quelque sorte, nous créer de nouveaux sens pour
suppléer à l'insuffisance de ceux dont nous avons été doués !
Ici, sans doute, moins que partout ailleurs, nous ne pour-
rons atteindre à la vérité qu'en nous tenant en garde contre
nos premières impressions et en les soumettant à un examen
approfondi.

D'ailleurs, nous ne devons pas nous dissimuler que pour
découvrir la vérité nous sommes placés, à l'égard des faits
astronomiques', dans une situation moins favorable qu'à l'é-
gard des faits qui sont l'objet de la physique terrestre. Pour
ceux-ci, pour la plupart au moins, nous pouvons à notre
gré varier les circonstances des prénomènes, interroger la
nature par mille moyens divers, expérimenter, en un mot;
au lieu que, dans l'étude des mouvemens célestes, l'homme
est complètement passif; il ne peut qu'observer, car il ne
lui a pas été donné d'intervenir dans les mutuelles relations
des corps célestes comme dans celles des corps sublunaires.
L'astronomie, en un mot, est essentiellement une science
d'observation, non d'expérimentation; et par là, elle se dis-
tingue des autres branches de la physique générale. Ce Ca-
ractère de la science astronomique y rend la découverte de
la vérité plus longue, plus difficile; mais, en aucune façon,
il n'en exclut la certitude. (La suite à une prochaine liv.)

LE GUIDO RENI.

Le Guide est né à Bologne en 4575. Son père, Daniel Reni,
était l'un des plus grands musiciens de cette époque, et surtout
le plus habile joueur de flûte de toute l'Italie. Cet homme
descendant d'une famille de musiciens dont la réputation se
transmettait de père en fils, destinait naturellement son fils à
la musique. Dès l'âge de neuf ans il lui donna des leçons de
clavecin , mais l'enfant sans cesse quittait l'instrument pour
charbonner sur les murs et sur le plancher des figures d'une
hardiesse de trait remarquable.

Son père, voyant qu'il n'avait goût à aucune autre chose
qu'à la peinture, se décida à le placer chez Denis Calvart,
peintre flamand, alors établi à Bologne. Le Guide y ac-

. quit bientôt cette rare facilité d'exécution qui caractérise
toutes ses peintures; ensuite il entra chez les Carraches, qui
le mirent de suite à travailler à leurs grandes toiles. Il fit
des progrès très rapides, et-au bout de quelques années il
eut acquis un talent tellement incontestable, qu'ayant été
chargé de peindre plusieurs tableaux clans une chapelle peur
laquelle Louis Carrache travaillait eu même temps, les ou-
vrages du Guide furent trouvés supérieurs, et il fut chargé
de travaux très importans.

Sa manière à cette époque ne se distingue guère de celle
des Carraches que par un peu plus de recherche dans la
couleur et une lumière plus habilement distribuée sur tous
les plans de ses tableaux. Il devait ces qualités à l'étude spé-
ciale qu'il avait faite des.ouvrages de Paul Véronèse, peintre
qu'il a toujours regardé comme le plus savant de tous les
coloristes, de même qu'il a toujours regardé Raphael comme
le premier de tous les dessinateurs.

Le Guide était encore fort jeune lors de ses premiers suc-
cès, et le dégoût que Iui inspirèrent les tracasseries de ses
rivaux, joint à l'envie qu'il avait de voir les belles peintures
cie Rome, le décidèrent à partir pour cette Ville. Peu après
son arrivée il se présenta chez le cavalier Josepin: celui-ci se
trouva heureux d'avoir un jeune homme d'un -aussi grand
talent à opposer au Caravage, dont la réputation augnnen-

tait tous les jours et commençait à lui porter ombrage. Il fit
travailler le Guide chez lui, le présenta au pape, le poussa
partout, et fit si bien, qu'on lui donna à faire plusieurs
grands ouvrages commandés à Michel-Ange de Caravage.

Le Caravage n'était pas homme à se laisser impunément
enlever ses travaux; il eut avec eux une altercation très vio-
Iente. Le Josepin connaissant l'homme à qui ils avaient af-
faire, se tenait à l'écart; mais le Guide voulant lui tenir tête,
des paroles on en vint aux coups, et on ne put pas les sépa-
rer qu'il n'eût reçu un coup d'épée à travers la figure. Heu-
reusement la blessure, quoique très profonde, n'était pas
dangereuse, et it put mener à fin les ouvrages qu'il avait
commencés, et en entreprendre d'autres qui lui firent une
grande réputation clans Rome.

Paul V le choisit pour peindre sa chapelle particulière de
Monte-Cavallo. Il peignit sur l'autel l'Annonciation, à la
voûte le Paradis avec une multitude de figures d'anges et de
saints, et sur les côtés de petits anges dans toutes les atti-
tudes. Il se fit aider dans cet ouvrage par l'Albane et Lan-

franc; mais, contrairement à l'usage des peintres d'alors, et
pour faire voir combien il était supérieur aux artistes déjà
célèbres qui travaillaient avec lui, il ne retoucha rien à leur
peinture. Le pape prenait- plaisir à le voir travailler, ilrétait
souvent chez lui, et pour le mettre à son aise il l'avait auto-
risé à demeurer couvert en sa présence. « Il a bien fait, dit
le Guide quand il fut sorti, car sans cela j'aurais prétexté
une incommodité, -et je me serais couvert de moi-même
pour l'honneur que je dois faire rendre à mon art. » Aussi
ne voulut-il jamais travailler chez aucun prince couronné,
ni faire leur portrait, parce qu'il attrait fallu qu'il se décou-
vrit en-leur présence. Cependant le Guide était d'un carac-
tère dons, affuble, et prévenant clans toutes les relations de
la vie; mais quand il s'agissait de son art, pour rien au
monde it n'eût consenti à compromettre sa dignité d'ar-
tiste. Ses amis l'engageant un jour à faire sa cour au légat
de Bologne qui avait témoigné le désir de le voir, il répondit
qu'il ne troquerait pas le rang que lui faisaient ses pin-
ceaux contre la barrette de cardinal; que si le légat avait
affaire de lui, il pouvait venir, ou envoyer directement quel-
qu'un de sa part.

Le Guide ne pouvant se faire payer ce qui lui était dû
pour la chapelle de Monte-Cavallo, parce que le trésorm! r von-
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ÉTATS-GÉNÉRAUX DE 9560.
RIALREUREUSE CONDITION DES' GENS DE LA CAMPAGNE

A CETTE IiPOQUE. — PRIVILÉGE ÉTABLI -EN LEUR
FAVEUR.

Les trois ordres du royaume réunis en Etats-Généraux
A Orléans, sous la présidence du chancelier Michel de
L'hospital , en l'année 9560, s'attaquèrent avec vigueur
aux abus dont le peuple avait à souffrir, et, suivant une

expression de Voltaire , ils doivent être mémorables par
la séparation éternelle qu'ils mirent entre l'épée et la robe.

Au nombre des dispositions-de l'ordonnance rendue sur
les plaintes de ces Etats-généraux, Irons en avons remarqué
uné qui accorde un privilege aux gens de la campagne et
aux mercenaires; elle nous a paru digne de ressouvenance,
en ce qu'elle témoigne de la malheureuse condition du bas
peuple à cette- époque, et de l'esprit nouveau qui s'insinuait
dans le corps représentatif de la nation. Voici le texte de
cette . disposition :

« Contre les condamnez à payer certaine somme de de-
» niers deuil-par cédule ou obligation, seront adjugez les
» dommages et interest requis pour le retardement du
» payement, à compter du jour de l'adjoarnement qui leur
» aura été fait. Et ce, à raison, à savoir entre marchans, du
» denier-douze, et entre toutes autres personnes, du de-
» nier quinze. Exceptes toutefois les laboureurs, vignerons
» et mercenaires, envers lesquels les debteurs seront con-

damnez aux double de la somme en laquelle ils seront re-
» devabies, sans que noz juges la puissent modérer. »

Un auteur du temps, Joachim du.Clialard, avocat au grand
conseil, explique ainsi les motifs de cette disposition dans
son otii?iagé intitulé n Sommaire des ordonnances du roi
» Charles IX, sur les plaintes des trois estats de son
» royaume tenu; 131 Orléans, l'art 1560.

« Faire laisser l'agriculture (qui est un bien public), aux
» poures laboureurs , vignerons et mercenaires, pour les
» faire venir demander leurs dettes, et poursuyvre le paye-
» ment de leurs travaux et sueurs, est chose fort mal faite,
» desplaisante à Dieu, comme l'Escriture sainte le tesmoi-
» gne, et cas qui deuroit être bien et asprement puny parla
» justice. Le droict ancien et nouveau, pour leur vacation
» (travail) tant profitable , généralement les a dispensez et

privilégiez par-dessus le commun... Toutesfois à présent,
D. ce sont les moins favorisez, et les plus foulez par toutes
» sortes de vexations, d'extorsions et pilleries. »'

Le même auteur, dans cet ouvrage assez rare aujourd'hui,
cherche à apitoyer, en de fréquens endroits, sur le sort des
-campagnards avec un style fertile et animé, qu'on ne lit pas
sans charme.

« Les poures laboureurs et villageois , après avoir la-
» Louré , semé , .famé tes terres , trauaillé tout le four , en-
» duré l'extresme chaleur du soleil , la rigueur du froid,
» quelquefois les morsures des serpens , sué sang et eau
» toute l'année pour accoustrer leurs champs, espérant en
» recueillir les fruits; soudain voicy une Bresle, une gelée,
» une tempeste, une bruine, un frimas qui les cléfraudera
» de toute leur espérance : à l'un, ses brebis et vaches
» mourront; à l'autre, les gendarmes, pendant qu'il est au
» labeur, lay nuiront ce qu'il a, de sorte que quand il est
» de retour à sa maison , au lieu de receuoir consolation, et
» trousser repos , sa femme tempeste , les enfans pleurent ,
n -toute sa famille lamente-et crie la faim. Outre ces vlceres
». et playes, qui leur sont cauteres penetrant jusques en
» l'aine de leur anse, ils sont tousiours en douleur perpe-
» nielle : tantost ils ont matière et occasion de se plaindre
» d'une chose, tantost de l'autre, tantost de la pluye trop
» abordante , tantost de la sécheresse excessive, tantost des
» chenilles, tantost-des vents et tempestes; niais Rigolardes
» nobles , qui les rançonnent et battent , qui renuersent
» leurs bleds en-chassant, et leurs font mille autres i n tru-
» naines extorsions.. Par cela se complaignant , disait le
» rustique

Les nobles me mangent mon bien,
En outre, me font mille allumes
Puis les sergens et les gendarmes,
Me battant, vont pillant le mien.

«Je ne puis contenir de dire que de toutes les angoisses que
» pourroient recenoir les laboureurs, les plus poignantes pro-

lait qu'il commençât auparavant celle de Sainte-Marie-Ma-
jeure ; et d'ailleurs, mécontent du pape. qui lui avait promis
la croix de l'ordre du Christ pendant qu'il exécutait ces tra-
vaux, il partit secrètement pour Bologne, oii il peignit dans
:'église de Saint-Dominique l'apothéose de ce saint et le mas-
sacre des Innocens.

Le pape, fàehé de son départ, voulut à toute force le ra-
voir; il écrivit au cardinal-légat de Bologne de le faire revenir
promptement à Rune; le légat l'alla trouver dans son ate-
lier, et, ne pouvant le décider à ce voyage, il le menaça de
le faire arrêter et de l'y faire conduire par force. Le Guide
répondit qu'il était le maitre chez lui, et que jusqu'à ce que
la force fût venue il ne permettrait à personne de l'y in-
sulter et de l'y menacer. Comme la querelle en venait à la
dernière violence, les personnes qui étaient présentes s'in-
terposèrent. Le cardinal s'adoucit, et le Guide consentit à
partir, à condition qu'il traiterait directement avec le pape
et qu'il n'aurait plus affaire â aucun de ses ministres. Le
légat lui remit en outre le titre des appointemens qu'il avait
demandés et qu'il. devait toucher le premier de chaque
mois.

A son arrivée les cardinaux envoyèrent leurs équipages
au-devant de lui jusqu'au Ponte-Mole, connnme cela se pra-
tique à l'entrée des ambassadeurs des puissances de premier
ordre. Le pape le reçut fort bien, lui fit payer ce qui lui
était dû, le logea magnifiquement, et mit un de ses carrosses
à sa disposition. Le Guide peignit la chapelle de Sainte-
Marie-Majeure, puis .il retourna à Bologne, ois il acheva les
peintures de l'église . de Saint-Dominique : ensuite le sénat
de celte ville le chargea de peindre, dans l'élise dei Mendi-
canti, saint Charles et les quatre protecteurs Ile la ville.

Le Guide fut appelé à Gênes pour l'exécution de grands
ouvrages; ensuite il peignit à Naples, oit il _eut t lutter
contre les intrigues de la coterie de Belisario; puis il re-
tourna à Rome, ois il fut chargé par la fabrique de Saint-
Pierre de peindre l'histoire d'Attila. Mais ayant perdu au
jeu les cinq cents écus d'arrhes qu'il avait reçus pour cette
peinture, il emprunta cette somme, qu'il- rendità' la -- fa_-
brique, et partit pour Bologne après avoir fait gratter les
fresques commencées.	 -

La malheureuse passion du jeu s'était tellement emparée
de lui, que, malgré les sommes énormes qu'il avait gagnées,
elle le réduisit à la dernière misère. Il n'était- plus possible
d'obtenirde lui un tableau ,et il ne travaillait que lorsqu'il avait
perdu jusqu'à son dernier sou. Il lun arriva utenïé quelquefois
de jouer le prix d'une peinture qu'on venait de-lui-comman-
der avant de l'avoir commencée. C'est à cette funeste manie
qu'on doit attribuer l'extrême faiblesse de quelques uns des
ouvrages du Guide, car dans ses belles oeuvrés il s'est placé
à un rang distingue entre tous les peintres- d'Italie; et pour
l'apprécier convenablement, it finit le juger d'après les belles
peintures qu'il a laissées à Rome-, a, Ravenne, à_ Forli, à
Bologne, à Gènes, à Modène, etc. -

Devenu vieux, sans amis, sans ressources, il-eut des re-
tours sur lui-même qui le plongèrent dans une mélancolie
profonde dont il mourut en 1642, à l'âge de soixante-
sept ans.	 -

L'Aurore orne un plafond du palais Rospigliosi à Rome.
Le Musée du Louvre possède vingt-deux tableaux du Guide.
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cedent des nobles (qui font comme le monstre Endiriaque,
» lequel sucça et le laict et le sang de sa mère fleurisse); ils en
» tirent ce gti'ils peuuent arracher, ils les rongent jusques
» aux oz, et s'ils leur denyent quelque chose, voyla leurs
» scruiteurs ou les gendarmes qui les vont tous de ce pas
» battre et piller. On serait mieux traité des Scythes, Get-
» tRes, Esclauons, et toutes autres nations barbares, cruel-
» les et felonnes. Les poures laboureurs sont ainsi mal me.
» nez, sont ainsi tourmentez iournellement, et ne penuent
» avoir raison de leurs droilts autour des iuges pedanees,
» si les seigneurs s'en meslent ; car les poures iuges n'ose-
» royent bailler• appoinctemens ou sentence qui leur desa-
» grea, à. quoy le Roy et ses officiers deuroyeut donner or-
» dre. Il faut espérer du Roy, puisqu'il commence à marcher
» de si bon pied, et zele si feruent , qu'il y mettra bonne
» police. le ne veux pas taxer tous nobles icy par vue in-
., uectiue generale.... Dieu maintienne et face prospérer
» les bons, améliore les marinais, et les excite à humanité ,
» clémence et douceur, tant envers leurs subjets que les
» autres. »

ANTIQUITÉS DE LA PERSE.
LE ROI-PONTIFE.

A Persépolis, dans les ruines d'un palais, situé à quelque
distance du Tchilminar (palais des quarante colonnes), il y
a des sculptures aussi remarquables par la beauté de l'exécu-
tion que parla régularité des sujets qu'elles représentent.

^IUL	
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(Sculptures de Persépolis.)

Sur le portail et dans plusieurs autres parties de l'édifice,
on voit divers groupes représentant un combat entre un
homme et un animal fantastique. C'est un de ces groupes
que nous reproduisons ici. L'homme, qui est d'une taille co-
lossale, est vêtu d'une longue robe; sa chevelure est atta-
chée avec un diadème, et il porte une barbe pointue et étagée.
Le diadème et la forme de la barbe ne permettent pas de
douter que la statue ne représente un des anciens rois de la
Perse divinisé. Il a les bras nus, et tient d'une main une des

cornes de l'animal, tandis que de l'autre il lui plonge une
large épée dans le ventre.

L'animal est une espèce de chimère; il a une tête de loup,
des cornes de taureau, des jambes d'aigle, une longue queue
dont on voit toutes les vertèbres; il est debout sur ses jambes
de derrière, et appuie avec rage ses deux griffes de devant
dans les bras de son adversaire. Ce même sujet est sculpté
clans d'autres parties de l'édifice; souvent l'animal est
différent; dans un endroit, il a une tête d'aigle et des pattes
de lion; tandis que dans d'autres il a une tête de boeuf : ail-
leurs on voit ces différentes figures animales latter entre elles.
Ces sculptures sont certainement symboliques; on est fondé à
croire qu'elles font allusion au mythe principal de l'ancienne
religion des Perses, et qu'elles représentent le combat d'Ahri-
mane, ou l'esprit des ténèbres, contre Ormuzd, l'esprit de
lumière. Le boeuf Aboudad et ses composés représentent le
bon principe : le lion-griffon, le loup , sont l'emblème du
premier animal impur. Ce mythe a une analogie frappante
avec le combat de l'archange Michel contre Satan.

Le roi Loys XI disoit : « Quand on combat à lances d'ar-
» gent, on a soutient la victoire. »

JOACHIM DV CHALARD.

IMPRIMERIE.
(Voir Fonderie, page 223 ; Compositeu rs, page 279; et Correc-

tion des épreuves, page 3 sg.)

VUE DE L 'ENSEMBLE D'UNE IMPRIMERIE.

Jean Stradanus, de Bruges, peintre habile de la fin du
xvle siècle, a représenté dans une collection de dessins plu-
sieurs opérations des arts industriels , tels qu'ils étaient pra-
tiqués de son temps. C'est d'après lui qu'est gravée la vue
de l'imprimerie hollandaise qui accompagne cet article.
Bien qu' aujourd' hui la disposition des ateliers ne soit plus
la même, bien que la forme des presses soit aussi fort diffé-
rente, cependant, en examinant les détails de cette curieuse
gravure, le lecteur peut prendre une idée de l'enbemble des
travaux qui s'exécutent dans une imprimerie.

Vers la gauche, plusieurs compositeurs sont assis fort
commodément sur des bancs; l'un d'eux même, celui qui
est sur le premier plan, s'est muni d'un coussin, il porte
la dague au coté, et sa longue épée est auprès de lui contre
la colonne. Ce privilége, alors si important , dont jouis-
saient les compositeurs de tous les pays, ce droit de porter l'é-
pée, montre assez en quelle estime leurs travaux étaient tenus.
Et en effet, ceux qui passent leur vie à contribuer aux
progrès de l'enseignement et de la diffusion pies connais-
sauces humaines, ont un titre bien réel aux distinctions
sociales.

Habituellement les compositeurs ne sont point assis,
comme ceux du tableau de Stradanus; leurs mouvemens ne
seraient point assez libres, l'ouvrage n'irait point assez vite;
il leur faut être debout, malgré la fatigue de cette position.
—Auprès de la colonne on remarque un vieillard avec des
lunettes; c'est probablement un des correcteurs d'épreuves
qui a blanchi dans le métier. Si les journaux eussent été
dès lors à la mode, comme aujourd'luti, on pourrait croire
que la feuille qu'il lit avec taut d'attention lui donne les
nouvelles du jour, et va lui fournir matière à dissertation ;
ce qui arrive fréquemment en ce temps-ci, où l'on sacrifie
volontiers quelques minutes de travail pour se tenir au
courant des évènemens, et profiter des enseignemens de
la presse; cela vaut bien les instans qu'on perdait autrefois
à se distraire au cabaret.

A l'entrée, un homme est chargé de papier humide qu'il
va déposer sur une table dressée entre les deux premières
colonnes, pour le service des deux imprimeurs qui travail-
lent aux presses. Un de ces imprimeurs, le chapeau sur
l'oreille , agit à l'extrémité d'un levier et fait tourner une
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vis qui exerce sa pression sur une large planche carrée;
une feuille de papier humide est placée entre les caractères
et la planche; celle-ci, au-dessous de laquelle se trouve
d'ailleurs une sorte de coussinet, presse moelleusement le
papier sur les caractères préalablement frottés d'encre. De
là résulte une feuille imprimée que le jeune apprenti en ta-
blier et culotte courte empile sur la table située an premier
plan du tableau. L'autre imprimeur, à tête nue, est repré-
senté au moment oit il passe ses tampons imprégnés d'en-
cre sur les caractères; au-dessous de sa table est le pot à
encre. Mais tout ce travail d'impression a été considérable-
ment perfectionné; tel qu'il est ici indiqué il devait être
trêslent; nous parlerons dans une autre livraison des moyens
expéditifs employés aujourd'hui.

A droite , on aperçoit le chef de l'imprimerie, en robe
fourrée, à longue barbe, couvert d'une sorte de turban, et
tenant en main un rouleau de papier qui contribue à lui
donner l'apparence d'un magicien. Véritable magicien, en
effet ! plus puissant que cens d'Egypte ; plus puissant avec
ses caractères, ses presses et son papier, que s'il eût pos-

sédé la pierre philosophale ou l'anneau de Salomon; car
l'imprimerie a changé la face du monde.

Entre les deux presses , et au-dessus de la tête de l'im-
primeur en chef, des feuilles de papier sont à sécher sur
des cordes tendues; et enfin, dans un petit coin, par une
échappée, au-dessus des voûtes, on distingue le prote
épiant les fautes d'impression à la clarté d'une Iampe.

Dans cette ancienne imprimerie, tout est réuni en un
même endroit. Il ne doit point en être ainsi pour l'intérêt
du travail. Les compositeurs ont besoin de galeries à part,
bien éclairées, de gauche à droite autant que possible; les
presses, situées dans d'autres galeries, doivent recevoir
aussi un jour bien franc et bien pur; le travail bruyant des
imprimeurs nuirait au travail silencieux des compositeurs;
la nature des mouvemens de ceux-là gênerait les mouve-
mens de ceux-ci. Il arriverait force accidens typographiques ;
force perte de temps s'ensuivrait.

Avant de passer à la description des presses, il est néces-
saire de connaître quelque chose de l'imposition, opération
réservée ordinairement au metteur en pages : on appelle

Intérieure d'une ancienne imprimerie hollandaise, par Stradanus.)

ainsi le compositeur spécialement chargé de suivre l'impres-
sion d'un livre; c'est lui qui en reçoit toute la copie, qui la
distribue aux compositeurs, et réunit ensuite l'ouvrage . de
chacun d'eux pour disposer le tout en pages dans un châssis
en fer. La gravure de la 550 livraison montre quelques.châs-
sis. Les pages doivent être placées dans l'intérieur de ce
châssis de façon -que elles se retrouvent selon l'ordre cie pagi-
nation Iorsque la feuille de papier sera pliée. Prenons pour
exemple le :Magasin pittoresque. — Lorsque vous en rece-
vez une livraison , la 45° par exemple, et que vous la dépliez
dans toute l'étendue de la feuille, vous voyez que la page 557
est au-dessous de la page 5540, et la page 544 au-dessous de
la page 544. Ii a fallu imposer les quatre pages, formant un
des côtés de la feuille de papier, dans l'ordre que vous avez
sous les yeux, afin qu'en les repliant elles se trouvent à la
suite l'une de l'autre; dans ce cas-ci le format est in-quarto,
parce que le châssis est divisé en quatre parties; il serait
in-octavo si le châssis était divisé en huit parties, et alors
l'imposition des pages dans ce châssis affecterait un autre
ordre.

Les pages sont;,tenues écartées A des distances conve-
nables pour faire les marges : cela s'obtient ^:i moyen ae
pièces de fonte, nommées garnitures, qui sont moins hautes
que les caractères. Lorsque les distances sont convenable-
ment disposées, on serre le tout contre le châssis au moyen
de réglettes et de coins qu'on enfonce à coups de marteau;
et cet ensemble de caractères et de garnitures ne fait plus
qu'un seul corps avec le châssis. On peut le soulever impu-
nément sans que la moindre pièce s'en détache; on a alors
une forme; c'est elle qui est livrée aux imprimeurs, et qui
est mise sous la presse pour fournir des milliers de copie par
les procédés rapides dont nous nous occuperons une autre
fois.

LES BUREAUX D' ABOR5EMENT ET DE PESTE

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits•Augustius,

IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,
Successeurs-de LACnse anraaE. rue du Colombier, n° 3o.
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NAPOLÉON.
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(Imitation de la gravure de Calamatta, représentant le masque de NAPOr.ÉON, moulé à Sainte-Hélène par le docteur Antommarchi. )

LES DIFFItRENTES FIGURES DE NAPOLÉON.

La figure de tous les hommes reçoit, des habitudes de
leur vie, du genre de leur éducation, de la direction de leur
pensée , de l rgmploi de leurs facultés , de la nature de leurs
passions , de rein: position sociale et des diverses fonctions
dont ils sont revêtus, certaines modifications qui la changent
presque entièrement , et finissent par y imprimer un type
nouveau sous lequel ils passent à la postérité, quand la na-
ture les a faits pour vivre dans les âges. Les grands artistes,
les grands capitaines , les grands princes , surtout ceux qui
ont passé par toutes les épreuves de la fortune, justifient
constamment cette observation. Chaque époque de leur des-
tinée met un cachet particulier sur lèur physionomie , qui
devient comme un livre révélateur de leur situation présente.
J'ai trouvé une nouvelle preuve de la vérité de cette obser-
vation dans les différentes métamorphoses extérieures de
Napoléon, qui a été pour moi l'objet d'une attention conti-
nuelle, depuis son apparition sur la scène jusqu'à son départ
pour Sainte-Hélène*.

* Les faits et les impressions dont cet article rend compte sont
trop personnels à son auteur pour qu'il soit permis de le laisser

TOME II.

J'ai vu Napoléon, pour la première fois, le lendemain de
la journée du 13 vendémiaire , dans la cour des Tuileries ;
il était à cheval ; raide , sans grâce , assez mal assis , il n'a-
vait aucunement ce qu'on appelle une tournure militaire. Il
était pâle, maigre , il avait les joues creuses; les cheveux
plats qui tombaient en oreilles de chien * des deux côtés de
son visage, lui donnaient un air défait. Je ne sais toutefois à
quoi il faut attribuer l'expression méprisante des belles dames
de la société de madame de Beauharnais, qui l'appelaient
« le vilain général. » On peut ne pas plaire, mais on ne sau-
rait être laid avec une figure comme la sienne, avec un sou-
rire charmant et des yeux qui lançaient des éclairs. Il parais-.
sait grave, sévère, peu content de la fortune. Son extérieur
ne portait point encore l'enseigne de son génie et de sa des-
tinée. En le voyant , personne n'aurait dit : « Voilà un grand
homme. » Le grand homme demeura caché , tout le temps
qu'il fut condamné à rester sous la main du directoire , et

attribuer, suivant l'habitude de la direction, à une plume incon-
nue. Ces pages sur Napoléon nous ont été communiquées par l'un
des écrivains de ce temps dont le goût et le style sont le plus es-
timés, par M. P.-F. Tissot, membre de l'Académie française et
professeur au collège de France.

* Expression du temps.
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réduit aux obscures fonctions du commandement de la dix-
septième division militaire. Il ne se révéla que sur le som-
met des Alpes, en montrant à notre armée, depuis trop
lon g-temps captive-sur les montagnes, les plaines de la fé-
conde Italie. Dans ce moment sublime, il apparut aux sol-
dats et aux généraux comme le génie du commandement
revêtu d'une autorité irrésistible. Malheureusement pour le
succès de mes études de ce modèle , je n'ai pu le surprendre
à l'époque de sa première ascension vers les hautes régions
qu'habitent ses pareils; je ne l'ai pas vu au milieu de ses
inspirations, dans l'enfuttement de ses prodiges, et quand
il dictait les immortelles proclamations qui commandaient à
nos soldats des choses que sa pensée et leur audace pou-
vaient `seules croire possibles.

A u retour d'Italie, soit que le calme naturel ou étudié de
sa physionomie, soit que le voile dont il s'enveloppait pour
ne pas éveiller les soupçons d'une autorité ombrageuse,
eussent effacé la grande empreinte de l'Italie sur-sa figure,
je ne trouvai point clans Napoléon en repos;- le caractère
qu'il avait à Montenotte, sur le pont ci'Arcole, sur le plateau
de Rivoli, oit il paraissait plus grand que nature à tous les
yeux comme à toutes les imaginations. An lieu d'avoir
vieilli vite sur les champs-de bataille * , il semblait être ra-
jeuni, sa figure était plus pleine et moins pale; il y régnait
un air de contentement et de sérénité. Ses paroles brèves et
précises avaient de la portée, mais ne ressemblaient pas
encore à des oracles. 	 -

Peu de jours après, j'assistai, dans la cour du Luxembourg,
à la cérémonie de la présentation des drapeaux de l'armée
d'Italie. Au milieu des applaudissemens dont retentissaient
la cour du Luxembourg et toutes ses avenues, -Napoléon, la
tête élevée, les regards étiacelans et l'air calme, avait re-
pris l'expression héroïque _de sa figure d'Italie:, mais ce
même général qui avait tenu une - cour- de roi- à Milan et
prélude à son rôle d'empereur, ne laissait échapper aucune
trace d'un orgueil blessé par l'hommage- qu'il se voyait
obligé de faire de sa couronne de lauriers aux membres du
directoire; rien ne pouvait annoncer qu'il méditât le des-
sein que lui-même avait trahi par ce mot si-remarquable
à l'un de nos agens diplomatiques auprès du-gouvernement
de Venise : « Je serai le Brutus des rois, et te César de la
» France. »	 -

La poésie sublime de sa pensée et tout son génie. respi-
raient dans ses regards et sur son front de César; à la bataille
des Pyramides et à cette autre bataille..d'Orient, aprèsla-
quelle Kléber,- l'un des géans des guerres de la révolution ,
courut au-devant de lui en criant : « Venez, mon étier gé-
» néral, que je vous embrasse, vous êtes grand comme le
» inonde. » Mais, au rapport de tous les témoins et de tous
les acteurs de. l'expédition d'Egypte , la - -plume comme
le pinceau manquent d'expression, pour rendre le calme.cle
Napoléon à la nouvelle du désastre de la flotte d'Aboukir.

- Ses desseins étaient avortés; l'Orient lui échappait; le re-
tour vers la France lui était fermé; captif désormais dans sa
conquête, la plus grande faveur que pût lui promettre la for-
tune, était de mourir soudan d'Egypte, si l'armée française
consentait à un exil éternel; enfin sa gloire, arrêtée dans sa
course, pouvait se perdre comme le Nil dans les déserts.
Tous ces grands sujets d'une grande douleur devaient bou le-
verser son âme orageuse : maitre de lui-même, il se montra
supérieur à la fortune, comme il se' montra d'un sang-
froid imperturbable, après l'explosion de la machine infer-
nale au 3 nivose. L'armée se rassura en regardant son chef
qui acceptait le malheur d'Aboukir comme une obligation
de faire de plus grandes choses.

Après le retour miraculeux d'Egypte, et ce voyage en
France qui ressemblait à une prise de possession ; Bona-
parte, d'une maigreur extrême, le teint cuivré comme un

* Expression de Napoléon,

Africain, la figure altérée comme celle d'un hont nie dont
quelque mal profond et caché dévore l'existence, ne sem.•
blait pas promettre de vivre long-temps. Toute la beauté de
sa figure avait disparu; à peine si on pouvait ie recomtaitre
lorsque, dans une voiture à six chevaux, entouré d'un cor-
tège militaire, suivi de quelques hommes du peuple indiffé-
rens et muets sur son passage,. il quitta le palais du direc-
toire pour aller habiter la demeure des rois. A peu de temps
de là, je rencontrai le premier consol montant en voiture
découverte à Saint-Cloud ; je ne sais de quelles pensées il
était agité, s'il venait cie découvrir quelque nouvelle conspi-
ration contre ses jours, mais il ressemblait à Tibère, vio-
lemment irrité au-dedans, et résolu à punir.

L'air de la France, le nouveau passage des Alpes ouver-
tes devant lui, comme devant Annibal, par des prodiges de
constance et de génie, la journée de Marengo et ses consé-
quences inouïes , la conquête de la paix surtout, rendirent
à Napoléon sa santé, son teint clair, ses regards d'aigle,
la beauté antique du caractère de sa tête, dont le haut, sui.
vant David-, ressemblait à César ; et le bas, à Brutus. Je le
vois encore tel qu'il nous apparut, le jour ile la publication
du traité d'Amiens. Il était à l'une des fenêtres du pavillon
de Flore; les vives couleurs du soleil couchant éclai-
raient sers front serein ; ses yeux rayonnaient de lumière
et de joie, il recevait avec bonheur les touchantes expres-
sions de la reconnaissance populaire. Raphaël , Michel-
Ange, David et leurs plus dignes émules, eussent été im-
pnissans à reproduire cette tête environnée d'une espèce
d'auréole qui frappait tous les regards.

-Tonte cette magie avait fait place au calme, à un air ré-
fléchi, à une attention marquée d'honorer le génie de l'élo-
quence, lorsque Bonaparte visita l'exposition des produits
de l'industrie française avec l'illustre Fox. Tout le monde
se ressentit-du désir qui l'animait, de montrer au Démos-
thènes anglais combien il - honorait ce commerce et cette
industrie, qui ont faitla grandeur de notre rivale. Le sou-
rire de la bienveillance ne quitta point les lèvres du con-
sul; ses paroles graves et pleines de serts étaient en même
temps caressantes et propres à exciter l'émulation. Fox ,
dans sa dignité simple -et avec cette espèce de bonhomie,
qui semblait - cacher son génie, quand on ne regardait pas
ses yeux étincelans et ce vaste front, siège des grandes pen-
sées, semblait être sous le charme de- Bonaparte.

Le jour de son mariage, en s'avançant dans les Tuileries
avéc Marie-Louise ,--au milieu- du peuple-et de l'élite des
- soldats de la France, il avait l'air satisfait d'un prince, qui
- croit avoir fixé la fortune et fondé sa dynastie. _	 -

Ii était engraissé; sa tète devenue plus forte avait pris
le caractère monumental qui se remarque dans ses bustes
par Chaudet et par Canova. Assis sur un trône, dans une
salle dont les murs étaient ornés des trophées de ses victoi-
res, coiffé du chapeau à la Henri IV , où brillait le régent,
le plus beau diamant de la couronne, ayant devant lui les
rois de Bavière, de Wurtemberg, de Saxe, une fdule de
princes souverains, debout et découverts, autant qu'il m'en
souvienne, ses yeux rayonnaient comme l'escarboucle. Ja-
mais je ne lui trouvai au même degré cette expression indéfi-
nissable d'orgueil contenu , de grandeur simple , et du sen-
timent profond d'un triomphe que Louis XIV , à la tête de
son siècle, n'aurait pu obtenir.

Ceux qui l'ont vu à Dresde, au milieu de sa cour de rois,
et à Tilsitt, où -il fit deux-parts du monde, l'une pour lui,
l'autre pour l'empereur Alexandre, peuvent seuls ajouter
quelque chose à ce portrait tracé d'après nature. On sait
avec quelle grâce, et par-quelles heureuses inspirations il
tempéra-son orgueil et son triomphe dans ces deux cir-
constances.	 -	 -

Après le désastre de 4812, en Russie, nulle trace de rai-
blesse on d'abattement sur la figure de Napoléon de retour
aux Tuileries, mais l'empreinte d'une profonde tristesse,
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d'une résolution forte , et pourtant une sorte de défiance de
l'avenir perçait dans l'attitude et dans les paroles. Il ne rê-
vait plus ie partage du monde, et prévoyait la coalition gé-
nérale de l'Europe contre celui qui avait contracté l'obliga-
tion d'être toujours victorieux.

Avant d'ouvrir la campagne de 4814, il avait dit à l'un
de ses ministres : « A présent qu'on fait la guerre avec
» douze cent mille hommes, je ne puis pas répondre que les
» alliés ne feront pas une pointe jusqu'à Paris. » Or, comme
Napoléon comprenait bien que, la capitale prise, tout était.
perdu , ce mot n'annonçait que trop qu'il avait désespéré de
la fortune; cependant, avec ses cent mille hommes, il faillit
l'emporter sur l'Europe entière à force de génie, et jamais
il ne se montra plus grand capitaine. Impassible dans les re-
vers, inépuisable en ressources, les succès enflammaient son
ardeur et rendaient à sa figure l'expression de la confiance
dans l'heureuse fatalité attachée à son nom.

Pendant le séjour de l'île d'Elbe, et ce repos inquiet au-
quel il se trouvait condamné après avoir tenu entre ses
mains les destinées de l'Europe, je ne sais quelle révolution
intérieure s'était passée qui avait modifié toute sa personne
d'une manière étrange. On ne trouvait en lui aucune trace
des émotions profondes, des espérances sublimes dont la
conquête de la France par un seul homme et sans armes
aurait dû imprimer l'expression sur sa physionomie. Il
paraissait affaissé; il avait vieilli avant l'âge; ses cheveux,
devenus plus rares, laissaient son front presque nu ; sa tète
avait l'air pauvre; son attitude n'était plus ferme et soute-
nue; son esprit, toujours supérieur, ne lançait plus d'éclairs ;
il était inquiet au-dedans, et ne montrait plus la sérénité
de la bonne fortune, ou la confiance prophétique du génie
qui se croit maître des évènemens.

Rien de si mobile que la physionomie de cet homme
extraordinaire. Quelque temps après, je le vis à cheval,
écoutant dans la cour des Tuileries la pétition des ouvriers
du faubourg Saint-Antoine et du faubourg Saint-Marceau.
Napoléon avait repris sa physionomie de César ou d'Au-
guste; sa tête, belle comme l'antique, était pâle, grave et
sévère. Il se contenait pour ne pas laisser voir l'étonnement
et peut-être la colère que lui causaient les paroles fières et
courageuses de ces hommes , qui demandaient la liberté en
offrant le secours de leurs bras.

La harangue finie, l'empereur prit sa course pour passer
entre les rangs des ouvriers, qui criaient de toute leur
force : « Vive Napoléon! vive l'empereur ! » Il allait au
galop, comme un homme pressé d'abréger une scène qui
le fait souffrir. Mais quel changement dans l'aspect de
l'homme ! ce n'était plus l'ardent général de l'armée d'I-
talie et d'Orient sur un coursier arabe aussi vite que le
vent; son corps avait pris un embonpoint considérable; il
montait un cheval pesant, qui semblait le porter avec peine.
Hélas ! me dis-je à moi-même en le voyant, devancera-t-il
encore le lever du soleil, comme à Austerlitz? Pourra-t-il
encore renouveler les prodiges des marches de César et
donner des batailles de cinq jours, oit les victoires se pres-
seront sur les pas des victoires?

Le grand capitaine débuta pourtant par deux succès di-
gnes de lui, après avoir surpris des ennemis qui l'attendaient
chaque jour; et, sans la fatalité qui empêcha une partie de
l'armée française de marcher sur le canon de l'empereur,
non seulement lm corps de trente mille Prussiens, arrivé
sur la fin de l'action, était contraint de mettre bas les ar-
mes ou écrasé, mais encore Wellington, battu toute la jour-
née, acculé à la forêt de Soignes, courait le risque de perdre
son artillerie, ses bagages et son armée. La fortune aban-
donna le génie, mais le génie n'avait pas fait tout ce qu'il
eût fait autrefois pour l'enchaîner et la dompter. Il semble

• que la grande âme du héros n'avait pu prendre tout son es-
sor pour planer, comme autrefois, sur le champ de bataille,
et commander à la destinée.

Je ne voulus pas laisser partir Napoléon sans avoir salué
cette grande adversité. C'était la dernière ou l'avant-der-
nière soirée qu'il dût passer au palais de l'Elysée. J'arrive;
presque personne dans la cour; presque personne dans les
appartemens, qui me parurent plus vastes parce qu'ils étaient
déserts. Un ancien militaire m'avait introduit, niais il m'a-
vait bientôt quitté; j'entrai dans le jardin. Napoléon était
seul, debout, calme, sans abattement, mais sans ces re-
gards cIe flamme, sans cette expression qui vient du travail
de l'âme aux prises avec les hautes résolutions; on lisait
sur le haut de sa figure, vivement colorée, quelque chose
qui révèle un trouble de l'intérieur. Devant lui , sa mère se
promenait en travers du jardin; de grosses larmes tombaient
de ses yeux par intervalles, et ne l'empêchaient pas de con-
server la majesté de la douleur. Sur la droite, un peuple
immense, assemblé dans l'avenue de Marigny, au bas du
mur très peu élevé du jardin de l'Elysée, ne cessait de crier
vive l'empereur! On l'attendait , on l'appelait même pour
le conduire au camp sous Paris. Napoléon, jugeant sans
doute qu'il n'était plus temps , semblait ne pas écouter les
cris et les voeux de l'enthousiasme populaire.

J'abordai l'empereur avec plus de respect que s'il eût été
aux Tuileries et sur le trône. Après quelques momens d'un
entretien politique dans lequel je lui témoignai un profond
regret de son départ au moment où il pouvait encore rendre
un service immortel à la France par une victoire que son
génie avait jugé immanquable, j'ajoutai la promesse de
rester fidèle aux intérêts de sa gloire. Il me remercia dans
les termes les plus affectueux, et me laissa partir en m'a-
dressant un dernier regard dont l'expression ne s'effacera
jamais de ma mémoire.

J'avais le coeur si serré en quittant Napoléon , il occupait
tellement toute ma pensée, que j'oubliai d'offrir un tribut
de respect et de regret à sa mère, qui ressemblait en ce mo-
ment à la mère d'un empereur romain en deuil de la fortuite
de son fils.

J'ai toujours vivement regretté de n'avoir pas suivi Na-
poléon à Sainte-Hélène, comme j'en avais le désir. Quelle
occasion perdue de le contempler, de l'étudier dans sa lutte
avec l'adversité ! Avec quelle avidité j'aurais recueilli les
paroles du héros quand il retraçait sa fortune, ses travaux,
ses batailles, ses fautes noblement avouées, et surtout ses
desseins pour la grandeur de la France! Que d'impressions
profondes et variées m'aurait faites le Prométhée de Sainte-
Hélène parlant de lui-même à son siècle et à la postérité !
Quels beaux souvenirs j'aurais gardés d'un tel spectacle et
d'un tel homme ! Comme je me serais a ppliqué à retracer
son portrait de chaque jour ! Au rapport des témoins de sa
captivité, il fut souvent plus admirable à voir pendant les
tortures de Sainte-Hélène, que lorsqu'il siégeait couronné
de gloire sur un trône respecté de l'Europe.

Au reste, la mgrt même n'a pas pu altérer le beau type
de sa figure, et son masque, pris par le docteur Antom-
marchi , conserve un grand caractère. Par une singulière
métamorphose, Napoléon semble revenir au moment du
consulat; seulement il y a quelque chose de plus fort clans
toutes les dimensions du visage. Au premier aspect on se
rappelle un portrait de Bonaparte par le célèbre Gérard, le
peintre de tous les rois de l'époque, portrait plus grand que
nature, et d'une très belle expression*. Le masque du hé-
ros offre plusieurs choses remarquables : le front parait plus
large et plus élevé; les yeux, qui ne sont pas tout- à-fait
fermés, conservent une certaine finesse d'expression qui se
retrouve dans la bouche, malgré son altération; le nez,
droit et effilé, sans être maigre, révèle un sentiment de
douleur; ce sentiment réside aussi dans la lèvre supérieure,
qui a perdu en partie sa forme, tandis que la lèvre inférieure

*Ce portrait, que j'ai vu dans l'atelier de l'artiste, n'a point été
gravé.
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est restée comme elle était pendant la vie. Vu à droite, le
profil est presque entièrement celui de Bonaparte après la
paix d'Amiens, sauf la contraction de la lèvre de ce côté;
à gauche, il présente un aspect plus sévère; de face, le
masque respire quelque chose de grave, de pensif et d'élevé,
de calme, comme le sommeil vivant; l'empreinte de la
mort n'est que dans la bouche; seule aussi elle annonce les
souffrances qui ont été les préludes de la fin de l'existence.
Mais si vous élevez en l'air le masque en le renversant un
peu , de manière à le voir de bas en haut, alors vous lui
trouvez une profonde empreinte de douleur, et vous croyez
voir un Alexandre mourant. Un peintre anglais, le célèbre
Lawrence, qui a voulu reproduire l'image de Napoléon sur
la toile, n'a pu, pendant plus de deux heures de l'examen
le plus attentif, se rassasier de la contemplation du masque
de Napoléon , qui effectivement est une source inépuisable
d'études , pour tous les genres d'observations.

111. Calamatta a fait tout ce que son art permettait de
faire; sa gravure du masque de Napoléon, admirable de
burin et d'effet , conserve le caractère de la figure, et une
grande partie de la beauté de l'expression que la mort lui
avait laissée. Sous ce rapport, l'oeuvre de l'artiste donne un
grand prix à l'image de Napoléon pour les témoins des pro-
diges de sa carrière, et plus encore pour toutes les personnes
qui n'ont pu contempler le premier homme de son siècle,
et le rival des plus hautes renommées du monde.

Autrefois ton âme était grande, ardente, vaste; le cercle
entier de l'univers trouvait place dans ton coeur... O Carlos,
que tu es devenu petit, que tu es devenu misérable depuis
que tu n'aimes personne que toi! 	 SCHILLER.

LA CHASSE AU MIEL,

DANS LE NORD DE L'AMÉRIQUE.

Tors ceux qui ont lu les romans de Cooper se rappellent
at ec plaisir Paul Hover, ce chasseur aux, abeilles si friand de
bosses de bison , digne et brave compagnon du Trappeur du-
rant les tribulations de ta Prairie. Mais comme Paul, au
milieu des plaines, n'a pas l'occasion de déployer ses tales
ordinaires, le lecteur, qui s'intéresse à lui, demeure étran-
ger aux détails du métier; en voici une description extraite
d'un Voyage dans le nord de l'Amérique.

Les personnes choisies pour reconnaître les arbres ramas-
sent un certain nombre d'abeilles au milieu des fleurs qui
bordent les forets; ils les renferment dans de petites boites au
fond desquelles est un morceau de rayon de miel : sur le cou-
vercle est un verre assez grand pour recevoir la lumière de
tous les côtés. Lorsqu'on suppose que les abeilles ont eu le
temps de se rassasier de miel, on en laisse échapper deux
ou trois, et on observe attentivement la direction qu'elles
prennent en volant, jusqu'à ce qu'on les perde de vue.
Le chasseur s'avance alors vers le lieu où il a cessé de les
apercevoir, et donnant la liberté à une ou deux autres
prisonnières , remarque la direction qu'elles prennent
comme il a déjà fait pour les premières. Ce procédé est ré-
pété jusqu'au moment où les abeilles, au lieu de suivre la
même direction que les précédentes, volent dans une direction
opposée. Quand cela arrive, le chasseur est convaincu qu'il a
dépassé l'objet de ses recherches; car il est généralement re-
connu que si on enlève une abeille de dessus une fleur située à
certaine distance au sud de l'arbre où elle habite, et qu'on
la transporte, dans la prison la mieux fermée, au nord du
même arbre, on la verra, aussitôt qu'il lui sera permis de
s'échapper, décrire un cercle en volant, et prendre directe-
ment sa course vers son logis. — Lors done que le chas-
seur juge, par le changement de direction des abeilles,

qu'il est aux environs de l'arbre, il place sur une brique
chauffée un morceau de rayon de miel, dont l'odeur est
assez forte pour engager aussitôt toute la tribu à descen-
dre de la citadelle et à voler à sa recherche; il ne reste
plus alors qu'à abattre l'arbre, et it est rare que la quantité
de miel qu'on trouve dans son tronc creux ne dédommage
très amplement le chasseur de sa persévérance; on en tire
souvent 70 et quelquefois 450 livres.

LA BOURSE DE VALENCE.

Le voyageur n'entrera pas sans quelque tristesse dans
l'enceinte de Valence, si ses souvenirs se reportent à ce que
furent autrefois la splendeur et l'activité de cette ville, si ses
yeux s'égarent à chercher les cent mille habitans qui l'a pi •
maient, ses bazars renommés où se déployaient les plus
riches étoffes, où l'or résonnait sans cesse sur les comptoirs;
les armes de ses guerriers incrustées d'or et de pierreries
étincelant au soleil, ses fêtes, ses festins après les combats,
et ta magnificence des héros palens ou chrétiens qui l'ont
tour-à-tour gouvernée : Miramolin Almanzor, Abdarraman,
ou Ruiz Dias le Cid Campeador, et don Jayme d'Aragon
le Conquérant; et cependant il reste même aujourd'hui les
traces d'un passé glorieux. Sur le territoire de Valence, les
Romains, les Goths, les califes arabes, les rois maures, y
ont élevé tour-à-tour des monumens que le temps n'a pas
tous détruits : puis la nature n'a pas changé, et l'on aurait
peine à trouver ailleurs un ciel plus pur, un climat plus
doux, une campagne plus riante, une végétation plus vi-
goureuse et plus variée, des eaux plus transparentes, ou un
sol plus fécond.

C'est sous la domination des Maures que Valence parvint
à l'apogée de sa puissance : les victoires successives des rois
ligués de Castille et d'Aragon, en rendant la ville aux
mains des chrétiens, devinrent pour elle le signal d'une
ruine rapide. Un homme supérieur à son siècle, don
Tayme IeC, qui ne fut pas seulement un grand capitaine,
mais encore un habile législateur, s'efforça de faire revivre,
parmi les nouveaux habitans de Valence, presque tous sol-
dats ignorans, l'amour des arts, de l'industrie et du com-
merce, que les Maures y avaient importés; il excita ses su-
jets au travail, répandit les encouragemens, et ouvrit des
débouchés aux productions du sol et des manufactu res, con-
stitua les marchands en confréries, les investit d'honneurs
et de dignités, et leur bâtit un palais où devaient se tenir
leurs assemblées et s'opérer toutes les transactions com-
merciales, sous l'égide et la surveillance d'un tribunal
consulaire. Près de trois siècles après, en 4482, cet édifice
tombait en ruines, lorsque Ferdinand le Catholique le re-
construisit dans le même but d'intérêt général, en lui con-
servant le nom de Lonja ou Casa de contratation, qu'il
avait reçu de don Jayme. C'est de ce palais que nous offrons
une esquisse.

La Lonja, ou Bourse, est un monument vaste mais
irrégulier, plus remarquable par l'originalité de sa construc-
tion que parla beauté ou l'élégance de ses formes; il se di-
vise en deux parties bien distinctes, liées ensemble par une
tour massive et carrée.

Le côté gauche est dépourvu d'ornemens jusqu'aux deux
tiers de sa hauteur, mais Ià se trouve une longue galerie de
l'effet le plus pittoresque; on y rencontre un singulier
amalgame des deux architectures gothique et sarrasine.
Entre chacune des fenêtres en ogive, ornées de dentelures
d'une grande finesse, s'élèvent d'élégantes colonnettes, sup-
portant les bustes et les armoiries des rois d'Aragon et de
Castille; le côté droit au contraire, nu dans sa partie su-
périeure, est surchargé, jusqu'à la moitié de son élévation,
d'une foule de détails d'architecture agréables par leur va-
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riétti et la pureté de leur exécution. Des crénaux . ayant la
forme (le couronnes royales, surmontent la totalité de l'édi-
fice, et contribuent à lui donner une physionomie qui lui est
'.pute particulière.

On entre par un bel escalier dans une salle qui peut

avoir 150 pieds de longueur, sur une largeur d'environ 80.
C'est la bourse proprement dite; elle attire l'attention des
curieux par une suite de colonnes torses qui règnent dans
tout son pourtour, et s'élancent avec une prodigieuse har-
diesse jusqu'a la voûte qu'elles soutiennent : puis viennent la

pièce où le tribunal consulaire tient ses séances , une cha-
pelle oit l'on remarque d'assez beaux tableaux, et un jar-
din spacieux.

La Lonja est située sur la place du marché , qui serait
fort belle si on la dégageait de quelques maisons basses et
d'un aspect désagréable. Elle se trouve au centre du quartier
le plus populeux; aussi est-elle sans cesse encombrée par une

foule de marchands, de bourgeois et de mendians, qui ven-
dent, achètent, ou se chauffent aux rayons du soleil. Elle
est ornée d'une fontaine, la seule qui existe dans la ville, ce
qui doit d'autant plus étonner, qu'un fleuve coule sons set

murs , et que les habitans des quartiers éloignés en sont ré-
duits à boire l'eau des puits toujours saumâtre et mal-
saine.
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Sur cette même place se trouvent encore deux monumens
remarquables : le couvent de la Magdalena et l'église San-
Juan del Mercado, dont on ne peut se lasser d'admirer les
sculptures gothiques et les peintures.

TABLEAU HISTORIQUE DE L'ART
CHEZ LES ÉTRUSQUES.

( Deuxième et dernier article. voyez page 255.)

Première période (1613-992 ay . J.-C.).—Le style des ar-
tistes étrusques a eu, comme celui des Egyptiens et des
Grecs, ses différens degrés et ses différentes époques; depuis
les formes simples de leurs premiers temps jusqu'à Page le
plus brillant; ce style offre, pour ainsi dire, les mêmes pha-
ses que l'histoire de l'Étrurie, où l'on distingue aussi diver-
ses périodes qui dûreut influer puissamment sur l'ftat de
l'art chez ce peuple. On peut donc poser en principe que
l'art étrusque a eu trois styles différens : l'ancien, le subsé-
quent et le dernier, qui prit une autre forme par l'imitation
plus servile (les ouvrages grecs.

La première période est celle de l'Etrurie - libre. C'est le
style ancien qui comprend l'époque où -ce peuple s'étendit
dans toute l'Italie jusques aux contins de
la Grèce. Les ouvrages de ce style of-
frent une gradation conforme à la mar-
che indiquée par la nature. Les premiers
essais furent (lignes des siècles barbares;
c'étaient des espèces de marionnettes en
bois, ressemblant moins à la nature ani-
nnée qu'à des squelettes aux formes sè-
ches et anguleuses ; nnaisbientettiaculture
et l'expérience modifièrent-la grossièreté
de ce style primordial, et amenèrent le
style ancien proprement dit.

Les caractères du stylé ancien sont:,
d° un dessin procédant par lignes- droites
et donnant aux figures une position raide
et une action forcée, des contours grêles,
(les corps en fuseau et (les muscles peu
indiqués; 2' un type commun et sans choix indiquant l'idée
imparfaite de- la beauté. Ce - défaut se trouvait aussi dans
l'art des Grecs (les premiers temps. La forme - des tètes est
un ovale Monge, et qui parait rétréci à cause du mentonter-
miné en pointe. Les yeux sont tirés obliquement et bannie

(Figure en bronze d'ancien style.)

même que les angles de la bouche, et c'est là un des points
les plus marques de leur ressemblance avec les figures égyp-
tiennes. Ce style avait, aux yeux des anciens, un caractère
si tranché qu'ils lui avaient donné le none du pays on il était

en vigueur, en l'appelant Tuscanien ou Toscan. Strabon dit
qu'il est semblable au style égyptien on au style grec très-
ancien, et le rhéteur Quintilien le distingue de ce dernier en
disant que les ouvrages d'Egésias et (le Caton n'ont pas tout-
à-fait la raideur et la dureté des statues toscanes.

On peut se former une idée nette de ce style par les mé-
dailles les plus anciennes de la grande Grèce ou des provin-
ces citérieures de l'Italie, qui caractérisent aussi bien les
ouvrages de l'ancien style étrusque, que ceux des premier.
temps de l'art grec ou de l'école dmdalienne qui dut en être
le type

Déuxiénne époque (992-309 ay. J.-C.).—Les artistes étrus-
ques ayant acquis plus de connaissances, abandonnèrent
l'ancien style, au lieu (le procéder comme les Grecs, qui préfé-
rèrentan commencement les figures drapées; les Etrusques
semblent s'être attachés davantage au dessin du nu, particu-
larité propre au second style, aussi bien qu'au premier.—On
ne peut guère fixer l 'époque oit ce second style a pris de la
consistance; mais il est probable qu'il s'est formé dans le
temps on l'art se perfectionnait en Grèce. Cette seconde
période est celle de l'Etrurie en rapport avec les Romains ,
et pendant laquelle les artistes étrusques travaillaient à
Rome.

Les qualités et les caractères du second st yle sont princi-
palement une indication sensible des articulations et des
muscles, des attitudes et des actions forcées, et la recherche
du terrible dans quelques figures; ce qui rend cette manière
souvent dure et peinée, bien que ce style ait produit - des
figures charmantes. Pour obtenir cette vigueur d'expression,
on donnait aux figures- les mouvemens les plus propres à
produire les effets violens qu'on cherchait; on choisit les
contours ressentis,-au lieu des touches moelleuses; on tint
les muscles dans une contraction plus ou moins violente.
Ce style est bien marqué dans le Mercure barbu du Capi-
tole et dans la Tailleuse pierre gravée représentant Tydee,
figure remarquable par ce sentiment exagéré de l'anatomie,
Cependant-les formes- s'y rapprochent davantage de la belle
nature. Les figures de guerriers casqués que l'on voit dans
les cabinets appartiennent à ce second style. — Les pierres
gravées des Etrusques, même les plus anciennes, sont le
contraire d•s figures de bronze et tde marbre; on y remarque
(les formes et des contours mous et arrondis; mais cette par-
ticularité n'est que le résultat de leur peu d'habileté ù ma-
nier le touret qui servait à leur exécutiou.'i'outefois les pierres
gravées prouvent, connue les autres monumens, que chez
eux le perfectionnement de l'art a commencé par une grande
force dans l'expression , et par une indication très sensible
des diverses parties de leurs figures. Cette force de l'expres-
sion est la marque caractéristiquedes meilleurs temps de l'art
étrusque.	 -

Troisième époque (509-205 ay . J.-C.). -- Jusqu'ici nous
avons vu l'art propre aux Etrusqnes avant qu'ils eussent mieux
connu les ouvrages des artistes grecs. Les colonies de cette
dernière nation, après s'être emparé de la partie citérieure
de l'Italié-et d'autres contrées le long de la - mer Adriatique,
fondèrent des villes puissantes, et cultivèrent les arts ois elles
firent plus-de progrès que dans la Grèce même. Ce fut de la
que leur goût se répandit dans le voisinage et vint éclairer
les Étrusques qui s'étaient maintenus dans la Campanie.
Ceux-ci, reconnaissant les Grecs pour leurs maitres, trou-
vèrent le chemin frayé et les prirent pour modèles ; C'est la
troisième époque, celle qui commence au temps où la Grèce
eut des relations avec les Romains, et où les artistes grecs
affluaient à Rome pour y porter leur art.

Cette période comprend le siècle de Phidias et la fin de
l'existence des Etrusques- en corps de nation. On peul, du
reste, regarder le siècle de Phidias comme celui de ta restau-
ration des arts dans cette contrée. La révolution que ce génie
opéra fut prompte et s'étendit à la- fois sur diverses régions.
Les Étrusques, après avoir long-temps surpassé les Grecs,
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restèrent dès cette époque loin derrière eux. L 'invention de
l'ordre d'architecture, dit toscan, est due aux Etrusques,
chez qui la peinture avait également fleuri dès avant la fon-
dation de Rome.

Caracteres généraux du style étrusque. — On ne saurait
préciser l'époque on a commencé l'influence des Grecs sur l'art
des Etrusques; car leurs bas-reliefs les plus anciens offrent
souvent des sujets tout grecs, et dévoilent déjà l'influence de
ces derniers fiur les arts de la vieille Italie; d'un autre côté,
les idées mythologiques des Etrusques, des Grecs, et par suite
des Romains , offrent entre elles tant d'analogie, que les
premières peuvent s'expliquer par lés deux autres. Cette
conformité de dogmes et cIe style, en indiquant que ces deux
peuples ont toujours vécu dans une certaine liaison, s'accorde
aussi avec les anciennes traditions qui leur donnaient une
origine commune en les faisant descendre des Pélasges. On
conçoit, d'après cela, qu'il doit êtresouvent difficile de distin-
guer l'étrusque de l'ancien grec, d'abord à cause des ana-
logies de style et de sujets chez les deux peuples, ensuite
par l'identité des lieux où les monumens ont été trouvés
et qui furent habités tour à tour ou simultanément par les
uns et les autres. Aussi n'appartient-il qu'à une critique fort
exercée et appuyée d'une grande érudition de saisir les
nuances les plus délicates dans ces divers ouvrages , et d'en
établir la distinction. Toutefois on peut réunir quelques don-
nées assez certaines pour empêcher au moins que les pro-
duits les plus habituels de l'art étrusque ne soient confondus
avec ceux des Egyptiens, et quelques indices qui permettent
de les distinguer de ceux des Grecs.

Quant aux ouvrages égyptiens, malgré la ressemblance
que peut donner une certaine raideur de forme qui leur
était commune avec les Etrusques ,il est facile de les recon-
naître aux caractères hiéroglyphiques dont ils sont presque
toujours accompagnés, ainsi qu'à la configuration et aux
attributs de leurs personnages, les Etrusques n'ayant d'ail-
leurs jamais fait de ligures en gaine ni à têtes d'animaux
sur un corps humain. Cette observation n'exclut pas cepen-
dant d'autres rapports existant entre les produits de l'art
primitif des Etrusques et des ' anciens Grecs, et ceux des
Egyptiens, rapports si frappans qu'ils ne permettent pas de
douter que ce dernier peuple n'ait plus ou moins contribué
à la formation de l'art chez les deux autres. Les données
historiques confirment d'ailleurs l'idée de cette transmission,
tant par des colonies égyptiennes que par l'intermédiaire
d'autres peuples tels que les Phéniciens, les Pélasges, etc.
Les Etrusques faisaient aussi, comme les Egyptiens, des
scarabées en terre cuite.

Les ailes sont un attribut donné à presque toutes les divi-
nités étrusques , et les artistes en mettaient même aux chars
et aux chevaux pour indiquer leur vélocité. On peut faire la
même remarque sur certains ouvrages des anciens Grecs.

Les Etrusques armaient de la foudre leurs principales
divinités ; mais, en général , les attributs de leurs dieux
étaient ceux des Romains, qui leur en empruntèrent la plu-
part; ainsi, Vulcain tient un marteau et des tenailles, llercufle
une massue, Mars un casque et une épée. Les Etrusques
figurèrent aussi des animaux en terre cuite ou en métal, des
chimères , des quadrupèdes ailés, et autres bizarreries fon-
dées sans cloute sur des croyances populaires ou religieuses;
mais le style de ces ouvrages et l'ignorance des règles du bel
art y sont les défauts auxquels on peut aisément les recon-
naître.

Dans un grand nombre de leurs productions ils marquaient
les figures des dieux et des héros par leurs noms, ce qui
n'était guère pratiqué en Grèce clans les siècles florissaus
de l'art; quand les monumens portent une inscription, la
forme des signes alphabétiques et leur marche de droite à
gauche ne laissent aucun doute sur leur origine, et c'est aussi
l'un des signes essentiels auxquels on distingue les vases étrus-
ques proprement dits des vases grecs avec lequels on les a

long-temps confondus. Nous ajouterons une seule observation
relative aux draperies regardées par quelques antiquaires
comme signe distinctif du style étrusque. Cette draperie est
serrée, rangée en plis parallèles et tombant d'à-plomb
comme on peut le voir par le dessin ci-après, qui représente
Leucothoé, tenant Bacchus enfant sur ses genoux; et par
le bas-relief du Capitole déjà cité. Ces deux monumens sont

(Bas-relief de Leucothoé.)

en terre cuite et de l'ancien style. Mais il serait d'autant plus
abusif d'en conclure que toutes les statues ainsi drapées sont
l'ouvrage des artistes d'Etrurie, qu'on trouve cette espèce
de draperie sur plusieurs monumens reconnus pour grecs,
et que c'est l'un des principaux caractères auxquels on
redonnait en particulier les ouvrages de l'ancienne école
d'Egine. (Voyez art égynétique, page 255. )

Tel donne à pleines mains qui n'oblige personne;
La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne.

P. CORNEILLE, le Menteur, act. I, sc. 1.

Effets de la gelée et de la pluie sur les forets. —Dans le
Haut Canada, on a rarement de la pluie pendant l'hiver,
mais quand il en tombe, elle est toujours accompagnée
d'une gelée très piquante. Rien ne surpasse alors la beauté
des forêts. La pluie se gèle à mesure qu'elle tombe; et
si elle continue à tomber avec abondance, les troncs des
arbres , leurs branches et leurs rameaux, sont si complète-
ment couverts de glace et garnis de glaçons, que la forêt
semble transformée en un innombrable assemblage de chan-
deliers de cristal , qui réfléchissent dans leurs festons élé-
gamment taillés, les rayons de la lumière avec toutes les
couleurs de l'arc-en-ciel. Le soir, lorsque les rayons de la
lune descendent sur la scène, et viennent l'éclairer de leur
lumière argentée, il semble que les sommets des arbres
soient revêtus d'or, et que les perles et les améthystes ysoient
semés avec profusion.	 Voyage de Talbot.
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LE ROCHER DE SHAKSPEARE.
(Voyez la vie de Shakspeare, 1833, p. x;g.)

Au troisième acte du Roi Lear, le duc de Cornouailles ,
gendre du roi , fait attacher à une chaise le duc cIe Gloces-
ter, et, pour se venger de-ce qu'il a -donne secours à son vieux
souverain , il lui arrache les deux yeux, — Au quatrième
acte, le malheureux Glocester prend pour guide, sans le
connaître, son fils Edgar qu'il a maudit.

GLOCesTER, auett yle. Sais - tu le chemin de Douvres?...
EDGAR. Oui, maître.
GLOCESTER. A Douvres est un rocher dont la tète élevée se

penche et regarde les profondeurs d' un abîme effrayant : Con-
duis-moi au bord le plus escarpé de ce rocher, et je soulagerai
ta misère, je te donnerai un riche présent que j'ai sur moi.
Quand je serai à cet endroit, je n'aurai plus besoin de
guide.

EDGAR. Donne-moi ton bras : le pauvre Tom te conduira
au rocher.

GLOCESTER. Quand arriverons• nous au sommet..
EDGAR. Vous commencez A le gravir : ne vous en aper-

cevez-vous pas à la fatigue?
GLOCESTER. Il mesemble que je suis toujours -en plaine.
EDGAR. L'horrible sentier! Paix! N'entendez-vous pas

le bruit de la mer?	 -	 -
GLOCESTE R . Non , sur ma parole!
EDGAR. Vraiment ! II faut donc que la douleur de vos

yeux ait affaibli vos antres sens.
GLOCESTER. Cela est possible.,... Mais il me semble que

ta voix est changée . tu parles mieux, tes expressions sont
mieux choisies.

EDGAR. Vans vous trompez..... Approchez. Vous- êtes
arrivé. Ne bougez pas. Oh ! qu'il est effrayant de regarder

(Le rocher de Shakspeare â Douvres. )

en bas : comme la tête me tourne! Les corneilles et les chou-
cas, qui volent entre nous et la mer, paraissent à peine (le
la grosseur des cigales. Vers le milieu du rocher, un homme
suspendu cueille du fenouil marin ; c'est un dangereux nmé-
tier! Il ne semble pas plus gros.que sa tète. Les pêcheurs
qui marchent sur la grève ont l'air de souris : ce gros ba-
tintent, qui est à l'ancre, no parait pas plus gros que sa
chaloupe, et sa chaloupe est comme une bouée, tin point
noir qu'on distingue à peine. Les murmures de cette longue
chaîne de vagues, qui se brisent sur les cailloux du rivage,
sont trop éloignés pour monter jusqu'à nous. — Je ne veux
plus regarder. Le vertige s'emparerait de moi, ma vue se
troublerait , et je sens que je me jetterais en bas la tête la
première.

GLOCESTEn. Placez-moi à l'endroit où vous êtes.

Edgar a deviné l'intention de Glocester, et il ne l'a pas
conduit au bord du rocher : le vieillard , en croyant se pré-
cipiter dans la mer,` ne tombe que de sa hauteur, sur un
terrain plat. Il demeure étendu et évanoui quelques instans.

Bieutût Edgar reparaît , le relève, et contrefaisant sa voix ,
s'étonne de ce qu'un-homme tombé de si haut ne-se soit pas
tué : Glocester, persuadé que Dieu ne veut pas qu'il meure,
renonce à l'idée de se donner la mort.

Ce passage d'un épisode assez indifférent de l'admirable
drame du Roi Lear, a lait donner au rocher de Don vres, décrit
par Edgar, le nom de Rocher de Shakspeare. Cette impo-
sante falaise est telle aujourd'hui qu'on la voit dans la gravure:
depuis le siècle de Shakspeare , - les vents ont dégradé et
bouleversé sa cime, les flots ont dévoré sa base, mais aussi
long-temps qu'il lui restera une pierre à opposer à la tem-
pête, elle sera sacrée comme le souvenir du poète.

LES BOREAIIX D'AIIONNIIISEaT ET DL' VENTE
sont rue du Colombier, a° 3o, près de la rue des Petits Augustins

IIIPRISIERIE DE- BOURGOGNE ET MARTINET,
Successeurs de LnCHEVAan1EaS, mu du Colombier, n° 3o.
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ESPAGNOL.JOSEF DE
MUSEE DU LOUVRE.

TUBERA, DIT L'ESPAGNOLET, PEINTRE

(Grande galerie du Louvre. — L'Adoration des bergers.

Les Italiens ont soutenu long-temps que cet artiste était
né à Gallipoli, dans le royaume de Naples; mais, depuis,
on a trouvé dans les registres baptistaires de Xavita , au-
jourd'hui San Felippo, royaume de Valence en Espagne, la
preuve qu'il était ne dans cette petite ville le 42 janvier I 588.
Son père, gentilhomme espagnol, qui avait passé la plus
grande partie de sa vie dans les armées , destinait son fils à
la carrière militaire. Mais, auparavant, il était bien aise de
développer son intelligence par des études littéraires : il l'en-
voya donc à l'université de Valence , où Ribera fit connais-

Tom E

— Hauteur, 2 mètres 38 cent.; largeur, i mètre 79 cent.)

sance avec un élève de Ribalta, qui lui donna à copier les
dessins qu'il faisait chez son maitre. Peu après, notre jeune
artiste entra dans l'atelier de ce peintre, et y fit en peu de
temps de rapides progrès : ses pareils se décidèrent à le
laisser partir pour l'Italie.

Il suivit donc son frère aine, qui allait prendre le com-
mandement d'une compagnie de cavaliers espagnols, dans
le royaume de Naples; mais, peu à prés, les cieux frères fu-
rent séparés par les évènemens de la guerre, en sorte que
Ribera demeura sans ressource, dans un pays dont il ne
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comprenait même pas encore bien la langue ; mais il ne
découragea pas : il s'en alla comme IL put jusqu'à

Rome, on il vécut taut bien que mat, étudiant tout ie ,loue,.
et dormant la nuit sur la terre dure, ou sous l'abri d'un
portique. La finesse de ses dessins, et la recherche qu'il y
mettait, fixèrent l'attention du cardinal de Borgia, qui le re-
cueillit dans son palais, et, le mettant sur le pied des offi-
ciers cie sa maison, lui laissa tout son temps pour étudier
comme il l'entendrait. Lui qui-était de cette nature mélan-
colique tle jeune - homme, qui sait_passer one journée dé-
licieuse, seul avec ses imaginations, s'en allait par la ville,
insouciant, s'amusant lie rien, dormant au- soleil ou regar-
dant aller les passons. Mais utt jour il songea- combien sa
nouvelle vie le faisait nul et incapable. Alors il laissa la bill-
laine livrée et les somptueux repas ,pour- reprendre les
haillons qu'il avait quittés, et se remettre à vivre au jour le
jour d'une poignée de -figues ou d'un morceau de pain,
que_lui abandonnaient ses camarades, en échange de ses
dessins.

Après avoir étudié quelque temps Raphaël et les Carra-
cites , il fin sifrappé de la peinture puissante des tableaux
cie lliici ►el-Ange de Caravage, qu'il résolut de ne rien négli-
ger pour obtenir d'être ail mis dans son atelier. Dans une
école qui convenait si bien à son tempérament, il marcha
vite, et fut bientôt peintre, car avant la mort de Caravage,
survenue en 1009,. Ribera, qui n'avait pas encore vingt-deux
ans; s'était fait - Mie. manière aussi puissante et aussi-éner-
gique que celle de son maître.

C'est vers cette époque que commença la grande :répu-
tation du Corrège par toute l'Italie. Ribera vint à Parme
pour voir les grands ouvrages de cet artiste. Transporté
d'admiration à l'aspect de ces chefs-d'œuvre de suavité, il
en copia un grand nombre et revint à Rome avec ma style rie
peinture tout nouveau, qui ne ressemble ni au Cor ►_ège, i ► i
au Caravage , mais que l'on sent formé par la méditation de
ces cieux nutltres. .

Malgré la supériorité incontestable de son mérite , Eibeea
pouvait à peine vivre de son travail : les marchands lui
conseillaient -de -se remettre à la manière du Caravage qui-
était goûtée cie tout le monde, et qui lui rapporterait beau-
coup d'argent. Enfin, lassé de toutes ces tracasseries, il par-
tit pour Naples; sans autre recouimandatiotl que son talent.
Après avoir -été quelque temps en proie à la plus affreuse
misère, il eut à faire quelques portraits, entre autres celui
d'un riche mai chaud ,  qui fut frappé de la vérité et de la
puissancede cette peinture. Cet homme se lia avec lttl, et
lui donna en mariage sa- fille unique, qui passait pour la
plus belle femme du pays.	 _

La fou tuue_tie Ribera était faite, sa réputation le fut bien-
tôt. Un jour qu'il avait nais --sécher au soleil un martyr de
saint Barthélemi, la foule s'arrêta si nombreuse devant Ce
tableau, que le vice-roi qui l'apercevait des fenêtres de son
palais , voulut eii Savoir le motif : il se fit apporter le ta-
bleau et voulut en connaître l'auteur : quand il sut que Ri-
bera était Espagnol, il le nomma son premier peintre, avec
nue pension considérable. On lui commanda des tableaux
pour les églises de Naples, pola r tes couvens, pour les palais,
pour le roi d'Espagne; et tous les jours, -la -puissance, lavé-
rité et la précision 4e ses ouvrages, lui eu faisaient deman-
der de nouveaux., Le succès de sa fameuse descente de croix
des Chartreux , et de sa Madona Bianca passe toute
croyance.	 -	 -	 - -

Ribera devint fort riche, il avait une maison montée sur
le plus haut pied, sa femme nesortait jamais qu'en carrosse,
avec des écuyers à cheval à ses deux portières. Il donnait
cie brillantes soirées, où se trouvaient les plus grands sei-
gneurs de la cour, et souvent le vice-roi lui-même. On y
dansait, on y faisait de la -musique, et parfois, pendant ce
temps-là, Ribera faisait des croquis d'après les personnes pré-
sentes, ou cherchait la composit ion de ce qu'il peindrait le len-

demain.- Son application au travail était telle, qu'il lui alti-
van quelquefois de passer la journée sans boire ni manger;
comme cette distraction dérangeait sa santé, il fut obligé
d'avoir toujours auprès de lui un homme qui_lui disait de
temps en temps : « Seigneur Ribera,xous travaillez depuis
a taut d'heures.:>

On raconte qu'un jour; deux officiers qui s'occupaient
d'alchimie; étant venus lui proposer d'être de moitié dans
leurs bénéfices s'il voulait leur avancer la somme nécessaire
pour faire , de l'or, il- répondit qu'il savait enfaire; comme
ils avaient l'air d'en -douter, il ajouta que s'ils voulaient ve-
nir le lendemain matin il leur montrerait son secret. Quand
ils vinrent à l'heure indiquée, les faiseurs d'or le trouvèrent
A peindre. I! les pria cie l'excuser et d'attendre un instant.
-Les heures se passaient -et - nos hommes commençaient à
s'impatienter, quand Ribera remit la peinture qu'il avait faite
à son domestique, en lui disant de la porter chez tel mar-
chand et de lui en rapporter quatre cents ducats. A son retour,
il défit les rouleaux sur la table en disant aut visiteurs :
a Messeigneurs, vous m'avez vu faire; voilà, si je m'y connais,
de bon or d'Espagine, plus que l'alchimie n'en saurait faire
dans le même temps.»	 -

Ribera avait deux filles d'une parfaite beauté qu'il-pei-
gnait souvent dans ses tableaux ; elles furent recherchées
par les plus brillans cavaliers; l'aînée fut mariée un gentil-
homme qui était secrétaire d'Etat et qui devint premier mi-
nistré-du genverneMent espagnol à Naples; l'autre eut une
destinée toute différente. Ribera-avait obtenu de l'Infant
Don Juan d'Autriche qu'il assisterait à ses soirées. Celui-ci
fut tellement frappé de la beauté de la jeune fille, qu'il fit en
sorte d'être admis dans l'intimité de la famille; il commanda
plusieurs fois son portrait au- peintre et le lui fit- graver, et
pour récompense il lui enleva sa fille.

Quand Ribera sut la trahison, il résolut d'en tirer une
vengeance sanglante. Il prit  tout l'argent qu'il put se pro-
curer, et, suivi d'un domestique sûr, il se mit à la poursuite
du puissant ravisseur. Depuis ce joue on ne sut pas ce qu'il
était devenu, on n'a jamais eu de nouvelles ni du maitre ni
du serviteur..,. -	 -	 - -

Cet homme nerveux etirritable eut un talent d'une fi-
nesse, d'une précision et d'une vigueur vraiment incroya-
bles. Dans sa peinture tout est d'une vérité de couleur
et d'effet que nul peintre n'a surpassée; rien n'égale la
suavité de ses chairs, et personne n'a su peindre mieux
que lui les vieillards; il rend les rides, les saillies des os, le
grisonnement vies cheveux avec une finesse-et une sceller-
ehe qui n'ôtent cependant rien il la largeur de sa peinture; il
traitait de préférence les sujets terribles et mélancoliques.
Il a fait des eaux, fortes où l'on retrouve toute la science de
sa peinture, elles sont très recherchées, et les belles épreuves
se vendent fort cher,	 --

L'Adoration des bergers est le seul tableau de Ribera que
possède le Musée du Louvre. 	 -

MONUMENS FUNÉRAIRES DES ANCIENS.
(Suite. — Voyez p. Z97 et 3c1.)

Citez les Grecs, les phis anciens tombeaux étaient desim-
ples ttunuli ou monticules factices, tels que ceux qu'on voit
encore aux environs de Troie et qu'on trouve décrits dans
Homère. Des bosquets d'arbres verts entouraient ces tertres
sur lesquels plus tard on éleva des tronçons de colonnes ou
cippes, portant l'épitaphe gravée du défunt et quelquefois
les insignes de sa profession. Tel était le tombeau d'Archi-
mède sur lequel on avait tracé un compas et Mtcercle,
emblèmes des sciences mathematigm s dans lesquelles il s'é-
tait rendu célèbre.

Les tombeaux qu'on élevait aux frais de FEtat aux citoyens
illustres étaient les plus remarquables, tant par les propor-
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fions que par les sculptures dont ou les décorait ; mais ceux
des simples particuliers étaient ordinairement ornés d'une
seule pierre, figurant un tronçon de colonne ou en forme
d'autel.

Le tombeau ou cippe en forme d'autel que nous donnons
ci après est tiré du musée des antiques du Louvre, et fournit
un de plus jolis modèles de goût et d'exécution que l'art an-
tique offre en ce genre.

On remarque parmi les riches sculptures de ce monu-
ment, des masques de Jupiter Ammon reconnaissable à
ses cornes de bélier, et celui de Méduse entre deux cygnes
dont les ailes sont en partie engagées dans la chevelure de
la Gorgone. On admire le beau style et le travail des aigles
qui tiennent des lapins dans leurs serres et la légèreté des
guirlandes appliquées- au cippe. Dans le bas de chaque
côté sont des masques de profil accompagnés de divers at-
tributs champêtres, tels que le Rython, vase à boire en
forme de corne, un ty7npanum, ou tambour de basque et
le lituus, bâton augural. Entre ces deux masques est une
gracieuse composition représentant une Néréide et trois gé-
nies enfans qui traversent les flots sur un cheval marin, et
se jouent en voguant. vers les lies fortunées. Ce sujet fait
allusion au passage de cette vie dans l'autre. Le cheval ma-
rin a des nageoires à la tête. Les petits côtés du cippe offrent
des têtes de béliers, des sphinx et des oiseaux qui mangent
des serpens. Ces diverses allégories se reproduisent souvent

t	

ter les monumens de ce genre. Le cartel qui devait renfer-
mer l'inscription sépulcrale est resté vide; cette particula-
rité dont les cippes funéraires offrent de fréquens exemples,

s'explique par l'usage oit l'on était, -comme aujourd'hui,
lorsqu'on n'en voulait pas faire la commande, d'acheter ces
ouvrages tout faits et sur lesquels il ne restait plus qu'à gra-
ver l'inscription.

Les Romains désignaient par le mot sépulcre , le tom-
beau ordinaire où l'on avait déposé le corps entier du défunt
ou ses cendres, s'il avait été brûlé. Les tombeaux plus ma-
gnifiques étaient appelés monumens, mausolées , et ils of-
fraient une assez grande diversité; quelques uns étaient
des tours à plusieurs étages, comme celui de saint Remy
en Provence; mais le mausolée le plus remarquable de tous
était celui de l'empereur Adrien, élevé à Rome, et connu
aujourd'hui sous le nom de Château-Saint-Ange. On cite
également la pyramide de Cestrus, construite en marbre de
Paros, et qui contenait une chambre ornée de belles pein-
tures.

Les tombeaux les plus ordinaires chez les Romains
étaient, comme ceux des Grecs, des cippes en pierre plus ou
moins considérables, plus ou moins ornés, de forme ordi-
nairement quadrangulaire et portant sur la face principale
l'inscription latine qui rappelait les noms, titres et filiations
du défunt; on y lit aussi quelquefois son âge, en années,
mois et jours. Les inscriptions funéraires commencent ordi-
nairement par les lettres D. M. Dus Manibuk, c'est-à-dire
aux mânes du défunt, dont les noms suivaient ces deux
lettres.

On appelait cénotaphes, les monumens élevés à la mé-
moire des morts, sans que leurs corps y fussent inhumés,
On y célébrait les mêmes cérémonies funéraires que si le
corps eût été présent, et leurs formes étaient absolument les
mêmes et aussi variées que celles des tombeaux véritables;
ils portaient les mêmes ornemens que les sarcophages, ur-
nes, cippes, etc. L'inscription gravée sur la partie antérieure
du monument indiquait d'ordinaire sa destination.

Les personnes d'une classe aisée avaient quelquefois dans
leur palais ou dans un local préparé à cet effet, des voûtes
sépulcrales , où l'on renfermait dans différentes urnes les
cendres de leurs ancêtres, des chefs de famille, enfans,
proches, affranchis; c'étaient les tombeaux de famille. Les
murs intérieurs étaient percés de niches cintrées, et dans
chacune on plaçait et scellait une ou plusieurs urnes ciné-
raires rangées par étagés, et sur lesquelles on inscrivait les
noms et qualités des défunts. Les Romains appelaient ce
lieu Columbarium, colombaire, à cause de la similitude de
ces niches avec les trous où les pigeons font leurs nids.
( Voyez 4833, page 404..)

Souvent les Romains faisaient sculpter sur les tombeaux
les portraits du défunt, soit seul, soit avec sa femme ou ses
enfans. — Plusieurs monumens de ce genre qu'on a trouvés
seulement ébauchés et en assez grand nombre dans un
même lieu , prouvent qu'on en faisait d 'avance -comme les
cippes ordinaires, les têtes étant seulement ébauchées, de
manière à ce qu'on n'eût plus qu'à la terminer à la ressem-
blance du mort , et y ajouter l'inscription.

LE CASOAR.

Pendant prés de vingt ans le jardin du Muséum d'histoire
naturelle a renfermé deux animaux qui attiraient l'attention
générale par la singularité de leur structure. De la taille d'un
petit mouton, couverts d'une toison qui rappelait celle de
l'ours plutôt que la robe d'un oiseau, portant aux membres
antérieurs, au lieu de longues plumes, des piquans sem-
blables à ceux du porc-épic, ils n'avaient extérieurement de
l'oiseau que la tête et les pieds; ces animaux étaient des
casoars rapportés, en 4804, par Péron, de la Nouvelle-Hol-
lande.

D'autres casoars avaient été vus long-temps auparavant en
France; mais ceux-là provenaient de l'Inde, et apparte-
naient à une espèce un peu différente. La ménagerie de
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Versailles reçut, en 4671, deux individus appartenant à cette
dernière espèce, et qui y vécurent environ quatre ans. Ceux-
là même n'étaient pas les premiers qu'on eût vus en Europe,
et, dès l'année 1597, les Hollandais en avaient amené un qui
leur avait été donné comme une chose rare par un prince de
l'ile de Java.

Le casoar de l'Inde, figuré assez exactement dans la vi-
gnette , présente une apparence encore plus étrange que le
casoar australien , en raison des caroncules qui recouvrent
une partie de son cou et du casque dont sa tète est sur-
montée.

Ce casque , qui s'élève de la base du bec et s'étend jus--`
qu'au milieu du sommet de la tète ou même un peu au-delà,!
est formé par un renflement des os du crane, et recouvert
d'une enveloppe dure à couches concentriques , très ana-
logues pour la substance à la corne de boeuf. Les premiers
naturalistes qui ont parlé du casoar ont prétendu que cette

corne tombait-tous les ans conne le bois des cerfs, mats les
observations qu'on a faites en Europe sur ces oiseaux ne con-
firment pas cette assertion. 	 -

Le bec du casoar est fort , comprimé latéralement, et lar-
gement fendu; il est mousse par le bout, et les narines
viennent s'ouvrir très près de son extrémité. L'oeil offre quel-
que chose de fort étrange, c'est l'extrême petitesse de la
prunelle qui n'a que trois lignes de large environ quand le
globe de l'oeil entier a un pouce et demi de diamètre. Ce
trait, joint à la grande ouverture de la bouche, contribue à
donner au casoar une physionomie singulière, un air hagard
et presque farouche. L'ouverture de l'oreille est très appa-
rente, et n'est protégée ni par un bouquet de plumes, ni
par une touffe de poils. Toute la tête de l'oiseau, au reste,
est nue, ainsi que la moitié supérieure de son cou. La peau
qui recouvre ces parties est rugueuse, mais peinte des cou-
leurs les plus brillantes, bleu azuré en avant, violet sur les

(Casoars de l'Inde.)

cotés et rouge de feu en arrière. Eu bas et en avant, cette
peau se prolonge en caroncules charnues de la nature de
celles du dindon.

Le casoar a les ailes encore plus petites que l'autruche et
tout aussi inutiles pour le vol; elles sont armées de quelques
piquons_ comparables à des tuyaux de plumes, et qui con-
tiennent dans leur cavité une espèce de moelle semblable à
celle des plumes naissantes des autres oiseaux. Celui du

- milieu, qui est le plus long de tous, a environ un pied de
longueur et trois lignes à peu près de diamètre.

Le casoar n'a qu'une -seule espèce de plumes sur tout le
corps, mééme aux ailes et au_ croupion. La plupart de ces
plumes sont doubles, chaque tuyau donnant ordinairement
naissance à deux tiges plus ou moins longues et souvent
inégales entre elles. Les tiges sont plates, noires et luisantes,
divisées en dessous par noeuds, de chacun desquels sort une
barbe ou un filet. Dans toute la moitié supérieure de la
plume ces barbes sont courtes, souples, branchues et comme

duvetées; dans la partie inférieure elles sont plus longues,
plus dures et de couleur noire; et comme ces dernières sont
les seules qui paraissent au dehors, le casoar, vu à quelque
distance, semble être un animal velu et du même poil
qu'un ours.

Les plumes les plus longues se trouvent autour du crou-
pion, elles ont jusqu'à 44 pouces, et retombent sur la partie
postérieure du corps, elles tiennent lieu de la queue qui
manque absolument.

Les cuisses et les jambes sont revêtues de plumes jus-
qu'auprès du genou; les pieds, t rès-gros, ont trois doigts,
qui tous les trois sont dirigés en avant. Il parait que l'oiseau
se sert de ses pieds pour sa défense; niais les uns disent qu'il
frappe en avant comme le coq frappe de ses ergots; les
autres prétendent qu'il donne des coups de pied eni arrière
et en fuyant; d'autres, enfin, soutiennent qu'il va au-devant
de l'ennemi en s'approchant de lui obliquement, et qu'arrivé

portée, il se retourne pour détacher sa ruade.
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Le casoar est le plus grand de tous les oiseaux après l'au-
truche, dont il diffère du reste par son organisation inté-
rieure aussi bien que par l'extérieur. Il est au moins aussi
rapide à la course, et ne se laisse pas atteindre même par le
meilleur lévrier.

Sa nourriture se compose de fruits, de racines succu-
lentes, d'ceufs d'oiseaux, mais il ne mange pas de graine.

La femelle pond plusieurs veufs d'un gris verdâtre et par-
semés de petits grains saillans d'un verd foncé, et un peu
moins gros, mais plus alongés que ceux de l'autruche.

Le casoar à casque ne couve point ses œufs, la chaleur
du soleil dans les lieux qu'il habite suffisant pour faire éclore
les petits; mais il paraîtrait que le casoar de la Nouvelle_
Hollande a des habitudes différentes. On sait que l'autruche,
dans les régions tropicales, se contente d'exposer ses œufs à
l'action du soleil et qu'elle les couve dans les pays plus tem-
pérés. Du reste, en quelque lieu qu'on l'ait observée, on n'a
jamais été fondé à la représenter comme une mauvaise
mère, car partout elle défend son nid avec courage.

PONTS SUSPENDUS.
(Voyez i833, pages g6 et 3rr.)

Le premier pont suspendu a été construit aux Etats-Unis

d'Amérique, en 4796; ce fut en 4844 seulement que les
Anglais songèrent à mettre à profit ce moyen economique
de faire communiquer entre elles les deux rives opposées
d'un fleuve. Depuis cette époque, les différeras peuples de
l'Europe ont multiplié chez eux les ° ponts suspendus.
En France, le nombre de ces constructions commence à
être grand; Paris à lui seul en compte déjà quatre.

Les figures qui accompagnent notre texte, et celles que
nous avons données précédemment, montrent assez les di-
verses formes que l'on peut donner à un pont suspendu. Les
piles intermédiaires, dont le nombre est susceptible d'être
réduit à une seule, comme on le voit au pont suspendu de
l'île Barbe, à Lyon; ces piles, disons-nous , sont les sup-
ports sur lesquels passe le câble en fil de fer ou la chaîne
destinés à soutenir le plancher du pont, que 1 on appelle en-
core, en terme d'art, le tablier : pour cela, des barres de
fer, ou des liens en fil de fer, sont fixés aux diverses parties
du plancher, et montent verticalement vers le câble princi-
pal, ou la chaîne, et y sont fortement attachés. Enfin, le
câble, ou la chaîne, sont arrêtés aux deux extrémités du
pont, dans deux puissantes masses de maçonneries, qui
portent le nom de culées.

Lorsqu'un pont suspendu est soutenu par plusieurs piles ,
la partie de la chaîne comprise entre deux piles voisines
décrit une courbe géométrique, que l'on appelle une para-

(Pont suspendu en d'aines de l'ile Barbe, près Lyon, construit par M. Favier. )

bole. Quand le pont n'a qu'une seule pile, la chaîne décrit
de chaque côté une demi-parabole.

En comparant les ponts suspendus aux ponts en pierres
ordinaires , l'avantage restera à ces derniers sous le rapport
de la solidité et de la durée; mais si l'on entre dans le détail
des dépenses et du temps qu'exigent séparément chacune de
ces constructions; si l'on estime la facilité que l'ouverture des
arches d'un pont donne à la navigation d'un fleuve, les ponts
suspendus seront préférés aux autres dans la plupart des
circonstances.

Dans les premiers temps qui suivirent l'emploi de la va-
peur, comme force motrice, de nombreuses explosions de
chaudières durent appeler les hommes de l'art à donner
toute leur attention au perfectionnement de ces machines
puissantes dans leurs résultats quand elles sont maîtrisées ,
mais terribles quand on ne sait pas les guider. De savantes
études, récemment encore dirigées sur ce point, ont rendu
extrêmement rares les malheurs qui se répétaient si fréquem-
ment à l'origine des machines à vapeur.—On peut dire qu'il
en est de même des ponts suspendus. Plusieurs d'entre eux,
sur le point d'être livrés au public, ou pendant qu'on y cir-
culait , se sont rompus , et ont encombré de leurs débris les

rivières qu'ils devaient servir à franchir. Comme tout ce qui
commence, les ponts suspendus ont été d'abord très impar-
faits; l'art de leur construction n'a point encore atteint sa
dernière limite , quoiqu'il ait déjà fait de grands progrès.
Ou se doute bien que c'est le mode de suspension qui en
forme le point capital, et nous allons en dire quelques mots.

Le fer, comme métal le plus tenace et à meilleur mar-
ché, sert à former la chaîne principale ainsi que les liens
qui soutiennent le tablier du pont. Mais ici s'élève la ques-
tion encore en litige aujourd'hui. La chaîne principale sera-
t-elle formée de chaînons à grosses dimensions , ou bien se-
ra-t-elle un gros câble, formé d'une multitude de fils de
fer? Les liens qui supportent le tablier seront-ils de simples
barres de fer, ou des câbles formés encore de fils de fer?

Ces deux modes de suspensions ont leurs iueonvéniens et
leurs avantages. Mais le second, celui où l'on emploie des
câbles en fil de fer, parait être celui qui réunit le plus de
partisans. — Le fer forgé, tel qu'il est nécessaire de l'em-
ployer pour les chaînons et les barres verticales, est sujet à
des variations qui trompent souvent les meilleurs calculs.
La température et la manière dont l'ouvrier le travaille, in-
fluent beaucoup sur sa ténacité : ainsi le fer forgé, que l'on
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trouve d'excellente qualité à la température ordinaire de l'été,
né peut, sans se briser, soutenir des chocs pendant les ge-
lées; le fer le plus nerveux , étant placé dans le sens de la
longueur de l'enclume, perd tout son nerf par dix ou quinze
coups de marteau qu'il reçoit à froid; il le perd également
s'il est chauffé seulement jusqu'au premier de gré de la cha-
leur lumineuse; il devient: alors très aigre et très fragile: Il
résulte de ces faits que les ouvriers, même les plus habiles,

ne peuvent répondre de la solidité des pièces qu'ils ont pré-
parées	 -

Pour concevoir la différence qui existe entre le mode de
suspension par chattes, et le mode de suspension par câbles
en fils de fer , il faut se rappeler que ces câbles sont formés
par une réunion de fils de fer, non tordus ensemble, mais
juxtà-posés parallèlement, afin qu'ils supportent tous égale-
ment, autant que possible, la charge du tablier dupont*.

(Pont suspendu en chains de Bercy, par MM. Bayard et Verges.)

Le point difficile a obtenir est précisément la répartition
égale de la charge entre tous les fils de fer, et c'est là une
des- objections contre leur emploi ;; . l'affaiblissement de leur
ténacité parla rouille en est une autre. Au moyen d'un vernis
que l'on renouvelle souvent, on croit pouvoir se mettre assez
aisément à l'abri de la rouille, de manière à la redouter peu.
—Au reste, nous le répétons encore, les constructeurs sont
tellement partagés sur l'emploi soit du fil de fer soit des
daines, que les uns ou les autres donnent une préférence à
peu près exclusive au mode de suspension qu'ils adoptent.

Un pont suspendu n'est jamais livré à la circulation,
sans avoir été préalablement soumis à une épreuve dans la-
quelle il supporte une charge qui dépasse de beaucoup celle
qu'il supporterait s'il était couvert d'hommes se coudoyant
les uns les autres. Cette épreuve dépasse de beaucoup aussi
la pression que pourrait produire sur le tablier du pont un
ouragan capable de renverser les arbres. En effet;. l'on
exige qu'un pont suspendu puisse supporter, pendant
24 heures, la charge de 200 kilogrammes par mètre super-
ficiel; ors , des hommes se coudoyant n'y produiraient,
terme moyen,- qu'une charge de 70 kilogrammes, et l'ou-
ragan le-plusterrible, que celle de68 kilogrammes par mè-
tre superficiel. 	 -

Il est bon d'ajouter' ici que, peur ne pas ébranler les ma-
çonneries fraîches, on permet provisoirement , pour six
mois, te passage sur le pont , après qu'il a subi une demi-
épreuve, dans laquelle le tablier n'est chargé que de 100 ki-
logrammes par mètre :superficiel; mais pendant ces six
mois, à l'expiration desquels l'épreuve entière doit être faite,
-le concessionnaire est tenu de se soumettre à tous les règle-
mens de police ordonnés par l'administration, dans l'inté-
rêt de la sûreté publique.

Ce n'est pas seulement contre la charge supportée par le
pont suspendu pendant que des hommes en grand nombre,
ou des charrettes, ou des troupeaux, le traversent, qu'il doit
pouvoir résister; il faut encore que les chaînes, on les câbles
soient assez forts pour lutter contre tes mouvemens cadencés
qu'impriment au tablier les fardeaux qui le traversent. On
dit que la texture même des câbles en fil cte fer s'oppose à
toute vibration intime, capable de produire leur rupture;
mais qu'iI n'en- est pas de même du fer en barre, surtout
pendant les grands froids. Des mouvemens ondulatoires,
violemment imprimés au tablier, peuvent se communiquer
aux chaînons, et les rompre; telle a été, par exemple, la
cause de la chute du pont suspendu de Broughton , près
Manchester, en Angleterre. Voici à peu près dans quels
termes cette chute est racontée : « Le 12 avril 1831, le pont
suspendu construit depuis peu d'années sur la rivière
d'lrwel, à Broughton ,- s'est- écroulé au moment du passage

d'un détachement de soixante hommes d'artillerie... Lors-
que le détachement s'avança sur le pont, les hommes
marchaient au -pas sur quatre -de -front ;; ce mouvement
régulier et cadencé ne tarda pas à imprimer au pont un ba-
lancement correspondant, et comme ces vibrations amu-
saient les soldats, ils se firent un jeu d'en suivre les mouve-
mens, et l'un d'eux se mit même à siffler un air pour rendre
leur marche plus régulière. Mais à mesure qu'un plus
grand nombre d'hommes s'avancèrent, les vibrations allè-
rent en croissant, et enfin au moment oit la tête de la co-
lonne allait atteindre la rire opposée, - un bruit très fort,
ressemblant à une décharge régulière d'armes à feu, se fit
entendre : en cet instant , un des piliers en fer, supportant
les chaînes, tomba sur le pont, entraînant avec lui une
grosse pierre du piédestal auquel il était fixé. L'un des coins
du tablier, se trouvant ainsi abandonné à lui-même, s'af-
faissa immédiatement, et plongea dans la rivière. 	 -

» Plus,de quarante soldats furent-, ou précipités dans la
rivière, ou jetés avec une grande violence cOntre les garde-
fous, et une vingtaine reçurent des blessures plus ou moins
graves.

+ Chaque fil de fer, de r jusqu'a 4 et 5 millimètres de diamètre,
porte moyennement, 6o kilogrammes sans se briser. 	 -

Moralité représentée et Limoges en 4556. -- Jeanne, fille
unique d'Henri, duc d'Albret, prince de Béarn, etc., avait
hérité, au décès "de son père, entre autres possessions, du
vicomté de Limoges, lequel, plus tard, fit partie des im-
menses domaines dont Henri de Bourbon son fils enrichit la
couronne de France, par son avènement au trone sous le
nom de Henri IV.	 -

En 1556, Jeanne d'Albret et Antoine de Bourbon, roi-de
Navarre; son époux, firent dans la ville de Limoges une
entrée solennelle, relatée par trois manuscrits in-folio con-
servés en la mairie de Limoges.	 -

On avait élevé un théâtre devant la porte itlanigne, qui
renfermait le beffroi de la ville et a été détruite en 4767.
On y représenta une espèce de pastorale dialoguée, ou mo-
ralité, en vers.	 -

Les personnages de cette moralité sont trois bergers, Li-
moges et sa fille.

Les bergers vantent d'abord les avantages de la vie cham-
pêtre, l'antiquité de Limoges, et son bonheur de recevoir
enfin son seigneur, de la race si -notable de saint Loys; a
quoi le tiers (troisième) berger répond :	 -

Tu raconte une belle - ae}venture

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE. 	 359

Pour ce pays, qu'un prince de tel nom,
Ung second Mars, qu'a tel bruit et renom,
Vient visiter l'ancien homme Limoges!
Allons le donc trouver dedans ses loges,
Pour l'advertir du faict tant souetté.

«Lors ils s'adressent vers Limoges, qui tenoit contenance
» de prendre repos, » et le premier berger le réveille en lui
annonçant la venue du roi, son seigneur et son vicomte.

« Limoges, personnage gris et aagé, babillé à l'ancienne
» mode, » remercie Dieu de ce bonheur, puis fait un com-
pliment an roi. «Et alors, disent les auteurs des manu-
» scrits, monstra de sa main un grand cueur rouge, cou-
» v rant une pomme dans laquelle estoit ung enfant de l'aage
» de dix ans, accoustré en fille et déesse, ayant sa chevelure
» blonde crespelée et esparse sur les épaules... Lediet cueur
» fut miparti et ouvert; et la pomme estant en dedans
» escartellée, dans icelny s'apparut ladicte fille, tenant en
» sa inain une clé d'argent (la clef de la ville)... Et subi-
» tentent fut ladicte fille 'transportée (par une machine) au-
» devant de la personne dudict seigneur.

» Ce prince prit la clé et la garda jusqu'en son logis, le-
» quel fut espris d'un souverain plaisir, tant d'avoir entendu
» paisiblement le contenu en ladicte moralité, aussi (le la
» bonne grâce dudict enfant, qui très bien avec grand con-
s tentement joua son personnage. »

Vers du poète LA MoxrtoYE sur les soldats invalides.

Moins vous êtes entiers et plus on vous admire,
Semblables à ces troncs, jadis si révérés,
Que la foudre en tombant avait rendus sacrés.

LE TAMARIN.

Le tamarin est un arbre originaire des régions tropicales,
mais que l'on devrait essayer de naturaliser dans nos pays
tempérés, ne fût-ce que pour servir à l'ornement des parcs
et des jardins publics. Sa taille égale celle de nos plus grands
châtaigniers, et son feuillage semblable à celui de l'acacia,
mais plus élégant encore, est d'une telle épaisseur, que rien
n'égale la fraîcheur de l'ombre qu'il répand autour de lui.
Dans les pays chauds le voyageur le cherche au loin des yeux
mur y faire la halte du milieu du jour, car non seulement
il y trouve un abri contre l'ardeur du soleil, mais il a dans
le fruit une sorte de conserve avec laquelle il peut pré-
parer en quelques instans une boisson aussi agréable que sa-
lutaire. Cette même pulpe au besoin lui fournit un médica-
ment tout préparé et le plus efficace peut-être contre les in-
dispositions qui résultent souvent des fatigues de la route.

(Fruit du tamarin.)

Le tamarin appartient à la famille des légumineuses, fa-
mille des plus importantes pour l'homme et qui fournit à
une foule de besoins divers. Pour donner une idée de l'uti-
lité des végétaux dont cette famille se compose, il nous suffira

d'en citer quelques uns dont les usages sont bien connus. Elle
offre, par exemple, en graines propres à nous servir de
nourriture, les haricots, les feves, les pois, les lentilles, etc.;
en fourrages pour les bestiaux, les trèfles, les sainfoins, les
luzernes; en bois propres à la teinture, les brésillets des
Indes, de Fernambouc et de Campêche, qui donnent une
couleur violette; en fécules colorantes, les indigos des
Indes et de l'Amérique, qui donnent le bleu le plus solide;
en plantes curieuses et remarquables par le mouvement in-
stantané de leurs feuilles, la sensitive et le sainfoin oscil-
lant; enfin, en substances médicinales, le suc de réglisse,
les follicules de séné, la gomme adragant, la pulpe de la
casse et celle du tdmarin.

La pulpe du tamarin, qui forme un article assez impor-
tant dans le commerce de la droguerie, nous vient en partie
des Grandes-Indes et en partie de l'Amérique tropicale.
L'arbre cependant parait n'être pas originaire du nouveau
continent, du moins les premiers écrivains qui nous ont fait
connaître ce pays ne le comptent pas au nombre des végé-
taux que les Espagnols y trouvèrent à leur arrivée. Oviedo,
par exemple, n'en parle pas , quoiqu'il ait soin de faire re-
marquer qu'on trouve à Saint-Domingue et sur le continent
voisin un arbre à casse un peu différent de celui qui croit
aux Indes orientales. Gomara, Garcilasso et Laet gardent
le même silence. Aujourd'hui encore, le tamarin ne se
trouve en Amérique que dans les cantons qui sont ou qui
ont été habités par les descendans des Européens; on ne le
rencontre point dans l'intérieur des forêts, du moins je ne
l'y ai jamais vu. Tout porte donc à croire qu'il a été intro-
duit dans ce pays vers la fin du xvi e siècle par les Portugais
ou par les Espagnols, comme l'avaient été quelques années
plus tôt diverses espèces d'orangers et de manguiers, la canne
à sucre et le bananier-figue

La canne et la banane avaient été d'abord naturalisées
aux Canaries, et c'est de là qu'elles furent transportées au
nouveau continent; peut-être le tamarin fit-il également
une halte en chemin, et il y a même quelques motifs pour
croire qu'il était arrivé dans le midi de l'Espagne avant que
Colomb en partit pour son premier voyage. Lorsque Tour-
nefort visita Grenade vers la fin du xvate siècle, il vit dans
les jardins de l'Alhambra plusieurs tamarins, dont quelques
uns étaient si vieux, qu'on les pouvait faire remonter jus-
qu'au temps des Maures.

Le premier écrivain qui ait donné une description satis-
faisante du tamarin est un médecin portugais, Garcia de la
Huerta, dont on a des dialogues sur les drogues ile l'Inde,
imprimés à Goa en 4563. Il nous apprend que le mot de
tamarin (tamarindo) est d'origine arabe, et formé de deux
mots, tamer Jeudi, qui signifient palmier de l'Inde. Ce n'est
pas, dit-il, que cet arbre ait aucune ressemblance avec le
palmier, mais c'est que d'abord les Arabes n'en connurent
que la pulpe, qu'ils assimilaient à certaines conserves faites
réellement avec le fruit du dattier.

« Le tamarin, dit Garcia, est un très bel arbre, comparable
pour la taille à nos noyers et à nos châtaigniers. Son tronc
est d'un bois ferme, qui n'est ni spongieux ni fongueux,
comme le sont souvent ceux des arbres de ce pays. Les
branches sont nombreuses, garnies de feuilles serrées, et com-
posées chacune d'un grand nombre de folioles, qui sont dis-
posées symétriquement des deux côtés d'une tige commune.
Le fruit est une gousse un peu arquée et qui rappelle la fi-
gure d'un doigt à demi fléchi. L'écorce en est d'abord verte,
mais par l'effet de la maturité elle se dessèche, prend une
couleur grisâtre, et alors elle s'enlève aisément: A l'intérieur
sont des grailles semblables, pour la grandeur, à celles du
lupin comestible, aplaties, lisses, d'un brun rougeâtre et
(l'une forme qui n'est pas parfaitement ronde. Ces graines
se jettent et l'on ne fait usage que de la pulpe au milieu de
laquelle elles sont plongées, pulpe qui est mollasse, visqueuse
et comme gluante. Ce qui est très digne de remarque, c'est
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que, lorsque le fruit est encore attaché à la branche, on voit
aux approches de la nuit les feuilles voisines s'abaisser sur
lui et le couvrir comme pour le préserver du froid jusqu'au
tournent où reparaitra le soleil

» Le fruit encore vert est très acide, mais cette acidité a
quelque chose de suave. La pulpe, bien mondée et mêlée
avec quantité suffisante de sucre; sert à faire un sirop que
j'emploie de préférence au sirop de vinaigre, et dans les

(Le Tamarin.)

et il eut pour étudier les productions de l'Orient autant de
facilités au moins qu'en avait eues soit prédécesseur. Ce
qu'il dit sur le tamarin ne contient cependant rien de bien
nouveau, si ce n'est la recette d'une liqueur fermentée
que les Hollandais avaient appris à faire à l'exemple des
habitais de-Java -et qu'ils buvaient à défaut de bierre. Il y
entrait trente cruchons d'eau de. rivière, deux livres de sucre
brun de Java, deux onces de pulpe de tamarin et deux ci-
trons coupés par tranches, le tout était nais dans 'un baril
bien cerclé, bouché, et tenu vingt-quatre heures à l'ombre.
Au bout de ce temps on avait une boisson qui, suivant Bou-
lins, était au moins aussi agréable au goût que la meilleure
bierre de mars, et infiniment plus saine dans un pays aussi
chaud que celui-I4. -

mêmes occasions: cette pulpe est un purgatif très sûr et très
doux, et que les naturels emploient fréquemment, en l'as-
sociant avec l'huile de pignon d'Inde. Les médecins du pays
ordonnant dans le cas d'éresypèle un cataplasme fait avec les
feuilles de tamarin broyées.

» Nous autres Européens établis dans l'Inde, le principal
usage que nous faisons des fruits du tamarin est de les em-
ployer pour relever le goût des alimens à défaut de vinaigre,
et nous trouvons qu'ils le remplacent fort bien. On:en confit
dans le sel pour les empècher de se moisir, et dans cet état
on les envoie en grande quantité dans l'Arabie, la Perse,
l'Asie-Mineure et le Portugal. Lorsqu'ils ne doivent pas
voyager ils se conservent fort bien clans leur écorce, et je
ne fais subit' aucune préparation à ceux que je garde pour
mon usage. »

Plus d'un demi-siècle après la publication des dialogues de
Garcia, parurent d'autres dialogues sur la matière médicale
de l'Inde, et dans lesquels le tamarin ne. fut pasnon plus
oublié. L'auteur était un - médecin de Rotterdam, nommé
Boulins. A cette époque ses compatriotes avaient déjà en
partie expulsé les Portugais de leurs possessions d'outre-mer,

LES BUREAUX. D'ABONNEMENT ET nE MENTE

sont rue du Colombier, n»  3o, près de la rue des Petits-Augustins.

IMPRIMERIE -nE BOUIIGOGNE ET MARTINET,
Successeurs de LAcaEvenorene, rue du Colombier, n° 3o,
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GRAND' CHAMBRE ou CHAMBRE DORÉE

(Ancien palais de justice de Paris. — La Chambre dorée.l

C'est sur l'emplacement de la salle ou siège la Cour de
Cassation, lue l'on avait construit du temps de saint Louis
la Grand'Chambre ou Chambre Dorée; le parlement y a tenu
ses séances, jusqu'au jour oit il a été supprimé.

Fournel, dans son Histoire des avocats, décrit cette salle,
telle qu'on la voyait au commencement du xiv e siècle.

Les parois en étaient revêtues de riches étoffes de velours
bleu, parsemées de fleurs-de-lis d'or, relevées en bosse, et ter-
minées par des franges artistement travaillées. Les croisées
ou fenêtres étaient d'une dimension appropriée à celle de la
chambre : de superbes vitraux coloriés, habilement agencés
les uns dans les autres, offraient dans leur ensemble des ta-
bleaux mtéressans. Les vitraux brisant la force de la lumière,
ne laissaient pénétrer dans la salle qu'une demi-teinte, et
favorisaient une obscurité convenable à la majesté du lieu ;
du plafond descendaient des pendentifs revêtus de boiseries
et ornés de fleur-de-lis d'or. Le parquet était couvert de ma-
gnifiques tapisseries. Le siége ou lit du roi était d'un éclat
éblouissant. Le président portait un grand manteau d'écar-
late fourré d'hermine et un bonnet de velours à bandes de
galons d'or eu forme de mortier. Le premier huissier était
revêtu d'une robe de pourpre, et avait la tète couverte d'un
chapeau orné de paillettes d'argent et de perles. Les avocats
consuttans portaient sur leur simarre de soie moirée, un
mantelet d'écarlate doublé d'hermine, et attaché par de ri-
ches agrafes. Les mantelets des avocats plaidans étaient d'é-
carlate violette, et ceux des avocats écottt ans d'écarlateblan-
che (Voy. 4835, page 266, Histoire du costume des avocats ).

Près de la porte qui communiquait de cette chambre dans
la grand-salle aux piliers, on voyait un lion doré ayant la
tete baissée et la queue entre ses jambes; ce qui signifiait,
suivant Corrozet, que a toute personne, tant soit grande en
» ce royaume, doit obéyr, et se rendre humble, souk les lois
» et jngemeus de ta dicte court.» Monstrelet raconte que dans
une cause plaidée le 45 juin 1464, entre l'évêque d'Angers et
un riche bourgeois -accusé d'hérésie, l'avocat ayant répété
en plaidant , les blasphèmes attribués à l'accusé, aussitôt la

Toue II,

i 	 o

voûte de la grand'cltambre se mit à trembler et à lancer des
pierres sur l'auditoire; le lendemain , l'avocat ayant voulu
recommencer, la même scène se renouvela, et les fragment
de la voûte restèrent suspendus comme une menace sur l.I
tète des assistans : « dont cuiderent tous mourir ceux qui es-
» toient céans, dit le naif chroniqueur, et vuiderent si im-
e petueusement de la chambre , qu'aucuns y laisserent leurs
v bonnets , et les autres , leurs chaperons, leurs patins et
» autres choses, et ne plaida-t-on plus en cette chambre
» jusques à tant qu'elle fût bien refaite et rasseurée. n

Fra Giovanni Giocondo ( Joconde), que Louis XII avait
fait venir d'Italie, et qui a construit le pont Saint-Michel , le
bâtiment de la cour des comptes, et , suivant quelques
auteurs, le château de Gaillon, fut chargé de décorer la
grand'chambre sur nouveaux frais. La gravure représente la
décoration qu'il a composée et qui rappelle les plus beaux
travaux de la transition du gothique à la renaissance. Le
tableau du Christ, conservé dans le plan de Joconde, était
une œuvre precteuse du commencement du xv e siècle.

Louis XII, afin d'être plus à portée du palais, s'était mé-
nagé un petit logement dans la partie de l'édifice qui fut
affectée au bailliage, et qui était situé dans l'emplacement de
la grille actuelle. Comme il était goutteux, il montait sur
une petite mule pour se rendre jusqu'aux portes de l'audience
en traversant la grande salle. On avait pour cela pratiqué
une pente douce en planches et en nattes qui couvrait tout
le grand escalier.

En 4722, on a changé les décorations de Joconde; Ger-
main Bosfraud, chargé de cette nouvelle restauration, res-
pecta la voûte; mais il substitua à l'élégante• simplicité des
premiers ornemens, le goût bizarre et mesquin de l'époque
de Louis XV. C'est alors que fut percée la porte princi-
pale qui communique avec la grand'salle en face de la galerie
des Merciers; sur la cheminée voisine de cette porte, on
voyait un bas-relief de Coustou, représentant Louis XV en-
tre la Vérité et la Justice. Aujourd'hui la voûte de cette
salle a été remplacée par un plafond uni. Il y a peu de temps,
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ou l'a décorée A neuf ainsi que le petit couloir qui conduit de
la galerie des prisonniers à la Cour de Cassation.

ASTRONOMIE.
SYSTÈMES DE PTOLÉMÉE,DECOPERNIC, ET DETYCHO-BRAIfÉ.

(Troisième article. Voyez pages 3o6 et 338.)

Poursuivons notre étude des anciens systèmes.
Déjà, avec Ptolémée, nous nous sommes rendu compte,

par des combinaisons d'épicycles et d'excentriques, des prin-
cipales inégalités du soleil et de la lune, surtout des sin-
gulières apparences de station et de rétrogradation des
planètes. Voyons maintenant si ces mêmes phénomènes,
étudiés avec plus d'attention, n'offriront pas quelque circon-
stance qui, convenablement interprétée, soit de nature à
simplifier et perfectionner la première hypothèse.

Rappelons d'abord que, dans le système de Ptolémée,
nous ignorons à quelles distances de la terre se. trouvent les
planètes; ou, plus exactement, nous ignorons dans ce sys-
tème quelles sont les grandeurs respectives des divers orbes
excentriques (déférens) sur lesquels sont portés les épicycles
des planètes. Ainsi, l'auteur de l'Almageste fait les orbites
de,Vénus et de Mercure inférieurs à celui du soleil, et cela,
comme nous l'avons dit, sans raisons bien décisives. Mais,
d'ailleurs, la grandeur réelle de ces orbites est arbitraire,
comme celle des orbites de Mars, Jupiter et Saturne, c'est-
à-dire qu'on peut tendre également compte des apparences
quelque grandeur qu'on attribue aux déférens. Seulement
'a grandeur de l'épicycle d'une planète dépend de celle
qu'on a donnée A son déférent. Le rapport de ces deux cercles
est déterminé par la dimension apparente de l'are de rétro-
gradation. Aussi, bien que Ptolémée ne donne pas les dis-
tances, il détermine cependant pour chaque planète le rapport
de son épicycle à son déférent.

Tout cela posé, voici à l'égard de Vénus et de Mercure
une circonstance extrêmement remarquable, c'est que les
moyens mouvemens qu'on devrait attribuer A leurs épicycles
sont tous les deux sensiblement égaux au mouvement moyen
du soleil. Bien plus, les centres de ces deux épicycles, à
quelque distance réelle qu'ils soient de la terre, paraissent
demeurer constamment sur le rayon vecteur du soleil, c'est-
àdire sur la ligne droite menée de cet astre à la terre. D'oh
il suit que les deux astres (Vénus et Mercure) se trouvent
constamment périgées ou apogées lorsqu'ils sont en con-
jonction avec le soleil, c'est-à-dire lorsqu'ils répondent au
même point du ciel que le soleil.

C'est ce que nous avons rendu sensible par la figure ci-
jointe, dans laquelle nous n'avons d'ailleurs cherché à con-
server aucune des proportions de la réalité.

AB est une portion de l'orbite excentrique que le soleil S
décrit autour du point C, la terre étant en T. EF et Gil
sont des portions des déférens respectivement parcourus
par les épicycles de Vénus et de Mercure, déférens dont les
rayons CP et CQ demeurent arbitraires clans le système de
Ptolémée, ainsi que nous venons de le dire. Le soleil étant
donc en un point quelconque S de son orbite, Ies centres des
deux épicycles sont au même instant sensiblement sur la
ligne 'Us, c'est-â-dire aux points Pet Q, tandis que Ies deux
astres eux-mêmes sont en des points quelconques V et M de
leurs épicycles. Et comme les points P et Q, centres des
épicycles, suivent tous les deux le mouvement de S, il est facile
de voir que Vénus et Mercure seront apogées ou périgées,
alors qu'on les verra de la terre au même lieu que le soleil,
c'est-à-dire dans la ligne TS.

Or, puisqu'on peut se donner arbitrairement les rayons
des excentriques, on pourra donc supposer que les deux
excentriques de Vénus et de Mercure sont tous les deux
égaux à l'orbite du soleil. Alors les points P et Q, comme
étant toujours vus sur la ligne TS, coïncideront avec le
centre du soleil, c'est-à-dire que les deux épicycles auront

pour centre. mobile le soleil lui-même. Ce que nous expri-
merons de la sorte : on peut rendre compte des apparences
de Vénus et de Mercure, en supposant que ces deux planètes
tournent autour du soleil, chacune dans sou épicycle; le
soleil parcourant lui-même son orbe annuel.

T

Cela est déjà beaucoup plus satisfaisant que de faire tour-
ner Ies deux planètes autour de deux points fictifs P et Q,
_qu'on suppose eux-mêmes -se mouvoir circulairement. Ici,
Mercure et Vénus tournent autour d'un corps matériel, le
soleil; et celui-ci les emporte clans sa propre révolution au-
tour d'un autre corps matériel, la terre. - (Prévenons seu-
lement le lecteur que, pour la facilité des explications. nous
avons attribué aux apparences. une simplicité qui n'existe
pas en toute rigueur; mais les irrégularités qu'on pourrait
observer résulteraient de la nature même ties orbites, défé-
rens et épicycles, qu'on ne peut pas sans erreu r supposer
exactement circulaires; en leur restituant la véritable forme,
les résultats que nous avons énoncés subsisteraient.)

Il est remarquable que les anciens Egyptiens, au témoi-
gnage de Macrobe, faisaient tourner Vénus et Mercure au-
tour du soleil comme dans un épicycle. Vitruve, dans son
célèbre ouvrage sur l'architecture (liv. Ix), dit formelle-
ment que Mercure et Vénus entourent le soleil et tournent
autour de son centre, ce qui produit leurs stations et rétro-
gradations. Un auteur du v e siècle, Martianus Capella, a
développé fort au long le mène système, qui a été également
adopté dans le truie siècle par - Bède dit le Vénérable, en son
livre sur la Constitution du Monde.

On ne peut guère admettre que Ptolémée ait ignoré l'an-
cienne opinion des Egyptiens, et on pense que s'il ne l'a
pas adoptée, c'est que, ne trouvant pas le moyen de l'étendre
aux autres planètes, il aura craint de troubler l'uniformité
de son système. Quoi qu'il en soit, nous allons trouver dans
les autres planètes, Mars, Jupiter et Saturne, une particu-
larité de mouvement non moins remarquable et qui nous
conduira à un résultat analogue.

Ces trois planètes, ainsi que nous l'avons déjà dit, s'e-
loignent à toute distance du soleil, différant par là de Vénus
et de -Mercure, qui ne s'en écartent jamais que dans d'é-
troites limites. Or, voici ce qu'on remarque : — Chacune
des planètes, Mars, Jupiter et Saturne, obtient sa plus grande
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vitesse de rétrogradation précisément à l'époque où elle se
trouve, par les effets combinés de son propre mouvement et
du mouvement du soleil, éloignée de celui-ci de 180°, c'est-
à-dire de la moitié du ciel, ou bien encore, comme s'ex-
priment les astronomes, lorsqu'elle est en opposition. Elle
a, au contraire, sa plus grande vitesse lorsqu'elle est située
dans la même région du ciel que le soleil, c'est-à-dire lors-
qu'elle est en conjonction. C'est donc dans les époques in-
termédiaires que la planète est stationnaire.

D'après cela, on reconnaît, dans le système de Ptolémée,
que la période de mouvement de chacune de ces trois pla-
nètes, dans son propre épicycle, est précisément égale à
celle d'une révolution solaire.

Ainsi, pour les deux planètes, Vénus et Mercure, les
centres des épicycles parcouraient leurs déférens dans un
temps précisément égal à la révolution du soleil, les temps
de révolution des deux astres dans leurs propres épicycles
étant d'ailleurs très differens.	 -

Au contraire, pour Mars, Jupiter et Saturne, les mouve-
mens sur les trois épicycles sont égaux à la période solaire,
tandis que les temps des révolutions totales autour du ciel,
c'est-à dire sur les déférens , sont très inégaux.

Ces singulières coincidences, ces rapports des mouve-
mens planétaires avec le mouvement du soleil sont en quel-
que sorte incroyables si on laisse, comme Ptolémée, les
distances réelles indéterminées. Mais déjà nous avons vu
comment ces coïncidences s'expliquent, et combien ces rap-
ports paraissent naturels à l'égard de Vénus et de Mercure,
lorsqu'on suppose que leurs déférens sont égaux à l'orbite
solaire. Quant aux trois autres planètes, il est naturel de
supposer leurs épicycles égaux à l'orbe solaire, puisque ce
sont leurs périodes dans les épicycles qui sont égales à la pé-
riode du soleil. Les trois déférens recevraient une détermi-
nation correspondante et seraient inégaux entre eux, puisque
les arcs de rétrogradation de ces planètes sont différeras.
Mais alors on prouve, par une très simple considération géo-
métrique, que les mêmes apparences peuvent subsister en
donnant aux trois planètes l'orbe du soleil pour commun
déférent, et les faisant tourner autour de cet astre dans des
épicycles inégaux.

Alors on arrive à cet important résultat qui jette déjà
beaucoup de jour sur le vrai système du monde, savoir : que
toutes les apparences planétaires se peuvent expliquer en
supposant que chaque planète accomplit sa propre révolu-
tion en un certain temps autour du soleil, le soleil tour-
nant lui-meme autour de la terre dans l'espace d'une année,
la hure continuant d'avoir son orbite distincte et indépen-
dante.

Ainsi nous avons encore une combinaison d'épicycles et
d'excentriques, mais pour tous les épicycles un seul excen-
trique, l'orbite du soleil; mais surtout aucun de ces points
fictifs, centres de mouvement et mobiles eux-mêmes autour
de la terre, imagination qui répugnerait aujourd'hui à toutes
les notions de physique. Surtout nous avons l'immense avan-
tage de connaître les distances de toutes les planètes au so-
leil, sinon d'une manière absolue, au moins par leur rapport
avec la distance de la terre elle-même au soleil ; car nous
avons dit que le rapport de l'épicycle à l'excentrique était
déterminé et se déduisait des observations; or, le rayon de
l'épicycle, c'est désormais la distance de la planète au soleil ;
le rayon de l'excentrique, c'est la distance du soleil à la
terre.

Nos idées se trouvent donc à la fois éclaircies et étendues.
De nouvelles considérations viendront nous y confirmer dans
la suite. Mais jusqu'ici qu'avons-nous fait, que d'expliquer
et interpréter des apparences dont Ptolémée avait négligé
de chercher l'explication et l'interprétation? Voici ace sujet
ce que dit l'illustre Laplace: «Une modification aussi simple et
» aussi naturelle du système de Ptolémée a échappé à tous les
u astronomes, jusqu'à Copernic : aucun d'eux ne paraît avoir

» été assez frappé des rapports du mouvement géocentrique
» (mouvement vu de la terre) des planètes avec celui du
» soleil pour en chercher la cause : aucun n'a été curieux
» de connaître leurs distances respectives au soleil et à la
» terre : on s'est contenté (pendant près de 1500 ans) de
» rectifier, par de nouvelles observations, les élémens rider-
» minés par Ptolémée sans rien changer à ses hypothèses. »
(Exposition du système du monde, page 557.)

La récompense la plus agréable qu'on puisse recevoir des
choses que l'on fait, c'est de les voir connues, de les voir
caressées d'un applaudissement qui vous honore,

MOLI ÈRF,.

QUINTÏN MESSIS

Quintin Messis, que plusieurs auteurs désignent seule-
ment par le surnom de « maréchal d'Anvers,» qui lui resta
de sa première profession, naquit en cette ville vers 4440. Il
était encore fort jeune lorsqu'il perdit son père, mais c'était
déjà un ouvrier très• habile dans la pratique de son état; il
mettait dans ses ouvrages une recherche et une élégance
de forme qui auraient pu faire deviner l'âme active et in-
telligente d'un artiste. Le goût exquis qui caractérisait tous
ses ouvrages en a fait conserver quelques uns; on montre
encore des grilles et des balcons qui lui sont attribués; mais
sa plus belle œuvre en ce genre et surtout la plus authen-
tique, est sans contredit le puits qui se trouve devant la
cathédrale d'Anvers. On peut voir la place qu'il occupe dans
le dessin que nous avons donné de cette église (Voy. 1833,
page 65).	 -

A l'âge de vingt ans, Mcssis fut atteint d'une maladie longue
et dangereuse, qui le mit hors d'état de gagner sa vie et
celle de sa mère qu'il soutenait de son travail. Alors il essaya
de graver en bois quelques unes des images de confrérie qui
se distribuaient aux processions; il les copia d'abord gros-
sièrement, puis mieux, puis il se mit à les composer lui-
même.

Dès qu'il fut guéri, il reprit le marteau, et travailla encore
le fer pendant plusieurs années : il acquit la réputation du
plus habile ouvrier de tout le pays. Enfin il songea à se
marier. Il aimait la fille d'un peintre, en grande réputation
à Anvers; après beaucoup d'hésitation, il se décida à de-
mander sa main. Mais le père, tout offensé' d'une semblable
prétention, répondit que sa fille n'était pas faite pour un
forgeron, et que personne, autre qu'un peintre du plus
grand mérite , ne deviendrait son époux.

Quintin ne fut pas déconcerté de ce refus. Il se rappela
ce qu'il avait pu faire dans sa maladie, pendant les instans
de répit que lui laissait la douleur, et il se demanda pour-
quoi il ne deviendrait pas peintre , maintenant qu'il était en
bonne santé et résolu à travailler avec la plus-grande assi-
duité. Son parti fut bientôt pris : il quitta sa boutique et se
mit à voyager pour tacher d'acquérir le talent sans lequel il
ne voulait pas retourner clans son pays. Il parcourut plusieurs
villes de Flandres , de Hollande et d'Allemagne; quelques
auteurs prétendent qu'il serait allé à Rome, mais cela n'est
pas probable, ear on ne trouve pas trace d'une pensée ita-
lienne dans sa manière, non plus que dans son style. Peut-
être a-t-il voyagé en Angleterre : nous avons déjà eu oc-
casion de dire que l'on montre au château de Windsor la
tombe en fer d'Edouard IV, comme étant une oeuvre de
Messis (1854, page 6).

Quand il eut acquis un talent incontestable, il reprit le
chemin d'Anvers. On raconte qu'introduit dans l'atelier du
peintre , il peignit sur la croupe du cheval auquel il travail-
lait , une mouche avec tant de vérité , que celui-ci étant ren-
tré essaya plusieurs fois de la . chasser avant de s'apercevoir
qu'elle était peinte; enfin, l'ayant touchée pour s'en assurer,
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il déclara que celui qui 'saurait peindre une tête humaine
avec autant de perfection , pourrait lui demander la main de
sa fille. On lui montra des tableaux peints par Quintin , et
il n'eut plus de raison pour s'opposer â son mariage.

Quintin Messis devint un des premiers peintres de son

époque. Il a beaucoup travaillé, et pourtant ses tableaux sont
assez rares, ce qu'on doit attribuer à la précision et à la re-
cherche minutieuse avec laquelle il les terminait jusque dans
les détails les plus indifférens, car il mourut très vieux.,
vers 4529. Ii a laissé un fils qui a toujours travaillé dans sa

Les Avares, par Quintin Messis.

manière, mais avec un moindre talent; cependant quelques
uns de ses tableaux le cèdent peu à ceux de son père.

Les ouvrages de Quintin Messis ont été extraordinaire-
ment recherchés; on les a payés aussi cher que ceux des
plus grands maîtres. Les amateurs anglais les achetaient à
tous prix. Un de ses phis beaux tableaux est une descente

cie croix qu'il peignit pour le corps des menuisiers de la ville
d'Anvers; le Christ est peint avec ame, et les Maries sont
extrêmement belles; sur lui des volets qui feraient ce tableau ,
on voit le martyre de saint Jean-Baptiste, et sur l'autre,
Hérodias qui reçoit la tête du saint en présence d'Hérode.
Philippe II, roi d'Espagne, a souvent offert de ce tableau
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des sommes considérables, sans que ce corps de métier con-
sentit à le vendre; enfin, dans un besoin d'argent on le mit
eu vente, et la municipalité l'acheta pour le prix de quinze
cents florins

( L'épitaphe suivante de Quintin Messis est enchâssée sur le mur
extérieur de la cathédrale d'Anvers, en face du puits. On a gravé en
latin, au-dessous des attributs de maréchal et de peintre, sur l'une
les pierres : « A Quintin Messis, peintre incomparable, la posté-
,. rite, en témoignage d'admiration et de reconnaissance, a con-

sacré cette pierre, etc... Et sur l'autre pierre : - L'amour coll-
a jugal a fait d'un forgeron un Apelle. )

Comme tons les artistes de son temps , Quintin Messis
traita ordinairement des sujets de sainteté; cependant, lorsque
ses tableaux n'étaient pas destinés à des églises , il lui arri-
vait quelquefois de s'emparer de quelque action de la vie
commune; très souvent il a peint des avares comptant de
l'argent, avec des bijoux et des pierreries devant eux. La
galerie du Louvre possède un tableau représentant en demi-
figures un joaillier qui pèse des pièces d'or, ayant auprès
de lui sa femme qui feuillette ura livre orné de miniatures.
Celui dont nous donnons la gravure, et qui est actuellement
au château de Windsor, est en demi-figures aussi. Messis a
fait encore un grand nombre de portraits d'un lini extraordi-
naire, et pleins de physionomie.

ASSOCIATION DE CHASSEURS DANS LA
VIEILLE ALLEMAGNE.

L'allemagne était anciennement couverte de forêts, et
les Germains nommaient la chasse le mystère des bois et

des rivières. Les chasseurs du moyen âge formaient entre
eux de vastes associations, qui, semblables tontes les cor-
porations d'artisans, avaient leurs initiations mystérieuses, e
une langue à part, d'une richesse et d'une variété infinies ;
un auteur a recueilli deux cent cinq cris de chasse, un autre
prétend en avoir découvert plus de sept cent cinquante.
Ils avaient aussi leurs couleurs et les nombres symboliques
trois et sept; ils avaient encore leurs signes, lettes deman-
des et réponses connues, au mo yen desquelles le chasseur,
comme l'ouvrier, pouvait partout se faire reconnaître et
bien accueillir de ses frères.

Voici quelques passages de ces dialogues qui rappellent
la vie joyeuse et passionnée du chasseur allemand :

D. Bon chasseur, dis-moi pourquoi le chasseur est appelé
maître chasseur?

R. C'est qu'un chasseur adroit et sûr de son coup est
jugé digne par tous les princes et seigneurs d'être appelé
maitre Cians les sept arts libéraux.

D. Dis-moi, bon chasseur , où donc as-tu laissé ta gen-
tille compagne?

It. Je l'ai laissée sous l'arbre majestueux, sods le vert
feuillage où je la rejoindrai. Vive la jeune fille à la robe
blanche qui me souhaite tous les matins bonheur et santé;
chaque jour, comme la rosée, elle revient à la même place;
quand je suis blessé et sanglant, c'est la belle fille qui gué-
rit nies blessures. Bonheur et santé au chasseur, dit-elle;
puisse-t-il rencontrer un noble cerf!

D. Bon chasseur, sais-tu ce que dit le loup au cerf en
hiver ?

R. Sus, sus , corps sec et maigre, je t'emporterai dans la
forêt sauvage et tu passeras par mon gosier.

D. Bon chasseur, qu'a fait le noble cerf sorti du bois dans
la plaine ?

R. Il a foulé l'avoine et le seigle; et les paysans sont fit-
rien x.

1). Dis-moi, gentil chasseur, quelle est la plus haute trace
du noble cerf?

R. C'est quand le noble cerf élargit sa noble ramure, et
qu'il en frappe les arbres , et qu'il renverse le feuillage avec
sa haute couronne.

D. Bon chasseur, quelles sont les gens inutiles en citasse?
R. Un chasseur bien mis qui ne tire pas, un limier qui

court et ne prend rien, tut levrier qui se repose, voilà les
gens inutiles en chasse. -

D. Dis-moi, bon chasseur, ce qui précède le noble cerf
dans le bois?

R. Son haleine brûlante qui va devant lui dans le feuil-
lage.

D. Dis-moi ce qu'a fait le noble cerf dans le courant lim-
pide?

lt. Il s'est rafraîchi et il a ranimé son cœur.
D. Bon chasseur, dis-nous ce qui a fait au cerf sa corne

si jolie?
11. Ce sont les petits vers qui ont fait au cerf sa corne si

jolie
D. Chasseur, gentil chasseur, dis-moi encore de quoi le

chasseur doit se garder?
R. De parler et de babiller, c'est la peste du chasseur.
D. Pourrais-tu me dire , bon chasseur, si lut as vu courir

ou aboyer mes chiens?
R. Oui , bon chasseur, ils sont sur la bonne voie, je t'en

réponds; ils étaient trois chiens, l'un était blanc, blanc,
blatte, et chassait le cerf de toute sa force; l'autre était
fauve, fauve, fauve, et chassait le cerf par monts et par
vaux; le troisième était rouge, rouge, rouge, et chassait le
cerf à mort.

Quand on donne la curée au chien, le chasseur lui disait .
Compagnon , brave compagnon, tu chassais bien le noble

cerf aujourd'hui quand il franchissait la plaine et les hal-
liers; compagnon, honneur et merci. Les chasseurs peuvent
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maintenant se réjouir, boire le vin du Rhin et du Necker,
grand merci, fidèle compagnon! honneur et et merci

MONNAIES DE FRANCE
(Quatrième article.Voyez p, 242.)

MONNAIES DE LA SECONDE RACE.

Les monnaies de la seconde race, ou des Carlovingiens,
comparées à celles des Mérovingiens, donnent lieu princi-
palement aux remarques suivantes :

Elles sont toutes en argent, tandis que celles de la pre-
mière race étaient en or.

Presque aucune n'offre la tête du roi , tandis que les
Monnaies mérovingiennes sont, en général, empreintes de
l'effigie du prince.

On n'y voit plus le nom du monétaire, mais habituelle-
ment celui du roi, ou son monogramme.

Sur le revers on lit ordinairement le nom de la ville écrit
en toutes lettres ou en abrégé.

Leur épaisseur, très peu considérable, et la régularité de
leur circonférence, prouvent évidemment qu'on ne les fabri-
quait plus avec des lentilles coulées, comme les sols et tiers
de sols d'or de la première race.

(Voyez notre premier article, li e livraison, page 86.)
" On avait long temps employé à la fabrication de nus mon-

naies d'or celles des empereurs romains; cette ressource dut
finir par s'épuiser.

l .a rareté et le prix élevé de l'or le rendaient moins propre
aux besoins du commerce habituel et surtout de celui de
l'intérieur et de détail, que la monnaie d'argent.

Une fois consacrée à cette destination, cette dernière
monnaie devint susceptible, par son indispensable nécessité,
de conserver une valeur fictive ou conditionnelle souvent
bien supérieure à sa valeur intrinsèque. Ce fut un motif
secret pote' les princes, à qui sa fabrication offrait la facilité
de retirer un bénéfice considérable, de la préférer à la mon-
naie d'or qui ne peut se prêter à une semblable fiction,
parce qu'elle sert principalement à réaliser les valeu rs et au
commerce. étranger.

Quoiqu'on cite quelques monnaies d'or de la seconde race
(Le Blanc a publié deux sols d'or de Louis le Débonnaire),
on doit les considérer en quelque sorte comme des médailles
et des pièces d'essai ou de plaisir plutôt que comme des
monnaies usuelles.

L'ordonnance la plus ancienne sur nos monnaies, qui , est
de Pépin le Bref, rendue au parlement tenu à Verneuil en
775, celle de Charles le Chauve, donnée au parlement de
Piste en 85i, malgré son étendue et quoiqu'elle contienne
plusieurs dispositions sur le commerce et les ouvrages en
or; enfin toutes celles de la seconde race ne font aucune men-
tion de la monnaie d'or.

Les sols d'or furent-ils remplacés par les sols d'argent? Il
est question de sols d'argent dans les ordonnances de Pépin
et de Charlemagne.

Pépin réduisit leur taille à 22 par livre de poids usitée
pour les monnaies.

S'il s'agit de la Iivre gauloise, qui remplaça la livre ro-
maine vers le commencement de la seconde race, et qui ne
vaut que 42 de nos onces actuelles, le sol d'argent devait
être de 285 grains de notre poids de marc.

Charlemagne éleva le poids des sols d'argent. Il n'en fal-
lut plus que 20 pour faire le poids d'une livre, ce qui donne
pour le poids d'un sol d'argent 313 grains 8 dixièmes.

Le poids du sol d'argent, quelquefois diminué dans les
Monnaies pour obtenir un plus grand bénéfice sur la fabri-
cation, fut encore augmenté dans la suite par les ordon-
nances, notamment sous Louis le Débonnaire et sons Charles
le Chauve; la taille en fut de 48 dans une livre, ce qui donne
pour le sol d'argent 384 de nos grains.

Les sols d'argent étaient-ils une monnaie réelle ou n►ime-
plement une monnaie de compte, comme on a pu le rieuse
avec vraisemblance?

Quoi qu'il en soit, il ne nous reste point de ées sols d'ar-
gent, mais seulement des deniers et des demi-deniers.

Nous venons de dire que Charlemagne avait établi le rap-
port de 20 sols à la livre, chaque sol valait 12 deniers.

Telle est l'origine de la monnaie de compte usitée en
France jusqu'à l'adoption du système décimal.

Vingt sols ont toujours continué à faire 1 livre, et 12 de-
niers 4 sol, quoique ces mots de livre, sol et denier aient
exprimé des valeurs de poids bien différens du poids réel
et de la monnaie réelle de Charlemagne, puisque les sols
et les deniers, d'abord d'argent, ont fini par être de cuivre,
que 20 sols d'argent équivalaient originairement à un mare
et demi d'argent, taudis que 20 sols en cuivre n'en valent
pas la soixante-douzième partie.

Le denier d'argent étant toujours le douzième du sol, son
poids varia d'après les données ci-dessus. II fut pour la taille
de 22 sols à la livre, de 25 à 24 de nos grains;-pour celle de
20 sols à la livre, d'un peu moins de 29 grains, et pour ceux
de 48 sols à la livre, de 32 grains. Ce dernier . poids, qui est
en effet le poids moyen des deniers les mieux conservés, ré-
pond à 4 gramme 7 dixièmes.

Les deniers devaient être d'argent fin, ou au moins à
41 deniers 12 grains, ou 960 niilliètnes; mais leur titre, bien
plus que leur poids, éprouva de grandes variations, et ils
furent souvent tellement surchargés d'alliage, que ce ne fut
plus que du bilion ait lieu d'argent.

L'argent étant devenu successivement plus commun que
l'or, la proportion de l'or à l'argent, qui, sous la première
race, n'était guère que de 9 à 4 , s'éleva à 41 environ sous
Pépin; à 45, sons Charlemagne; à 45, sous Louis le Débon-
naire (en supposant que les sols d'or eussent conservé le
même poids, qu'ils fussent aussi au titré . de 960 millièmes,
et valussent 40 deniers); on sait que cette proportion est fixée
aujourd'hui à 15 et ;. 	 -

Le numéraire était, en général, si rare vet's le commen-
cement de la , seconde race, qu'on est aujourd'hui frappé
de l'extrême modicité . du prix des denrées à cette époque.
En 794,. un boeuf destiné à la table du roi ne valait que
2 sols d'argent ou 7 . liv, 40 s. ; un bon cheval, quoique rare
et trois fois plus cher qu'un boeuf, ne coûtait que 6 sols ou
ou 22 liv. 40 s. L'amende, peine infligée pour la plupart
des délits, an nombre desquels étaient comptés, comme les
plus graves, les péchés et les infractions aux règles de l'é-
glise, quoique son maximum ne dépassât pas 20 sols, valant
aujourd'hui environ 72 liv., était alors un châtiment rigou-
reux, puisqu'elle equivalait à la valeur de sept boeufs en-
graissés	 -

Le diamètre ou module des deniers d'argent est de 8 A
9 ligues, ou varie de 17 à 20 millimètres.

S'ils n'offrent presque jamais l'effigie du roi, on doit attri-
buer cette circonstance à la difficulté de reproduire par la
gravure sur les métaux un portrait avec un peu de ressem-
blance et .de perfection à tue époque oit les arts -étaient
dans l'enfance et la barbarie. On dut trouver n ►ème alors
si grossières et si ridicules les figures représentées par des
ouvriers inhabiles, qu'on jugea plus simple et plus écono-
mique de ne faire_ tracer sur les coins des monnaies que'tles
signes peu compliqués, tels que des cercles, ries croix et des
lettres. La croix à quatre branches égales, entourée d'un
cercle, remplaça donc l'effigie du prince. L'opinion reli-
gieuse, contraire aux images, put contribuer à cette sup-
pression. On sait quelle fut l'aversion des juifs et ensuite
des musulmans pour les images. Elles furent long-temps ré
prouvées par l'Eglise grecque, et même par l'Eglise romaine,
qui en rétablit ensuite le culte, et rangea au nombre des
hérésies l'opinion des iconoclastes.

(La suite de cet article, insérée dans la prochaine livrai-
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son, donnera la description des deniers d'argent de la se-
conde race.)	 **

LE LION.

SE BATTRE LES FLANCS. - L 'ONGLE DE LA QUEUE DU

LION. - LA PATTE DU LION. - UN COMBAT.

Il n'est aucun animal sauvage dont le nom nous soit
aussi familier que celui du lion , aucun dont les habi-
tudes ou les penclians aient fourni à nos langues euro-
péennes un aussi grand nombre de métaphores. Cela est
d'autant plus remarquable que le lion n'a jamais habité
qu'une très petite partie de l'Europe, et que depuis un grand
nombre de siècles il en est complètement disparu. A la vé-
rité beaucoup de locutions, dans lesquelles son nom figure,
ont été empruntées des Hébreux, qui avaient eu de fré-
quentes occasions de connaître à leurs dépens sa force et son
audace; mais long-temps même avant que les livres saints
ne fussent connus dans l'Occident, le lion y était pour les
poètes et les orateurs un sujet favori d'images et de compa-
raisons. Il était aussi l'objet de nombreuses descriptions dans
lesquelles l'imagination avait eu sans doute autant de part
que l'observation, mais oû se trouvaient aussi beaucoup de
traits d'une parfaite justesse, et dont quelques uns ont été à
tort révoqués en doute par les naturalistes modernes. On ne
devrait pas rejeter tin fait parce qu'il se trouve accolé à tine
explication absurde, et c'est cependant ce qui a eu lieu fré-
quemment en histoire naturelle, relativement aux faits qui
nous ont été transmis par les anciens. L'histoire du lion nous
en offrirait plusieurs exemples, je me contenterai d'en indi-
quer tin seul.

Parmi les locutions métaphoriques, empruntées aux ha-
bitudes du lion, il en est une qui s'emploie fréquemment
dans le langage familier; on dit qu'un homme se bat les
flancs pour faire une chose, ce qui signifie qu'il s'excite par
des moyens artificiels à agir d'une manière peu conforme à
ses goûts, à ses dispositions, ou à ses habitudes. Pour com-
prendre l'origine de cette manière de parler, il faut se rap-
peler que la colère, quand elle n'est pas accompagnée de
frayeur, se manifeste dans les premiers momens par des
mouvemens d'impatience : c'est ce qui se remarque chez les
animaux comme chez l'homme; dans le lion, c'est surtout
la queue qui s'agite, et se porte d'un côté à l'autre avec une
vitesse et une violence d'autant plus grandes que l'irritation
est plus vive. On semble avoir pris l'effet pour la cause, et
avoir supposé que le noble animal, lorsqu'il recevait une in-
jure, avait besoin pour sortir de son calme habituel et punir
l'agresseur de s'exciter par une douleur physique.

L'image du lion battant ses flancs de sa queue se trouve
déjà dans Homère, qui peut-être même l'avait empruntée à
des poètes plus anciens; mais c'est Lucain qui le premier y
a vu l'intention dont nous venons de parler : au reste, en le
peignant en ses vers ampoulés, peut-être ne faisait-il que
céder au besoin qui perce partout dans son poème de ren-
chérir sur ce qui a été dit avant lui. Quoi qu'il en soit, Pline
prit au sérieux l'hyperbole de Lucain, et son assertion fut
répétée par beaucoup de ceux qui puisèrent ensuite dans sa
vaste compilation.

Aucun de ces écrivains cependant n'avait indiqué dans la
queue du lion une disposition singulière, qui pouvait donner
un peu de probabilité à l'étrange opinion qu'ils soutenaient.
La découverte de cette particularité ét ait réservée à Dedyme
d'Alexandrie, un des premiers commentateurs de l'Iliade :
il trouva à l'extrémité de la queue, et caché au milieu des
poils, un ergot corné, une sorte d'ongle pointu, et il supposa
que c'était là l'organe qui, lorsque le lion au moment du
danger agitait violemment sa queue, lui piquait les flancs à
la manière d'un éperon, et l'excitait à se jeter stir ses en-
nemis.

L'observation du commentateur fut traitée avec le plus

profond mépris par les naturalistes modernes, et ils ne la
jugèrent même pas digne d'une réfutation. Personne n'y
songeait plus lorsque Blumembach fut conduit par hasard à
reconnaître l'exactitude du fait. A une époque postérieure
un naturaliste français, M. Deshayes, a retrouvé l'ergot sur
tin lion et tine lionne morts tous les deux à la ménagerie du
Muséum. Cet ongle est fort petit, ayant à peine trois lignes
de hauteur; il est adhérent seulement à la peau, et il s'en
détache sans beaucoup d'effort : aussi on ne le trouve pas d'or-
dinaire sur les lions empaillés que l'on conserve dans Ies ga-
leries d'histoire naturelle.

Un membre de la Société zoologique de Londres a trouvé
un éperon semblable chez un léopard d'Asie; mais il paraît
que la plupart des espèces appartenant au même genre en
sont privées; ce qui est certain, c'est que cette partie man-
que chez notre chat domestique.

Il pourra sembler étrange atix personnes qui ne sont pas
familières avec les classifications des naturalistes de voir
ainsi rapprocher le chat du lion; si elles pouvaient étudier
en détail l'organisation de ces animaux, elles verraient que
le rapprochement n'a rien que de très légitime, et que la
ressemblance entre toutes les espèces que l'on comprend
dans le genre feus (chat) , le lion, le tigre royal, le léo-
pard, la panthère, le jaguar, le couguar, et une foule
d'autres espèces qti'il serait trop long de nommer, et dont
notre chat domestique n'est pas encore le plus petit, ne peut
être distinguée que par les différences peu importantes de
taille, de couleur, et de longueur des poils.

La ressemblance entre ces divers animaux se montre jus-
que dans les moindres détails de Ieur structure. On ne s'a-
visera pas de dire du lion, comme on dit du chat, qu'il fait
patte de velours, et cependant la disposition qui a donné
lieu à cette locution, devenue proverbiale, se trouve chez
l'un aussi bien que chez l'autre.

Les ongles sont, pour toutes les espèces appartenant ait
genre chat, des armes puissantes, mais qui ne peuvent avoir
leur utilité qu'autant qu'elles sont entretenues constammen
en bon état. Ces ongles sont longs, aigus, tranchans; s'ils
étaient disposés comme chez les autres mammifères ongui-
culés, chez les chiens, par exemple, leur pointe touchant
le sol à chaque pas serait bientôt émoussée; mais ces ongles,
quand l'animal n'en fait pas usage, sont à l'abri de tout frot-
tement, ce qui dépend d'une disposition particulière des
phalanges ou os des doigts : la phalange qui porte l'ongle est
articulée avec la suivante, de manière à pouvoir se renver-
ser sur cette dernière, 'et à venir se loger dans une cavité
que celle-ci lui présente.

Le renversement de la dernière phalange a pour résultat,
non seulement de ménager la pointe de l'ongle, mais en-
core d'empêcher que le doigt ne soit luxé lorsque l'animal
se sert de sa patte pour frapper. C'est, en effet, une habi-
tude commune à toutes les espèces de ce genre, grandes ou
petites, que d'assommer ou ati moins d'étourdir leur proie
d'un coup de patte avant de la dévorer; c'est ce qu'on peut
voir fréquemment chez notre chat domestique, et ce que les
voyageurs en Afrique ont également observé chez le lion;
seulement ce dernier porte ses coups avec une telle violence
qu'il lui suffit d'un seul pour enfoncer le crâne épais d'un
buffle. Cette puissance d'action dépend en partie de la du-
reté et de la densité des os de la patte, qui représente ainsi
un lourd marteau, et en partie de l'énergie des muscles qui
la meuvent.

Doué de cette force prodigieuse, muni d'armes redouta-
bles, et pouvant d'un seul bond franchir un espace considé-
rable, le lion ne trouve dans toute la nature vivante aucun
ennemi qu'il puisse redouter; si donc on le voit rarement
donner des signes de frayeur; si, lorsqu'il ne juge pas à
propos de combattre, on le voit se retirer d'un pas tranquille
devant des agresseurs trop faibles pour exciter eu lui le sen-
timent du danger, il n'y a peut-être pas lieu à s'émerveiller
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de son courage. Il est même à remarquer que lorsqu'il mé-
dite une attaque, et qu'il peut prévoir quelque résistance,
il procède presque toujours par surprise; it se présente de
nuit, ou bien'il se glisse de buisson en buisson jusqu'à ce

qu'il soit à portée d'a rriver sur sa proie d'un bond. Quoique
l'homme ne semble pas être pour lui un adversaire bien à-
craindre, il hésite souvent ù l'attaquer, surtout dans les pays
oh l'usage des armes it feu est un peu répandu. L'audace des•

lions du cap de Bonne-Espérance a notablement diminué
depuis que les Européens out. formé des etablissemens dans
ce pays; et si dans les parties reculées de la colonie ces ani-
maux sont encore redoutables pour le bétail, ils le sont ra-
rement pour l'homme, à moins que celui-ci ne devienne
l'agresseur.

On trouve dans les relations écrites par Ies premiers co-
lons, qui se fixèrent an cap de Bonne-Espérance, de nom-
breux détails sur leurs démêlés avec les lions, soit que ces
animaux vinssent les visiter de nuit pour enlever quelque
tête de bétail, soit qu'eux-mêmes allassent de jour les atta-
quer dans leur repaire, afin de se délivrer de voisins aussi
incommodes. Le livre de Pringle contient à lui seul un grand
nombre de ces aventures arrivées à lui ou à ses compagnons;
je me contenterai d'en rapporter une seule.

« Notre première rencontre avec les Iions eut lieu, dit-il,
pendant que j'étais absent du village, mais voici ce que me
contèrent les personnes qui prirent part à cette expédition.
M. Renuie, un jeune fermier de notre bande, s'aperçut qu'il
lui manquait un cheval; après quelques recherches, on re-
connut que l'animal avait été tué par un lion,-et comme ses
traces étaient visibles en plusieurs points, on résolut de les
suivre, et d'aller attaquer le ravisseur. Les Hottentots s'é-
tant mis sur la piste, conduisirent nos cha,.,eurs à un mille
environ du lieu oh le cheval avait été tué. Le lion l'avait
emporté jusque là pour pouvoir le dévorer à loisir, comme
c'est presque toujours la coutume de ces animaux en pareille
occasion. A l'approche des chasseurs, le lion se leva, et,
après quelque hésitation, il entra dans un fourré situé à peu
de distance, et au fond d'une ravine; nos hommes le suivi-
rent de loin , et, après s'être posté sur une hauteur , qui

commandait le ravin, ils commencèrent à tirer des volées
de coups de fusils vers le fourré. Toute cette mousqueterie
cependant, ne produisit pas d'effet apparent; le lion resta à
couvert, déterminé, en apparence, à ne pas livrer bataille.
Cependant, -quand on lâcha les limiers `pour le harceler, il
les fit rétrograder plus d'une fois précipitamment, en gron-
dant d'une manière terrible. A. la fin, le chef des chasseurs,
M. Rennie, jeune homme d'une intrépidité extraordinaire,
perdit patience en voyant l'inutilité de toutes ces tentatives,
et, laissant ses compagnons sur la colline, il descendit jus-
qu'au fond du ravin, et commença à jeter des pierres dans
le taillis. Cette témérité excita enfin la colère du lion; il
s'élança hors du fourré, et du second bond il allait tomber
sur M. Rennie, lorsque, heureusement, son attention-fut
détournée par un chien qui se précipita vers lui en aboyant
avec fureur. Le pauvre animal , à qui le danger de son maî-
tre avait fait oublier le soin de sa - propre sûreté, était venu
se placer à portée de la patte du .lion, et un seul coup le
renversa mort sur la place. Mais, grâce à son généreux dé-
vouement, M. Rennie fut sauvé; il avait eu le temps de
faire un saut en arrière, et ses compagnons, placés sur le
rocher, firent feu sur le lion , qui tomba percé (le plusieurs
balles.

Les BUREAUX n'AEDNYtE eeoT ET DE t'ENTE

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits- Augustins

IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,
Successeurs de Lscuevenusante, rue du Colombier, u° 3o.
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CIMETIi RE MUSULMAN ,
Au CA Mg.

Malgré les grandes révolutions qui ont renouvelé les
mœurs, la religion et les habitudes sociales de l'Égypte,
les rives du Nil sont toujours ce qu'elles étaient autrefois ,

TOME II.

le lieu où l'on respecte le plus la cendre des morts; on ne
voit point là, comme dans la plupart des cimetières de nos
contrées, les ossemens humains dispersés presque à la sur-
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face d'un sol en désordre, ou à peine recouverts de quel-
ques tables d'herbes; rien n'égale, surtout dans les villes,
la somptuosité et le luxe des sculptures funéraires : partout
(les arbres et des fleurs ombragent les tombes; des siéges
sont disposés de loin en loin, et les intervalles réguliers laissés
entre les monumens forment comme les galeries d'.un tem-
ple. Cette magnificence funéraire, comparée à la simplicité
des habitations, -rappelle naturellement -cette idée religieuse
des anciens Egyptiens, que «les maisons sont des Iieux de
passage, des hôtelleries, mais que les tombeaux sont des
maisons éternelles. »

Près de chaque grande ville, il y a une ville des morts
(nécropoles) plus ou moins spacieuse et qui souvent l'en-
vironne presque entièrement. Des forets de colonnes, de
cénotaphes, de mausolées, couvrent_des espaces immenses;
on dirait en effet des villes somptueuses que leurs habitans
auraient abandonnées la veille. Les mosquées et les palais
des grands égalent peine en richesse quelques uns de ces
mausolées. Nous citerons surtout ici les cimetières qui se
trouvent au midi et au sud du Caire, et qu'ont élevés autre-
fois les khalyfes et les autres personnages puissans de cette
capitale. La première de ces nécropoles commence an mau-
solée de l'iman Chaffy, dont _elle a pris le nom, et s'é-
tend à une lieue vers le sud : c'est plus de la moitié de la
ville du Caire; on y voit des morfil -mensde toutes les gran-
deurs, des cippes innombrables, et pout. ainsi dire des
plaines semées de tombeaux.

Auprès de Tourab-el-Iman (les tombeaux de l'iman) sont
les tombeaux de Qarafeh, et plus loin ceux appelés el-Séydéh.
Cette continuité de cénotaphess'étend, à perte de vue, dans
une plaine sablonneuse, dont l'immensité et la solitude sont
d'un effet qu'on ne peut guère se figurer dans nos contrées.
Le marbre, l'or, l'outremer- et autres couleurs brillantes,
sont prodigués avec un golèt exquis; un des tombeaux les
plus riches est celui d'AIy.Bey.

De grandes enceintes sont particulièrement réservées aux
familles opulentes; la famille Cherqa-ouy a donné son nom
à l'une d'elles. Une mosquée est souvent l'édifice principal
de ces grands monumens; la tombe du fondateur y occupe
°une place de distinction, soit dans une chambre ornée d'un
cénotaphe, soit sous une coupole ombragée d'arbres, et qui
s'élève au milieu d'une cour environnée d'un péristyle; par-
fois on trouve à coté une fontaine pour les ablutions. Quel-

, ques uns de ces monumens sont fermés par des portes en
pierre roulant sur leurs gonds, et des gardiens entretenus
sur les fonds légués par les morts y veillent toute leur vie.

On voit souvent sur les tombes des fleurs et des feuilla-
ges sculptés, revêtus d'or et de couleur rouge,-verte ou
jaune. Les colonnes et les cippes sont chargés d'inscrip-
tions arabes sculptées de la môme manière; l'intérieur des
coupoles est orné de caissons sculptés en relief.

Au levant du Cake est l'autre-ville des tombeaux, con-
nue-sons le nom de Tourdb Qdyd-I3ey (les tombeaux de
Qàyd-Bey ), et dont l'étendue est aussi d'environ une lieue.
Ces tombeaux ne sont ni moins magnifiques , ni moins im-
posans, pour le luxe de l'architecture, que ceux -de Qara-
feh. Beaucoup d'entre eux sont, en petit, de véritables
mosquées dont les minarets, les coupoles et tous les•détails
d'architecture, sont sculptés avec une richesse d'ornemens
et un luxe de travail dignes d'admiration. Ces mosquées
sont séparées entre elles par de larges rues , et environnées
d'une enceinte oit l'on enterrait aussi les esclaves ou les ser-
viteurs dés familles. Tous ces monumens remontent à des
époques plus ou moins reculées dans l'histoire moderne de
l'Egypte; les plus anciens peuvent dater des vin e et ix° siè-
cles ; et c'est parmi ceux-là qu'on remarque souvent le plus
de simplicité et de grandeur dans le style. Ils s'étendent_ de
ce côté, à travers une plaine .déserte-,jusqu'à-la Koubbéh,
autre nécropole, située sur le chemin de l'ancienne Héliopo-
lis, et qui est le lien de réunion de la grande caravane de

la Mecque. On distingue encore `tin-dehors du Caire les
tombeaux- de Bàb-el-ouizir, el-Gborayb, et-Nasr, Qâ-
sed, etc., ainsi nommés des portes auprès desquelles ils
sont situés; à l'intérieur même de la ville, ou rencontre
plusieurs cimetières, mais leur étendue et leur beauté sont
moins remarquables.

Le plus grand nombre des tombeaux de personnages ai-
sés ne consistent qu'eu une coupole enrichie de sculptures,
et recouvrant une salle au milieu de laquelle est Un bloe-de
maçonnerie carré oblong, soirs lequel reposent les ossemens
du fondateur.

Les tombeaux plus simples que ceux que nous venons de
décrire se composent (comme on peut le voir dans la gra-
vure) d'un grand soubassement en pierre, surmonté de
quatre ou six colonnes, qui supportent des arcades et une
toiture, soit en forme de dôme, soit en forme de pyramide :
les corps sont déposés dans le soubassement. Quant aux
tombes les plus ordinaires, elles consistent en un soubasse-
ment ayant &une extrémité un cippe surmonté d'un tur-
ban, et sculpté en marbre blanc, et à l'autre une pierre
plate carrée ou en losange alollgée, sur laquelle on a gravé
l'inscription du défunt. Les tombes des pauvres sont encore
un diminutif de celles-ci : quand ils n'ont pu se procurer
une pierre tumulaire en marbre, ils se contentent d'un
moréean de granit ou d'une simple pierre de taille, sans au-
cune sculpture. Quelquefois hème un bloc informe couvre
un tombeau; cela suffit à la piété indigente : chacun fait de
son mieux pour honorer la mémoire de ses parens.

Le vendredi, qui, pour les musulmans, répond au di-
manche des chrétiens, est le jour particulièrement consacré
à la visite des tombeaux. Les femmes et les enfans accom-
pagnent les hommes; une longue foule de visiteurs, qui
s'achemine au loin, annonce l'emplacement de ces nécro-
poles. On y prie pour les mânes des défunts; on s'entretient
de leur vie, on se rappelle leurs paroles, et l'on plante des
fleurs. C'est un spectacle à la fois touchant et pompeux, qui
étonne toujours les Européens. 	 -

MONNA lES DE FRA NCE.
(Cinquième article. — Voyez page 366.)
JIONNAIES DE LA SECONDE RACE.

Fig. n° 2-t. -- Denier d'argent de Pepin.
(A) PIPI-NUS, Pepin. Trois points au milieu.
{il) n(Ex) F(RANCOayM), Roi des Francs. Un point entre

les deux lettres a et F.
D'autres monnaies de Pepin à peu près semblables pré-

sentent cinq points ou six points an revers; d'autres quatre
points de chaque côté. On a conjecturé qu'ils indiquaient
la valeur de la pièce, suivant la notation adoptée sur les
monnaies des Romains; mais le nombre en varie sur des
deniers de même valeur. Indiqueraient-ils l'année du rè-
gne? ou plutôt ne sont-ils pas une marque particulière ou
signe de reconnaissance, semblables aux points secrets fort
usités par la suite , pour distinguer les ateliers monétaires
et l'époque de la fabrication , - et aider A reconnaître les
contrefaçons? -

Fig. n° 25. — Denier d'argent de Charlemagne (Char-
les ier).	 -

(A) CARLUS, Charles. --- On a remarqué que sur les
monnaies de Charlemagne et dans les titres qui nous sont
restés de lui , le nom cte Charles est écrit en latin , par un
c, et son par un x comme le firent les autres rois de
France; et souvent sans o , ou avec un omicron ou petit o.
Spelman observe A ce sujet que Carolus (Charles) ne vient
pas de cha rus (cher), mais du mot cari, qui dans les langues
du Nord-signifie 'tir (homme ou guerrier). D'autres mon-
naies de ses-successeurs.presentent aussi - la mot Carlu au
lieu de Carolus.

(a) CARNOTIS, Chartres. Au milieu, un nœud ayant la
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forme du chiffre 8. — D'autres monnaies de Charlemagne,
frappées dans les divers pays réunis à son vaste empire , et
qui sont d'un plus grand module et exécutées avec plus
de soin depuis sa conquête de l'Italie, offrent, du côté
principal , une croix entourée d'un cercle et d'une légende
circulaire : CARLUS REX PR(ANCORUM), Charles, roi des
Francs. D'autres, outre le nom du roi, présentent ordinai-
rement au revers, dans un cercle, son monogramme figuré
à peu près comme celui de la pièce fig. n° 54 , mais plus en
petit et avec un c au lieu d'un K. On a donc prétendu à tort
que Charles-le-Chauve était le premier qui eût fait mettre
son monogramme sur les monnaies. Plusieurs titres de
Charlemagne portent son monogramme pour signature.
D'autres frappés à Rome sont ornés d'une effigie d'empe-
reur debout, couronné, tenant le glaive de la main gauche,
et de la droite le globe surmonté d'une croix.

Il nous est resté plusieurs beaux deniers portant le nom
de Charles empereur) Au(guste) ; dont plusieurs pour-
raient appartenir à Charlemagne; mais comme trois de nos
rois, Charles Pr , Charles II et Charles III, ont porté le
titre d'empereur, il est difficile de déterminer avec certi-
tude auquel de ces trois empereurs ils doivent être rappor-
tés. Les amateurs de numismatique les classent à part, pour
ce motif, dans leurs collections , sous l'indication de Charles
empereurs.

Fig. n° 26.—Denier de Carloman, frère de Charlemagne.
(Voyez la fin de cet article.)

(A) cARL(o)M(ASUs), Carloman. Un trait d'union , au-
dessus des lettres.

(R) AR. Ces deux lettres, suivant Le Blanc, signifient
A(USTRASIAE) R(Ex), roi d'Austrasie.—A et R sont peut-être
les initiales de AR(LA) OUAR(ELATUM), Arles, une des villes
monétaires les plus anciennes de France. Le = placé au-
dessus de deux lettres AR parait indiquer non seulement
une abréviation, mais la réunion des cieux lettres; tandis
que clans l'abréviation n.F que l'on remarque sur la pièce
précédente , le point mis entre les deux lettres semble
avertir au contraire qu'il-s'agit de deux mots différens.

n° 27. — Denier d'argent de Louis let, dit le Débon-
naire.

(A)r HLVDOVICUS IMP(ERATOR), Louis, empereur. Dans
un cercle perlé, croix cantonnée de quatre points.

La petite croix, dans la forme de celle que nous appelons
croix de Malte, se remarque sur plusieurs deniers de Char-
lemagne. L'usage de la placer avant le nom du roi fut con-
stamment suivi par ses successeurs; cette croix précède
aussi les noms de villes.

La lettre H qui précède le nom de Louis se remarque de-
vant plusieurs noms propres , non seulement d'hommes,
comme HLOTHARIVS, Lothaire ( voy. fig. u° 50) , mais
encore de villes comme HTVRONES, Tours; HREDONIS,

Rennes. Cette lettre H n'était qu'un signe servant à mo.li-
fier la prononciation, et non l'abrégé de herus, en allemand
her, maitre, seigneur, comme l'ont imaginé quelques sa-
vans. Ludovicus est écrit avec deux v.

(n) RISTIANA RELIGIO , religion chrétienne. — Fron-
tispice d'église surmonté d'une croix, avec- une autre petite
croix sur le portail, qui tient lieu de la lettre x (clr) initiale
du mot christiana. (Voy. ci-après, fig. n° 29 (A).

La plupart des deniers de Louis Ier offrent cet emblème
de la religion avec la même légende. On trouve aussi l'un
et l'autre sur un denier de Charlemagne et sur un denier
de Carloman, fils de Louis-le-Bègue. Le portail d'église se
remarque sur les monnaies de plusieurs autres rois de la
seconde race, mais il est la représentation particulière de la
cathédrale de la ville, dont le nom forme la légende au
lieu des mots christiana religio. — Le revers de plusieurs
autres deniers ne contient, comme celui de la fig. 30 ci=
apres , que le nom de la ville inscrit en grosses lettres , et
en une, cieux , ou trois lignes.

Fig. n° 28. Autre denier d'argent de Louis Ier.

LVDOVVICVS IMP(ERATOR)AVG(VSTVS), Louis, empereur
auguste. Buste du roi à droite, drapé, couronné de laurier.

(R) STRASBVRG(VS), Strasbourg. La porte flanquée de
deux tours ou pilastres surmontés de boules , ressemble
plutôt à une porte de ville ou d'hôtel-de-ville qu'à une
église.

Ce denier d'argent, qui existe au Musée monétaire, est
précieux en ce qu'il est un exemple assez rare des monnaies
d'argent de la seconde race avec effigie. Le Blanc en a
publié trois semblables, qui ont pour légende, au lieu de
Strasbourg, les noms d'une des villes : Arles, Tours,
Orléans.

La tête de l'empereur , comme sur les deux pièces d'or
dont nous avons parlé précédemment , est aussi couronnée
de laurier.

Il nous reste de Louis-le-Débonnaire trois ordonnances
sur les monnaies: celle de 819, rendue au parlement d'Aix-
la-Chapelle, est la première qui ait porté des peines contre
les faux-monnayeurs.

Fig. n° 29. — Demi-denier .d'argent de Pepin roi d'A-
quitaine, fils de Louis le Débonnaire.

(A) 	 PIPPINVS REX , Pepin roi. Croix entourée d'un
cercle de perles. (Voyez la fin de cet article.)

La lettre x du mot rex est absolument semblable à la
petite croix qui précède le mot Pipinus. Cette lettre x , qui
tient aussi lieu du x on chi grec, est souvent supprimée;
parce que, suivant l'usage des Monétaires de faire servir
souvent une lettre à deux mots , la croix qui précède le
nom du roi tient aussi lieu de l'x qui doit terminer le mot
REX. Voyez fig. n° 27 (R).

(mi) AQvt-TANIA, Aquitaine.
Il existe plusieurs deniers, et surtout des demi-deniers des

rois d'Aquitaine , à commencer par Louis-le-Débonnaire.
Fig. n° 50.—Denier d'argent de Lothaire, empereur, fils

de Louis le Débonnaire.
(A) 3,(^ IILOTHARIUS IMP(ERATOR), Lothaire empereur.

( Voyez la fin de cet article.) Croix dans un cercle perlé.
( Voyez, pour l'H qui précède le nom, la fig. n° 27 (A).

(R) VENECIA , Venise. — Venecia signifiait aussi Vannes.
Il s'agit sans cloute ici de Venise; sous Lothaire et les autres
carlovingiens qui furent empereurs, des monnaies furent
frappées en leur nom dans plusieurs villes d'Italie , telles que
Bénévent, Lucques, Milan, Pavie, Rome, Venise.

n° 51.—Denier d'argent de Charles II, dit le Chauve.
(A) s GRATIA D(E)I R(E)X, par la grâce de Dieu, roi.
Monogramme formé des lettres K(A)ROL(V)S , Charles,

entouré d'un cercle. Les deux premières lettres K, n, et les
deux dernières L, s, sont à l'extrémité des branches d'une
croix , et l'o au centre, figuré, comme on le voit souvent
sur les monnaies, par un losange.

Le monogramme tenait aussi lieu pour Charles-le-Chauve,
ainsi que nous l'avons dit pour Charlemagne, de la signature
du roi, sur les actes ou titres.

L'ordonnance de Charles-le-Chauve, rendue au parle-
ment de Piste en 854 , prescrit distinctement le type de ses
deniers : « d'un côté notre nom écrit circulairement (in gyro)
» et au milieu le monogramme de notre nom ; de l'autre
» côté le nom de la ville et la croix au milieu. »

Cependant il n'existe qu'un très petit nombre de deniers
dont Je côté principal présente son nom autour de son mo-
nogramme; tandis que presque tous portent la légende
GRATIA D-I REX suivie quelquefois de FR(ANCORVM).

Cette formule : par la grâce de Dieu , est donc en quelque
sorte la marque distinctive des nombreux deniers attribués
à Charles-le-Chauve, et portant le nom de tant de villes
différentes; on la voit aussi sur quelques uns de ceux de ses
successeurs , et même avant lui sur ceux de Charlemagne.
Elle fut adoptée par la suite par tous les souverains sur leurs
monnaies et dans leurs titres, et même par tout prince ayant

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



372 MAGASIN PITTORESQUE.

droit de battre monnaie, non seulement en France, mais
dans tous les pays de la chrétienté.

(n) LvGDVNI CLAVATI a Laon. — Croix dans un cercle
perlé.

Les deniers de - Louis II, dit le Bègue, portent pour légende
aHSEnreoaniA D'I (pour nEt) REX, par la miséricorde de
Dieu , roi. Charlemagne s'était aussi servi de la même for-
mule.

Le monogramme de son nom en offre toutes les lettres en
comptant un des V deux fois, suivant l'usage des Monétaires.

Fig. n° 52. - Denier d'argent de Louis III.
(A)* t LVDO-v VIC(vs), Louis (écrit en deux lignes) , un

point au milieu. -
(a) i< TVnotvus, Tours. — Croix entourée d'un cercle

perlé.
Louis III et .Carloman succédèrent en 879 à leur père

'N° 25. — Charlemagne. N° 26. — Carloman.

Argent. — Denier.

N. 28.	 Louis I N' zg. -- Pepin, roi d'Aquitaine.

Argent. — Denier

N° Se. — Lothaire, empereur. N° 3r. — Charles II. N° 3a. — Louis III.

Argent. — Demi-denier.

N° 35. — Louis IV.N° 34. — Charles III.

Louis II, et régnèrent ensemble. Plusieurs de leurs mon-
naies, frappées séparément an nom ou de Louis (nLvDovl-
CTS 011 LVDOVYICVS ou de Carloman (CARLOaXAN(vs) ou
ncAaLoMANvs) offrent, par une circonstance remarquable,
le monogrdmnte de leur aïeul Charles-le-Chauve.

Il ne reste point de deniers qu'on puisse avec certitude
attribuer à Charles-le-Gros; ceux de Eudes sont rares et re-
cherchés. Ils ont pour légende circulaire: CRATIA D-I REX
Ou AtlSERIcORD!AD-I, et pour monogramme Oooau-dessous
d'une petite z i;_ l'o lui-mine a la forme d'une croix avec

• un losange au centre. Voyez fig. n° al (A).
Fig. n° 335.—Denier d'argent de Charles III, dit le Simple.
(A) ris CAnoLVS REX rn(ANconv.u). Charles roi des

Francs. — Croix cantonnée de quatre points.
(n) REMIS CIVITAS, ville de Illteints. — Frontispice d'é-

glise. Voyez fig. n° 27 (a).
Fig. n°_ 5 a. — Demi4ienier d'argent de Charles III.
(A) Le monogramme seul de R(A)aoL(v)s , Charles.
(n) > METVLI.o. Melle ou Médoc.—Petite croix dans un

cercle.
Un grand nombre de monnaies de la seconde race offrent

les mots Medotus ou Medogus, Metellus , Matute, Jtietuilo,
Metullunt, Metalo, ;lletallum. Leur explication a beaucoup
exercé la sagacité des commentateurs et des amateurs de nu -

mismatique.On a prétendu que s1ETALLVM signifiait simple-
ment argent; mais meta Ilion se dit de toute sorte de métal.
Ce mot, placé exactement de la même manière que tous
les autres noms de ville , était suivant les uns le nom de
Médoc dans le Bordelais, et suivant les autres de Melle en
Poitou ; les différences dans l'orthograghe tiendraient alors
à ce qu'il n'indiquait pas toujours le même lien , et à ce que
le même nom de lieu s'est écrit diversement suivant les
époques ou d'après les habitudes, soit du graveur, soit d'un
Monétaire plus ou moins ignorant.

Un denier de Charlemagne offre d'art côté METVLLO
clans la légende et dans le champ 'du revers maTALLvm.
Cette singularité, au lieu d'éclaircir la question, semble jus-
tifier les deux opinions : on ne peut admettre que le nom
de la même ville soit répété et écrit d'une manière différente
sur les deux surfaces de la pièce.

Les monnaies de Raoul sont rares.
Fig. n0 53.—Denier d'argent de Louis IV, dit d'Outre-Mer.
(A) * GRATtA D-t (Dei) REX. Par la grâce de Dieu , roi.
Monogramme LvoO(vICV)s, Louis.
Voyez ce que nous avons déjà dit des monogrammes.

.(a) CASTIS PRYVINIS. Provins, en Brie. Castis est sans
doute une abréviation de castris (castrant camp) ou de cas-
lellis (eastellum-, château) , dérivé lui-même de castrant
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dont il est le diminutif. On lit sur d'autres monnaies Cas-
tris Avalons, Avalons. Castris Avvions, Avalons ou peut-
ètre Avignon.

Il reste peu de monnaies de Lothaire, fils de Louis IV.
On ne connaît pas de monnaies de Louis V, dit le Fai-

néant, second fils de Louis IV, qui ne régna qu'un an, et
fut le dernier roi de la race des Carlovingiens.

Carloman, frère de Charlemagne; Pépin, roi d'Aquitaine,
et Lothaire, empereur, n'étant pas compris dans la série
des rois de France, les monnaies de ces princes, quoiqu'ils
fussent. de la race des Carlovingiens, telles que celles qui ont
été décrites ci-dessus ( fig. n° 26 , 29 , et 30 ), ne peuvent
être considérées comme des monnaies royales de la seconde
race. Quelques antiquaires les classent donc parmi celles
qu'on désigne sous le nom général de monnaies des princes,
comtes et barons.	 * *

STATUE DU RHÉTEUR ROMAIN EUMÉNIUS.

(Statue du rhéteur Euménius à Ciète .;t

Rome envoyait souvent au loin des hommes instruits et
capables, dans le but de répandre le plus rapidement pos-
,;bie, citez les peuples conquis, sa langue, ses mœurs et sa
civilisation : cette habitude avait en outre quelquefois l'a
vantage de délivrer le gouvernement d'esprits éclairés que
fa pauvreté, l'avidité , l'ambition , ou peut-être l'amour sin-
cère de la patrie rendaient turbnlens et dangereux. D'après
ce principe, l'empereur Constantin avait choisi , pour diriger
et illustrer l'école de Cologne sur le Rhin ( alors colonie
romaine), un maitre de mémoire et de rhétorique (magis-
ler memorice et rhetorices), nommé Euménius, et il lui
avait fait assigner par la ville des appointetnens annuels de
soixante mille sesterces). —Mais Euménius avait apparem-
ment un grand désintéressement ou une fortune particulière
assez considérable : car il fit don de son traitement aux
bourgeois de Clèves : ceux-ci consacrèrent la somme entière
à la propagation de l'instruction; et, en témoignage de re-
connaissance, élevèrent à Euménius vivant la statue que
représente notre gravure *. Le rhéteur est vêtu d'une robe
d'étoffe damassée; sa ceinture est ornée d'une boucle et de
boutais d'or. Dans sa main gauche il tient la férule, insigne
de ses fonctions magistrales, le sceptre des pédans comme
dit Martial ( ferula»t magistralem); sa main droite soulève
une corbeille de pommes, (Ion de ses disciples; sur sa tète

* A_ldenbriich., Diss ertation sur la religion des villes anciennes.
Cologne, 1749.

on voit un bonnet bradé, et à ses pieds une des especes de
chaussure en usage chez les Romains.—Stéphanus Phrygius
dit dans son ouvrage intitulé : Hercule proditio, que a la sta-
» tue d'Euménius était élevée en dehors des murailles du
» château de Clèves, non loin de la petite porte qui conduisait
» à la ville. »

MICHEL MONTAIGNE.

Michel , seigneur de Montaigne , en Périgord , naquit le
28 février 4533: il fut envoyé en nourrice dans tin des plus
misérables villages de la dépendance de son père, et tenu
sur les fonts baptismaux par des personnes de la plus hum-
ble condition, afin qu'il se formât à la frugalité et à l'austé-
rité. Vers 4554 , il fut pourvu à Bordeaux d'une charge de
conseiller, et durant cette fonction il se rendit plusieurs fois
à la cour, où il reçut de Henri II le cordon de Saint-Michel.
Il a beaucoup voyagé en France et en Italie. On dit qu'il a
servi de secrétaire à Catherine de Médicis dictant ses ins-
tructions à son fils, et que Marguerite de France a souvent
philosophé avec lui. A Rome , il reçut des lettres de bour-
geoisie romaine, et y apprit que « les messieurs de Bordeaux »
l'avaient élu maire de leur ville. A l'époque des divisions de
la Ligue, vers 4585, la Guienne devint le foyer des guerres
civiles, et le château du moraliste ne fut pas toujours res-
pecté : Montaigne, dont la conduite était guidée par une
pensée de modération, et qui ne tenant exclusivement à
aucun parti s'était jusqu'alors bien trouvé nie cet état de
milieu, devint par cela même en butte à toutes les factions.

Il mourut le 45 septembre 4592 : son tombeau est à Bor-
deaux , dans la chapelle du Lycée.

Nous avons déjà donné plusieurs fois des Pensées de
Montaigne. Nous aurons occasion de revenir sur son livre
des Essais, l'un des ouvrages les plus importans dont puis-
sent s'honorer la pensée humaine, le génie de la langue
française, et la bonne foi du coeur.

Aujourd'hui nous extrairons de cet ouvrage, et nous rap-
procherons les uns des autres, certains passages où Mon-
taigne décrit sa personne, quelques unes de ses habitudes
matérielles et son éducation.

(Michel Montaigne.)

Je suis d'une taille un peu au-dessous de ta moyenne,
forte, et ramassée; le visage non pas gros, mais plein; la
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complexion entre le jovial et le mélancholique, moyenne-
ment sanguine et chaude. La santé forte et allègre: D'a-
dresse et de dispositions; je n'en ay point eu. De la musique,
ny pour la vois, que j'ay très inepte, ny pour lesinstrumens,
on ne m'y a jamais seen rien apprendre. A la danse, à la
paalnue, à la lutte, je n'y ay pu acquérir qu'une vulgaire
suffisance. A nager, à escrimer, à voltiger, et à sauter, nulle
du tout. Les mains, je les ay si gourdes que je ne sçay pas
seulement eserire pour Tuby : de façon que ce que j'ay bar-
bouillé j'ayme mieux le refaire que de me donner la peine
de le désméler, et ne lis guères mieux. Je ne sçais pas clorre
à d roict une lettre, ny ne sçeus jamais tailler une plume,
ny trancher A table qui vaille, ny equipper un cheval de son
harnois, ny porter à poinct un oyseau et le laselier : ny
parler aux chiens aux oyseaux, aux clievaux._J'aymois à
me parer quand j'estois cadet, et me seoit bien : il y_ ona
sur qui lés belles robes pleurent.

Je m'esbranle difficilegment, et suis tardif partout, à me
lever, à me coucher, A mes repas. C'est matin pour moy
que sept heures: et où je gouverne je ne dîne ny avant onze,
ny ne soupe après six limes. Le dormir a occupé une
grande partie de ma vie, et le continue encore en la vieil-
lesse huit ou neuf heures d'une haleine.—Je ne choisis guères
A table, je me contente aisément de peu de mets ,.et hay
l'opinion de Favorinus, qu'en un festin il faut qu'on nous
dérobe la viande où nous prenons appétit. Je suis friand du
poisson, et fais mes jours gras des maigres, et mes t'estes des
jours de jeune.

Je ne voyage sans livres, ni en paix, ni en guerre. Toute-
fois il se passera plusieurs jours et des mois sans que je les
employe : ce sera tantost, dis-je, ou demain, ou quand il me
plaira : le temps court et s'en va sans nie blesser. Chez moi,
je medestourne un peu plus souvent à ma liliiairie, d'où
tout d'une main je commande à mon niesnage. Là je feuil-
lette à cette heure tin livre, à cette heure un autre , sans
nAlre et sans dessein, A pièces descousues : tantost je rêve ,
tantost j'enregistre et dicte mes songes. Ma librairie est
au troisième étage d'une tour; le premier c'est ma cha-
pelle, au second une chambre et sa suite, où je me cou-
che souvent pour être sent, C'étoit, au temps passé, le
lien le plus inutile de ma- maison ; -je passe là et la plu-
part des jours de ma v ,-et la plupart des heures du
jour : je n'y suis jamais la nuit. • Si je ne craignois non
plus le soin que la dépense , j'y pourray facilement coudre,
à chaque eùté, un galerie de cent pas de long:A-plein pied ,
ayant trouvé tous les murs montez pour'. autre usage à la
hauteur qu'il me faut. Tout lieu retiré . requiert un pour-
meuoir. Ales pensées dorment -si je les assieds.—Ma librairie
a trois voues, de riche et libre prospect, et seize pas de vide
en diamètre. Iâri hyver, j'y suis moins continuellement; car
nut maison est juchée sur un tertre, comme dit son nom,
et n'a point de pièce plus éventée que-celle-ci. C'est là mon
singe; j'essaie à m'en rendre la domination pure, et à sous-
traire ce seul coin A la communauté conjugale et filiale et
civile. Partout ailleurs je n'ai qû'uné autorité .verbale ,en
essence confuse. Misérable, à muon gré, qui n'a chez soy où
être à soy, où se faire particulièrement sa cour, on se cacher.
J'ay l'esprit tendre ? et facile â prendre l'essor; quand il est
empesché à par soy, le moindre liourdoimement de mouche
l'assassine

J'ay vécu en trois sortes de ebtu)ition depuis être sorti de
l'enfance ; le premier temps, quta:duré: près de vingt an-
nées , je le passay n'ayant d'autres moyens que fortuits,
et dépendant de l'ordonnance d'autruy. Ma dépense se faisoit
avec d'autant moins de soin, qu'elle estoit toute en la témé-
rité de nia fortune : je ne fus jamais mieux. — Ma seconde
forme, ça esté d'avoir de l'argent. A quoy m'estant pris,
j'en lis bientost des réserves notables; car, disois je, si
j'estois surpris d'un tel ou d'un tel accident ! Allois-je en

voyage? il me sernbloit jamais être suffisamment pourvu;
et plus je m'estois chargé de Moimoye, plus aussije m'cstols
chargé de crainte; tantost de la seurté des chemins, tantost
de la fidélité de ceux qui conduisoiemt mon bagage. Laissoy-
je ma boyte chez-moi-? combien de soupçons et peusemenns
épineux : tout compté , il y a plus de peine à garder l'ar-
gent qu'à l'acquérir. Pour avoir plus de moyen de dépenser,
la dépense ne m'en coêtoit pas moins. Car, comme disoit
Bion , autant se faselie le chevelu comme le chauve qu'on
lui arrache le poil. — Je fus quelques années en ce poinct
je ne sçay quel bon demon m'eu jeta hors très utilement,
Par où je suis retombé à-une tierce sorte de vie, certes plus
plaisante et beaucoup plusréglée. C'est que je fais courir
ma dépense quant et quant ma recepite; tartlost l'une de-
vance, tantost - l'autre; mais c'est du peu qu'elles s'aban-
donnent. Je vis du jour à la journée, et me contente d'avoir -
tle quoy suffire aux besoins préseus- et ordinaires : a ulx ex-
traordinaires, toutes les provisions du monde n'y sçauroient
suffire. Si j'amasse, c'est pour achepter du plaisir et non
des terres, de quoi je n'ai que faire.

Éducation de Montaigne. -

C'est un bel et grand agencement sans doute que le grec
et le latin, mais on l'achepte trop cher; je diray ici une fa-
çon d'en avoir meilleur marché que decoustnme, qai a été
essayée en moy-mesure : s'en servira qui. voudra. L'expédient
que mon père trouva, ce fut qu'en nourrice, et avant le
premier desnouement de ma langue, il nie donna en charge
à un Allemand, qui depuis est Mort fameux médecin en
France, ignorant de notre langue, et très bien versé en la
latine; cet Allemand m'avoit continuellement sur les bras.
En outre, deux autres , moindres en sçavoir, étoient pour
me suivre et soulager le premier : ceux-ci ne m'entrete-
noient d'autre langue que latine. Quant au reste de la mai-
son de mon père, c'estoit une règle inviolable, que ny lui-
mesme, ny ma mère, ny valet, ny chambrière, ne parloient
en ma compagnie qu'autant de mots latins que chacun avoit
appris pour jargonner avec moi, C'est merveille du fruict
que chacun y fist; mon père et ma mère y apprindrent
assez de latin pour l'entendre, et en acquirent à suffisance
pour s'en servir à la nécessité, comme fissent aussi les autres
domestiques qui_ estaient plus attachez à mon service.
Somme, nous nous latinizàmes tant , qu'il en regorgea jus-
ques à nos villages tout autour, où il y a encore, et ont pris
pied par l'usage, plusieurs appellations Iatines d'artisans et
d'outils. Quant A moy, j'avois plus de six ans, avant que
j'entendisse non plus de fraiiçois ou de périgordin, que d'a-
rabesque; et sans art, sans livre, sans grammaire ou pré-
cepte, sans fouet -et sans larmes , j'avois- appris du latin,
tout aussi pur que mon maitre d'école le seyait : car je ne
le pouvois avoir méslé ny altéré.	 - -

Quant au grec, duquel je n'ay quasi du tout point d'intel-
ligence, mon père desseigua de me le faire apprendre par art,
Mais d'une voye nouvelle, par forme d'esbat et d'exercice.
Nous pelotions nos- déclinaisons à la manière de ceux qui,
par certains jeux de tablier, apprennent l'arithmétique et la
géométrie. Car, entre autres choses, il avoit esté conseillé
de me faire-gouster la science et le de voir, par une volonté
non forcée, et de mon propre désir : - et d'enlever mon Anie
en toute douceur et liberté, sans rigueur et contrainte.
Parce -qu'aucuns tiennent que cela trouble - la cervelle tendre
des enfans, de les esveiller le matin en sursaut et de les ar-
racher du sommeil, tout-à-coup et par violence, mon père
nie faisoit esveiller par le son de quelques instrumens. Cet
exemple suffira pour juger du reste, et pour recommander
aussi et la prudence et l'affection d'un si bon père.

Comme ceux que presse un furieux désir de guérison, se
laissent aller à toute sorte de conseil, semblablement le bon
homme, ayant extrême peur de faillir en, chose qu'il aveit
tant à cœur se laissa enfin emporter à l'opinion commune,
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qui suit toujours ceux qui vont devant , comme les grues :
et se rangea à la consume, n'ayant plus autou r de luy ceux
qui luy avoient donné ces premières institutions : il m'en-
voya, environ mes six ans, au collége de Guyenne, très flo-
rissant pout lors , et le meilleur (le France, et là, il n'est
pas possible de rien adjouster au soin qu'il eust , et à me
choisir des précepteurs ile chambre suffisans , et à toutes
les attires circonstances de ma nourriture, en laquelle il ré-
serva plusieurs façons particulières , contre l'usage des col-
léges; mais tant y a que c'estoit toujours collége. Mon latin
s'abastardist.

J'accuse toute violence en l'éducation d'une âme tendre
qu'on dresse pour l'honneur et la liberté. On m'a ainsi eslevé :
ils disent qu'en tout mon premier âge, je n'ay tasté ales
verges qu'à deux coups, et bien mollement. J'ay dit la pa-
reille aux enfans que j'ay eus : ils me meurent tous en nour-
risse : mais Léonor, une seule fille qui est eschappée à cette
infortune, a atteint six ans et plus sans qu'on ait employé à
sa conduite, --et--pour-le_chàtiment_de ses _fautes- puériles,
autre chose que paroles, et bien douces.

L'HORLOGE DE JEAN D'IÉNA.

Sur l'une des tours de l'hôtel-de-ville d'Iéna, on voit une
horloge très curieuse et très ancienne, dont notre gravure
est une copie fidèle. Au - dessus du cadran est une tête
coulée en bronze d'une laideur remarquable, et dont la bou-
che, chaque fuis que l'heure sonne, s'ouvre comme pour
avaler une pomme d'or fortement attachée au bout d'une
baguette, que la figure d'un vieux pèlerin lui présente
quand le marteau frappe la cloche, et qu'elle retire à l'ins-
tant même où la pomme semble sur le point d'être avalée :
en sorte que le. pauvre Hans de Jena (Jean d'Iéna) comme
on l'appelle , est condamné depuis des siècles au sort de

(L'horloge de Jean d'Iéna.)

Tantale. — A gauche (le cette tète, est un Ange chantant
(ce sont les armes de la ville d'Iéna): il tient un livre de

plain-chaut, et le lève vers ses yeux toutes les fois que
l'heure sonne, en agitant de l'autre main une clochette. Cette
horloge, qui porte communément lé nom de la téte mon-
treuse Hans von Jena (Jean d'Iéna), a donné lieu à un
proverbe répandu dans toute l'Allemagne, et souvent cité
par les écrivains allemands tant anciens que modernes.
Hans von Jena vent dire, un homme curieux, flâneur, se
mêlant de tout et courant après les affaires qui ne le regar-
dent point.

Dans le Sermonnaire de Luther , on lit ce passage de la
prédication sur l'Evangile de Matth. 22, v. 4-14.	 « Un
» roi puissant de la terre , étant sur le point cie se marier,
» fit préparer un repas de noces splendide , et y invita beau-
» coup de monde. — Alors, on vit accourir de toutes parts
» les Jeans de Jena qui se pressaient dans les rues, pour
» voir le luxe et l'éclat de cette fête royale, » etc. , etc.

Le désordre complet des archives de la ville d'Iéna est
cause qu'on ne peut rien savoir de positif sur l'auteur de cette
curieuse _hodoge-etsur l'époque  de sa construction. Toute-
fois , un dicton populaire très accrédité fait croire que
Hans von Jena représente les traits du fameux Klaus, bouf-
fon du prince Ernest, électeur de Saxe. On dit qu'après la
mort de l'électeur , alors que les princes ses héritiers se par-
tageaient entre eux le pays, le fou Klaus fut estimé 80,000
rixdalers ( 520,001 fr.) ,, somme énorme, surtout pour l'é-
poque: « Les plus sages et les plus habiles, disent les chroni-
» queurs, pouvaient aller à l'école de ce bouffon tie la cour,
» et les princes mêmes manquaient rarement de lui dematt-
» der des conseils. »

PROCESSION DES PENITENS BLANCS,
CONFRÉRIE INSTITUéE PAR HENRI III (1585).

Au mois de mars 1585, Henri III institua une confrérie
dite des pénitens blancs; le costume de ces pénitens était
de blanche toile de Hollande en forme d'aube, leur couvrant
la , tête et leur voilant entièrement le visage comme un mas-
que; deux ouvertures étaient pratiquées à l'endroit des yeux.
On les appela aussi blancs-battus, parce qu'ils se frappaient
par humilité avec des disciplines. Les plus notables person-
nages du parlement, de la chambre des comptes et de la hante
bourgeoisie furent invités à s'enrôler sous cette bannière
dont le roi s'était déclaré chef, et dans laquelle il fit entrer
le duc de Guise et le duc de Mayenne. La confrérie fut mise
sous l'invocation de la sainte Vierge, et sa chapelle fut éta-
blie dans l'église des Grands-Augustins. La première pro-
cession solennelle eut lieu le vendredi 28 mars, jour de
l'Annonciation. Au milieu d'une foule immense, accourue
pour assister à ce spectacle, on vit tous les confrères sortir
dans les rues et defiler lentement deux à deux aux sons
d'une musique harmonieuse. Le duc de Mayenne, mitre
des cérémonies, ouvrait la marche; puis venait le cardinal de
Guise, portant la croix; après eux, frère Edmond Auger,
suivant L'Etoile, « bateleur de son premier métier, dont
il avoit encore tous les traits et farces, » conduisait le reste
dn cortége avec un nommé Dupeira, chassé de Lyon, sa ville
natale, pour crimes atroces, disent les mémoires du temps.
Le roi marchait avec eux, mêlé dans la foule, sans distinc-
tion d'habit ni de rang; à la suite, des chantres vêtus de
semblables habits et séparés en trois compagnies distinctes
chantaient les litanies en faux-bourdon. Une pluie abon-
dante tomba toute la journée sans que pour cela la pro-
cession fût interrompue; les confrères continuèrent leur
marche, et sur leur passage purent entendre le menti peuple
rire et tourner en moquerie leur position fâcheuse. Quelqu'un
même improvisa ce quatrain, qui courut aussitôt partout:

Après avoir pillé la France
Et tout son peuple dépouillé,
N'est-ce pas belle pénitence
De se couvrir d'un sac mouillé!
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(La procession des Pénitens blancs, d'après une gravure satirique de 1583.)

ti	 MAGASIN PITTORESQUE.

Les pénitens n'eurent pas seulement ù essuyer la pluie ef
à souffrir les risées de la foule : il leur fallut encore en-
durer les âpres remontrances du moine Poncet, qui, prê-
chant le carême a Notre-Dame, accusa Henri et ses compa-
gnons d'avoir mangé de la viande au retour de la procession
quoique ce ftït un vendredi.

« Ah I malheureux hypocrites ! s'écriait-il, vous vous mo-

» quez done de Dieu sous le masque, et portez pour conte-
» rance un fouet à votre- ceinture? Ce n'est pas là, de par
» Dieu, oh il le faudroit porter, c'est sur votre dos et sur
» vos épaules, et vous en étriller très bien : il n'y a pas un
» de vous qui ne l'ait bien gagné. » (Journal de labile.)
Le roi n'en fit que rire, et l'appelant vieux fou, le renvoya
à Melun, en son abbaye de Saint-Père. Avant son départ
le duc d'Epernon le voulut-voir,- et lui ayant dit, par raille-

rie, qu'il ne convenait pas à un prédicateur de se montrer
plaisant en chaire, ainsi qu'il faisait : « Monsieur, ré-
» pondit. Poncet sans s'étonner autrement, je veux bien
» que vous sachiez que je de prêche que la parole de
» Dieu, et ne vient point de gens à mon sermon pour rire,
» s'ils ne sont médians on ati,distes; et aussi n'en ai-je ja-

mais tant fait rire en ma vie que vous en avez fait pieu-
» rer. » Le duc ne sut rien trouver à répliquer : Poncet re-
tourna à Melun, dans son couvent de Saint-Père, d'où le
roi, quelques mois après, le lit revenir : il lui rendit sa cure,
à Paris, sous la condition de ne plus prêcher seditieu-
semant.

Les pages eux-mêmes se moquerent ouvertement de la
procession, et firent à leur manière une cérémonie grotesque,
se promenant dans une salle basse du Louvre avec des mou-
choirs qui leur voilaient la face, à l'imitation des confrères
de l'Annonciation; ils chantaient des chansons joyeuses de
lansquenets en guise de psaumes : le roi en fit fouetter plus
de cent. Le jeudi-saint, 7 avril de la même année, il fit
de nuit une nouvelle procession aux flambeaux : lui et les
pénitens visitèrent ainsi un grand nombre d'églises, couverts
de leurs longues robes : quelques uns même d'entre eux fai-
saient des stations dans ies rues pour se fustiger publique-
ment. Les railleries et les-brocards ne leur manquèrent pas
encore cette fois, et L'Etolie, dans son journal de Henri III,
dit qu'on en fit des pasquils ou pasquinades; des vers sati-
riques furent trouves inscrits avec du charbon dans-la cha-
pelle de la confrérie, à l'église des Augustins; et des plaisans
parodièrent ainsi la suscription des actes public s et des or-
donnances royales

«Henri, par la grâce de sa mère, inerte roy de France et
» de Pologne, imaginaire concierge du Louvre, marguillier

» de Saint-Germain-l'Auxerrois, basteleur des églises ile
» Paris, gendre de Colas, gauderonueur des collets de sa
» femme et friseur de ses cheveux, mercier du Palais, visi-
» Leur des étuves, gardien des quatre- mendians, père con-
» sait des blancs-battus et protecteur des capucins, etc. »
A tout cela le roi ne faisait nulle réponse; il continuait son
genre-de vie, menant de front ses folies et ses dévotions; et
semblait par avance mettre en pratique la fameuse maxime
de Mazarin : Qu'ils chantent , pourvu qu'ils paient ! — ear
il venait de lever une somme de 200,000 livres sur les habi-
tans de Paris, malgré les remontrances du gouverneur de
la ville et de plusieurs seigneurs de la cour les plus con-
sidérés.

Là-dessus, nouvelles pasquinades; les satires parurent de
tous ailés; en voici une qui donnera une idée des autres :

Le roy pour avoir de l'argent
A fait le pauvre et l'indigent

Et l'hypocrite.
Le grand pardon il a gagné;
Au pain, à l'eau, il a jeûné

Comme un hermite;
Mais Paris qui le connoist bien
Ne voudra plus lui prester rien

A sa requeste;-
Car il a déjà tant presté
Qu'il a de lui dire arresté :

tillez en queste!

LES BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits- Augustins.

IMPRIMERIE DE fiouruoGNE ET 11I.\RT NET,

Successeurs de LACREVARELEs», rue du Colutn er. M 3o
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( San Marino ).

république, si l'on ne s'était empressé de me dire que de
mémoire d'homme on n'y a fait descendre personne : le
geolier n'avait sous sa garde qu'un seul prisonnier, coupable
d'une peccadille, et se traitant comme un garde national à
Bazancour. Pour m'édifier sur l'amour de la justice qui anime
les magistrats de San-Marino , on me raconta l'histoire d'un
Vénitien qui était venu réclamer dans la Città le paiement
d'une somme que lui devait dept+iis long-temps un des citia-
dini • conduit dans la maison da chef provisoire de la répu-
blique, il s'attendait à y retrouver en diminutif la pompe et
la solennité magistrales de Venise; mais quel fut son éton-
nement quand on lui désigna comme le grand juge du
pays un homme , les bras et les pieds nus, foulant et refou-
lant , au fond d'une vinée, des raisins dans une cuve. Sans
s'interrompre, le juge suprême entendu la plainte, rendit un
mandat verbal d'arrèt contre le mauvais débiteur, invita ce
dernier à décliner ses moyens de défense, et les trouvant
mauvais, le condamna à la prison et ordonna que sa maison
fait vendue sans délai. Le lendemain , le Vénitien quittait la
ville, payé jusqu'au dernier sol , et charmé d'une justice si
expéditive. Aussi, quelques mois après, comme il poursuivait
une autre affaire devant les tribunaux de Venise, et qu'il était
exaspéré par les délais et les formalités ordinaires, il s'em-
porta jusqu'à s'écrier (du moins Ace que prétendait mon nar-
rateur) : « Val piii un pistad'uva di San-Marino che dieci
» parruccine di Venezia.» —Un pressureur de San-Marino
vaut mieux que dix perruques de Venise.

La constitution de la république est moins populaire qu'a-
ristocratique. Il est bien vrac que l'on professe de nom le
suffrage universel, et que, suivant les anciennes chartes,
le souverain pouvoir est censé résider dans un gi and conseil
nommé l'A rea go, où chaque famille de la république, pauvre

48

LETTRE I.

Depuis cinq jours , j'attends C... à Rimini. Devant quelle
statue se sera-t-il pétrifié? Hier, après déjefiner, ne sachant
que devenir, j'ai fait un voyage dans la république de San-
Marino : j'ai parcouru le pays dans tous les sens; j'ai visité
ses villages, ses villes; j'ai esquissé quelques uns de ses pay-
sages ; j'ai étudié son histoire , ses moeurs, et je suis rentré
le soir à Rimini, un quart d'heure avant le souper. Mainte-
nant je sais mon San-Marino par cœur ; je l'ai dans mon
album; je l'ai dans ma tête; c'est comme une vieille mé-
daille, ou comme une petite miniature égarée des anciennes
républiques que j'ai trouvée sur ma route, et que je sens
encore remuer dans le creux de ma main.

Une montagne aride, escarpée, à trois lieues et demie
de Rimini; quelques collines autour de la montagne, quel-
ques hameaux, un ou deux bourgs, une ville, la Citth : une
église, un couvent, une tour çà et là sur les rochers ; voilà
toute la république. On traverse le territoire dans sa plus
grande largeur en moins d'une heure. La population se com-
pose de sept mille àmes.

La capitale est située à deux mille pieds environ au-dessus
du niveau de la mer. C'est une jolie petite ville, élégante,
.bien entretenue, ornée de plusieurs édifices d'un bon style.
On ne voit dans les rues ni boutiques, ni hôtellerie ; il est
expressément défendu aux habitans de rien vendre.

Je suis monté sur la plate forme de la prison : d'un côté
je voyais la belle Rimini et les sombres eaux de l'Adriati-
que; de l'autre, les Apennins, et au sommet de l'une de
leurs pointes, la célèbre forteresse de San-Leo. — Sous la
prison règnent des souterrains obscurs et humides, qui m'au-
raient donné une assez mauvaise idée de l'humanité de la

TOME II.
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ou riche, doit être représentée par un de ses membres; mais,
en fait, toute l'autorité est aujout°d'hui abandon, ée an Conseil
des soixante: encore ce conseil n'est-il composé que de
quarante citoyens choisis parmi les fainities les plus riches.

Cependant on assemble de loin en loin, dans les grands
dangers , l'Arengo. Pour toute convocation , on sonne
alors une grosse cloche dont les tiutemens vont surprendre
les députés jusqu'aux extrémités les plus reculées de la répu-
blique. Une vieille loi condamne tout membre, qui ne se
rend pas immédiatement à son poste, à payer -une amende
de la valeur d'environ cieux sous de notre monnaie, et ce ,
dit le texte, sans aucune diminution ou remise (sine aligna
diminution a git gracia).

Tous les six mois, en mars et en septembre, le conseil
ties soixante choisit, dans son sein , dix membres, parmi
lesquels on tire au sort deux capitanei repgenii; la juridic-
tion de l'art se renferme dans la ville, et celle dé l'autre
s'étend sur le reste du pays. On ne peut être réélu à l'une
de ces fonctions suprêmes, qu'après un intervalle de trois
années. Les personnages les plus importans de la république,
après les capitanei, sont : 4° un commissaire que la vieille
loi charge de juger toutes les causes, Tl doit être né hors du
territoire, n'être allié à aucune famille de la république,
et jouir d'une réputation d'habile docteur en droit et d'hon-
nète homme. 2° et 5° Le médecin 'et le maitre d'école : le
médecin est élu pou mois ans, et il est obligé légalement d'en-
tretenir un cheval pour se rendre en hâte, de nuit ou de jour,
stir tous les points de l'Etat oit son ministère serait. requis.

Un ehdtiinent des querelleuses dans le vieux temps. —
Parmi les peines les plus curieuses, usitées au moyen âge,

(La Bouteille du Bourreau.)
en France, en Allemagne et dans le nord de l'Europe, celle

de la pierre au cou- était encore souvent appliquée dans le
xvie siècle. Les calomniatrices et les querelleuses étaient
condamnées à se promener dans les rues de la ville, ayant
une pierre suspendue à leur cou : si la faute était plus
grave, elles étaient précédées, dans ces promenades, par
un cornet ou une trompette, et faisaient trois fois le tour de
l'Hôtel-de-Ville, _les jours de marché. Dans l'origine, au lieu
de la pierre, on leur attachait un chien, une roue de char-
rue, etc.; mais, dans la suite, ce fut toujours une pierre
dont la forme. différait seulement suivant les pays. -Quel-
quefois cette pierre était sculptée en tête de femme, avec
une langue haletante, comme celle d'un chien fatigué;
d'autres fois, c'était l'image d'un chien ou d'un chat, ou
bien encore c'était une bouteille que l'on - nommait-« la bou-
teille du bourreau; -» et de là naquit le proverbe « boire de
la bouteille du bourreau. » Notre gravure représente une
pierre de cette dernière forme, que l'on conserve encore au-
jourd'hui à Budissin, en Hongrie. Les deux .figures que l'on
y voit sont celles de deux femmes qui s'étaient publignement
battues à Budissin *, et qui ont subi pour la dernière fois
cette peine, -le 45 octobre 4075.

SU1 .-,LES DÉBRIS FOSSILES D'ANIMAUX,.
(Voyez, sur les races - d'animaux-perdus, page 2o30

Nous avons, dans un précédent article, esaayé de donner
une idée des diverses populations d'animaux qui se sont pro-
gressivement succédé stir legtobe que les hommes habitent au-
jourd'hui. Nous essaierons; clans celui-ci, de donner une idée
de la nature et de l'état de conservation des pièces tie conviction
sur lesquelles repose toute la certitude de la chronique géo-
logique, et, dans cette intention, nous promènerons un
coup d'oeil rapide sur la galerie des fossiles, terneignages
qui sont pour le géologue ce que les médailles sont pour
l'historien. Ce sujet paraîtra peut-être moins attrayant et
moins curieux que celui par lequel nous avons commencé;
mais sa gravité n'est cependant pas sans quelque charme :
ce n'est pas toujours assez de savoir, il faut enco re connaître
comment l'on est arrivé à savoir; et les imaginations que
l'on doit le plus estimer sont les imaginations de la réalité
desquelles on ne saurait faire aucun doute, et qui peuvent
se présenter sans crainte devant le jugement de l'esprit.

Montrons done d'abord nettement quels sont les restes
que les animaux antiques ont laissés dans les terrains for-
més de leur temps par les eaux, et détruisons les opinions
fausses ou imparfaites que quelques uns de nos lecteurs pour-
raient avoir préconçues sur ce sujet.

Tout le monde sait qu'en empâtant un objet quelconque, et
un animal aussi bien qu'au tre chose, dans une substance molle
et ductile, telles que du plâtre, de la glaise, ou même de la
chaux, on obtient un moulage plus ou moins parfait de
l'objet empâté de la sorte. C'est ainsi, par exemple, qu'on
prend souvent l'effigie des personnes qui sont mortes
afin d'en conserver un souvenir officiel et durable, Ou
peut concevoir à la rigueur que des moulages de cette
façon puissent se produire naturellement à l'égard cie cada-
vres d'animaux transportés-par quelque accident dans des
circonstances favorables; niais un pareil fait, on le conçoit
aussi, ne pourrait qu'être excessivement rare, et les moules
eux-mêmes, abandonnés au hasard, sans rien qui les pré,
serve, après la décomposition de l'animal qui formait leur
noyait, nepourraient guère leur tour, â moins de circon-
stances tout-à-faitexceptionelles, résister aux chances de des-
truction accumulées de toutes parts contre eux. Enfin, dans
tous les cas, ces empreintes creuses n'auraient pas une soli-
dité assez grande pour se conserver sans.altération à travers
les siècles, et se perpétuer ainsi jusqu'à une postérité bien

• On trouve des détails étendus sur cette pierre dans les ouvra-
ges de Dreyeri (comm. de lidrophorid s, lapidnm gestatione
i;,nominiosa, t ; 5a.).et de Dacange, tome y, page 997,

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE. 379

reculée. Ce n'est donc point par des empreintes de leurs corps,
enterrés dans les couches de sédiment ou de transport, que
les animaux des temps ante-historiques nous témoignent
leur existence. On trouve parfois des traces confuses se
rapportant à quelques anciens ensevelissemens de cette sorte,
niais cela est fort rare et toujours fort indistinct. De pareils
moulages sortis des mains de la nature seraient assurément
pour nous, observateurs modernes, d'un grand et précieux
secours; niais enfin ces moulages ne nous ont pas été don-
nés, et il faut que la science humaine apprenne à s'en pas-
ser sans être pour cela empêchée de marcher à son but.

Il existe des productions d'une autre espèce résultant aussi
de l'action du régne minéral sur les résidus du règne végé-
tal ou animal, et se rapprochant d'ailleurs considérable-
ment, quant au fond, des productions dont nous venons de
parler; ce sont les incrustations. Il y a en diverses localités
des sources nommées pétrifiantes, dont les eaux jouissent
de la propriété de déposer fort promptement un enduit sili-
ceux ou calcaire à la surface des objets que l'on y plonge.
L'épaisseur de ce dépôt grossit chaque jour, tellement qu'a-
près un certain temps l'objet parait entièrement perdu,
caché, comme il l'est, dans le milieu d'une grosse pierre
peu à peu formée autour de lui; mais tant que le dépôt est
assez mince, il ne constitue qu'une légère couche qui se
colle comme un vêtement sur les moindres courbures de
l'objet qu'elle recouvre, et trahit fidèlement à son exté-
rieur sa forme générale. Plusieurs fontaines de France , et
notamment la fontaine de Sainte-Allyre à Clermont, jouissent
de cette propriété singulière, et l'on voit dans maint cabinet
de curiosités des produits de l'élégante industrie de leurs
eaux. Néanmoins il ne faut pas perdre de 'vue que ces divers
corps ne sonf nullement pétrifiés, mais simplement incrus-
tés, c'est-à-dire revêtus d'un vernis de pierre qui est opa-
que, et qui persiste par sa propre solidité alors même que
l'objet qu'il recouvrait s'est détruit ou mis en poussière. Du
reste la surface extérieure de ces incrustations ne reproduit
jamais d'une manière tout-à-fait exacte les contours de l'ob-
jet naturel; et pour en tirer des indications vraiment pré-
cises, il faudrait consulter, non pas leur dehors, niais leur
intérieur, ce qui les ramènerait à ne plus être pour le sa-
vant que de simples moulages comme ceux dont nous par-
lions tout à l'heure. Ces prétendues pétrifications de bou-
quets de fleurs et de fruits, de nids d'oiseaux, etc., que l'on
rencontre dans les collections de certains amateurs, ne sont
donc point encore les vrais fossiles de la géologie, et ne se
rapportent en général qu'à des corps tout-à-fait modernes,
et soumis à dessein par la main des hommes à l'action des
fontaines.

Il y a à la vérité une sorte de pétrification réelle qui se pro-
duit dans quelques eaux minérales sur les bois que l'on y
abandonne, et dont la précédente n'a que l'apparence : cette
pétrification a lieu par une lente injection de la matière
pierreuse dans les petits canaux the la fibre ligneuse; mais
nous n'en parlerons point ici parce que cette question se rap-
porte bien mieux au chapitre des fossiles végétaux : bien
que ces phénomènes de pétrification véritable ne soient pas
complètement étrangers à certaines modifications éprouvées
par les fossiles animaux, ils ne jouent cependant pas un rôle
essentiel dans la conservation de ces corps, et nous préfé-
rons ne point faire intervenir les considérations qui s'y rap-
portent afin de ne point troubler inutilement la simplicité
naturelle de notre sujet.

Le corps de la plupart des animaux renferme des parties
solides, imputrescibles, et très lentement décomposables. Ces
parties, dont la forme ne s'altère point par la mort tie l'être
auquel elles ont appartenu, sont les seules qui nous aient été
conservées dans le sein des couches de terre où elles ont été
successivement ensevelies. Quant aux parties molles, char-
nues, putrescibles, c'est-à-dire qui n'ont de persistance que
par la vie , elles sont perdues pour nous. Elles auraient pu, à

la rigueur, se marquer d'une manière. durable par des em-
preintes et des incrustations; mais, comme nous venons de
l'indiquer tout à l'heure, les renseignemens de cette espèce,
obtenus jusqu'aujourd'hui, sont si peu de chose, qu'on peut
les considérer comme s'ils n'existaient pas. La putrescibilité,
différence radicale à notre point de vue entre les tissus mous et
les tissus solides, a causé irrévocablement la perte des pre-
miers*. D'après cela, les anciens animaux, dont les races ne se
sont point inaltérablement perpétuées par la voie des généra-
tions, ne nous sont donc point connus directement par l'en-
semble ile leur organisation, niais seulement par le témoignage
des parties solides qui ont jadis été du domaine de leur indivi-
dualité. Ces parties solides, quelles que soient les modifications
secondaires qu'elles ont pu éprouver par suite du laps du temps
et de leur ensevelissement dans le sein de la nature minérale,
ces parties solides sont ce que l'on nomme les fossiles. Le
corps d'un être perdu, et dont la mémoire est uniquement
consacrée par les fossiles, nous est donc préliminairement
d'autant plus connu , que les parties solides, durant sa vie,
y ont occupé des fonctions plus importantes et une place
plus étendue. Avec la seule connaissance des diverses pièces
fossiles, et soutenue par l'étude approfondie de la contexture
corporelle des animaux actuellement existans, la science
s'est élevée jusqu'à la connaissance des anciens animaux eux-
mêmes, du moins entre certaines limites, et elle a créé
l'histoire naturelle des temps qui ne sont plus, comme nous
créons à l'aide des monumens et des médailles la chronique
des anciens peuples et les portraits de leurs grands hommes.
Mais nous ne devons point entrer ici dans cette matière dé-
licate, et nous devons nous borner, comme nous en avons
pris l'engagement, à faire connaître rapidement les diverses
sortes de débris fossiles que l'on rencontre dans le sein des
couches minérales.

Les zoophiytes, ou animaux-plantes, nommés ainsi à
cause de la simplieite,d'organisation de la plupart de leurs
espèces, et de la disposition rayonnante de leurs organes qui
les fait souvent ressembler à des fleurs, figurent encore au-
jourd'hui pour une portion très notable dans le dénombrement
général de la population terrestre. Mais quelle que soit leur
importance actuelle dans l'ensemble de la vie sublunaire,
leur rôle, dans les âges primitifs, a été bien plus vaste en-
core et plus prépondérant. Une masse considérable des cou-
ches de pierre qui forment les continens où les sociétés hu-
maines habitent maintenant est presque uniquement formée
de leurs débris, et a été, pour ainsi dire, construite par
eux. Néanmoins, malgré la proportion 'énorme de fossiles
appartenant à cette grande classe d'animaux, il s'en faut de
beaucoup que nous puissions nous flatter de connaître tous

* Si les cadavres des anciens animaux avaient pu se trouver, par
certaines occasions naturelles, soustraits, comme les momies, aux
ravages de la putréfaction, leurs membres se seraient conservés en n
entier jusqu'à nous. Cela a eu lieu, en effet, mais dans des cas ex-
trêmement rares. Tout le monde sait que la glace jouit de la pro-
priété de conserver sans altération la chair des animaux; donc les
animaux qui, au lieu d'être enfouis dans la terre, comme cela a
lieu en général, se sont trouvés enfouis au contraire dans de l'eau
congelée, et transportés dans des lieux du globe oit la glace ne
fond jamais, ont dû être, par cet ensemble de circonstances favo-
rables, totalement préservés de la destruction, du moins quant à

la forme de leurs cadavres. Lors des grandes débâcles des temps
ansé-historiques, causées par les courans qui se précipitaient du
centre du continent asiatique vers la mer Glaciale, les cadavres
des animaux noyés par l'inondation et portés rapidement vers le
pôle ont précisément rencontré les circonstances favorables dont
nous venons de parler, et l'on en a retrouvé avec leurs poils et
tontes leurs parties charnues dans certaines alluvions glacées des
côtes de la Sibérie; mais cette découverte, extrêmement rare et
précieuse, est tout-à-fait exceptionnelle. On peut encore en rap-
procher cependant ce qui est relatif à la conservation de diverses
espèces d'insectes de l'ancien monde dans des boules de Buccin.
Les animaux englobés dans cette gomme, qui découlait de certains
arbres, y ont trouvé le même milieu protecteur et conservateur
que les animaux asiatiques dans les monceaux de glace.
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ceux qui ont pu vivre sur le globe dans les àges antérieurs.
Beaucoup d'espèces en effet sont uniquement pourvues
d'un corps mou et sans parties solides, et il est évident
que leurs analogues des temps antiques ont dti disparaî-
tre complètement après leur mort sans laisser d'autres tra-
ces de leur passage que quelques molécules de pourriture
qui persistent peut-ètre -encore, et forment cette substance
fétide qui se retrouve dans certains dépôts géologiques. Par
compensation beaucoup d'autres espèces de zoophytes ren-
ferment au contraire une grande proportion de matière so-
lide; cesont, pour ainsi dire, [les végétaux dont toute la tige
est de matière calcaire ou cornée, et dont I'écorce seule est
Diluée-par la matière molle et gélatineuse. Il y a dans les
entrailles de la terre des milliers d'espèces de fossiles de
cette sorte. Nous ne pensons pas les décrire, etnous ne pour-
rions même pas -essayer de les nommer toutes. Ce sont des
éponges, des madrépores, des coraux, des tubipores. des

oursins, des encrines, des astéries, etc. Il est peu de tables
de marbre que l'on ne puisse considérer comme une jolie
collection de ces divers @tres, qui , brisés et découpés de tou-
tes façons, en émaillent agréablement la surface. Ballottés
long-temps comme ils l'ont été par les vagues de la mer, il
est rare que ces zoophytes, surtout ceux qui se divisent en
anneaux, soient demeurés dans leur entier; mais on peut
dire cependant que ce sont là des animaux' pour l'étude des-
quels la nature morte nous fournit presque autant d'élémens
que la nature vivante.

Nous donnons ici comme exemple de ce genre de fossiles
une tige d'une espèce particulière d'enerinite qui appartient
exclusivement a certaines couches du milieu de l'àge secon-
daire, et qui se trouve assez abondamment dans plusieurs
localités de la Lorraine. Les ramifications supérieures de la
tige sont réunies et -rapprochées comme les pétales d'une
fleur un instant avant de s'ouvrir. La tige se brise par petits

(Zoophytes. — Encrinites moniliformis. )

disques à chaque articulation, et c'est dans cet état d'isole-
nient que ces débris fossiles se rencontrent le plus habituel-
lement.

Les anitnata articulés composent la troisième division du
règne animal. Parmi ces animaux, comme parmi les préce-
dens, il en est dont le corps ne renferme que des parties
molles et non susceptibles de fossilisation, et d'autres, au
contraire, chez lesquels les parties cornées on solides acquiè-
rent un grand développement; cette dernière organisation est
nième la plus commune. Les anneaux articulés qui entou-
rent le corps et les membres, comme les pattes et les anten-
nes, sont presque toujours suffisamment durs pour pouvoir
se prèter à la fossilisation. Il est vrai qu'ils sont souvent
d'une consistance assez flexible pour céder à la moindre
pression, et donner lieu par conséquent à des fossilesdéfor-

niés et aplatis; mais ce n'est là qu'ui inconvénient de se-
cond ordre, et auquel il est facile à la science de remédier.
La disposition remarquable des parties dures chez ces
animaux qui en ont tout le corps enveloppé comme d'une
sorte de cuirasse, cause cet avantage que le fossile ne repro-
duit pas simplement la forme de quelque pièce interne, ou
de quelque appendice de l'animal, mais bien sa forme exté-
rieure tout entière. Il est aisé en effet de comprendre que la
carapace fossile d'une écrevisse donnerait à un observateur
les mêmes indications que celle qu'une écrevisse vivante
pourrait lui fournir à la première vue, et qu'une mouche
convenablement serrée entre deux feuillets de schiste comme
entre deux feuillets de papier, se laisserait aussi facilement
définir qu'une mouche dont les dimensions n'auraient soif
fert aucune gène. Les, fossiles d'insectes sont d'une déternti

(Articules. -- Trilobites fossiles. — irtevroptère fossile.) 	 -
espèces de ces animaux que Cuvier considérait comme la sou-
che primitive des animaux articulés, qui se lient d'une part
aux mollusques par lesoscabrions, et de l'autre aux crustacés ,
et que l'on a désignés sous le nom de trilobites à cause des
trois lobes de leur queue. Ces animaux figurent parmi les
premiers qui aient paru sur le globe; ils se rencontrent dans
les plus anciens dépôts de l'Océan, et ne se montrent plus
dans les dépôts postérieurs. En certains pays, et notamment
en Angleterre, on en trouve, dans les terrainsformés de
leur temps, des quantités prodigieuses. Les terrains d' ardoi-
ses des environs d'Angers en renferment également un as-

nation très facile, niais malheureusement ils sont assez rares :
la ténuité de leur corps est une raison qui a dti faire que la
plupart se sont perdus, roulés par le vent travers la campagne,
on disloqués dans le courant des ruisseaux, avant de par-
venir dans quelque bassin oh ils auraient trouvé une sépul-
ture protectrice au sein des dépôts d'argile ou de calcaire;
en outre, beaucoup d'espèces de ces animaux servant éga-
lement de 'Attire aux oiseaux et aux poissons, n'ont pu réelle-
ment échapper, après leur mort, à la voracité de cette double
classe d'ennemis que par des aecidens fort rares. Les figures
que [torts choisissons ici pour exemple sont celles de deux
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sez grand nombre; ils sont aplatis entre les feuillets du
schiste, et se laissent encore très bien distinguer. Nous don-
nons aussi la figure de l'empreinte-d'un insecte ailé appar-
tenant à l'ordre des névroptères et à l'époque secondaire.

Les mollusques dont le vaste ensemble constitue une autre
division de la nature animale, sont, ainsi que les polypiers,
res êtres dont les débris fossiles sont le plus richement ré-

pandus dans le sein des couches minérales. Aucun de ces
animaux ne possède de squelette, et leur corps est entière-
ment mou ; mais une propriété très singulière , et qui appar-
tient à la plupart d'entre eux compense largement cet incon-
vénient : c'est la propriété de former à leur surface une co-
quille de substance calcaire ou cornée, mais dans tous les

cas éminemment propre à devenir fossile. Cette coquille,

( Mollusques.—Ammonite ordinaire.—Anunonite sciée par le milieu.)

compte tout le monde le sait, n'est autre chose qu'une sueur frir toujours une chemise solide qui garantit son corps. C'est
.aloi est sécrétée par la peau, et dont les couches s'ajoutent un détail que chacun peut voir sur une huître ou sur un es-
journellement les unes sur les autres, et s'étendent en Ion- cargot. Dans ce cas la coquille est donc, à proprement parler,
pleur à mesure quo l'animal grandit de manière à lui of- le véritable moule de l'animal qu'elle contient, et grâce à

( Vertébrés. — Squelette fossile du Plésiosaure. — Squelette restauré )

cette relation si intime, on comprend qu'il est aisé de déduire,
de la seule observation de la coquille, des observations qui se
rapportent à l'animal lui-même. Certains terrains calcaires,
déposés autrefois par l'Océan, renferment une telle multi-
tude de coquilles, qu'ils en sont presque uniquement com-
posés. Il est vrai que ces coquilles ne sont pas toujours dans
un état de conservation aussi parfait que le géologue pour-
rait le désirer : battues long-temps par les eaux de la mer
sur les rochers et sur les grèves , elles se sont changées en

an sable ou souvent l'on ne reconnaît plus rien qu'un amas
de débris agglutinés les uns contre les autres. Néanmoins
il est vrai de dire que les coquilles fossiles sont les véritables
richesses du géologue. Ii n'est presque pas de couche de
terre où, en cherchant bien et avec patience, on ne réussisse
à en trouver de fort belles; et comme chaque dépôt renferme
certaines coquilles qui appartiennent en propre à son épo-
que, qui n'existaient point dans les temps antérieurs, et qui
ne se sont point propagées dans les temps postérieurs, la dé-
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couverte d'un seul de ces fossiles caractéristiques suffit pour
déterminer exactement l'âge du dépit, lui donner son nom,
et le rapprocher des autres dépôts contemporains. Les fossiles
son tdonc sous ce rapport de véritables inscriptions monumen-
tales, et l'on en conçoit aisément iout le prix. Les figures en
tète de la page précédente représentent une amvnonite. Ces
fossiles qui, par leur forme et leur grandeur, jouissent sou-
vent, dans les pays on ils se trouvent, du privilege d'attirer
particulièrement les regards, et sont vulgairement connus
sous le nom de cornes d'anntnon, appartenaient à un genre
d'êtres fort remarquables de l'ancien monde. Quelques uns
sont d'une taille énorme, et qui égale parfois le diamètre
d'une roue de-voiture : l'intérieur est composé d'une série
de chambres séparées l'une de l'autre par des cloisons; l'a-
nimal passant d'une chambre à l'autre à mesure de l'accrois-
sement de son corps, ne tenait qu'à la dernière chambre
mais armé; de ses tentacules comme un nautile, il se dé-
ployait bien au-delà de cette étroite enceinte, et nageait
légèrement dans les eaux en traînant après lui, comme un
léger appendice, cette forte coquille dont le volume inac-
coutumé nous étonne.

Enfin , dans la division la plus élevée du régne animal,
celle des animaux vertébrés, les parties solides qui se sont
conservées à l'état fossile, beaucoup plus compliquées que dans
les divisions précédentes, résultent directement du caractère
général d'organisation commun à tous ces êtres. Chez ces
animaux le corps et les membres sont, ainsi que nous le voyons
tous les jours, soutenus par une charpente composée de piè-
ces résistantes mutuellement liées, et mobiles les unes sur
les autres; ces pièces sont ce que l'on nomme Ies os. Le
cerveau et le tronc principal du système nerveux sont ren-
fermés dans une enveloppe osseuse qui se compose du crane
et des vertèbres sur les côtes desquelles s'attachent les côtes
et les membres locomoteurs. Les muscles recouvrent les par-
ties de la charpente qu'ils mettent en mouvement et y pren-
nent leurs attaches. La tête et le tronc contiennent les viscères.
Il est donc aisé de comprendre, sans insister davantage sur
cette matière, quelles relations intimes existent entre la forme
et la disposition des os, et tous les autres étémens de l'organisa.
tint de l'être vivant; tellement que le squelette étant entière-
renient connu, il est presque permis cie dire que l'animal au-
quel il a appartenu l'est entièrement aussi, et de prévoir que
ce qui peut encore manquerà cette connaissance sera un jour
facilement comblé par les progrès de la science. Ce ne serait
donc pas un grand embarras que de traiter de l'histoire des
anciens animaux vertébrés si l'on possédait lés squelettes com-
plets et en bon ordre de tous ces animaux; mais malheureu-
sement il n'en est point ainsi. Les cadavres abandonnés sur le
sol, défaits par la pourriture ou par la dent des animaux car-
nassiers, puis accidentellement entraînés par les torrens d'o-
rages, n'ont guère pu fournir aux dépôts de l'Océan que
des ossemens épars,- disloqués, mélangés. Lors même que
les vouais ont pu charrier des cadavres recens et non en-
dommages, la décomposition et les attaques des poissons ont dit
les déchirer bien vite, et parsemer les ossemens du même
individu en diverses places des rivages. On trouve donc fort
rarement toutes les pièces du squelette d'un même animal
rapprochées dans leur connexion naturelle : ici est une mâ-
choire, plus loin une côte ou une vertèbre; dans un autre
dépôt se trouve le crâne ou le fémur. Comment mettre l'or-
dre dans ce chaos? et avec quelle autorité pénétrer dans
cet immense charnier du monde antique pour décider quels
ossemens sont pareus et ont appartenu à la même espèce
quoique désassociés aujourd'hui et détachés les uns des au-
tres? quels autres, au contraire, sont étrangers et hétérogè-
nes; quoique voisins 'et entrecroisés aujourd'hui dans une fosse
commune? C'est en ce point que, pour marcher avec assu-
rance; la géologie est obligée d'appeler à son aide l'admirable
lumière que jette sur les. choses l'anatomie comparée. Les
rapports lut hues qui lient chacun des membres d'un animal à

tous les autres pour l'accomplissement d'un même dessein
harmonique se dévoilent, et une sorte de ehaine, visible seu-
lement pour l'esprit, réunit dans tin même groupe tous les
débris qui ont jadis appartenu à une même unité vivante.
Nous ne pouvons, dans cet article, où il nous a fallu déjà con-
denser tant de choses, entreprendre encore de donner l'idée
de cette autre science à laquelle la géologie est si redevable.
Il suffit d'ailleurs à notre propos que nous puissions nous
appuyer sur le mode de reconstruction anatomique par le
rapprochement direct des parties. Ainsi, que dans un
endroit on trouve une tête fossile unie encore aux ver-
tèbres du cou; clans un autre, ces mêmes vertèbres du cou
avec les vertèbres dorsales qui font leur prolongement;
ailleurs ces vertèbres dorsales avec une portion des mem-
bres antérieurs ou du bassin, et ainsi de suite; de cet en-
semble de témoignages résultera évidemment le droit de
rattacher à un même type tontes ces pièces éparses, et d'af-
firmer qu'elles ont toutes appartenu à une ni@me espèce
animale. Du reste, clans bien des cas, on trouve le squelette
clans son entier, et après l'avoir analysé et en avoir redressé
les parties rompues ou déformées, ce squelette sert d'objet
de comparaison pour les fragmens isolés de la même espèce
qui peuvent se représenter attire part. Les squelettes de pois-
sons et de reptiles sont ceux que l'ont observe le plus souvent
dans leur entier; mais ils ne sont cependant pas les mieux
connus faute d'une étude approfondie et spéciale. Les sque-
lettes de mammifères sont ceux dont les savans , et particu-
lièrement Cuvier, se sont le plus occupés. Quant aux sque-
lettes d'oiseaux, ils sont fort rares et généralement dans un

grand état de dislocation. L'exemple que nous avons choisi
est un des plus beaux squelettes fossiles qui aient été dé-
terrés jusqu'ici; c'est celui du .plésiosaure de Lyme-Regis,
en Angleterre. Ce grand reptile, qui vivait dans la mer, pré-
sentait des formes dont aucun des reptiles du monde actuel
n'approche ( voyez page 205 , figure 11 de la gravure ). Sa
tête , maigre et alongée comme une tête de serpent , était
attachée à l'extrémité d'Un cou long et flexible comme celui
d'un cygne ; son corps se rapprochait de celui du crocodile,
et ses quatre membres terminés en nageoire , de ceux de la
baleine. Quelques uns de ces animaux avaient vingt-cinq et
trente pieds de longueur depuis l'extrémité des mâchoires
jusqu'à celle de la queue, L'une des figures représente le
fossile dans son état naturel , et l'autre le fossile restauré et
ramené à la véritable disposition du squelette primitif.

Nous terminons ici cet article, un peu aride peut-être,
mais moins à cause de sa nature sans doute qu'à cause de
l'étroit espace auquel il convenait de le réduire. Nos lecteurs
sentiront que c'est une matière que-nous avons voulu leur
laisser entrevoir bien plutôt que nous n'avons voulu l'épui-
ser; mais nous espérons cependant que, malgré le peu de
développement que nous lui avons donné, beaucoup d'entre
çux y auront pris quelques idées assez simples et assez nettes
pour les ranger désormais dans le domaine des connaissances
familières. Il serait bien heureux que , l'attention publique
se réveillant , une hospitalité bien peu coûteuse assurément
s'ouvrit de toutes parts pour ces fossiles, gages précieux de
l'histoire antique de notre globe, que le hasard amène parfois
en lumière dans toute leur netteté, et que, faute de savoir,
l'on rejette avec dédain parmi le reste des pierres , comme
des étrangers magnifiques et savais que l'on repousserait
follement dans la tourbe des rues.

Origine du mot Dandin. — Pasquier dérive ce mot du
terme dindon , qui exprime le bruit des cloches , parce que
la marche- d'un dandin , _d'un homme hébété , d'un badaud
qui chemine lentement et au hasard , en ne s'occupant que
de choses vaincs et communes, représente assez bien le mou-
vement des cloches ébranlées.

Cette dénomination s'est - retrouvée souvent dans-le style
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satirique, témoins Thénot Dandin , Perrin Dandin , Geor-
ges Dandin.

Cette racine se retrouve en anglais pour désigner un
homme à manières flatteuses et caressantes, dandier. Il faut
peut-être y rapporter aussi dandy, un homme maniéré, qui
se dandine en marchant.	 Diction». des Onomatopées.

Les personnes dont l'abonnement expire le 31 décembre pro-
chain ( 52 e livraison) sont priées de le renouveler, afin de n'é-
prouver aucun retard dans l'envoi des livraisons suivantes. — Les
conditions d'abonnement sont les ,némes pour x835.

Le second volume du Magasin pittoresque sera mis en
vente dans le courant du mois de décembre.

Prix du volume broché. Pour Paris. . . . . . 5 fr. 50 c.
Pour les départemeus, franco par la poste. 	 7	 50
Prix du volume relié à l'anglaise 	 7
L'administration des postes ne se charge point de l'expédition

des volumes reliés.

PRESSE MECANIQUE.

(Voyez Fabrication du papier, page xo3 et z43;—Fonderie de ca-
ractères, page 224; — Atelier de compositeurs, page 28o ; —
Imprimerie, Correction des épreuves , page 3r i ; — Vue de
l'ensemble d'une imprimerie, page 343.)

La Presse mécanique dont nous offrons le dessin dans la
page suivante, est sortie des ateliers de M. Cowper à Lon-
dres.

Il y a deux machines semblables occupées sans cesse a
imprimer le Magasin pittoresque; une d'elles, la plus
grande qui existe en France, peut tirer deux et même trois
livraisons à la fois.

Expliquons les détails de la machine.
A est une roue mise en mouvement par la vapeur; B, une

courroie qui transmet le mouvement à la roue C; cette
roue C engrène avec la grande roue dentée qui est au-dessus
d'elle, et celle-ci avec sa voisine. Ces deux roues et tous les
cylindres E , F, G, H, I , K , L sont en mouvement et.
tournent. DD est une table bien plane et bien dressée, qui
reçoit de la roue C, au moyen d'un système caché sous la
machine, un mouvement horizontal de va-et-vient. C'est sur
cette table que sont placées les deux formes ile la 48° livrai-
son du Magasin pittoresque, dont l'une contient les pages577,
580, 581, 584, et l'autre les pages 578, 379, 582 et 585.

Voici maintenant la pensée générale de la machine : lûrs-
que le commencement de la feuille de papier blanc enroulée
sur le cylindre H passe sur l'arète de contact du cylindre
et de la table DD, il rencontre précisément le commence-

ment d'une forme tout encrée; à mesure que le cylindre
roule, la forme s'avance dans le même sens que lui, et le
milieu , par exemple, de la feuille de papier rencontre le
milieu de la forme; lorsque la fin du papier va quitter l'arête
de contact du cÿlindre et de la table DD, il rencontre la fin
de la forme, et est imprimé. — Il n'y a qu'un côté d'im-
primé; pour le second côté, la feuille sortie du cylindre H va
se rendre sur le cylindre L dont la rotation est liée au va-et.
vient de la seconde forme, comme la rotation de H l'est au
va-et-vient de la première forme.

Mais il faut retourner le papier? — C'est l'office des deux
petits cylindres I et K. Suivez la feuille sortie de H. Le côté
imprimé s'enroule sur la surface de I; le côté blanc est en
dehors; ce côté blanc s'enroule ensuite sur la surface de K ,
et le côté imprimé est en dehors. Enfin, ce côté imprimé
s'enroule sur la surface de L, et le côté blanc demeure en
dehors pour recevoir à son tour l'impression.

Mais qui tient le papier enroulé sur les cylindres, et qui
le fait se promener ainsi de l'un à l'antre? — Ce sont des
rubans dont le jeu ingénieux est indiqué sur la figure placée
au bas de cette page. Il y en a deux systèmes l'un sur l'autre,
le premier représenté en ligne pleine, le second. en ligne
ponctuée. Chacun d'eux suit le mouvement des cylindres
autour desquels il serpente; il tourne avec la même vitesse
qu'eux : le papier placé entre ces rubans est bien obligé de
les suivre. Suivez cette feuille blanche qui en haut se trouve
poussée sur le ruban M, est saisie par lui, pressée par le ru-
ban N et entrai née jusqu'à sa sortie que l'on montre en bas par
la flèche. On a triché un peu dans le dessin, et on a exprès
forcé la distance qui sépare le cordon de dessus du cordon de
dessous. — La vue générale de la machine montre qu'il y a
cinq groupes de rubans pour maintenir le papier par cinq
endroits de sa surface.

Mais comment sait-on juste le moment on il 'faut livrer
une feuille de papier aux rubans? — La machine la saisit
elle-même au moment convenable. Cet homme qui est debout
se contente de prendre une feuille de papier au tas qui est à
son côté, et de la poser sur deux larges rubans à une posi-
tion bien fixée. Ces rubans sont au repos, mais suscepti-
bles de recevoir un mouvement horizontal qui sert à con-
duire le papier entre les systèmes de cordons que nous ve-
nons de décrire. Pour leur imprimer ce mouvement, on a
fixé une de leurs extrémités sur un rouleau attenant à une
portion de roue dentée que l'on aperçoit à gauche, dans le
haut de la machine, auprès du tas de papier. La grande roue
porte aussi sur le côté, en un certain endroit, une portion
de roue dentée qui, lorsque l'instant est venu, saisit suc-

(Course des rubans conduisant la feuille à imprimer.)

cessivement les cinq dents du rouleau et fait basculer celui-ci : la petite roue à la position de repos, et les rubans sont im-
les deux larges rubans sont alors entraînés avec le papier entre I mobiles pour recevoir de nouveau le papier.
les cordons. Les cinq dents passées, un contre-poids ramène 	 Par cette ingénieuse combinaison, la machine corrige
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d'elle-mime ce qu'il y aurait d'irrégulier dans le mouve-
ment de l'homme.

Enfin, une dernière question : Comment met-on l'encre
sur les formes? — La machine s'en charge encore : la ta-

blette horizontale qui porte les formes se prolonge des deux
côtés, et se termine par une table de bois en D et en D. Re-
gardez à gauche, par exemple; tout-à-fait au bout vous
voyez deux rouleaux : l'un d'eux tourne dans le réservoir

d'encre et en donne a l'autre : la table D, chaque foisqu'elle
passe sous celui-ci , s'y remplit elle-même d'encre, que les
trois minces rouleaux qui sont un pen droite de D se char-
gent d'étendre et d'égaliser. Cette table porte à son tour
l'encre à deux ou trois rouleaux plus gros, que l'on aperçoit
un pen en dedans de la circonférence de la grande roue den-
tée, on les voit mieux à droite : ils passent en ce moment
sur la forme, dont on distingue quatre pages entières et le

commencement pies quatre autres ; en passant sur cette
forme ils l'encrent à leur tour, et ainsi de.suite alternative-
ment de chaque côté.

LES BQEEAUX D' iBONNEMENT CT OC VENTE

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustins

IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,
Successeurs de LACBEVABoizsE t rue du Colombier. is° 3o,
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EGLISE DE SAINT-GERMAIN L'AUXERROIS.

(Vue de Saint-Germain-l'Auxerrois, à Paris.)

Plusieurs auteurs croient que l'église de Saint-Germain
l'Auxerrois a été fondée par le roi Childebert Ier en 558;
mais l'opinion la plus générale est que, dans ce même siècle,
l'évêque de Paris, plein de vénération pour saint Germain ,
évêque d'Auxerre, dont il portait lui-même le nom, fit le
premier ériger, en l'honneur de ce saint, une petite cha-
pelle ronde, sous le nom de Saint-Germain-1' Auxerrois.
L'église s'est élevée sur cet emplacement. — Eu 655, saint
Landry, évêque de Paris, y fut enterré.

Abbon, chanoine de Saint-Germain-des-Prés, fat témoin,
en 886, du siége de Paris par les Normands; il publia sur
cet évènement un poème latin. On voit dans cet ouvrage
que l'église de Saint-Germain (dite Saint-Germain-le-Rond,
à cause de la forme qu'elle avait encore alors) fut prise par
les Normands, qui s'y fortifièrent, et l'entourèrent de palis-
sades et de fossés.

La rue voisine a pris la place de ces fossés , dont on re-
trouve encore les vestiges, et qui sans doute lui ont fait don-
ner le nom qu'elle porte encore aujourd'hui, rue des Fossés-
Seuil-Germain-l'Auxerrois.

Les moines de cette abbaye ayant été sécularisés , ce mo-
nastère devint l'église collégiale, entourée d'un cloitre pour
les chanoines (devenu depuis la rue des Prétres), et d'une
école pour l'instruction des clercs, ce qui a fait donner à la
partie du quai où elle était située, le nom de quai de l'Ecole;
à l'entour régnaient des plantations , que l'on voit dans une
gravure d'Israël Silvestre (4660).

Tome U.

L'église, à demi ruinée, a été rebâtie, vers l'an 4000,
aux frais du roi Robert.

Le grand portail qui s'élève en arrière-corps du portique
n'a été construit qu'en 4435. Ce portail, très riche d'archi-
tecture et de sculpture, a été exécuté par Jean Gausel,
maçon-tailleur de pierre, pour la somme de 960 livres.

Le joli portique gothique, qui précède ce portail, est d'un
bon style, et très estimé; nous ne partageons pas l'opinion
de quelques écrivains, qui en placent la construction à un ou
plusieurs sièclés après celle du grand portail; nous pensons
que si Jean Clausel n'en est pas l'auteur, il n'y a pas de
doute qu'un de ses confrères, maçon-tailleur de pierre, qui
en aura pris l'entreprise, ne se soit entendu et concerté avec
lui pour s'accorder sur le style et le genre d'architecture,
afin d'élever et de lier ensemble leurs deux constructions,
car les matériaux sont les mêmes , les corps d'assises se re-
lient dans toutes les parties sur le même niveau , les voûtes
se raccordent parfaitement ; enfin le caractère de l'architec-
ture est partout semblable.

Il est inutile de faire observer que la misérable construc-
tion en plâtre, qui surmonte et dépare ce joli portique, n'a
été élevée qu'à une époque très moderne, pour le service
particulier de la fabrique.

Les façades latérales ont chacune un portail débouchant à la
croisée de l'église : à droite du portail du midi, il y avait une
tour surmontée d'une flèche très délicatement sculptée. Là
était la cloche qui donna, dit-on, le premier signal du massacre
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de la Saint-Barthélemy, le 24 août 4572; depuis cette do-
gue la tour et la flèche ont disparu. La tour actuelle, ser-
vant de clocher, est très moderne, et bien moins élevée que
l'ancienne; elle est si basse qu'on ne peut la voir du pour-
tour de l'église, et qu'elle est généralement ignorée.

La petite porte, donnant du rond-point nord-est de l'é-
glise vers le derrière du cloître, bâtie dans le xve siècle,
est d'un style tout différent de celui du reste de l'édifice.
Le plan général de l'église est d'une grande régularité, ce
qui est rare dans les édifices gothiques.

Parmi les antiquités curieuses que renferme l'intérieur
de l'église Saint-Germain, on remarque les tombes de per-
sonnages distingués en tous les genres, entre autres : Be-
lièvre, chancelier de France; Concini, maréchal de France;
Phélippeaux, secrétaire d'État; d'Aligre, chancelier de
France; Malherbe, poète; Henriette Sélincart, femme tl'Is--
raél Silvestre, dont le portrait, fort estimé, était peint sur
le marbre de son tombeau par le célèbre Lebrun; Dacier ,
des Académies française et des Belles-Lettres; Caylus, an-
tiquaire; Warin, peintre, sculpteur et graveur; Samson,
géographe ; Mellan , peintre et graveur ; Vouasse, peintre,
directeur de l'Académie de France - à Rome; Rella, San-
terre et Coypel, peintres; Sarrasin, Desjardins et Coysevox,
sculpteurs; Leveau et Dorbay, architectes, etc.

On serait tenté de chercher parmi ces mausolées celui de
Claude Perrault, à qui l'on doit la colonnade du Louvre;
mais Claude Perrault demeurait avec son frère Charles, l'a-
cadémicien, dans le pays latin, et son tombeau était dans
l'église de Saint-Benoît, sa paroisse, où il a été inhumé
en 4688. Cette église, qui a long-temps servi de magasin à
farine, est devenue le théâtre du Panthéon.

En 4793, Saint-Germain-l'Auxerrois fut convertie en
atelier de saipôtre. --- Les théophilantropes prechèrent en-
suite quelque temps dans son enceinte. — En 4805,-Bona-
parte rendit l'église à sa destination religieuse. —On se rap-
pelle le mouvement populaire du 45 février 4851, à l'occa-
sion de la célébration, à Saint-Germain-l'Auxerrois, d'un
service funèbre en meinoire du due de Berry, et de ri-
nauguration, sur le catafalque, du buste de son fils.
L'intérieur et l'extérieur de tout l'édifice furent alors mena-
cés de destruction, et, depuis ce jour, l'église est restée dans
un état complet d'abandon, sans réparation et sans entre-
tien. Il a été question d'en - ordonner la démolition pour
l'ouverture de la rue Louis-Philippe. Des voix éloquentes se
sont élevées pour en demander la conservation , et l'on a
vu se renouveler à ce propos toutes les argumentations qu'a-
vait soulevées autrefois l'industrie de la bande noire.

L'AIGLE D'UNE LÉGION ROMAINE

DtiCOCVEnvn EN 4820 DANS UN COMTÉ D'ALLEMAGNE.

L'aigle (aquila) était l'étendard des armées romaines; on
la portait à l'extrémité d'un bâton. Les aigles des légions
entières étaient ordinairement plus grandes que celles des
demi-légions, cohortes et antres petits détachemens, qui
avaient encore plus souvent pour enseignes de petites figures
en bronze, représentant des Iouves, des lions, des ours, des
chevaux, etc. On appelait ce dernier genre d'enseignes
signa (signes) : par extension, on se servait du mot aquila
chez les Romains, pour désigner une légion en général, et
des mots aquila sugnaque, pour désigner une légion entière
avec tous ses détachemens.

Pendant le combat, l'aquili fer (porte- aigle ) =portait
cet étendard en avant, et, au moment du campement, il
se mettait au milieu de l'armée ois était ordinairement la
place du commandant de la légion. C'est encore de IA que
dérivent les expressions latines de stratégie : figere, morere,
evellere, efferre aquilas (planter, mouvoir, arracher, enle-
ver les aigles, c'est-à-dire par métonymie, les légions).—

On préférait les aigles en argent à celles qui étaient dorées;
car les premières étant bien polies, jetaient plus d'éclat que
les autres. — Pour distinguer les légions, on donnait aux
aigles des formes différentes ; tantôt on les représentait de,
boat, tantôt assises; tantôt on leur mettait des foudres aux
serres; mais les ailes étaient toujours déployées comme sym-
bole d'une activité permanente. Aux jours de victoire, on
ornait les aigles de guirlandes de fleurs, et sous les empe-
reurs, de couronnes de lauriers. Les aigles romaines étaient
entourées d'une grande vénération : on jurait par elles, et ces
sermens étaient regardés comme les plus sacrés : on lens
rendait un culte presque divin; et, comme les croix au moyen
âge, elles protégaient ceux qui étaient menacés de la mort.

Jusqu'à ce jour, un seul cabinet a la prétention de pos-
séder l'aigle d'une légion romaine entière ; on n'est parvenu
à la-découvrir en aucun endroit, pas môme dans les fouilles
d'Herculanum, de Pompéi et de Stabie, qui ont fourni tant
d'objets précieux. Cette aigle, que la gravure ci-jointe reprd
sente au quartde sa grandeur, fut trouvée par hasard, en 4820,
parmi des débris de fortifications romaines, sur les terres du
comte d'Erbach, souverain d'un petit comté d'Allemagne.
Le comte d'Erbach, amateur d'antiquités, a inséré dans un
écrit périodique allemand, sur ce curieux bronze, plusieurs
détails dont nous donnerons à nos lecteurs un extrait.

a L'aigle, dit le comte d'Erbach, qui, suivant mon opi-
nion, a appartenu à une légion romaine entière, est coulée
en bronze, fortement dorée, d'un style supérieur, et pèse
plus de huit livres. Les aigles que j'ai vues dans plusieurs
cabinets d'antiquités, appartenaient toutes à de petits déla-
chemens d'une légion; car on y apercevait les traces visibles
du velum ou texillutrs ( bannière) qu'on y attachait ,
comme on peut le voir sur les bas-reliefs de la colonne
Trajane; tandis que l'aigle de ma collection n'a pas de trace
de ce genre, et est deux fois plus grande. Je sais qu'on peut
opposer à mes conjectures des citations de Plutarque, Ap-
pien, Cicéron, et autres écrivains romains, qui disent que
les aigles des légions entières étaient en or ou en argent:
mais je crois pouvoir considérer cette expression en or comme
ne devant pas etre prise dans un sens littéral. Une aigle, pour
ètre vue-de toute la Iégion, ne pouvait être plus petite que
celle de ma collection, qui pèse, comme je rai déjà dit, plus

(Aigle d'une légion romaine entière.)

de huit livres, et pèserait bien davantage si elle était en or pur.
Malgré tous les prestiges de sainteté qui entouraient les as
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gles, si elles avaient été coulées en un métal aussi précieux que
l'or, elles auraient pu tenter d'autres ennemis que les barbares.
Je suis porté à croire que les aigles des légions entières étaient
seulement dorées ou argentées : les médailles romaines, par-
venues jusqu'à nous , prouvent jusqu'à quel point de per-
fection les Romains possédaient l'art de plaquer, dorer et
argenter les métaux.

» J'ose de plus conjecturer que mon aigle appartenait à la
2e légion; car nous possédons des documens qui constatent

son séjour dans nos contrées. -- Cette aigle fut trouvée en-
sevelie à deux pieds et demi seulement dans le sol, et re-
couverte soigneusement de pierres. — Il est donc très pro-
bable que dans une rencontre où la légion romaine fut
assaillie par les Allemands, l'aquilifer ne pouvant se sauver
de la mêlée avec l'enseigne, aura 'séparé l'aigle du bâton
qui la supportait, et l'aura ensevelie dans la terre; ce qui se
pratiquait souvent dans les déroutes, et ce qui est arrivé,
par exemple, pendant la bataille de Trasimène, où les Ro-
mains furent battus par les armées d'Annibal. »

Conséquences coutumières du privilége de chasse. —
Les bourgeois qui possédaient des terres situées dans l'é-
tendue de la justice d'un seigneur haut justicier pouvaient
bien enclore leurs possessions pour en former un parc, mais
ils étaient contraints de laisser dans le mur, à distance égale
l'une de l'autre, deux ouvertures de 8 à 9 pieds de largeur,
afin que le seigneur pût y entrer pour chasser toutes les fois
qu'il lui plairait, ou bien le bourgeois, s'il le préférait, de-
vait faire faire deux portes dont il donnait les clefs à son
seigneur, et celui-ci, de son côté, s'engageait à n'y venir
chasser qu'en temps convenable et sans causer de dommage .
en plusieurs endroits, divers arrêts des parlemens attestent
ces privileges, qui subsistèrent jusque dans le siècle dernier.

TIPOU SAIB.

Haider-Aly-Khan, père de Tipou ou Tippoo, était fils d'un
tisserand du Maissour; il se fit soldat de bonne heure et par-
vint au grade de bas-officier; ses intrigues et son habileté l'é-
levèrent bientôt au poste de premier ministre du rajah du
pays. Sous son gouvernement, le Maissour devint le noyau
d'un nouvel Etat auquel des guerres heureuses donnèrent une
vaste étendue. Toutes les pensées de Ilaider étaient tour-
nées vers l'expulsion des Anglais de la presqu'île. Il était
engagé dans une guerre avec eux, lorsqu'au commence-
ment du mois de décembre 4782 , une maladie l'em-
porta; le 7 du même mois, Tipou son fils, né en 4749,
hérita de sa puissance. Tipou avait été connu , dans sa jeu-
nesse, sous le nom deFeth-aly-Khan, et, à seize ans , il oc-
cupait déjà le poste de divan ( intendant) de la province de
Bednor; il avait accompagné son père dans une partie de ses
expéditions, et avait donné des preuves de capacité; ses
succès militaires lui valurent le nom de Tipou-Saib (Saïb,
homme distingué), sous lequel il est connu en Europe. Les
Anglais éprouvèrent sa valeur, particulièrement lorsque, à
la tète d'un grand corps de cavalerie, il poursuivit leurs
troupes fuyant de tontes parts , jusqu'à Madras dont il sac-
cagea la partie appelée ville-noire.

Au moment où Tipou succéda à son père , il se trouvait
avec un corps de troupes clans la province de Tandjaour;
débarrassé d'un ennemi aussi redoutable que Haider, les
Anglais voulurent profiter de l'occasion pour terrasser son
fils : vers la fin de février 4785, le brigadier-général Mat-
thews, se mettant en mouvement, débuta par quelques suc-
cès, et s'empara de plusieurs villes dans l'une desquelles une
partie de la famille du prince tomba entre ses mains; niais
Tipou eut bientôt sa revanche : le 9 avril suivant, parais-

saut devant Bednor, il enleva cette ville, et par une capitula-
tion força les Anglais à abandonner le territoire qu'ils venaient
de conquérir. Ces derniers cherchèrent à sauver l'or et l'ar-
gent, en dépit de la convention; par représailles, Tipou retint
Matthews avec son frère et sa garnison; s'il faut en croire les
vaincus, il fit empoisonner son prisonnier et trancher la tète
du frère qui fuyait chargé d'or et de bijoux.

Tipou fut moins heureux dans son attaque contre Man-
galore, et il était occupé au siége de cette place, quand la
paix signée entre la France et l'Angleterre le força à dépo-
ser les armes, le 44 mars 1784. Ce traité le remit en pos-
session de toutes les places qu'il avait perdues; mais de son
côté il rendit Calicut, conquête de son père, s'engagea à
évacuer les Etats des Rajahs de Tandjaour et de Travancor,
alliés des Anglais, et renonça à ses prétentions sur le Car-
nate.

Immédiatement après la conclusion de la paix, Tipou,
dédaignant le titre de lieutenant dont sou père s'était con-
tenté, prit la qualification de sulthan et même celle de
padichâh (empereur) , et séquestra complètement la famille
royale.

Sa haine profonde pour les Anglais le faisait sans cesse
rêver aux moyens de se débarrasser d'un voisinage aussi
dangereux. En 1787, il chargea des ambassadeurs d'aller en
France solliciter des secours de Louis XVI; ceux-ci, partis
de Pondichéry, le 22 juillet, arrivèrent à Paris le 9 juin
4788: leur réception à la cour de Versailles eut lieu avec
pompe, et l'ancien traité fut renouvelé; mais là se borna
le succès de la mission : les circonstances politiques étaient
loin d'être favorables. Le Maissour vit les ambassadeurs de
retour au mois de mai suivant.

Tipou ne se laissa point décourager. Une discussion avec
les Hollandais au sujet de quelques places du royaume de
Cochin lui mit de nouveau les armes à la main; au mois de
juin 1789, il marche sur Cranganor, et le 29 décembre
suivant, il se précipite sur le pays de Travancor; mais les
Anglais avaient les yeux sur lui; ils interviennent, et, le
4er juin 4790, Tipou est attaqué dans ses lignes par les
troupes da rajah , assisté d'un ennemi que le prince mafssou-
rien devait toujours trouver opposé à ses desseins; celui-ci
se tire avec habileté de ce mauvais pas, et pendant la cam-
pagne sait éviter une action décisive; mais, l'année suivante,
la prise de Bangalore par le général Cornwallis ouvre le
Maissour à l'invasion de, ce côté, tandis qu'une autre armée
partie de Bombay, sous les ordres d'Abercromby , s'empare
de Cananor. Ayant opéré leur jonction , les deux généraux
paraissent devant Seringapatnam, capitale de Tipou en 4791,
et au milieu de leurs préparatifs pour le siége de cette place,
se voient forcés, par les maladies et la disette, de s'éloigner.

Tipou profite de ce répit pour faire de nouvelles propo-
sitions à Louis XVI; mais le moment était plus critique
encore que la première fois. Le 5 février 4792, lord Cor-
nwallis se présente de nouveau devant Seringapatnam, à la
tête d'une armée composée d'Anglais, de Mahrattes et de
soldats du Nizam du Dekan; il attaque le camp retranché
maissourieu qui est emporté, et les troupes qui le défen-
daient sont refoulées dans la ville; le 24 février, menacé d'un
assaut, Tipou écoute les propositions de l'ennemi et capi-
tule le 48 mars; ce traité lui coûte la moitié de ses Etats et
il se voit contraint de livrer comme otages deux de ses fils,
âgés de huit et dix ans. Il perdit dans cette campagne soixante-
sept forts, huit cents pièces d'artillerie et 50,000 hommes.

Débarrassé de ses adversaires implacables , Tipou cherche
partout à leur susciter des ennemis; il entame des pour-
parlers avec Cliâh-Zemân, roi de Caboul, qu'il veut attirer
dans son alliance , mais ses efforts demeurent sans suc-
cès. Alors il songe à la république française; une ambassade
part secrètement et arrive à l'Ile - de - France, le 47 jan -
vier 4798. Le général Malartie fait passer dans le Maissour
un secours insuffisant et qui même ne put arriver sans
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que les Anglais n'en fassent instruits. A la même épo-
que, un émissaire dépêché par Bonaparte, alors'en Égypte,
fut saisi à Bombay, se rendant auprès de Tipou pour le
pousser à une diversion. Armé d'aussi bons prétextes, le

gouverneur général de l'Inde, lord Wellesley, fait partir
de Madras une armée sous les ordres du .général Marris,
tandis que celle de la présidence rie Bombay, commandée
par Stuart, arrivait à Cananor. Le nouvel orage n'ébranle

point Tipou : rassemblant to rtes ses troupes, il vient
la tête de 60,000 hommes offrir bravement le combat à
Stuart; l'affaire de Sidasir, le 6 mars 4799, ne lui est.
point favorable; lainant un rideau de troupes devant son
adversaire, il se dérobe à lui et se porte avec rapidité sur
Marris et l'attaque avec la plus grande vigueur, le 27 du
même mois, à Malavely, position à huit lieues de sa capitale.
Après une heure de combat , ses troupes se trouvant en
pleine déroute, il se renferme dans Seringapatnam. et y est
investi le 4 avril ; dans cette situation désespérée il cherche à
nouer des négociations, mais la dureté des conditions lui fait
préférer le hasard des combats. Le 4 mai, la brèche étant
praticable, les assiegeans franchissent vers une heure et de-
mie le Cavery, rivière au milieu de laquelle s'élève l'ile où
est située Seringapatnam, et donnent un assaut général. Les
Français au service de Tipou rallient plusieurs fois les sol-
dats mafssouriens; mais l'heure fatale avait sonné pour le
malheureux fils d'Haider, et il perd la vie à l'âge de cin-
quante ans , après un règne de seize ans et demi. Son pre-
mier ministre, soupçonné d'avoir trahi la cause de son mai-
tre , fut massacré par les soldats, et enterré sous des
babouches (pantoufles); ce qui, dans l'Orient, est la plus
grande marque de mépris. Le butin fait dans le palais fut im-
mense; on peut en juger par un seul fait: lorsque Tipou

rendait la justice, il siégeait entre deux tigres en or, de
grandeur naturelle, et dont chacun des yeux était formé
d'un énorme diamant.

Après la mort de ce prince, la famille de l'ancien rajah
fut replacée sur le trône de ses ancêtres, mais avec un état
très réduit, une garnison anglaise et un résident de cette
nation. La famille de Tipou fut elle-même confinée à Velore,
dans le voisinage de Madras; en 4808, une espèce de com-
plot de deux régimens de Cipayes fit juger qne les princes
étaient encore trop rapprochés du pays où leur père et leur
aïeul avaient joué un si grand râle, et Calcutta leur fut assi-
gnée pour résidence.

Le portrait que nous donnons a été copié sur un dessin
que M. de Jouy, de l'Académie française, a bien voulu nous
communiquer : ce dessin est exécuté d'après le tableau ori-
ginal appartenant au marquis de Wellesley, ancien gou-
verneur-général des établissemens anglais dans l'Inde.

LES BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, u° 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,
Successeurs de LACREPARD:SRE, rue du Colombier, n° 3o.
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WATTEAU

(Un concert de famille d'après Watteau.)

Parée à la française, un jour dame Nature
Eut le desir coquet de voir sa portraiture :
Que fit la bonne mère? Elle enfanta Watteau.

LA MOTTE-HOUDARD.

Cette fiction exprime assez bien la manière de Watteau.
—Belle ou gracieuse, austère ou riante, suivant le pays, sui-
vant le temps, dame Nature, comme l'appelle Houdard après
La Fontaine, pose devant chaque génération d'artistes. Poè-
tes, peintres, sculpteurs, se groupent autour d'elle, de près ou
de loin, sous une lumière ou sous une autre ; ils la voient bien
ou mal, selon leurs yeux; ils l'habillent bien ou mal, selon
leur goût; ils lui prêtent une expression fausse ou vraie, un
caractère humble ou élevé, naif ou digne, selon leur juge-.
ment, selon leurs passions: niais, en somme, tous s'en inspi-
rent, et quelle que diverse que soit leur manière de la co-
pier, elle empreint un air de famille sur toutes leurs oeuvres.
Ceux qui out eu le don de la comprendre et de l'observer
le mieux, reçoivent les noms de maîtres et de chefs des
écoles : ces maîtres vieillissent, ces écoles meurent, la
génération passe : dame Nature, toujours jeune, change un
trait à sa physionomie, un ruban à ses cheveux, un pli à sa
robe : à l'oeuvre, jeunes artistes, voici tin nouveau modèle;
divisez-vous le travail; que chacun de vous imite suivant
son génie; et toi, public, toujours nouveau, applaudis aux
nouveaux maîtres des nouvelles écoles.

Dans le sens figuré du poète , on peut croire que, vers la
fin du règne de Louis XIV, dame_Nature était ennuyée d'a-
voir été peinte et sculptée, mille et mille fois, en déesse
mythologique, en naïade, en princesse, en marquise, dans
les châteaux du grand roi, dans les boudoirs, dams les jar-
dins des Tuileries et de Versailles. Le x vin e siècle com-

Tous II.

mençait; elle quitta les poses majestueuses, la représentation
royale, dépouilla les draperies de bronze, de marbre ou
d'écarlate, revêtit la robe de soie bourgeoise, se donna un
petit ton de comédie italienne, et regardant à travers les
portes d'atelier, elle passa sans frapper à ceux des peintres de
cour; mais elle entra folàtrement, en fredonnant une can-
aonnetta, dans le grenier d'un pauvre jeune peintre, de
pauvre origine, de pauvre renommée, de pauvre figure.
Les gazouillemens de sa robe et de ses rubans, ses cadences
perlées, les ris du cortege de gais compagnons empressés
à prendre place à ses pieds, à ses côtés, derrière elle, inci-
tèrent le jeune homme à lever son front pâle, ses yeux battus
par l'insomnie, par le découragement : il regarda, il sourit;
c'était le modèle qu'il avait rêvé, qu'il attendait : sans mot
dire, il prit son pinceau, une toile, puis un autre, une autre
encore, et cent autres, à mesure que les mouvemens du
groupe qu'il avait devant lui variaient, et devenaient plus
aimables et plus gracieux.

C'était Watteau , fils d'un couvreur de Valenciennes; il
était venu à Paris avec un décorateur, qui espérait de l'em-
ploi à l'Opéra : tous deux obtinrent en.effet quelques déco-
rations peindre; mais congédiés au bout de peu de mois,
il leur fallut chercher à vivre autrement dans Paris. Alors
Watteau fit des tableaux à quinze francs, à dix francs, à cent
sous, jusqu'au jour bienheureux où il reçut cette belle vi-
site qui changea sa destinée, c'est-à-dire, sans allégorie,
jusqu'au jour où il reçut l'inspiration.

Le" peintre Gillot l'appela chez lui , et lui facilita les
moyens d'étudier à l'aise la galerie de Rubens , qui était au
Luxembourg. Watteau concourut pour le prix de l'Acadé-
mie, et l'emporta. Mais à quoi bon? Il se découragea, re-
tourna dans sa ville natale, y fut malheureux, revint à Paris,

5(1
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exposa deux, tableaux au Louvre, et sollicita modestement
les moyens d'aller continuer ses études àRome.-- e ARomel
s'écria Lafosse, directeur de l'Académie de peinture, eh !
mon ami, que voulez-vous aller chercher à Rome, vous qui
avez trouvé la Nature à Paris. Restez ici, Watteau , venez à
.l'Académie vous asseoir au milieu de nous et nous ensei-
gner à peindre. n Watteau secoua la tète; Lafosse l'entraîna
par le bras , et le conduisit à ses confrères; quelques jours
après, Watteau apprit, à son lever, qu'il était académicien.

Avec les honneurs, l'aisance entra chez lui. Il aurait dit
être heureux : mais déjà le travail l'avait épuisé. lin instant
ingrat envers Paris, il voulut se fixer en Angleterre, et y
. aborda en 4720. La tristesse du pays lui resserra le coeur, et
il se sauva en France : il était trop tard : en 4724 , il mou-
rut à Nogent, prés Paris, âgé seulement de trente-sept ans.

Son oeuvre devient rare : quelques amateurs possèdent
environ cinq cent soixante-trois pièces gravées d'après ses
tableaux ou ses dessins, par Boucher, Audran, Thomassin,
Desplaces, Tardieu, Cochin, etc. On a voulu caractériser
son talent en disant qu'il est dans le gracieux ce que Té-
niers est dans le grotesque. Beaucoup de personnes aiment
ces formules de jugement.

Il n'existe au Musée du Louvre qu'une ébauche de Wat-
teau : l'embarquement pour l'ile de Cythère.

(Watteau.)

LE LIVRE D'OR.
SUITE DE LA NOBLESSE DE VENISE.--LIVRES D'OR

DE GLNES, FLORENCE, ETC.

(Deuxième et dernier article. 'Voyez pag. 322. )

Nous avons donné quelques détails sur les principales
maisons nobles rangées dans la première des quatre classes
dont se composait la noblesse de Venise.

La deuxième classe comprend les familles qui commen-
cèrent à être inscrites au Livre d'Or, lorsque P. Gradenigho
refondit l'aristocratie; cette noblesse est nombreuse; parmi
elle figurent les Batfi, les Balbi, les Barbari , les Barbi, fa-
mille d'où est sorti le pape Paul HI, etc.

Dana cette classe se trouvent aussi les Corrari, Ies Donati,
lesErizzzi, les Foscari, à qui appartenait le doge dont Byron

a célébré l'infortune; les Foscarini, les Loredani, la maison
de Mocenigo, l'une des plus illustres de la république :
sept de ses membres ont été souverains de Saint-Marc; les
Rossi, famille jadis souveraine à Parme; les Valieri, les
Venieri, etc.

La troisième classe se compose des familles qui, lors des
guerres contre les Turks ou la république de Gènes, achetè-
rent la noblesse en versant à la Seigneurie des sommes con-
sidérables destinées à couvrir les frais de la guerre ou à
tirer la république de ses embarras de finances. La plupart
de ces maisons doivent leur origine à des, marchands, à des
artisans de Venise, ou à des nobles de Padoue et d'autres
villes d'Italie.

Dans une chronique manuscrite du temps de la guerre de
Gênes, qui donne le rôle de ceux qui furent anoblis en
cette occasion, on trouve que sur trente, qui la plupart au-
jourd'hui font remonter leur généalogie à des souches royales
ou fabuleuses, les deux tiers étaient des artisans et des
marchands de la dernière classe bourgeoise : Marc Cicogna,
apothicaire (un Cicogna, élu doge en 4585, fit bâtir le pont
du Rialto) ; Nani de san Mauricio, vendeur de fromages;
Pierre Pencino, tailleur d'habits; Rafael Herisau,, vendeur
de poisson; Jean Negro, épicier; Antoine Darduin, mar-
chand de vin; Garzoni, épicier, etc,, etc. Ces familles de-
vinrent pour la plupart célèbres, et prirent rang dans le
patriciat, ainsi que les Condolmieri, qui descendent d'un
marchand de cette même promotion, et qui donnèrent Eu-
gène IV à la chaire de saint Pierre.

Ces trois ordres formaient la noblesse sujette de la répu-
blique, la quatrième classe se composant de membres titran»
gers. Entre ces trois ordres de patriciens et le peuple de
Venise, il existait une classe intermédiaire que l'on pour-
rait comparer à ce que nous nommions les gens de robe et
de finances; c'étaient les, citadins, bourgeoisie qui se divi-
sait en citadins de naissance, issus des familles qui parti-
cipaient à l'élection du doge en 4297; et les citadins de se-
cond rang, qui obtenaient ce titre par leur mérite ou à prix
d'argent. Tout ce qui était gentilhomme hors de Venise,
quoique résidant sur les terres et les conquêtes de la répu-
blique, portait le nom (le noble de terre ferme , sauf queI-
ques familles agrégées à la troisième classe.

Les étrangers, qui composaient le quatrième ordre, se
subdivisaient en deux classes : ceux à qui la république avait
accordé le titre rie noble vénitien, comme une marque de la
considération qu'elle avait pour leurs vertus ou leur puis-
sance; et ceux qui avaient mérité cet honneur par des ser-
vices rendus à Saint-Marc, en commandant ses flottes, ses
armées, ou en servant sa politique près des cours étran-
gères.

La maison de Bourbon appartenait A la première classe. Il
est douteux, quoiqu'on l'ait affirmé, que Henri III ait été
inscrit auLivre d'Or; il parait que cette faveur ne fut accor-
dée qu'à HenrilV, qui la fit solliciter pour lui et ses descen-
dans, afin de témoigner hautement son obligation à Venise
de ce que la première entre les nations elle l'avait reconnu
pour roi légitime. La famille des Bourbons y demeura inscrite
jusqu'en 4796. A cette époque, pressé par le Directoire, le
Sénat ayant ordonné à Louis XVIII, à qui précédemment it
avait accordé la protection de son territoire, de sortir des
Etats vénitiens, ce prince, avant de s'y conformer, rede-
manda l'armure dont Henri de Navarre avait fait présent à
la république; et, s'étant fait ouvrir le Livre d'Or, il y ef-
faça de sa main le nom et- Ies armes des Bourbons. Les
autres maisons de ce rang qui ont été inscrites sont : la
maison de Savoie, en la personne d'Amédée V, qui, en
4544, fit lever au Turek le siége de Rhodes; les Lorraine,
en 4480, par René, petit-fils du duc d'Anjou; les Lusignan,
maison royale de Chypre; les Luxembourg, comtes de Saint-
Pol; les Brunswick; puis les suivantes, qui sont toutes fa-
milles papales : les Cibo-MMIalaspina, les Della Rover;, les
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Médicis, Ies Farnèse, les dei Monti, les Borromée, les Aldo-
brandini, les Borghèse, les Chigi, les Rospigliosi, et les
Odescalchi, etc., tons neveux ou parens des papes régnans
à l'époque de leur agrégation.

Parmi les nobles étrangers pour mérite, se trouvent les
comtes bressans Avogadri, les Savorgn.ans ,.pour avoir mis
le Frioul sous la domination de Venise; les Benzoni , alliés
à tout ce qu'il y avait de puissans en Italie; les Bentivogli,
les Colonnes, princes romains célèbres; Ies d'Este, ducs de
Modène; les Gonzagues, les Malatesta, les Orsini, princes
romains ; les Sforza, dues de Milan ; les Joyeuse , en la per-
sonne du duc de ce nom, beau - frère de la femme de
Henri III; les Richelieu, par le cardinal-duc, qui fii de-
mander cette faveur par son ambassadeur à Venise; le
cardinal Mazarin, à qui la république l'accorda à l'époque
de sa disgrâce.

Cette liste, quoique incomplète, présente cependant une
série de noms assez historiques pour justifier la célébrité et
la prépondérance du Livre d'Or de Venise sur ceux des di-
verses républiques italiennes de la même époque. Gênes,
cependant, l'éternelle rivale de Saint-Marc en pouvoir et en
magnificence, avait inscrit sur les pages du sien des noms
qui ne le cèdent à aucuns en illustrations : les Doria, les
Frégosa, les Adorni, les Fiesque, les Spinola. Plusieurs
étrangers célèbres appartenaient à la noblesse génoise; en
4748, le maréchal duc de Richelieu et ses descendans furent
déclarés nobles•de Gênes par le Sénat, en reconnaissance
des services qu'il avait rendus à cette république contre les
Autrichiens. En 4797, lorsque Bonaparte détruisit l'ancien
gouvernement de Gênes, le Livre d'Or fut brûlé. De sembla-
bles registres de noblesse existaient à Florence, à Lucques,
à Milan, etc. ; et l'histoire de la famille des Bonaparte nous
montre que cette maison était inscrite parmi les patrices flo-
rentins et sur le Livre d'Or de Bologne.

UN SALIEN, PRÊTRE DE MARS GRADIVUS.

(Salies , Martis sacerdos.)

Le bronze antique représenté par la gravure se trouve
dans la collection d'antiquités appelée Bentingk-Donop, à
Meiningen, en Allemagne : autrefois il faisait partie du ca-
binet particulier de Ferdinand, roi de Naples, qui l'a donné
à la comtesse de Bentingk. Cette ouvre assez grossière est
évidemment d'un style antérieur à celui des bronzes romains
imités de l'art grec.

Le métal de cet antique est une composition d'argent, de
cuivre, d'étain et d'une petite quantité de fer. Cet alliage, qui
résiste le mieux à la destruction, était très peu usité par les
anciens, et on le trouve rarement dans leurs bronzes. Ce
morceau rare et précieux sous le rapport de l'histoire de l'art,
l'est plus encore si on le considère comme témoignage de
l'une des institutions théocratiques et militaires les plus an-
ciennes et les plus curieuses qui aient jamais existé.

Il représente un adolescent dont la bouche est ouverte
comme celle d'une personne qui chante : la position de ses
bras et de ses jambes indique qu'il danse ou qu'il se prépare
à danser. Sur sa tête on voit un casque qui, par devant,
retombe sur la poitrine, et, par derrière , sur les épaules :
ce casque s'appelait kynea chez les Grecs , et galerus chez
les Romains. Il est revêtu d'une tunique romaine qui recou-
vre une cuirasse d'airain. Sur l'épaule gauche est suspendue
une chaîne qui servait de porte-épée ; dans la main gauche
l'adolescent porte un bouclier rond, et dans sa droite on
aperçoit le tronçon brisé d'une épée ou d'un dard.

D'après tous ces signes on croit reconnaître dans ce bronze
la figure d'un salius romain, tel qu'on peut l'imaginer d'a-
près Tite - Live (liv. I), Plutarque (Numa Pompilius),
Denys d'Halicarnasse (liv. nt), Ovide (Fastes, liv. ni), et
autres auteurs de l'antiquité.

Selon les écrivains mentionnés ci-dessus , Ies prêtres de
Mars, nommés salii, étaient de jeunes patriciens romains
consacrés depuis leur enfance au culte de Mars Gradivus,
et élevés dans les temples de ce demi-dieu. Pendant les

(Un Salien. -- Bronze antique.)

jours de fête de Mars, les salii parcouraient la ville en sau-
tant , en dansant et en chantant les chansons appelées
examenta, qui déjà du temps de Cicéron n'étaient plus in-
telligibles

Les conseils durs ne font point d'effet; ce sont comme des
marteaux qui sont toujours repoussés par l'enclume.

HELVTTIIIS.

SYSTÈME PÈNITENTIAIRE.

Toute réforme nouvelle a besoin d'un vocabulaire nou-
veau. Celle des prisons n'est pas encore assez avancée en
France pour avoir fait le sien, niais en attendant elle a puisé
dans le vocabulaire anglais et américain, et en a tiré le mot
système pénitentiaire. Ce mot (car il lui en fallait un quel-
conque pour avoir un nom et se faire connaître dans le
monde) a puissamment servi la réforme : il en a fait sentir
le besoin urgent : il en a rendu le vœu populaire, ainsi que
l'atteste le succès de l'ouvrage sur le Système péniten-
tiaire en.Europe et aux Etats-Unis, par M. Ch. Lucas; et
sur le Système américain, par MM. Beaumont et de Toc-
queville. Mais quant aux principes, aux conditions, aux
moyens de la réforme, le mot attend son sens scienti-
fique et pratique d'nufe théorie de l'emprisonnement. Le
plan ci-après est une première application des recherches les
plus avancées. Ce plan, approuvé par le conseil des bâti-
mens civils, est en cours d'exécution à Chàlons-sur-Saine;
C'est celui d'une prison départementale.

Pour comprendre la signification de l'expression départe-
mentale, il faut connaître la classification de nos prisons en
France. Elles se divisent en prisons départementales et pri-
sons centrales : les prisons centrales sont destinées aux con-
damnés correctionnellement à plus d'un an d'emprisonnement
et aux condamnés à la réclusion. Les prisons départementales
ont trois destinations et dénominations distinctes : elles sont
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maisons d'arrêt pour les individus en prévention; maisons
de justice pour les individus renvoyés devant la cour d'as-
sises par l'arrêt de la chambre d'accusation; et enfin, mai-
sons de correction pour les petits correctionnels condamnés
à un emprisonnement d'un an et au-dessous.

Ce n'est qu'à un chef-lieu de cour d'assises, tel que Cha-
tons=sur-Satine, que la prison départementale réunit sa triple
destination de maison d'arrêt, de justice et de correction :
c'est là qu'assurément le problème du classement dés mora-
lités se présente le plus difficile à résoudre pour l'architec-
ture; car, outre ce triple faisceau de moralités distinctes, il
se rencontre encore des détenus pour dettes, des détenus
politiques, des prisonniers de passage, etc., etc.; et à tout
cela il faut ajouter la complication des deux sexes.

Ce plan s'adresse précisément à une partie de la réforme

des prisons, jusqu'ici négligée non seulement dans la
théorie; mais dans la pratique. Le système pénitentiaire,
ou ce que l'on désigne sous ce nom, ne s'est préoccupé ex-
clusivement, même aux Etats-Unis, que des condamnés à
de longues détentions. Quant à la détention avant jugement,
ou à la détention après jugement, pour petits délits correc-
tionnels, pour délits politiques, pour dettes envers ]'Etat ou
envers les particuliers, pour contravention aux lois fisca-
les, etc., etc., cette partie est à la fois la plus importante et la
plus difficile non seulement dans l'intérêt de l'empêchement
du mélange des moralités, mais dans celui des garanties de
la liberté indiv iduelle: c'est aussi celle qui est restée jusqu'ici
en dehors des efforts et des résultats de la reforme dite péni-
tentiaire.

Ce plan est donc d la fois la date d'une nouvelle ère pour laré.

(Système pénitentiaire. — Prison de Châlons-sur-Saône.) 	 .
de l'administration, et preau des détenus	 tégories de détenus voient le prêtre sans
pour dettes et pour délits politiques. 	 se voir entre elles.

4h Chemin de ronde.	 Premier étage.
x r r Couloir d'inspection centrale. 	 r r r Chambres du quartier des détenus po-
a a Galeries latérales d'inspection. 	 litiques et des détenus pour dettes.
3 3 3 Cellules pour les condamnés aux tra- a Parloir des détenus politiques.

vaux forcés.	 3 Parloir des détenus pour dettes.
4 4 Chambres des passagers. 	 4 4 4 Galerie centrale d'inspection. 	 -
5 Promenoir et atelier facultatif de la maison 5 Infirmerie et dépendances.

d'arrêt et de justice.	 ,6 6 6 Logement des soeurs et dépendances.
6 6 Ateliers de la maison de correction.	 - 7 7 Cellules de la maison d'arrêt et de jus-
7 7 Ateliers des femmes.	 tiee. -
8 Femmes passagères. 	 8 Couloir d'inspection.
g Chapelle. On remarquera qu'elle est dispos g g Cellules de la maison de correction.

sée de manière à ce qucyles différentes ca- ro ro Galeries latérales d'inspection.

forme, et sa premiere application en matière de construction. attention-spéciale. sur les deux catégories des détenus po-
En soumettant ainsi A. l'appréciation de nos leéteurs litiques et des détenus pour dettes, - qui, dans la disposition

l'étude- du classement des moralités nous appelons leur de ce plan, réunissent tontes les convenances de logement,

I Coupe et façade principale.
II Rez-de-chaussee.
III Premier etage.
A Bâtiment des services et de radministra-

tion.
B Maison de justice et d'arrêt.
C Maison de correction.

Re:. -de.cêcuissée.

a Cour ou préau de la maison de correction.
b Préau des enfant.
c Préau des femmes.
d Préau de la maison d'arrêt et de justice.
e Préau des condamnés aux travaux forcés.
f Préau des passagers.
g Cour centrale du bâtiment des services et
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plus épaisse et plus lente. La saison pluvieuse, vers la fin de
septembre, interrompt la récolte : la chaleur n'a plus la force
de faire monter ia sève qui se refoule au pied de l'arbre.

JeanHouel, peintre du roi, a observé, en 4776, les travaux
de récolte de la manne tels qu'on les a représentés dans la
gravure.

Au moment où elle s'échappe de l'écorce, la manne a une
sorte d'â preté et d'amertume qu'elle perd lorsque les parties
aqueuses se sont cyanurées : la douceur qui lui reste a en
général quelque chose de fade et de nauséabond: ,

Suivant une tradition populaire qui ressemble a un apo-
logue, les rois de Naples ayant voulu enclore les jardins
d'OEnotrie qui produisent la meilleure manne de Calabre.,
et soumettre la récolte a un impôt, la manne tarit tout-à-coup,
et elle ne s'écoula de nouveau que lorsque l'impôt fut levé.

ASTRONOMIE.
(Quatrieme article.)

COrnume.
n Si jamais , dit un historien de l'astronomie, on a pro-

posé un hardi système, c'est celui cie Copernic. It fallait
contredire tous les hommes qui ne jugent que par les sens;
it fallait leur persuader que ce qu'ils voient n'existe pas. En
vain depuis leur naissance oui le jour a frappé leurs regards,
ils ont vu le soleil s'avancer majestueusement de l'orient
vers I'occident, et traverser le ciel entier dans sa course lu-
mineuse ; en vain les étoiles libres de briller dans son ab-
sence, s'avancent sur ses pas et font le même chemin pen =

dant la nuit; en vain le soleil parait, chaque jour et dans le
cours de l'année , s'éloigner des étoiles qui se dégagent de
ses rayons : soleil, étoiles, tout est immobile; il n'est de
mouvement que dans la lourde masse que nous habitons. Il
Saut oublier le mouvement que nous voyons, pour croire à

celui que nous ne sentons pas. C'est un homme seul qui ose
le proposer, et tout cela pour substituer une certaine vrai-
semblance de l'esprit, sentie par un -petit nombre de philo-
sophes,. d Celle des sens qui entraîne la multitude. –= Ce
n'est pas tout il fallait détruire un système reçu, approuvé
dans les trois parties du monde, et renverser le trône cie
Ptolémée, qui avait reçu les hommages de quatorze siècles.
Sans doute les difficultés produisent le courage , sans doute
les_ entreprises hardies ont des succès proportionnés. Un es-
prit séditieux donne le signal , et la révolution s'opère.
Copernic avait aperçu la vraisemblance du système, il osa
secouer le joug de l'autorité, et il débarrassa l'humanité
d'un long préjugé qui avait retardé tous les progrès, »
(Bailly, Hist, de l'astron. mou

Plusieurs philosophes de l'antiquité avaient pressenti la
vérité touchantIe système du monde. Ainsi le philosophe
syracusain Nicetas avait pensé que le ciel, le soleil, la lune,
les étoiles, ne tournent point chaque jour autour de- la terre
d'orient eu occident; mais que la terre tournant en réalité
sur elle-même dans le sens contraire, ou d'occident en
orient, faisait paraître tout le reste en mouvement. Plu-
sieuirs pythagoriciens, et entre autres le célèbre Philolciiùs ,_

voulaient que la terre eût un mouvement annuel autour du
soleil, immobile lui-même au centre'du monde.

Copernic, dans son livre sur tes Révolutions des orbes cé-
lestes, rappelle ces opinions des anciens , autant pour s'en
faire un appui auprès de ses contemporains que pour laisser
voir comment il a été conduit a ses découvertes. Pour nous,
ayons garde d'oublier que ridée des pythagoriciens était de-
meurée stérile. C'était une simple conception philosophique
oubliée, perdue dans les livres, une vue de I'esprit qui ne
s'était point essayée sur la réalité, qui n'avait point pris
possession des faits. Bien plus, l'école d'Alexandrie en subor-
donnant toutes les observations connues au principe de la
terre immobile avait donné à ce principe une sorte de va-
Ieur scientifique, et une réelle autorité; de sorte qu'on ne

pouvait le renverser qu'a la condition de reconstruire sur le
principe contraire tout l'édifice de la science. C'est ce qu'a
fait Copernic, et c'est pourquoi la postérité reconnaissai te
a justement attaché son nom au vrai système du monde.

Copernic admit donc premièrement le mouvement diurne
de la terre sur son axe. Ce mouvement unique simplifiait
infiniment les conceptions astronomiques, en rendant inu-
tiles une foule de mouvemens dont la simultanéité était au
fond très difficile à concevoir. Quel mystère en effet que
ces milliers d'étoiles semées sur le firmament et dont les
lunettes ont augmenté pour nous le nombre dans une pro-
portion infinie , dussent s'accorder si merveilleusement que
de maintenir invariablement leurs distances mutuelles
malgré la rapidité de leur révolution ! Les anciens n'avaient
pu. se tirer d'une telle difficulté, qu'en attachant tous ces
points étincelons a une sphère de cristal transparent. Mais
ensuite les planètes qui sont indépendantes entre elles, qui
toutes ont desmouvemens contraires aux mouvemensde tous
les jours; puis [es comètes qui semblent n'avoir presque au-
cime ressemblance avec les autres corps célestes , quelle ap-
parence que tous ces astres se réuniront pour tourner cha-
que jour tous ensemble autour de la terre.--Imaginera-t-on,
comme quelques uns l'ont voulu, pour chaque planète une
sphère solide et transparente, enchassant ainsi tous ces cieux
de cristal les uns dans les autres, sauf encore à démêler le
mouvement de ces cieux; ou , comme d'autres, et particuliè-
rement comme Riccioli , l'un des plus célèbres défenseurs
de l'immobilité de la terre , préposera-t-on tine intelligence
supérieure, un ange, à la conduite de chaque planète? —
Cependant toutes ces inextricables difficultés s'évanouiront
sitôt que vous aurez voulu voir des yeux de l'esprit la terre
tournant sur elle-même en 24 heures , de même qu'a l'aide
du télescope vous pourrez voir des yeux du corps Mars tour-
ner en 24t,, 59m, 2h. -- Jupiter en moins de dix heures, lui
qui est près de 4500 fois plus gros que la terre ! Saturne et
le cortége de ses anneaux merveilleux à peu près clans le
même temps que Jupiter; — Vénus et Mercure sensiblement
dans le même temps que la terre; et enfin le Soleil lui-
même_ en 25 jours. — C'est pourtant ta masse solaire
avec tout le cortége des planètes, avec tout l'ensemble
des étoiles qu'il faudrait faire tourner chaque jour au-
tour de la. terre. Et pourquoi notre globe n'aurait-il pas
bien plutôt un mouvement de rotation que nous retrou-
vons dans tous les corps célestes assez voisins de nous
pour permettre une telle observation?

Copernic ne pouvait pas appuyer l'idée de la rotation du
globe sur cette remarquable rotation du soleil et des autres
planètes, pùisque les lunettes astronomiques n'étaient pas
encore inventées de son temps. C'est Galilée qui reconnut
le premier la rotation de Jupiter et celle du soleil. PIus tard,
età mesure que les télescopes se perfectionnèrent, on étendit
le même résultat à Mari, Saturne, Vénus et Mercure. Co-
pernic -n'avait pour lui que- la grande simplicité de son
hypothèse; mais cette simplicité suffit pour la rendre
très vraisemblable, et c'est déjà une véritable démon-
stration {pour qui. veut s'affranchir des préjugés de son
enfance.

La révolution diurne du ciel n'étant donc qu'une illusion
produite par la rotation de lâ terre, il était naturel d'attri-
buer à la terre un second mouvement, un mouvement de
translation autour du soleil - afin d'expliquer l'apparente ré-
volution annuelle du soleil emportant avec lui tout le cor-
tége des planètes..- 	 . -

D'ailleurs en faisant'la terre se transporter ' dans`l'espace,
Copernic se sauvait de la supposition des épicycles, ou du
moins il s'en sauvait a l'égard des stations et rétrogradations
des planètes. Ces singulières 'apparences, qui avaient tant
préoccupé l'anpienne astronomie, reçoivent du mouvement
de la terre la plus simple explication qu'on puisse désirer.

Soit par exemple Vv V'v' l'orbite de Vénus, et ATB
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une portion de l'orbe de la terre. Les deux planètes circu-
lent dans le même sens comme cela est indiqué par les flè-
ches, mais l'observateur placé sur la terre n'aperçoit pas

LES PLAISANTERIES DE NASER-EDDIN-KIJODJA.

Naser-Eddin-Khodja est un personnage très populaire
parmi les Ottomans. Cette espèce de Jean le sot est à la fois
pour eux Sancho-Pança et Figaro. .Au milieu d'une foule de
lazzis des plus grossiers, on retrouve souvent beaucoup de
sens et des critiques qui ne manquent pas de justesse et de
portée. Il serait difficile de donner des détails exacts stir la
vie de ce personnage, au compte duquel on a mis une foule
d'anecdotes et de bons mots qui ne lui appartiennent pas, et
qui composent aujourd'hui encore le répertoire comique de
ces conteurs qui parcourent les cafés du Levant, et parmi
lesquels il y en a de fort amusais. Beaucoup de ces anec-
dotes tirent un grand prix de l'expression et de certaines
associations de mots dont il est impossible de donner la moin-
dre idée; en voici au reste quelques unes.

Le Khodja avait un mouton qu'il aimait beaucoup : quel-
ques uns de ses amis voulant lui jouer un tour et manger
son mouton, dépêchèrent un d'eux qui s'en vient dire au
Khodja « Mon cher , que fais-tu de ce mouton? ne sais-tu
pas que demain arrive la fin du monde ? » Le Khodia n'en
crut mot; mais il en vint un second, et puis un autre lui
dire la même chose. « Eh bien donc ! dit-il , amusons-nous,
allons à la campagne , et nous mangerons mou mouton. »
Lorsqu'ils furent arrivés, le Khodja leur dit : « Vous , mes
chers amis, allez vous amuser; moi je ferai la cuisine. »
Les autres jettent alors leurs habits et leurs turbans, et vont
se divertir. La première chose que le Khodja fait, c'est
d'allumer un grand feu qu'il entretient avec les habits de
ses camarades. Ceux-ci avaient gagné de l'appétit, et re-
venaient en riant du bon tour joué au pauvre Khodja;
mais voyant leurs habits brûlés, ils s'écrièrent: e Es-tu
donc fou ? pourquoi as -tu brûlé nos vétemens ? — Eh !
messieurs, est-ce que vous ne crtjez plus à ce que vous
dites ? qu'avez-vous besoin d'habits pour le jour de la résur-
rection ?	 •

Un jour, le Khodja alla pour tirer de l'eau de son puits;
en regardant au fond il voit la lune. Il court bien vite chcz
lui, prend un croc et une corde qu'il descend dans le nuits,
et se met à tirer. Le croc s'étant pris à une pierre, il re-
double de force; le croc se dégage, et voilà le Khodja sur
le dos, la face au ciel. « Ah ! par Dieu , dit-il en y aperce-
vant la lune, je me suis fait mal au dos, mais j'ai remis la
lune à sa place. »

On lui demandait un jour pourquoi dans le monde les uns
vont d'un côté, les autres d'un autre. «Eh ! ne le voyez-
vous pas? c'est que si tous allaient du . même côté, un bout
emporterait l'autre, et la machine chavirerait ».

On célébrait une noce dans le quartier du Khodja; il y
avait grand.festin : il s'y rendit , et voyant que le maître de
la maison donnait les places d'honneur aux gens les mieux
habillés, et qu'on ne faisait pas attention à lui, il court à sa
maison, prend une superbe pelisse, et revient à la noce. On
le place alors avec distinction , et on lui sert toute espèce de
mets. Il mange ; mais il prend ensuite le pan de sa pelisse
qu'il invite à manger aussi. « Khodja! es-tu fou ? lui dit-on;
qu'est-ce que cette conduite? — Je ne suis pas fou; car enfin
n'est-ce pas aussi à ma pelisse que vous avez fait tant cie
politesse ? »

Un jour en disant sontesbich (chapelet) , il fit cette prière :
« Oh mon Dieu! donnez-moi mille pièces d'or; mais pas une
de moins, car autrement je ne les prendrais pas. » un Juif
l'entendit, et voulut l'éprouver. Il mit dans une bourse
999 pièces d'or et la jeta sur le chemin de Khodja. Celui-ci
la prend, compte les ducats et n'en trouve que 999. «Ah!
dit-il alors, Dieu m'en a donné 999; ii lui sera bien facile
de me compléter le mille.» Le Juif voyant qu'il les empochait
les réclame. «Passe ton chemin, maudit Juif! lui répondit
l'autre; c'est Dieu qui vient de me donner cet or. » Le Juif
menace du cadi. «Allgns devant liui, dit le Khodja; mais

son propre mouvement, il se croit en repos; et, de même
que le voyageur placé sur un navire ou dans une voiture
dont la course est rapide, il attribue sa propre vitesse, mais
en sens contraire, à tous les objets qu'il aperçoit sur sa
route. D'après cela, la terre étant au point T de son orbite,
considérons d'abord Vénus lorsqu'elle est en y, c'est-à-dire,
en conjonctioli supérieure à l'égard du soleil; et dans sa
plus grande distance (apogée) à l'égard de la terre. — Si
nous étions immobiles lorsque Vénus marche dans son or-
bite depuis V jusqu'à v, nous la verrions s'avancer, comme
elle s'avance en effet, d'occident en orient; l'ayant rapportée
d'abord vers la région de la sphère étoilée marquée par O,
nous la rapporterons vers la fin de ce mouvement à la ré-
gion M sur le prolongement de Tv. Mais étant avancés nous-
même jusqu'en E , nous voyons Vénus sur le prolongement
de EN, c'est-à-dire, encore plus à l'occident que si nous n'a-
vions pas bougé. — Donc lorsque Vénus est en conjonction
supérieure avec le soleil ou dans son apogée, le mouvement
réel de la terre concourt avec le propre mouvement de la
planète pour nous la faire avancer d'occident en orient.

Mais supposons maintenant que Vénus soit en V', dans sa
conjonction inférieure ou périgée. Lorsqu'elle aura par-
couru l'arc V'v' nous la verrions sur le prolongement de
Tv' ou dans la région P si nous étions demeurés en place.
Ainsi Vénus passant de la région O à la région P se serait
avancée de l'orient vers l'occident; elle aurait rétrogradé.
Cependant , comme nous sommes arrivés en E, nous 'la
voyons en Q et non pas vers P; elle nous semblera donc ,
par l'effet du mouvement de la terre, s'être portée moins

loin vers l'occident; malgré cela, elle aura toujours rétro-
gradé à l'égard du point O, parce que la vitesse angulaire
de la terre étant moins grande que celle de Vénus, nous ne
nous serons pas avancés d'une quantité assez grande pour
compenser pleinement le déplacement, qui aurait eu lieu
depuis O jusqu'à P.

En étudiant le mouvement d'une planète dont l'orbe en-
toure celui de la terre, comme Mars ou Jupiter, on prouve-
rait par des considérations analogues que la vitesse appa-
rente de la planète est directe dans sa conjonction avec le

soleil , et retrograde dans son opposition.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.59G

je n'ai pas de manteau pour pouvoir m'y présenter. — Je te
piète celui-ci, dit le Juif.» Et les voila à l'audience. Quand
le demandeur eut fini sa plainte : « Qu'as-tu à dire ? dit le
cadi au Khodja. — Rien, si ce n'est qu'il n'y a pas du-tout
à se lier à ce Juif; car vous allez voir que tout à l'heure il va
dire que ce manteau que j'ai sur le dos lui appartient. 

—Ayoua! avoua! dit le Juif en jetant les hauts cris. Je viens
de lui prêter ce vêtement; ii faut qu'il me le rende. » Le cadi
en colère le fait chasser du tribunal , et le Khodja s'en re-
tourne chez lui avec la bourse et le manteau.

Un jour le Iihodja était au pied d'un minaret, et on lui

demanda ce que c'était. «C'est, dit-il, un puits que l'on a
retourné et mis à sécher. »

Le Khodja ne possédait rien au monde ; un jour des vo-
leurs pénétrèrent dans la maison qu'il habitait. On l'en aver-
tit ; mais il ne bougea pas. « Laissons-les faire , dit-il ; j'irai
ensuite leur demander a partager.»

LA CITASSE DE SAINT-SPIRE, A CORME,
(Département de Seine-et-Oise).

Dans un article précédent (page i48) nous avons rappelé

q u'à la fin du dernier siècle, on voyait dans l'église de
Saint-Spire, à Corbeil, près Paris, beaucoup d'oeuvres cu-
rieuses, en orfévrerie, en sculpture et en peinture; et
en témoignage nous avons représenté vingt-quatre sculp-
tures des Miséricordes : aujourd'hui, nous publions un. des-
sin exact cie la châsse célèbre de cette église, où étaient con-
servées les reliques de saint Leu, de saint Regnobert et de
saint Spire. Ce précieux reliquaire était en vermeil, et ren-
fermait -trois tètes de même métal, figurant Ies têtes des
saints. Au temps de la Convention la municipalité de Cor-
beil fit don au gouvernement de ces chefs-d'oeuvre d'o fé
vrerie, qui bientôt furent fondus à l'HôteI rte la Monnaie

A la marne . époque Ies reliques avaient été jetées dans la
Seine; mais on assure qu'un habitant parvint à les sauver
de l'eau, et que tous les ans, au mois de mai, le jour de la
fête de saint Spire, elles sont exposées à la vénération des
fidèles dans trois châsses de bois doré.

LES BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustins,

IMPRIMERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,
Successeurs de LACEEVARDIEEE, rue du Colombier, n° 3o4
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TUMULTE D'AMBOISE.-4500.    

s4
De Barry, seigneur de La Renaudie, gentilhomme péri-

gourdin, brave au combat, hAbile à la harangue quoique
sans éducation , avait été accusé de faux et forcé de sortir
de France. A Genève, où il avait embrassé le calvinisme, il
établit des relations avec les protestans de France, d'Alle-
magne et des Pays-Bas , s'associa dans ces deux derniers pays
les réfugiés français par des paroles d'espérance, et revint
en France, où, sous le nom de Lafor@t, il parcourut les
provinces méridionales, visitant les églises réformées, s'in-
truisant de leurs ressources , et se mettant partout en

TOME Ir.

communication avec les citoyens mécontens de la faiblesse
du jeune roi François II, que gouvernaient le cardinal
de Lorraine et son frère le duc de Guise. L'opposition
gagnait de proche en proche; le nombre des ennemis
des Guises s'augmentait chaque jour ; enfin La Renaudie
indiqua aux principaux conjurés une assemblée gén6.
rale à Nantes, pour le I er février 1560. Là il fut décidé
que des députés iraient supplier le roi d'éloigner les Gui.
ses, de rendre libre l'exercice du calvinisme, ou tout au
moins de convoquer les Etats-généraux. En Cas de re,

51
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fus , ils devaient arracher, marne par la force, la personne
du roi et la domination des Guises. A la suite de cette as-
semblée, La Renaudie se rendit à Paris pour s'entendre avec
le ministre Chandieu et les anciens de l'Eglise réformée, et
aussi pour conférer avec lechef véritable de la conspiration
que l'on disait étre le prince de Condé.

Il descendit dans le faubourg Saint Germain, chez un
avocat nominé Pierre des Aveneiles, qui professait aussi la
religion réformée et tenait un hôtel garni pour ceux de son
parti : le nombre .et tes discours des conjurés qui venaient
de jour et de nuit donnèrent it l'avocat dessoupçous; La Renan
die fut réduit à lui révéler le secret de toute l'entreprise; Ave-
nelles en parut d'abord joyeux, puis il perdit la tète, et cou-
rut tout raconter à Millet; secrétaire du duc de Guise. La
cour était alors à Blois le duc de Guise; sous le prétexte
d'une partie de chasse, fit aussitôt partir le jeune roi pout
Amboise, dont le château était en état de soutenir un as-
saut. Cependant les conjures, alarmés de ce départ subit
de la cour, résolurent de précipiter le dénouement de leur
entreprise. Le prince de.Condé se rendit à Amboise pour
écarter les soupçons et se mit maladroitement dans l ' im-
puissance d'agir eu faveur de ses partisans.

Le jour décisif devait être le 16 Mars 4550: de tous Ies
côtés arrivaient vers Amboise et dans les environs des
troupes de gens armés, sous divers noms et divers déguise-
mens; ils se logeaient pour la plupart dans les hôtelleries des
faubourgs, et ils y étaient arrêtés à mesure g ti'ils arrivaient;
les autres étaient saisis dans les bois et dans les villages qui
avoisinaient le château, et amenés chaque jour dans la
ville. Les chefs étaient jetés en prison , et les soldats , jugés
prevotal:ment, étaient sur-le-champ pendus tout bottés et
éperonnés soit aux crénaux du château, soit à ce balcon de
fer qu'on voit dans la gravure, soit à de longues perches
scellées dans les murailles.

Pendant ces sanglantes exécutions, La Renaudie parcou-
rait la campagne, pressait l'arrivée des soldats, et conservait
l'espérance de se rendre maître d'Amboise. Sur ces entre-
faites, il est rencontré dans la forêt de Château - Renault
par le jeune de Pardaillan son cousin, qui s'avance vers lui
le pistolet en main. La Renaudie saute à bas de son cheval,
et, marchant croit à son adversaire, le perce de deux coups
d'épée; au mime instant lui-même tombe sur le cadavre de
son cousin, mortellement blessé d'une arquebusade dirigée
contre lui par le page de Pardaillan. Son corps porté dans
Amboise est attache ,à une haute potence placée au milieu:

• du pont, avec cette brève inscription : : La Renaudie, dit
La foret , chef des _rthettes.

Après sa mort, Labigne, son secrétaire, arrêté avec son
chiffre et ses papiers, révéla le secret de la conspiration.
C'est par lui qu'on-apprit que te véritable chef était le prince
de Condé; tuais comme ce dernier avait toujours ferme-
ment et hautement repoussé cette accusation, et qu'il n'exis-
tait d'ailleurs aucune preuve écrite de ses rapports avec
les conjurés, il fallut bien feindre de l 'en croire sur parole.

Les Guises penchaient à sévir rigou reusement contre
tous les conjurés; le chancelier Olivier et le jeune roi lui-
môme les forcèrent à proclamer une amnistie, et la cour
oublia bientôt, dans l'étourdissement des fêtes et des plai-
sirs, les craintes d'une nouvelle conspiration. Tout-à-coup,
d'autres troupes de conjurés paraissent sorts les murs de la
ville, quatre capitaines les commandaient; niais un seul, le
ministre Chandieu, tenta l'attaque de la porte de la ville
dite des Bons-Hommes, et il ordonna une décharge d'ar-
quebusacle en signe de bravade contre ceux qui gardaient
les murailles, ensuite il se retira. L'amnistie fut révoquée et
le sang recommença à couler; des soldats lancés sur tontes
les routes eurent ordre de massacrer ceux qu'on rencontre-
rait en armes; clans la ville on attachait les reforrnrs à la
potence,-ou on les , jetait pieds et poings liés dans la Loi:e.
Les chefs, après avoir été soumis à la question, furent exe-

cuités, et toute la cour assista- des fenêtres du chf tean à ee-
spectacte. Un nomme Briqueiar de Villemo agis monta sur
l'échafaud le dernier, et levant au ciel ses mains trempées
dans le sang dee ses compagnons, il s'écria à haute voix en
présence de la 'cour : a l'ère céleste, c'est le sang de tes en-
fans qui crie vers toi et dont tu tireras vengeance. n

-La duchesse de Guise, mère des deux princes, ne put
soutenir-la vue de ces odieuses scènes; elle cou rut se renfer-
mer dans son appartement, et répondit à Catherine de Mé-
dicis qui l'y alla visiter : « Hélas! que de sang qui retombera
un jour sur la tête de mes malheureux enfans. » L'édit de
Romorentiu suivit de près ces sanguinaires mesures; la
connaissance du crime d'hérésie fut retirée au parlement et
déférée aux évêques. La persécution contre les trou estans
continua, et - les victimes ne manquèrent pas au nouveau
tribunal, à la fois juge et partie dans sa propre cause. A
quelque temps de là, Charles IX remplaçait au trône
son frère François, et douze ans plus tard, par une belle
et claire nuit d'août, le tocsin de Saint-Germain-l'Auxer-
rois réveillait Paris et -tintait la saint Barthelemy, dont le
tumulte d'Ambotse, suivant l'expression des chroniqueurs,
n'avait été qu'un prelude,

- LA RÉPUBLIQUE DE SAN - MARINO.
LETTRE rr.

L'origine de cette petite république, qui a su conserver
son indépendance au milieu de la rumine de tant d'Etats li-
bres et puissans, dont elle était jadis entourée, parait re-
monter à la fin du rue siècle de l'ère chrétienne. Vers ce
temps, l'empereur Dioclétien fit venir de la Dalmatie on il
était né, des artistes et des ouvriers de tout genre pour re-
lever les murailles et restaurer les.edifices de la ville de Ri-
mini, qu'on appelait alors de son nom latin Ariminum. Un
vieil -historien , Glémentini, témoigne de ce fait : u Penne
» ad Ariminum tin grand nurnero di areizitetti, sealpetlini,
» o, diciarno, taylicu-pietri e niuratori, e ent influaitd d'ope-
n rai schiavoni.—II vint à Ariminum un grand nombre d'as-
» chitectes, de ciseleurs, ou, disons mieux, de tailleurs de
» pierre. de maçons, et une infinité de musa uvresescla vois. »
Parmi ces ouvriers il y en avait un nommé Marino, homme
habile et disciple fervent de.l'Eglise chrétienne alors éta-
blie en Italie. Or, en l'année 50 ï,-Dioclétien commença ses
persécutions sanglantes contre les chrétiens : le peuple ca-
tholique se révolta contre ses ennemis, et résista surtout
avec avantage AArininum. Marino prit les armes avec l'évê-
que de Forli, Forlitnpopoli, et quelques autres prêtres : il
repoussa d'abord les soldats du proconsul de l'empereur,
mais bientôt il fut obligé de se réfugier sur le mont Titano
(c'est ainsi qu'on appelait alors la montagne de San-Marino).
Là il-se livra à des pratiques religieuses qui répandirent an
loin le renom de sa sainteté, et attirèrent autour de lui une
partie des pauvres familles émigrées de Dalmatie, et une
foule d'Italiens persécutés.

Quelque temps après sa première retraite, Marino des-
cendit de la montagne pour assister à un conciliabule eeelé,
siastique tenu à Rimini : il y siéga avec le titre de diaconus
our diacon • les architectes ou constructeurs de maisons
avaient alors un rang dans la hiérarchie religieuse. A sa mort,
Marino fut enterré au sommet de la montagne; depuis il a
été canonisé, et son nom a été donné au mont Titano. Au-
tour de son tombeau on a élevé tune église; - on voit sur le
maitre-autel sa statue dont une main tient une'petite mon-
tagne couronnée de trois tours (ce sont les armes de la ré-
publique.)

Peut-être la république de San-Marino a da la conserva-
tion de se liberté minaret ii la vénération religieuse qui - pro:
tégeait sa monta ne , qu'à sa pauvreté et à son esprit pari.
tique. tin peu d'ambition faillit la perdre : elle avait voulu
étendre à prixd'tirgent son territoire dates le tditi siècle et
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dans le XIv e elle accepta quelques donations de la cour de
Rome, qu'elle avait secourue dans ses débats avec les
Malatesta , seigneurs de Rimini. L'importance qu'elle
avait ainsi acquise tenta ses voisins, et elle fut successive
ment dépouillée, partagée et réduite à ses limites actuelles.
En 1739, le cardinal Alberoni crut plaire au pape en s'em-
parant, avec une poignée de soldats, de San-Marino; niais.
le pape fit demander aux républicains s'il leur agréait réel-
lement, comme le disait le cardinal , de se soumettre à sa
domination temporelle; toute la population de San-Marino
poussa jusqu'au Saint-Siége un cri d'indignation, et le pape
les pria de se rassurer et de rester libres.

Lorsque Bonaparte, à la tête de l'armée d'Italie, passa
d'ans les environs de San-Marino, il envoya , le 4 1 fé-
vrier 4797, une députation à la petite république pour la
féliciter, au nom de la France, d'avoir su conserver depuis
si long-temps sa liberté , et pour lui offrir quatre pièces de
canon et un accroissement de territoire. Le gouvernement
de San-Marino accepta les félicitations , les pièces de canon,
et refusa prudemment le reste.

San-Marino a été cie tout temps un lieu de refuge pour
les.mécontens politiques, et quelquefois aussi pour les con-
damnés civils.

On rapporte que vers la fin du dernier siècle, un ha-
bitant de Rimini, ayant osé dire, dans un accès de colère,
que San-Marino était le repaire des voleurs, des banque-
routiers et des vagabonds de l'Italie, le conseil-des Soixante
fut aussitôt convoqué et une loi rendue pour exclure à
perpétuité du territoire le calomniateur, sa famille, ses
descendans , et tous ceux qui porteraient son nom. On
croirait qu'une telle loi est tombée en desuétude; mais l'or-
gueil de la patrie a de la mémoire. Il y a quelques années,
au milieu d'une nuit orageuse , un homme et une femme
s'étant égarés, frappent à la porte d'un paysan de Serra-
valle , hameau situé aux confins de fa république. On leur
ouvre, on s'empresse de Ieur offrir une place au foyer : mais
dans le cours de la conversation, l'étranger, s'adressant à la
clame qu'il accompagnait, a le malheur (le l'appeler du nom
de Bava. « Signora Bava! s'écrie le paysan saisi d'horreur,
signera Bava! (c'était le nom du calomniateur condamné
trente annéesauparavant) Via di casa ?nia ognuno col nome
di Bava. Hors de ma maison quiconque porte le nom de
Bava. » Et sans rien écouter, malgré l'orage , la dame fut
chassée du logis.

En général les habitans sont pauvres ; mais ils ont peu
de désirs. Le sol produit de bons fruits en abondance; les
pàturages sont excellens. Il n'y a point de sources et de fon-
taines dans le pays, mais l'eau des pluies et des neiges
est précieusement conservée dans de profondes excavations.
Les vins cie la montagne sont estimés , et un vieil historien
de la république en fait un éloge qui n'est pas médiocre. « I
virai sono rosi amabili, purif cati, graziosi e buoni die non
leatnio da invidiare i claretti di Francia. Les vins sont si
agréables, si purs, si veloutés et si bons, qu'ils n'ont rien
à envier au claret de France. u

POTHIER.
SA VIE. — SES OUVRAGES.

Robert-Joseph Pothier, l'un des plus célèbres juriscon-
sultes des temps modernes, naquit à Orléans le 9 janvier
4699; son père était conseiller au présidial de cette ville;
mais le jeune Pothier n'avait encore que cinq ans lorsqu'il
eut le malheur de le perdre. Il fut d'abord placé au collége
des Jésuites, et ensuite à l'université d'Orléans.

Après avoir hésité quelque temps sur le choix d'un état,
et balancé entre la profession religieuse et la magistrature,
son attachement pour sa mère le décida à embrasser cette
dernière carrière, et, en 47'20, il fut pourvu d'une charge
de conseiller au présidial d'Orléans.

Après douze ou quatorze ans d'études suivies, Pothier
parvint à acquérir une parfaite connaissance des lois ro-
maines. Il avait été plus à même que personne de sentir
toute l'imperfection et tout le désordre qui'régnaient dans les
diverses compilations de ces lois. Les difficultés de la science
s'augmentaient beaucoup de ce désordre. Chaque juriscon-
sulte était obligé de les surmonter à force d'application;
mais aucun n'avait osé entreprendre de les aplanir pour
les autres, ou du moins ceux qui. l 'avaient essayé, dégoûtés
d'un projet qui paraissait d'une longueur interminable et
d'une exécution presque impossible, y avaient bientôt re-
noncé. Pothier entreprit, - pour sa propre utilité, de ranger
le nombre énorme de lois renfermées dans les Pandectes
dans un ordre plus méthodique et plus rationnel. Il se forma
un plan et réussit à l'appliquer sur plusieurs titres impor-
tans. Ces essais communiqués à quelques amis en reçurent
la plus complète approbation. Ces hommes honorables en
parlèrent au chancelier d'Aguesseau, et leurs instances,
unies à celles de ce magistrat célèbre, l'emportèrent sur la
modestie de l'auteur. Elles le déterminèrent à continuer,
pour le livrer au public, un ouvrage qu'il n'avait d'abord
commencé que pour lui-même.

Pothier employa douze années entières d'un travail non
interrompu et de chaque jour à cet immense ouvrage :
encore fut-il aidé dans l'exécution, à peu près pendant le
même temps, par son ami M. de Guienne, avocat au par-
lement de Paris. Mais il dut être récompensé de ses veilles
et de ses fatigues par le succès qu'il obtint : ce ne fut pas un
succès d'estime ordinaire ; on reconnut qu'il avait triomphé
de tous les obstacles. Son livre, volumineux et d'un prix
élevé, écrit en latin sur une matière étudiée par peu de per-
sonnes, eut, malgré cela, un débit assez rapide; les étran-
gers enlevèrent la plus grande partie de l'édition, et Ies
éloges les plus unanimes lui furent prodigués de toutes parts.
Réimprimé très souvent depuis, placé dans les bibliothèques
de tous les jurisconsultes, cité devant les tribunaux, il est
demeuré comme un modèle; et il est encore considéré dans
toute l'Europe comme lui ouvrage essentielletriejit classique;
et indispensable à tous ceux qui veulent acquérir une con-
naissance approfondie du droit romain ou de quelqu'une de
ses parties.

Après les Pandectes, Pothier s'occupa de divers ouvrages
sur le droit français; il publia successivement un Traité des
Obligations, des Traités sur le Contrat de Mariage, sur la
Vente, et sur les Principaux Contrats; un Commentaire
sur la Coutume d'Orléans, etc. Tous ces Ouvrages sont fort
estimés ; les rédacteurs du Code civil qui nous régit aujour-
d'hui n'ont fait qu'en reproduire la doctrine et la distribu-
tion ; ils y ont même littéralement puisé la plupart des
dispositions du titre du code sur cette matière. On pourrait
en dire à peu près de même du titre du Contrat de Mariage
pour la partie relative au Régime de la Communauté,
ainsi que des titres de la Vente, du Louage, des divers
Contrats, de l'Usufruit, de la Possession, de la Propriété,
de la Prescription, etc.

En 4747, Pothier fut élu échevin.
En 4749, M. le chancelier d'Aguesseau lui confia une

place beaucoup plus conforme à ses goûts et à ses talens. Il
le' nomma professeur de droit français à l'université d'Or-
léans : Pothier institua des conférences où les jeunes gens
s'exerçaient entre eux, des concours on ils luttaient ensem-
ble, et des prix consistant en médailles d'or et d'argent qu'il
faisait frapper à ses frais et qu'il décernait aux vainqueurs.

Avec les immenses connaissances que Pothier avait ac-
quises, il eût été impossible de trouver un juge plus éclairé;
on admirait surtout la justesse et la pénétration de son
esprit. Quelquefois peut-être il s'abandonnait trop vite à
cette pénétration; ainsi, quand il présidait comme doyen
des conseillers, dès qu'il avait saisi une affaire, il ne donnait
plus le temps ni aux avocats de l'expliquer. ni aux autres
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juges de l'entendre. Il interrompait les plaidoieries, et pré-
tendait les borner à ce qu'il croyait être les moyens con-
cluans de l'affaire. Présomption Relieuse, même de la part
d'un homme aussi éclairé.

Un des contemporains de Pothier, M. Lethrosne, avocat
du roi au présidial d'Orléans, nous apprend qu'on évitait de
le charger des procès dans lesquels on prévoyait que la Ques-

tion pouvait être Ordonnée parce qu'il ne pouvait en sup-
porter le spectacle. « Cette impuissance, ajoute le même nar-
» rateur, comme pour disculper Pothier, procédait beaucoup
» plus de la sensibilité des organes physiques que du sentiment
» moral. » Mais diverses notes des ouvrages du grand juriscon-
sulte démentent cette opinion; elles prouvent que s'il ne
pouvait supporter de voir torturer des accusés, il faut en
faire honneur à la bonté de son coeur et non à la délicatesse
purement physique de ses organes; elles attestent que, d'ac-
core avec tous les philosophes, il regardait la Question
comme un moyen aussi cruel et aussi inhumain - que peu
propre A découvrir la verite.

Pothier. )

Après avoir fait connaître Pothier connue écrivain et
comme jurisconsulte, comme professeur, comme magistrat,
il nous reste à rapporter sur sa vie privée et sur sa personne
quelques pai ticulai•ités.

Chargé de l'examen et du rapport d'une affaire, il
avait omis de rendre compte d'une pièce décisive en faveur
de la - partie qui perdit son procès; cette perte pouvait
aussi légitimement .être rejetée sur la négligence des défen-
seurs ou sur l'impéritie des juges. Mais Pothier ne capitulait
point avec sa conscience; il se bêta d'indemniser le plai-
deur victime de-son inadvertance. 	 -

Lorsqu'il se rendit à Paris, sur l'invitation de M. d'Agues-
seau, qui désirait le cotmaltre, et conférer avec lui du plan
de son ouvrage sur les Panidectes,-s'étant présenté à l'hôtel
de la Chancellerie, on lui dit que M. le chancelier n'était
pas visible. Il s'en alla, et il voulait repartir pour Orléans.
Ses amis eurent assez de peine à l'en empêcher et à le ra-
mener chez M. d'Aguesseau, qui, dès qu'il apprit qu'il était
dans son antichambre, s'empressa de venir au-devant de lui
et de le recevoir avec distinction.

Il se levait toujours avant cinq heures, allait à la messe,
dejeànait à six heures, se mettait ensuite au travail, soit

jusqu'à diner, soit jusqu'à l'heure de l'audience; dînait à
midi, donnait sa leçon à une heure et demie, et rentrait
dans son cabinet jusqu'au soir. S'il avait quelques visites à
rendre, il choisissait ordinairement le dimanche,- avant
vêpres, ou le jeudi. Il soupait régulièrement à sept heu-
res, ne travaillait jamais après souper, se couchait à neuf
heures et dormait sur-le-champ. Il aimait beaucoup le-café,
mais il s'abstenait d'en prendre; il avait remarqué qu'il l'a-
vait plusieurs fois empêché de dormir jusqu'à dix heures,
et il disait qu'une heure de sommeil valait mieux qu'aune
tasse de café.

Sa figure n'avait rien qui prévint en sa faveur; sa taille
était haute, niais mal prise et sans maintien. Marchait-il,
son corps était tout penché d'un côté, sa démarche raide
et singulière. Etait-il assis, la longueur de-ses jambes l'em-
barrassait. Toutes ses actions avaient un air peu commun
de maladresse. A table, il fallait presque lui couper les
morceaux; s'il voulait attiser le feu, il commençait par se
mettre à genoux, et il n'y. réussissait pas mieux. Cepen-
dant, s'il avait mauvaise tournure clans l'ensemble de sa
personne, ses traits exprimaient une bonté- et ses yeux
une finesse peu communes.

Il avait pour travailler une méthode fort singulière; il
jonchait de livres le parquet de son cabinet, puis il se met-
tait à genoux, ou même se couchait à plat-ventre pour se
livrer aux recherches dont il avait besoin.

Il avait apporté en naissant un tempérament faible, mais
il le fortifia par sa tempérance et. la régularité de ses Nabi-

• tuiles. Il mourut le 2 mars 4772, âgé de plus de soixante-
treize ans.

La mort de Pot hier fut à Orléans le signe d'un deuil générai.
Son corps, peut-être d'après l'intention qu'il en avait ex-
primée, fut inhumé dans un des endroits-les plus écartés du
cimetière commun; mais, par les soins des échevins, uu
marbre placé sur le mur voisin, et une épitaphe qui rap-
pelait le8 principaux traits cte son caractère, lui payèrent,
au nom de la patrie, le tribut de la reconnaissance publique.
Ce cimetière ayant été abandonné en 4829, les cendres de
Pothier ont été-recueillies et transférées dans l'église caille-
draie de Sainte-Croix : elles y reposent dans une chapelle
latérale, souvent visitée par les étrangers. Au-dessus de sa
tombe, on lit l'ancienne épitaphe et one inscription nou-
velle portant- la date de la translation. La ville a aussi
donné le nom de Pothièr à la rue dans laquèlle est située
la maison qu'il habitait, et I'on a inscrit sur la maison
elle-même : Maison de Pothier.

LES PERROQUETS

a Les animaux que l'homme a le plus admirés, dit Buffon
dans son histoire des oiseaux, sont ceux qui lui ont paru
participer à sa nature; il s'est émerveillé toutes les fois qu'il
en a vit quelques uns faire ou contrefaire des actions humai-
nes; le singe, par la ressemblance des formes extérieures,
et le perroquet, par l'imitation de la parole, lui ont paru des
êtres privilégiés, intermédiaires entre l'homme et la brute;
faux jugemens, produits par la première apparence, mais
bientôt détruits par l'examen et la-réflexion. »

Le perroquet- doit certainement la meilleure partie de sa
renommée à la facilité avec laquelle -il reproduit tous les
sons, toutes les articulations de la voix humaine; mais, in-
dépendamment de cela, -il a beaucoup de qualités qui suffi-
raient pour attirer sur lui l'attention. L'imitation de la pa-
role est chez lui , il est vrai , un acte tout machinal et qui ne
prouve en aucune manière la supériorité de sou intelligence,
mais ce n'en est pas moins le plus intelligent de tous les oi-
seaux, et celui qui peut le mieux servir de compagnie à
l'homme, parce qu'il est susceptible d'attachement et cte re-
connaissance.	 -

Les affections du perroquet sont , en général , tris con.
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40?	 MAGASIN PITTORESQUE.

Une clame qui se recommande par mille bonnes qualités ,
mais qui a le malheur d'avoir le caractère un peu trop vif,
et la voix beaucoup trop criarde, conserve depuis plusieurs
années un perroquet, auquel elle prodigue les plus grandes

'friandises, et les plus tendres discours. L'oiseau cependant
n'a: jamais pst s'accoutumera cette voix,_ qui semble gron-_
der même quand elle dit des douceurs, et si, pendant long-
temps, il_ a consenti à recevoir les caresses cie sa maîtresse ,
du moins ne les a-t-il jamais rendues. Il s'est, au contraire,
dès le premier abord, laissé toucher le meut par la voix flûtée
d'are petit orphelin élevé dans la maison, et cet enfant fait
de lui tout ce qu'il veut

Un beau ,jour, le bambin reçut de la vieille daine, en pré-
sence du perroquet , un châtiment qu'il avait bien mérité
sans doute, mais auquel il ne se soumit pas sans se débattre:
violemment , et sans pousser des cris aigus. L'oiseau pen-
dant tout ce temps était lui-même dans la plus vive agitation,
et, s'il n'eût été captif, il aurait certainement couru au se-
cours de son jeune ami.

Le lendemain Matin il :était libre quand sa maîtresse en-
tra dans la chambre où on le laissait pendant la nuit; à
peine l'eut-il aperçue, qu'il courut sur elle, les plumes hé-
rissées , et s'efforça de la mordre. Il fut à son tour sévère-
ment châtié, mais il n'en continua pas moins à témoigner
tonjours'les-mêmes intentions, de sorte qu'on ne lui permit
plus de sortir-de sa-cage. Plus de deux ans se sont écoulés
depuis cet évènement , et sa rancune est toujours la même,
malgré ce qu'a pu faire la dame pour la fléchir.

L'enfant a été envoyé au collége dans une ville voisine, et
est resté pendant dix mois de suite absent. Son premier soin,
lorsqu'il est revend, aux vacances dernières , a été d'aller
rendre visite au perroquet; mais celui-ci l'avait reconnu à
la voix, avant qu'il n'eût ouvert la porte ile la chambre, et
déjà il témoignait par ses battemens d'ailes la joie qu'il
éprouvait du retour de son ami.

Je ne cite pas cette dernière circonstance comme ayant
rien d'extraordinaire, et je pourrais rapporter beaucoup d'au-
tres exemples de cette affection qui ne. s'affaiblit point par
l'absence.

On parle souvent de la constance des tourterelles; celle
des perroquets serait de même devenue proverbiale, si nous
avions eu, en Europe, occasion d'observer ces oiseaux dans
leurs habitudes naturelles. Quelques espèces vivent en so-
ciété, et on les voit, deux fois le jour, voler en troupes nom-
breuses ; le matin pour se rendre aux champs, on ils trou-
vent leur nourriture, le soir pour regagner les forêts, oit
ils passent la nuit. Ces bandes ile présentent point un ar-
rangement régulier, comme celui des grues ou des canards,
mais il n'y a pas non plus de confusion, et, à la première
vue, on distingue les couples; les deux oiseaux volent sur la
même ligne, et si près l'un de l'autre, que leurs ailes sem-
blent se toucher. Les grandes espèces, telles que les aras,
rte volent point ainsi en sociétés nombreuses , et ne quittent_
guère les bois. Cependant on les aperçoit quelquefois ira-:
versant l'air à une grande hauteur, et, à quelque époque de
l'année que ce soit, con est certain de les voir deux en-
semble.	 - -

Il y a un grand nombre d'espèces de perroquets,,différen-
tes par la taille, les couleurs, la forme de la queue, les or-
nemens de la tete, etc. On en trouve en Afrique, en Asie,
en Amérique, et clans I'Australasie; l'Europe seule n'en a
point, Buffon pensait que ces animaux ne peuvent exister,
sans la protection cie l'homme, au-delà des tropiques; mais
nous ferons voir bientôt que_Cette opinion n'est-pas fondé

 qu'on trouve des -perroquets jusque dans les froides plai-
nes parcourues parles Patagons.

Les perroquets n'ont été connus en ' Europe qu'à l'épo-
que de l'expédition d'Alexandre, 'et l'espèce qu'on suppose
avoir été vue la première a reçu, pour cela ,.des naturalistes
le nom -de psittucus :tlerardri: c'est -celle qu'on nomme

grande perruche à collier. Ouésicri;e, commandant de la
flotte élu prince macédonien , la rapporta de l'ile cte Tapro-
batte. Il en vint d'abord si peu, qu'Aristote parait n'en avoir
jamais vu, et n'en parler que par relation.

Les Romains n'eurent aussi dans les premiers temps que
-des perroquets cle1'lucle, qui, en raison de leur rareté, se
vendaient extrêmement cher, de telle sorte que leur prix
était quelquefois égal à celui qu'on donnait pour un esclave;
ils devinrent un peu moins rares sous le règne de Néron,
parce qu'on en découvrit dans la halée Egypte. Mais ce n'est
que depuis les découvertes des navigateurs modernes qu'ils
sont devenus très communs en Europe.

Le nombre des espèces connues estaujourd'hui si grand,
que, pour éviter la confusion, les naturalistes ont dû les ré-
partir en plusieurs groupes; ce sont : les aras, grandes es-
pèces à couleurs éclatantes, qui ont les joues dégarnies de
plumes , la queue longue et pointue; les perruche-aras, qui,
avec les mêmes formes, sont plus petites, et n'ont de nu
que le contour de l'oeil ; les perruches 4 queue en /lèche ,
qui ont des plumes jusqu'aux yeux, et les deux pennes de
la queue beaucoup plus longues que les autres; les perru-
ches â queue large, qui ne se distinguent des précédentes
que par ce seul caractère; les cacatoès, dont la crète est or-
née d'une huppe qui se redresse au gré de l'animal; les per-
roquets proprement dits , à queue, en général, assez courte,
à tête dépourvue cte Crète; les psittacules, qui se distinguent
des perroquets par une taille beaucoup plus petite, et par
une queue plus courte encore,'toute proportion gardée; en-
fin les perroquets 4 trompe, qui ressemblent un peu aux
cacatoès par la crête, aux perroquets proprement dits par la
forme de la queue, aux aras par la nudité des joues g et se dis-
tinguent de tous par la forme cie leur bec.

Aras. — Le plus beau de torts les aras est celui qu'on
nomme ara macao (A); toute sa tête, à l'exception des
joues, qui ne sont couvertes que d'une peau blanchâtre, est
du rouge le plus éclatant; il en est de même du cou et de
la partie supérieure du corps. Le dessus de la queue est éga-
lement rouge dans le milieu et bleu sur les côtés. La couleur
bleue se montre encore sur tout ce qui parait des longues
plumes des ailes. Les épaules sont vertes, nuancées de jaune.
La poitrine et le ventre sont d'un rouge brun très riche; il
en est de même du dessous des grandes plumes de l'aile et
de la queue. L'ara ntacao vient des parties chaudes de l'A-
mérique méridionale. -Du même pays nous vient l'ara jaune
et bleu, qui est aussi grand, et presque aussi magnifique-
ment vêtu. - -

Perruches-aras.— Elles appartiennent également l'A-
mérique, mais elles s'avancent jusque dans les pays tempé-
rés.-Ainsi, dans toutes les parties méridionales des Etats-
Unis, se trouve la perruche dite de la Caroline (B). Elle
y apparaît par bandes nombreuses a l'époque de la ma-
turation des fruits., qui sont tons de son goût , à l'exception
des fraises. Sa nourriture cependant se compose principale--
ment des graines de cyprès, dont elle ouvre les balles avec
beaucoup d'adresse. Elle fait beaucoup de dégâts quand elle
entre dans les vergers, parce qu'elle hache une grande
quantité de pommes pour se procurer les pepins; qu'elle pré-
fore à la chair.

La perruche de la Caroline a le dessus du corps d'un vert
qui liasse à l'olive, et le dessous d'un vert jaunâtre; cette
robe assez: terne est relevée, il est vrai, par la couleur de la
gorge, qui est d'un bel orange, ,et par celle de la tête, jaune
citez la femelle, aurore chez le môle, avec l front rouge-
cerise.

La perruche magellanique (C) appartient aussi à cette fa-
mille; le pays qu'elle habite est beaucoup plus froid, et ses
couleurs sont beaucoup plus ternes. Le manteau est vert,
comme dans la perruche de la Caroline; mais les parties in-
férieures , au lieu d'être jaunâtres sont d'un brun de suie,

Perruches ic queue en Itéche, — L'espèce la plus connue
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est la petite perruche à collier rosé, que l'on voit très com•
munément en France, et qu'on recherche non seulement à
cause de l'élégance de ses formes et de la beauté de sa robe,
niais encore à cause de sa docilité. Une autre espèce remar-
quable, en ce qu'elle est la première qui ait été connue en
Europe, la perruche d'Alexandre, a tout le corps d'un beau
vert, avec une tache noire sous la gorge, et un collier rouge
sur la nuque.

Perruches à queue large. — On en connaît un grand
nombre d'espèces, dont la plupart habitent l'archipel des
Indes. Elles sont, en général , remarquables par des cou-
leurs très brillantes, quelquefois très variées, et d'autres fois
uniformes sur tout le corps, comme dans la perruche dorée.

Perroquets proprement dits.— On en trouve en Afrique,
aux Indes et en Amérique; on distingue quelquefois ces
derniers par le nom d'amazones. Quelques espèces propres
aux Indes Orientales, et remarquables par la prédominance
du ronge clans leur plumage, ont reçu le nom de lori. Des
espèces africaines, la plus connue est le perroquet gris de
Guinée, ou Jaco. Il est entièrement cendré, à l'exception
de la queue, qui est rouge vermillon ; il a le bec et les pieds
noirs. C'est de tous les perroquets celui qui parle le plus fa-
cilement et le mieux. Souvent ou est tout étonné de lui en-
tendre répéter des phrases entières, qu'on n'a jamais pris la
peine de lui apprendre, et qu'on ne le soupçonnait pas d'a-
voir écoutées. Aldrovande cite l'anecdote d'un perroquet de
cette espèce, qui appartenait à Henri VIII, et qui, étant
tombé à la Tamise, appela les bateliers à son secours, comme
il avait entendu les passagers les appeler du rivage. Le per-
roquet gris fait, dit-on, son nid en terre, ce qui n'a encore
été observé d'aucune autre espèce. Les Nègres, pour prendre
les petits , enfoncent dans le trou un long bâton garni d'é-
toupes, l'oiseau, pour se défendre, présente les serres, et
s'empêtre clans la filasse, si bien qu'on le retire avec le
bâton.

Parmi les espèces américaines, celle qui nous est appor-
tée le plus souvent , est l'amazone à tête blanche (G ), plus
connue sous le nom de perroquet de la Martinique. Il a le
front blanc; les joues, la gorge et le devant du cou , d'un
rouge vif; les plumes du dessus de la tète, du cou et de tout
le corps , d'un vert brillant , et entourées d'un cercle noir.

Le perroquet tête d'épervier (F) a reçu ce nom, parce que
les plumes qui couvrent cette partie de son corps sont mêlées,
par traits , de brun et de blanc, comme celles de plusieurs
oiseaux de proie. Les plumes du tour du cou , que l'oiseau
relève quand il est en colère, sont de couleur pourpre bordées
de bleu. Le manteau et le milieu de la queue sont verts, le
boni des ailes et de la queue bleu.

Cacatoés. — Ce sont les plus grands perroquets de l'an-
cien continent; ils apprennent difficilement à parler , et ce-
pendant ils sont très intelligens , et en général très doux.
Celui que nous voyons le plus communément en France,
est le cacatoës à huppe jaune, qui nous est apporté des Mo-
luques (H). A la huppe près tout son plumage est blanc exté-
rieurement, avec une teinte légèrement soufrée aux parties
intérieures. Les plumes de sa huppe sont effilées, recourbées
vers le haut, et recoquillées sur les bords, de manière à re-
présenter chacune un petit canal dont l'ouvertu r e regarde
en haut; ce panache est mobile au gré de l'oiseau.

Le cacatoës à huppe couleur de rose est beaucoup plus
rare. Il y en avait un à Florence qui s'était acquis une sorte
de célébrité par sa vieillesse. Réaumur voulut savoir quel
était son âge, et voici ce qu'il apprit de sources bien authen-
tiques. Le perroquet avait été apporté à Florence en 4683 ,
par la grande duchesse Julie Victoire d'Urbin, lorsqu'elle
vint épouser le grand duc Ferdinand, et il etait alors, sui-
vant ce que dit la princesse, le plus ancien serviteur de sa
maison. On l'a connu à Florence près de cent ans ; ainsi il
n'a pas vécu moins de cent vingt.

Il y a une troisième espèce de cacatoës, qui est entière-

ment blanche; une autre, le cacabas de Banks (I), a, au
contraire, le plumage généralement noir, avec quelques ta-
ches jaunes, la queue assez longue, et un peu arrondie; elle
présenteau milieu deux plumes entièrement noires; les autres'
plumes ne le sont qu'à la base et à l'extrémité, et le reste
est d'un beau jaune orangé.

Psittacidés. — Cette famille ne se compose que d'espèces
très petites, et dont quelques unes ne dépassent pas la taille
du moineau. Tel est celui que les oiseleurs désignent , quoi-
que mal à propos, sous le nom-de moineau de Guinée (D).
Elle est verte, avec le bec, le front et la gorge , rouges; la
queue est rouge à la base, noire au milieu , et verte à l'ex-
trémité. Une autre espèce propre à l'Amérique, mais que
l'on ne voit guère en Europe, parce qu'elle est trop délicate
pour supporter la traversée, est celle des inséparables (E). On
leur donne ce nom, parce qu'on ne peut, en captivité, les
conserver que par paires, et que lorsqu'un des deux vient
à mourir, l'antre meurt de même au bout de quelques jours.
Tous les psittacules sont, en général, très doux, mais ils
sont peu intelligeus , et ils n'apprennent jamais à parler.

Perroquets ta trompe. — On n'en connaît que deux espè-
ces : l'une noire, et l'autre gris foncé (K) ; toutes les deux
sont originaires des Indes Orientales. Les perroquets à
trompe se distinguent , comme nous l'avons dit, de tous les
autres par la forme de leur bec. La mandibule supérieure est
énorme, l'inférieure est courte et échancrée de manière à ce
que le bec ne se ferme pas complètement; la langue, beau -
coup plus longue que chez les autres perroquets, est cy-
lindrique et terminée par une sorte de tubercule corné. C'est
assez mal à propos d'ailleurs qu'on l'a désignée par le nom de
trompe puisqu'elle n'est point creusée à l'intérieur.

Les assiettes•en bois dis 26 juin 4750. — Auguste, roi de
Pologne et électeur de Saxe, dépensait. souvent des sommes
énormes pour satisfaire des goûts bizarres. Le 26 juin 4750,
pendant le grand campement à Zeithain, sur les bords de
l'Elbe en Saxe, il gît servir à toute son armée, composée de
50,000 hommes, un dîner splendide. Les chroniqueurs polo-
nais et saxons consacrent des chapitres entiers à la descrip-
tion de ce repas original, où l'on voyait les bœufs rôtis en
entier dans de vastes écuelles, oü le dessert était dressé par
l'architecte général du royaume, et où les gâteaux étaient
découpés à, la hache par les charpentiers. Le luxe des assiet-
tes était extraordinaire; car, outre les assiettes ordinaires,
on en avait sculpté 50,000 en bois, et chacune d'elles portait
le millésime, la date du jour de la fète, et un bas-relief re-
présentant un sujet de circonstance. Aussitôt que le diner
fut fini, l'armée se rangea sur les bords de la rivière, et, au
commandement des chefs, les 50,000 assiettes en bois furent
jetées à la fois dans l'Elbe, pour porter la nouvelle de la
munificence da roi Auguste à tous les rivages arrosés par
le fleuve et baignés par l'Océan. Ce moyen singulier de pu-
blicité n'a pas manqué son but. Aujourd'hui encore les fa-
milles qui habitent les bords de l'Elbe conservent et montrent
les assiettes en bois portant la date du 26 juin 4730.

Les en fans perdus du maréchal de Brissac. -- On don-
nait ce nom à un régiment de volontaires commandé par
le maréchal de Brissac. 'Cette garde était composée de
50 à 60 soldats choisis parmi les gentilshommes con-
damnés au bannissement ou pendus en effigie. Quand on
demandait au maréchal pourquoi il s'entourait de pareils
vauriens qui déshonoraient l'armée, il avait coutume dé
répondre : « Dans notre vie aventureuse, il ne se présente
» que trop de circonstances où les chances du combat sont

loin d'être égales, et où il faut s'exposer à une mort presque
» inévitable. Quoique chaque soldat doive y aller de bon
» cœur, si on le lui commande, j'y envoie de préférence nies
» enfans perclus, et ils y courent gaiement comme à une fête.
s S'ils succombent , leur mort a du moins été utile à l'Etat :
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a s'ils échappent an danger, la pensée d'avoir rendu un ser-
t vice A la patrie, et l'influence de la bonne discipline, reveil-

lent en eux le sentiment de l'honneur, et la société retrouve
» ses enfans perdus. »

LA VIEILLE LÉGENDE DE SAINT CHRISTOPHE.

Avant d'être chrétien, saint Christophe se nommait
Offerus. C'était une espèce de géant. Il avait nn gros

moins fort que le Christ? Alors je veux servir le Christ. »
El Offerus continua seul sa route. Il rencontra un bon er-
mite et lui demanda : e Où est le Christ?—Partout, répondit
l'ermite. — Je ne comprends pas cela , dit Offerus; mais si
vous dites vrai, quels services peut lui rendre un serviteur
robuste et alerte?— On sert Jésus-Christ par les prières , les
jeûnes et les veilles, ajouta-l'ermite. - Je ne peux ni prier,
ni jeûner, ni veiller, répliqua Offerus; enseignez-moi donc
une autre manière de le servir ? » L'ermite le conduisit au

bord d'un torrent furieux qui descendait
des montagnes et il dit : « Les pauvres
gens qui ont voulu traverser cette eau ,
se sont tous noyés. Reste ici, et porte
ceux qui se présenteront à l'autre bord
sur tes fortes épaules; si tu fais cela pour
l'amour du Christ, il te reconnaîtra pour
sou serviteur. — Je veux bien le faire
pour l'amour du Christ, répondit Offe-
rus. » Il se bàtit donc une petite cabane
sur le rivage, et il transportait nuit et
jour tous les voyageurs d'un côté à l'autre
du torrent.

Une-nuit, comme il s'était endormi de
fatigue, il entendit la voix d'un enfant
qui l'appela trois fois par son nom : il
se leva, prit l'enfant sur ses épaules et
entra dans le torrent. Tout-à-coup les
flots s'enflèrent et devinrent furieux, et
t'enfant pesa sur lui comme un lourd
fardeau; Offerus déracina un grant ar-
bre et rassembla ses forces ; mais les
flots grossissaient toujours., et l'enfant
devenait de plus en plus pesant. Offe-
rus, craignant de noyer l'enfant, lui
dit en levant la tête; « Enfant, pour-
quoi te fais-tu si lourd, il me semble
que je porte le monde. » L'enfant ré-
- pondit : « Non seulement tu portes le
monde, mais celui qui a fait le monde. Je
suis le Christ , ton Dieu et ton maitre,
celui que tu dois servir. Je te baptise au
nom de mon père , en mon propre nom,
et en celui du Saint-Esprit, Désormais,
tu t'appelleras Christophe» (c'est-à-dire
porte-Christ. )

- Depuis ce jour, Christophe parcourut
la terre pour. enseigner la parole du
Christ; et il fut, selon l'opinion la plus
connue , martyrise en Lycie, durant la
persécution de Dèce, vers 251.

et des estampes	 La bonté de saint Christophe a été
l'origine de plusieurs proverbes. On di-

sait entre autres choses: 	 -

Qui te mnané,videut nocturne tempera rident.'.

Ceux qui yea rout saint Christophe le matin rivant le soir.

La gravure du saint Christophe dont nous donnons le
fac-simile est la plus ancienne gravure en bois portant une
Mate; il n'en existe plus que trois épreuves celle du cabinet
des estampes de la Bibliothèque royale, une aut re dans la
bibliothèque de lord-Spencer en Angleterre, et la troisième
en A llemagne.

LES BUREAUX D 'ABONNEMENT ET DE VENTE	 -.

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

IMPRIMERIE DE' BOURGOGNE; ET MARTINET,

Successeurs de LacuevaaDaeRe, rue du Colombier, n° 3e.

(Fae-simile de la GRAVITAS an non: DE 1423, conserves au cabin
de la Bibliothèque royale.)

corps, de gros membres, et une grande figure où respirait
la bonté. Quand it fat à l'âge de raison , il se mit à voyager
en disant qu'il voulait servir le plus grand roi du monde.
On l'envoya à le cour d'uni roi puissant qui fut bien réjoui
d'avoir un serviteur aussi fort. Mais un jour, le roi enten-
dant un chanteur prononcer le nom du Diable, fit aussitdt
le signe -de la croix, avec terreur. a — Pourquoi cela?
demanda Christophe. — Parce que je crains le Diable , ré-
pondit le roi. — Si rit le crains, tu n'es donc pas si puissant
que lui ? Alors je veux servir le Diable. » Et Offerus quitta
la cour..Après avoir long-temps marché, il vit venir àlui
une grande troupe de cavaliers : leur chef était noir et lui
dit : « Offerus, que cherches-tu? — Je cherche le Diable
pour le servir. — Je suis le Diable, suis-moi. » Offerts sui-
vit le Diable. Mais un jour, la troupe -rencontra une croix
sur le chemin, et le Diable ordonna de retourner en auièle.
a Pourquoi cela ? dit Offerus. — Parce que je crains l'image
du Christ. — Si tu crains l'image du Christ , tu es donc
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GRAVURE SUR BOIS. — STÉREOTYPIE

(La Vierge à la chaise de Raphaël d'Urbin. — Imitation sur bois de la gras ore de Raphaël Morghen.)

Lorsque la gravure sur bois fut inventée ou introduite en
Europe vers le commencement du xv' siècle (1390—•1450),
il y eut un grand cri de douleur et de scandale parmi les
amis exclusifs de l'art. On était arrivé, à cette époque, au
plus haut degré de perfection dans la miniature et clans l'é-
criture. Les Bibles étaient ornées de petites peintures fines
et spirituelles où resplendissaient harmonieusement les plus
riches couleurs : les lettres, les mots, les lignes élégamment
dessinés sur la chair délicate du parchemin semblaient
vraiment vivre et parler aux yeux. Les cartes inventées
près d'un siècle avant le règne de Charles VI n'étaient pas
moins admirables : leurs fonds étaient d'or; les figures de
roi, de chevalier, de dame, dé valet, tracées avec un goût
A la fois naïf et distingué, étaient revêtues d'habits d'écarlate
et d'azur. Mais les livres de dévotion et les cartes étaient
rares, hors de prix, et seulement à l'usage des communau-
tés religieuses, des châteaux et de quelques riches habitans
des villes. Tout-à-coup on vit se répandre en profusion, dans
la bourgeoisie et parmi lé peuple, de grossières. images de
saints rudement esquissées, aux figures contournées et bar-
bares, des rois, des reines de cartes grotesquement croqués
et dépouillés de leurs éclatantes robes : c'était la gravure
sur bois qui faisait descendre l'art à la portée du plus grand
nombre, qui introduisait l'art à bon marché. Bientôt des

T " . s It.

légendes imprimées à l'aide de lettres taillées en relief
comme les figures sur les blocs de bois, accompagnèrent
les gravures pour les expliquer : et de là le besoin de la lec-
ture, se propageant petit à petit, mena insensiblement à l'in •
vention des caractères mobiles, et enfin à l'imprimerie
perfectionnée, qui commença pour la popularité de la science
la révolution que la gravure en bois avait commencée pour
la popularité de l'art.

On peut juger par nos fac-simile du saint Christophe et
du valet de carte la rudesse des premiers essais de la
gravure en bois. Lorsque des artistes de génie eurent pris
en main ce nouvel instrument d'art, ils en tirèrent des effets
admirables; mais, de même que les miniatures des Bibles ,
ces essais, très difficiles à imprimer, devinrent à leur tour
d'un haut prix et réservés à peu de personnes. — Le pro-
blème actuel est d'arriver progressivement à réunir les dou-
bles avantages de l'époque de l'invention et de l'époque du
perfectionnement, c'est-à-dire à répandre avec profusion
et à vil prix des gravures sur bois .qui ne soient pas au-des-
sous des progrès de Fart.

Parmi les graveurs les plus célèbres, on cite, en Allemagne,
Pleydenwurff, Wolgemut, Albert Dure r, Altdorfer, Hisbel
Pen, Virgil Sous, etc., etc.; en Italie, les élèves du Titien;
dans les Pays-Bas, Virhem, Jegher, etc.; en Angleterre,

J2
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Bewick, etc.; en France, Jollat, Guillaume Leblé, Jean Pierre Marchand, Sean Leclerc, Christophe de Savigny,
Cousin, le Petit Bernard ou Bernard Salomon, Moni, Cruche, Duval_, Pierre Paillot-, Etienne de Rivières , Georges

Dubellay, Pierre et Vincent Lesueur, les Papillon, etc.
Dans les derniers temps, c'est en Angleterre que la gra-

vure sur boisa fait le plus de - progrès. Il y a quelques années,
on ne comptait que peu de graveurs sur bois en France :
leur nombre s'accroit chaque jour à Paris, depuis la fonda-
tion des Magasins et depuis la popularité des livres à gravu-
res due au perfectionnement des moyens qui permettent de
tirer, à peu de frais et en peu de temps, un grand nombre
d'épreuves d'une seule gravure.

Un des principaux avantages de la gravure sur bois, ou,
si l'on_ veut , de la gravure en relief, consiste en ce qu'on
peut tirer des épreuves conjointement avec -les caractères de
fonte qui servent à l'imprimerie, et encadrer ainsi à son
gré les figures au milieu même du texte, dans les endroits
qu'elles servent à compléter ou à expliquer : au contraire,
les gravures en taille-douce, présentant les traits du dessin
en creux, exigent un tirage à part très lent, très difficile,
et ne fournissent d'ailleurs qu'un nombre d'épreuves beau-
coup moins considérable.

C'est sur le bois de buis que travaillent les graveurs. On
tire une quantité considérable de blocs de buis du Caucase,
de l'Egypte, de l'Espagne, du midi de ta France, etc. La
plus grande partie de os blocs se vendent aux tourneurs,

tabletiers, etc. On réserve pour la gravure les plus beaux
morceaux taillés perpendiculairement aux fibres du bois,
car on ne- travaille plus aujourd'hui que sur le bois-debout.

Ii fatit que la surface du bois soit parfaitement polie et qu'il
ne s'y rencontre aucun noeud. Souvent lorsqu'il conserve
encore de la verdeur ou qu'il-est exposé à des températures
différentes, le bois travaille et se fend sous la main du gra-
veur; les morceaux réunissant les qualités convenables sont
rares et de petite dimension : aussi l'on est souvent obligé
d'en joindre étroitement plusieurs ensemble à l'aide de vis
pour obtenir une étendue suffisante.

En.général, le graveur-ne dessine point : on lui porte le
dessin tracé sur la surface du bois à l'aide de la mine de plomb,
de la plume on dn pinceau 4 les ombres sont formées soit
de hachures, qu'on évite autant que possible - de mêler
et de croiser pour faciliter le travail des graveurs, soit de
lavis on même d'estompe. Le dessinateur renverse les ob-
jets- de manière à ce que la surface du bois les représente
comme les représenterait un miroir : lorsque le graveur a
terminé son travail minutieux et patient., lorsqu'à _l'aide de
ses pointes il a rigoureusement enlevé, évidé toutes les parties
que le dessinateur avait Iaissées blanches, et mis en relier
toutes les lignes tracées ou toutes les parties noires, on encre
la surface et l'on applique le papier comme sur des_carac-
tères d'imprimerie : le dessin apparait alors sur le papier tel
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que l'avait tracé le dessinateur, seulement tous les objets
sont de nouveau renversés et paraissent alors dans leur
sens naturel.

Une (les vignettes du Livre des Métiers t. ouvrage rare
et curieux, publié à Francfort en 4624) représente un ate-
lier de graveurs en bois. Le graveur, assis devant une table,
appuie sa main gauche sur un morceau de bois et burine
de sa. main droite. Une pointe semblable à celle dont il se
sert et une espèce de gouge ou de cisoire sont à côté de lui :
rien de plus. Si la curiosité vous conduisait un soir dans l'ate-
lier de l'un des graveurs dti Magasin pittoresque, le tableau
qui s'offrirait à vous serait presque aussi simple. Une lampe,
des boules de verre comme celles des cordonniers, remplies
d'eau colorée en vert par un sel de enivre, des loupes, (le petits
coussins circulaires de cuir pleins de sable pour soutenir les
bois et nommés en quelques endroits « la troisième main
du graveur; n enfin, quelques pointes de dimensions et de'
formes variées, et peut-être:une petite presse à main pour
tirer des épreuves, voilà tout ce qui frapperait vos -regards.
Les pointes ont été successivement améliorées et ont changé
de nom. Papillon, dans son Traité historique et pratique
de la gravure en bois (Paris, 4766), parle de butte-avants,
de fermoirs nez-ronds, etc. Aujourd'hui, l'on distingue le
burin à tracer, qui sert A- suivreles contours et à cerner
d'un filet extrèmement fier les parties du dessin de teintes
différentes; la langue de 'chat , qui creuse le bois plus pro-
fondément; le burin carré et le burin losange, avec lesquels
on enlève les intervalles dé blanc carrés ou losanges entre les
hachures; l'échoppe plate,-'employée pour enlever les petits
points carrés; l'échoppe ronde, pour évider les grands fonds
blancs; l'onglette, dont la.pointe extrèmement fine effleure
à peine la surface du bois, fend les tailles ténues en deux, etc.

La gravure de la célèbre Vierge à la chaise de Raphael,
que nous opposons au saint Christophe et au valet de
carte, est une imitation scrupuleuse de l'une des gravures

(Le Valet de carte, gravure ancienne.)

les plus hardies de Raphaël Morghen. Nous avons laissé en
blanc la partie du verso correspondante à la planche, de
peur que l'ombre des caractères perçant la feuille, ne se mêle

-aux traits de la gravure et n'y jette (le la confusion. Le genre
du dessin n'était pas ce qui convenait le mieux à la gravure
en bois; mais toutes ces difficultés qu'il est ordinairement
inutile d'imposer au graveur, ont paru de nature à faire
ressortir le progrès accompli depuis quatre siècles dans la
gravure populaire.

Cette planche a été exécutée par l'un des meilleurs gra-
veurs en bois de notre temps, par M. Jackson; c'est à lui et
à MM. Andrew, Leloir, Best, Quartley, Sears, Lee, etc.,
que sont dues toutes les gravures du Magasin pittoresque.

L'extrême patience et l'incroyable adresse nécessaires pour
conserver cette multitude de blancs à peine saisis par l'oeil,
ne peuvent être que difficilement appréciées. Le procédé du
graveur en taille-douce qui suit seulement et coupé de la
pointe les lignes du dessin , est loin d'être aussi ingrat.

Les anciennes oeuvres de gravure sur bois les plus re-
cherchées sont : Ars morientli, l'Art de mourir ; Biblia peu-
perum , la Bible des pauvres, publiée entre 4430 et 4450; la
Chiromancie du docteur Hartlieb (4448); Speculum salutis,
le Miroir du salut; la Chronique de Schedel, publiée à Nu-
remberg (4493) ; les gravures d'Albert Durer; les Triom-
phes de Maximilien, exécutés par divers artistes en 4515,
1547, 4518 et. 4519; la Danse de la Mort, d'après Holbein
(1550) ; les Métamorphoses d'Ovide ,'l'Histoire `de Psychè,
l'Enéide de Bernard Salomon, vers 4550, ctc.—Papillon parle
d'un buste d'une femme coiffée la romaine, géavé sur bois
par Marie de Médicis , femme de Henri IV ( voyez la` vie de
Médicis, 4833, p. 289) avec cette mauvaise inscription écrite
en marge : Gravé par la rogne Maiee au boitest.

Nous terminerons les détails qui concernent la fabrication
d'une livraison du Magasin pittoresque, en disant quelques
mots du stéréotypage.

Lorsque les gravures en bois sont encadrées datas la
forme avec les caractères mobiles, on pourrait livrer cette
forme aux Pressiers , qui la mettraient sous la Pressè méca-
nique (p. 584).—Mais chaque tour des cylindres ne donnerait
qu'un exemplaire. — Ainsi, en raisonnant, sur 400,000 exem-
plaires de chaque livraison, il faudrait, puisque le Magasin •
parait une fois la semaine, qu'on en tirât environ 47,000
par jour de travail; ce qui, en supposant qu'on travaillât
jour et nuit sans perdre un instant, exigerait un tirage de
700 livraisons par heure.

Sept cents livraisons par heure ! cela est possible; tine ma-
chine simple en tire régulièrement 800. Mais si l'on fait entrer
en ligne de compte le temps de la mise en train, les momens de
chômage nécessaires pour remédier aux mille petits accidens
de détail qu'il faut surveiller avec le soin le plus minutieux;
si l'on réfléchit, d'une part, à la presque impossibilité de
maintenir les machines à vapeur sans réparations dans un
travail aussi rigoureux, et de l'autre, aux frais énormes
qu'entrainerait un service d'ouvriers assez nombreux pour
résister à des fatigues si continues, on voit qu'en travaillant
les nuits et même le dimanche, il serait fort difficile d'atteindre
A un tirage de 400,000 par semaine; ce qui limiterait forcé-
ment la quantité de souscripteurs auxquels aurait droit de
prétendre un recueil populaire.

Mais la difficulté du temps nécessaire au tirage ne serait pas
la seule; les gravures en bois seraient notablement avariées,
gâtées et même détruites, long temps avant d'avoir essuyé
cent mille fois les pressions du cylindre, et cent mille fois le
frottement des trois rouleaux à encre.

Il y aurait bien un moyen de remédier à ces inconvéniens;
ce serait de faire une seconde, une troisième composition ,
et de graver chaque dessin sur un second, un troisième
morceau de bois; on attrait ainsi deux ou trois formes sen=
blables que l'on soumettrait à deux ou trois presses mécani•
ques.—Mais que de dépenses! Il y a telle de nos grandes gra-
vures pour laquelle on a dû payer plus de SIX CENS FRANCS;

il faut bien des DEUX sous pour couvrir ces énormes frais, qu'il
ne serait pas prudent de doubler ou de tripler.

C'est dans ces circonstances que le stéréotypage vient
prêter à l'imprimeur son utile secours : cette opération con-
siste à reproduire, par l'empreinte; un certain nombre de
fac-simile de la forme.
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MAGASIN PITTORESQUES

Voici les détails principaux de cette opération :
Chaque page de la livraison (lu 31agaSin pittoreSque ,

caractères et bois gravés, est mise dans tu: châssis en métal.
Un premier enduit d'un corps gras est rasse sur la page;

puis avec un pinceau oit applique une bouitlie liquide formée
avec du ptâtre de Montmartre, tamisé au tamis de soie le
plus fin • possible. Le plâtre de Montmartre (gypse) est le
meilleur pour Cet usage; c'est aussi celui qu'on emploie à

(intérieur d'one stereotypie.)

Londres. Avec une seconde brosae dure et - fine on frappe
légèrement eue la bouitlie pour la faire pénétrer Mils les
traits les plus déliés des caractères ou du bois gravé, puis ou
verse sut' le tout une ce.lehe de cette même bouilhe de plâtre
jusqu'au niveau d'un second châssis mobile, dont on a en-
touré le premier pour maintenir le plâtre à l'épaisseur
voulue. . _ • e.

0r laisse durcir le plâtre ; on l'entève de dessus_ les carac-
ères, et oit a le moule oit matrice, qui e une contre-

épreuve oit la page du Magasin est à l'envers de ce qu'elte
etait sur te caractère mobile et les buis. Celte matrice est
plantée dans un fo ir forteine4t1 chmlffé re tort;-à-fait
séchée.

Cette coetrti-épreuve va nous donner maintenant tme
épreuve redressée. Voici comment: on la renferme dais
une boite en métal percée de deux trous, que ron plonge
dans une chaudière remptie d'un alliage de plomb et d'asti
tria , le mente qui sert à la fabrication des caractères. Cet
alliage est -tenu eu liquéfaction-par la chahute; il entre dans
la boite et s'empreint ,tir le moule eu plâtre, puis il es;
imunis à Paulien du rettielrisseir, qui determiue la
wallon de la planche avec tous ses M'Aies: Il ne s'agit
plus que de casser te moule de plâtre , et de lic.ri hi plat.
cite métatlique, que l'on désigne génératelinefe te nom de
cliché, au piqueur. Le-piqueur est chared_ilt sucre sexe
pieusement toutes les lettres du texte ,,eratr deha.1t
de la gravure ; son travail exige beattemp de soin et de
precision.

Ainsi , pat' le proeedé de stéréotypage , oit a obtenit tino
épreuve de métat, un cliche exactement semblable à la page
sur mobile. — Rien n'et:mèche d'en prendre aiwi une
sCCO:lk:e , une troisième, une quatrième

On peut done avoir plusieurs fac-simile d'une livraison
du Magasin pittoresque, et emptoyer au tirage autant de
presses que cela est nécessaire.— La Presse mécanique dont
nous avons donné la description est assez grande pour que
la table (ou le marbre) puisse recevoir, à cété l'un de l'autre,
deux clichés de la meute livraison; on obtient de la sorte
deux livraisons d'un même coup de presse, c'est-à-dire
•000 livraisons par heure; elle peut à etle seule livrer pen-
dant la journée de travail environ -17,000 livraisons. D'ail-
leurs ou a des clichés de rechange, et lorsque les traits de
la gravure commencent à perdre de leur netteté par suite
des pressions du cylindre, on substitue un cliché tout neuf
au cliché usé.

Les personnes dont l'abonnement expire te 3r décembre pro-
chain (52' livraison) sont priée, de le renouveler, afin de n'é-
prouver aucun retard dans l'envoi des tivraisons suivantes. — Les
conditions d'abonnement sont tes mémes pour 0335.

Le second volume du Magasin pittoresque sera mis en
vente dans le -courant du mois de-décembre. -

Prix du volume broché. Pour Paris 	 - • 5 fr. 50 e,
Pour les departemens„ franco par la poste. 7	 50
Prit du volume relié a l'anglaise	  7
Va0musisation de& postes ne se charge point de l'expédition -

des volurnestees.

VS Réacs UX If/CONFIEMLNT ET DE vtwre
7:meute au Colombier, 	 3o, près de la tue des Petits-Augustins.

IMPRINIERIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,
F..tice es5.et.ra de LscuEvAr.nrene, rue du Colombier, n" 3u
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